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El\    Stolz.   HlSTORISCHE    GrAMMATIK    DER    LATEINISCHEN  SpRACHK. 

Erster  Band.  Einleitung,  Lautlehre,  Stammbildungsiehre  (Gram- 
maire historique  du  latin.  Tome  premier.  Introduction,  Phoné- 
tique, Formation  des  thèmes.  Première  moitié).  Leipzig.  Tenb- 
ner.  1894.  xn,  706  p.  8°. 
W.  M.  Lindsay.  The  Latin  Language.  An  Historical  Account  of 
Latin  Sounds,  Stems  and  Flexions  [La  langue  latine.  Analyse 
historique  des  sons,  radicaux  et  flexions).  Oxford.  Clarendon 
Press.  1894.  xxvm,  660  p.  8°. 
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Nous  avons  réuni,  pour  en  traiter  simultanément,  ces  deux  ouvrages, 
l'un  publié  en  Angleterre,  par  un  fellow  du  Collège  Jésus  d'Oxford, 
l'autre ,  en  allemand ,  par  un  professeur  de  l'Université  d'Innsbrûck.  L'ob- 
jet, des  deux  côtés,  est  le  même  :  une  grammaire  historique  de  la 
langue  latine. 

«  Depuis  le  grand  ouvrage  de  Corssen,  dit  M.  Lindsay  en  sa  préface, 
aucun  livre  rédigé  d'après  les  méthodes  de  la  grammaire  comparée  na 
été  spécialement  consacré  à  la  langue  latine.  »  Presque  au  moment  où 
M.  Lindsay  écrivait  ces  lignes,  paraissait  en  Allemagne  le  tome  premier 
d'un  ouvrage  qui  semble  devoir  dépasser  de  beaucoup  en  étendue  les 
travaux  ordinaires  de  ce  genre  :  la  Grammaire  historique  de  la  langue 
latine  publiée  chez  Teubner,  dont  le  tome  premier,  comprenant  seule- 
ment l'Introduction,  la  Phonétique  et  les  Suffixes,  est  dû  à  M.  Stolz. 
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Nous  allons  donc  avoir  à  la  fois  deux  ouvrages  pour  répondre  au  desi 
deratum  du  professeur  anglais. 

Quoique  les  points  de  contact  soient  nombreux,  —  car  les  deux  au- 
teurs puisent  aux  mêmes  sources,  —  une  différence  notable  frappe  les. 
yeux  d'abord.  M.  Lindsay,  étant  seul  auteur  de  son  livre,  a  pu  en  pro- 
portionner les  différentes  parties,  renvoyer  de  Tune  à  fautre,  donner 
un  ouvrage  qui  forme  un  corps  et  un  ensemble. 

M.  Stolz,  au  contraire,  est  seulement  l'un  des  sept  auteurs  entre 
lesquels  a  été  distribuée  la  composition  de  la  nouvelle  Grammaire  histo- 
rique. M.  Wagener  doit  en  fournir  la  morphologie,  M.  Landgraf  les 
règles  de  la  syntaxe  concernant  les  cas,  M.  Blase  celles  qui  concernent 
les  temps  et  les  modes;  M.  Weinhold  traitera  des  formes  d'infinitif, 
M.  Thûssing  des  propositions  coordonnées,  et  enfin  M.  Schmalz  aura 
pour  lot  la  subordination  des  propositions. 

Un  tel  partage  nous  promet  une  œuvre  considérable  par  son  ampleur 
et  qui  pourra  être  terminée  en  un  temps  relativement  court.  Mais  ce 
serait,  je  crois,  attendre  beaucoup  d'une  direction  qui  n'est  d'ailleurs 
désignée  nulle  part,  que  de  compter  sur  l'unité  dans  les  vues  et  l'égalité 
dans  l'exécution.  On  ne  peut  voir,  sans  regret,  s'introduire  dans  la 
science  et  dans  l'enseignement  des  procédés  qui  sont  légitimement  à 
leur  place  dans  l'industrie.  L'Allemagne  jouit  du  renom  d'un  savoir  pro- 
fond ,  les  professeurs  de  ses  Universités  ont  une  autorité  partout  reconnue , 
les  livres  qu'ils  publient  sont  assurés  de  trouver,  sinon  toujours  des  lec- 
teurs, du  moins  des  acheteurs  et  des  approbateurs  dans  les  deux  mondes. 
C'est  surtout  sur  ce  domaine  de  la  philologie  comparée  qu'ils  sont  en 
possession  d'un  crédit  resté  entier  jusqu'à  présent.  Il  y  a  là  une  situa- 
tion qui  peut  donner  —  je  ne  veux  pas  croire  :  aux  écrivains  —  mais  à 
certains  éditeurs  l'idée  d'en  tirer  parti.  Mais  ceux  qui  ont  le  goût  des 
œuvres  personnelles  mûrement  méditées  ne  peuvent  s'empêcher  d'être 
étonnés  de  ces  modes  nouvelles.  Les  manuels  d'Ivan  Mùller  ont  déjà 
fourni  un  exemple  de  ce  travail  en  coopération.  Gela  s'est  continué 
avec  les  Grundriss  publiés  par  Teubner.  Voici  maintenant  une  gram- 
maire latine  dépecée  et  partagée  entre  une  collection  de  philologues.  On 
se  sent  loin  des  livres  magistralement  composés  comme  les  Grundzùgc 
de  Georges  Gurtius. 

Le  lecteur  voudra  bien  nous  pardonner  ces  réflexions.  Un  coup  d'œii 
jeté  sur  le  livre  de  M.  Stolz  va  montrer  que  les  inquiétudes  causées  par 
le  plan  général  ne  se  dissipent  point  à  l'inspection  du  détail. 

On  est  frappé  d'un  manque  d'ordre  qui  fait  succéder  des  chapitres 
n'ayant  entre  eux  qu'une  relation  lointaine.  Ainsi,  l'introduction  débute 
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par  une  énumération  extrêmement  rapide  des  langues  anciennement 
parlées  en  Italie  autres  que  le  latin  :  le  grec,  le  gaulois,  l'illyrien  sont 
expédiés  en  quatre  pages.  Ce  sont  des  citations  de  quelques  mots  appar- 
tenant à  ces  langues  et  des  renvois  à  divers  ouvrages.  Puis  viennent 
l'ombrien,  l'osque,  les  idiomes  de  l'Italie  centrale,  en  deux  pages.  Après 
cela^  nous  trouvons  les  dialectes  les  plus  rapprochés  du  latin,  ceux  des 
Falisques ,  de  Préneste,  de  Lanuvium,  non  moins  sommairement  traités. 
L'auteur  n'en  dit  pas  assez  pour  instruire  son  lecteur  :  les  vues  d'en- 
semble manquent,  on  croirait  lire  des  notes  prises  en  courant  à  travers 
une  collection  de  livres. 

Ce  caractère  de  manuel  ne  se  montre  pas  moins  dans  les  trois  chapitres 
suivants,  qui  traitent  de  façon  très  écourlée  :  i°  des  inscriptions;  i°  des 
manuscrits;  3°  des  travaux  les  plus  importants  sur  la  langue  latine, 
depuis  Alexandre  de  Villedieu  jusqu'à  Brugmann  et  Delbrùck  (le  tout 
en  quinze  pages).  11  est  évident  qu'en  cette  première  partie  l'auteur  a 
plutôt  voulu  fournir  des  moyens  de  se  renseigner  que  traiter  les  ques- 
tions inscrites  comme  têtes  de  chapitres.  Mais  on  doit  regretter  que  ces 
renseignements  soient  donnés  de  façon  insuffisante  et  comme  à  l'aven- 
ture. 

Nous  arrivons  à  la  partie  proprement  linguistique.  L'auteur  déclare 
qu'il  a  renoncé  à  la  méthode  suivie  par  lui-même  dans  le  manuel  d'Ivan 
Mùller,  méthode  consistant  à  poser  d'abord  la  forme  indo-européenne , 
et  à  en  déduire  la  forme  latine.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  ce  chan- 
gement. Mais,  dans  ce  livre  destiné,  selon  toute  apparence,  aux  lati- 
nistes, il  reste  encore  beaucoup  trop  de  ces  comparaisons  qu'il  faut 
laisser  aux  ouvrages  de  linguistique  pure.  Un  latiniste  aura  peine  à  com- 
prendre pourquoi  l'a  de  pater,  de  spatium,  est  distingué  de  l'a  de  ager,  de 
acies.  Il  est  vrai  qu'en  sanscrit  l'a  de  pater  est  représenté  par  un  i  (pitar); 
mais  en  quoi  cela  influe-t-il  sur  le  mot  latin?  Quant  à  spatium,  il  aurait 
mieux  valu  n'en  point  faire  mention  ici,  puisque  très  vraisemblable- 
ment ce  mot,  qui  voulait  dire  «  carrière  »,  et,  par  extension,  «  espace», 
est  le  grec  aldSiov,  dorien  (rndStov. 

La  théorie  des  voyelles  à  trois  degrés,  qu'il  est  possible  de  suivre  et 
de  contrôler  dans  un  traité  général  sur  les  voyelles  indo-européennes, 
comme  l'ouvrage  de  Saussure,  devient  inintelligible  dans  un  livre  de 
grammaire  latine.  Nous  devons  désirer  que  l'étude  de  cette  langue  ne 
soit  pas  compliquée  par  des  constructions  de  cette  sorte,  puisque  aussi 
hien  il  faut  à  tout  instant,  pour  les  justifier,  supposer  des  formes  qui 
n'existent  pas  en  latin.  On  avait  cru,  jusqu'à  présent,  que  l'adjectif  regias 
était  formé  de  rex,  comme  patrius  de  pater  ou  imperatorius  de  imperator. 
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Mais  il  se  pourrait,  dit  M.  Stokr  que  regius  nous  eût  conservé  la  racine 
reg  au  degré  supérieur  (autrement  dit r  avec  la  voyelle  longue).  Pour- 
quoi cette  hypothèse?  Je  n'en  vois  pas  d'autre  raison  que  d'étayer  la 
théorie  des  trois  degrés.  Regins  ne  désigne  nulle  part  celui  qui  gouverne 
ou  celui  qui  est  gouverné  :  il  signifie  «  royal  »  et  n'a  point  d'autre  sens.  Il 
fallait  laisser  ceci  aux  traités  généraux  de  linguistique. 

Ce  même  système  de  la  gradation  des  voyelles  fait  supposer,  pour 
expliquer  l'adjectif  kâmanns ,  une  forme  hôm  avec  un  ô  long,  comme  si 
la*  longue  ne  s'expliquait  pas  par  l'intermédiaire  homnanus  (cf.  germanus 
pour  germnanus). 

Nous  en  dirons  autant  de  ces  signes  de  convention,  comme  mr  n, 
qu'on  peut  employer  en  traitant  de  la  langue  mère  indo-européenne, 
mais  qui  n'ont  aucune  raison  d'être  en  latin (1).  Si  l'on  comprend  que  le 
savant  qui  a  dressé  un  tableau  des  voyelles  et  des  consonnes  primitives 
s'applique  à  montrer  ce  qu'elles  sont  devenues  dans  les  diverses  langues, 
puisque  cette  démonstration  doit  servir  de  vérification  à  son  tableau,  on 
comprend  moins  bien  la  marche  inverse,  c'est-à-dire  un  retour  vers  la 
langue  mère  a  propos  du  latin.  A  quoi  sert-il,  par  exemple,  de  conjec- 
turer que  dans  la  déclinaison  de  legens ,  audiens  sont  cachés  deux  thèmes 
diiïérents,  puisque  de  cette  différence  le  latin,  de  l'aveu  même  de 
M.  S  toi  z ,  ne  laisse  rien  voir? 

Nous  allons  maintenant  examiner  quelques-uns  des  rapprochements 
proposés.  Il  s'en  trouve  naturellement  beaucoup  de  justes  et  d'incontes- 
tables :  de  ceux-là  nous  ne  dirons  rien.  Mais  nous  exprimerons  nos  doutes 
sur  quelques  autres,  tt  faut  dire  tout  de  suite  que  M.  Stolz  nen  est  pas 
personnellement  responsable  ;  mais  nul  ne  l'obligeait  à  les  tirer  des  tra- 
vaux spéciaux  où  il  les  a  pris. 

I  n  des  points  caractéristiques-  par  lesquels  le  latin  se  distingue  des 
langues  congénère»,  et  spécialement  du  grec  et  du  sanscrit,  c'est  l'exten- 
sion qu  il  a  donnée  à  la  déclinaison  en  ir  dont  certaines  formes  se  sont 
indûment  glissées  parmi  les  thèmes  à  consonne.  Il  suffit  de  comparer  le 
génitif  pluriel  ferentium  au  grec  (pepôvTcov,  le  nominatif  pluriel  neutre 
ferentva  au  grec  (pépovrix,  îe  nominatif  pluriel  masculin fer  entes  (avec  é 
long)  à  (pépovres,  pour  comprendre  de  quoi  nous  voulons  parler.  Il 
semble  donc  naturel  d'expliquer  k  datiï  singulier  en  i  des  mots  comme 
jmtjî,  victorï  r  par  la  mêw*e  extension r  les  formes  ayant  été  refaites  sur  le 

fy  Ces-signes.de  convention  ont  pour-  Ainsi  le  latin  emo  est  comparé  an  grec 

tant  un  avantage.. Ils  permettent  de  rap-  vé(AU  par  l'Intermédiaire  de  mmo,    qui 

procher  deux  mots  qui ,  autrement ,  ne  devient  nmo.  Rien  n'est  pftas  fkciïe. 
se  laisseraient  pas  aïsénrerfft  identifier. 
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modèle  de  avï,  ovï.  On  ne  voit  donc  pas  pourquoi  M.  Stolz  va  recourir 
à  un  datif  indo-européen  -ai,  pour  lequel  il  cite  en  exemple  l'infinitif 
grec  SSfxsvat.  C'est  chercher  bien  loin  la  cause  d'un  fait  que  le  latin  seul 
suffisait  à  expliquer. 

Les  rapprochements  de  cette  sorte  ne  manquent  pas  chez  M.  Stolz. 
C'est  ainsi  que  le  latin  fulgiir,  qui  est  une  forme  sœur  de  fulcjor,  est  rap- 
proché du  sanscrit  Bhrgn ,  «  nom  d'une  race  mythique  qui  est  en  un  étroit 
rapport  avec  le  feu  ».  Le  substantif  aagur,  dont  le  r  final  tient  la  place 
d'un  s ,  comme  on  le  voit  clairement  par  le  dérivé  augustus ,  est  expliqué 
comme  composé  de  avis  et  du  même  suffixe  qu'on  a  dans  le  sanscrit 
vanar-gu.  Il  signifierait  donc  «  celui  qui  va  parmi  les  oiseaux  »  :  sens  assez 
étrange.  On  ne  voit  d'ailleurs  pas  la  raison  de  cet  r  final.  Le  substantif 
caelebs  «  pour  caevilebs  »  renfermerait  le  sanscrit  kévala  «  unique  »  et  signi- 
fierait «  celui  qui  vit  seul  ».  L'adverbe  oppido  serait  formé  de  deux  mots 
sanscrits  :  â  padâd  «  de  fond  [en  comble]  ».  Le  verbe  jubeo  correspondrait 
au  sanscrit  yôdhati,  qui  signifie  «  se  mettre  en  mouvement  ». 

L'instrumental  est  un  cas  dont  il  n'est  resté  que  de  faibles  débris  dans 
les  langues  de  l'Europe  :  ce  sont  pourtant  des  formes  d'instrumental  que 
M.  Stolz  reconnaît  dans  la  première  partie  à'arefacio ,  calefacio;  supposition 
d'autant  plus  invraisemblable  qu'on  ne  voit  pas  comment  se  justifierait, 
au  point  de  vue  de  la  syntaxe,  l'association  de  ce  cas  avec  le  Yerbefacio. 
Comme  le  sanscrit,  le  grec  est  invoqué  en  des  occasions  où  il  aurait 
mieux  valu  ne  pas  sortir  de  la  langue  latine.  Pour  expliquer  nocturniis, 
l'auteur  rapproche  l'adverbe  grec  vvxTcop-,  cependant  nocturnus  semble 
bien  formé  d'après  l'analogie  de  Humus ,  lequel  vient  lui-même  d'un 
ancien  dius,  qui  s'est  conservé  dans  interdius.  La  préposition  sine  est  rap- 
portée ,  par  l'intermédiaire  de  éivsv ,  à  un  imaginaire  snnë  ;  cependant  le 
latin  a  une  préposition  se ,  qui  marque  la  séparation ,  comme  on  le  voit 
par  secedere ,  sejungere.  A  cette  préposition  est  venue  se  joindre  la  même 
syllabe  enclitique  ne  que  nous  avons  dans  pone,  super-ne.  Dans  la  Lex 
Repetundarum  on  trouve  la  forme  SEINE.  L'abréviation  de  la  première 
syllabe  est  la  même  que  pour  quôque,  quasi. 

Les  formes  de  participe  comme  amandus ,  monendus ,  sont  appelées  une 
énigme  non  encore  résolue  »  (ein  ungelôstes  Ràihsel);  l'auteur  cite  à  cette 
occasion  une  série  de  travaux  qui  présentent  en  effet  pour  cette  énigme 
les  solutions  les  plus  inacceptables.  Mars  il  y  a  déjà  près  de  dix  ans  que 
M.  Louis  Havet  en  a  trouvé  l'explication ,  pour  laquelle  nous  renvoyons 
M.  Stolz  à  la  thèse  de  Dosson  <l). 


(1)    De  Participio  gernndivo  (Hachetle,  1887). 
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11  est  inutile  de  discuter  les  étymologies  dont,  nous  le  répétons, 
M.  Stolz  n'est  pas  l'auteur,  mais  qu'il  aurait  du  laisser  à  leurs  inventeurs 
respectifs.  On  est  étonné  de  voir  la  docilité  avec  laquelle  les  imagina- 
tions les  plus  invraisemblables  sont  acceptées,  répétées  et  introduites 
dans  des  livres  qui  sont  censés  représenter  le  dernier  mot  de  la  science. 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  fâcheux,  c'est  de  voir  abandonner  des  expli- 
cations depuis  longtemps  reconnues  comme  certaines ,  pour  en  propager 
d'autres  aussi  improbables  qu'inutiles.  Le  substantif  filins  peut  compter 
parmi  les  mots  latins  dont  on  sait  le  plus  sûrement  le  sens  et  l'origine, 
depuis  qu'Aufrecht  et  Kirchhoff  reconnurent  dans  l'ombrien  siffdinfles 
sues  lactentes  du  latin  :  filins,  c'est  le  nourrisson,  de  fêla  «  mamelle  ».  Le 
changement  de  l'é  en  l  est  attesté  par  mantele  mantilia,  tela  sabtilis ,  etc. 
M.  Stolz  renonce  à  cette  origine  pour  rattacher  filins  à  une  prétendue 
racine  bhï,  qui  serait  une  forme  secondaire  de  bhû  «  exister».  Ceux  qui 
se  préoccupent  du  sens  trouveront  que  l'idée  d'exister  est  un  peu  vague 
pour  former  un  mot  signifiant  «  fils  »  ;  quant  à  ceux  qui  s'attachent  à  la 
forme,  ils  demanderont  des  preuves  de  la  racine  bhï,  et  ils  voudront 
qu'on  leur  explique  le  suffixe. 

S'il  y  avait  une  étymologie  qui  parut  bien  établie ,  c'était  celle  du  mot 
cnncti,  dans  lequel  les  anciens  avaient  déjà  reconnu  une  contraction  pour 
cojnncti  :  «  Cnncti,  dit  Servius,  non  idem  significat  quod  omnes.  .  .  quia 
omnes  non  statim  sunt  cuncti ,  nisi  iidem  simul  sint  juncti.  »  Au  lieu  de 
cette  étymologie,  M.  Stolz  propose,  à  la  suite  de  Brugmann,  un  adjectif 
co-enqnns,  formé  comme  propinqnns ,  lequel,  par  l'intermédiaire  d'un 
adverbe  cônqnitus,  formé  comme  primitns ,  penitns ,  aurait  donné  cnnctns. 
C'est  accumuler  les  hypothèses  pour  expliquer  de  la  manière  la  plus 
tourmentée  une  chose  simple  et  claire. 

Les  deux  substantifs  prœda  et  prœmium,  qui  commencent  bien  par  les 
mêmes  lettres,  mais  qui  sont  fort  loin  l'un  de  l'autre  par  le  sens,  sont 
rattachés  l'un  et  l'autre  à  une  racine  hcd,  probablement  la  même  qui 
est  dans  prehendere;  et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire  encore,  on  pro- 
pose de  rapporter  à  la  même  origine  le  mot  prœdium.  Cependant 
l'étymologie  de  ce  dernier  (prœ  et  vadinm,  comme  prœs  est  pour  prœ 
et  vas),  est  déjà  donnée  par  les  anciens  et  appuyée  par  l'emploi  de  ces 
mots. 

Il  arrive  même  à  l'auteur  d'oublier  qu'il  a  donné  pour  un  certain  mot 
la  vraie  étymologie  et  d'en  proposer  plus  tard  une  autre.  C'est  ainsi  que 
proies  est  d'abord  rattaché  avec  raison,  comme  soboles ,  indoles,  à  une 
racine  oleo,  olesco  «grandir»,  la  même  qui  a  donné  adolescens.  Mais 
une  centaine  de  pages  plus  loin ,  le  même  proies  est  supposé  venir  d'une 
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Ç&rùieprozd ,  pour  le  plaisir  de  le  rapprocher  du  gothique  jrasts  «  enfant  ». 
Il  est  vrai  que  dans  son  Erratum  l'auteur  revient  à  sa  première  idée. 

Nous  ne  continuerons  pas  cette  critique  de  détail,  la  seule  qu'on 
puisse  faire  de  cette  première  partie,  plus  semblable  à  une  statistique 
qu'à  un  ouvrage  d'histoire.  Il  faut  espérer  que  ceux  qui  s'en  serviront  y 
mettront  quelques  idées  générales. 

Quand  l'auteur  en  vient  à  exposer  ce  que  sont  devenues  les  voyelles 
et  les  consonnes  pendant  la  durée  de  la  langue  latine,  les  contractions 
qui  se  sont  faites ,  les  diphtongues  qui  se  sont  réduites  à  l'état  de  voyelles , 
les  voyelles  longues  qui  se  sont  abrégées,  comme  il  se  trouve  sur  un 
terrain  historique,  son  exposition  devient  plus  sûre.  On  ne  peut  que 
l'approuver  d'avoir  pris  pour  guides  les  livres  de  Corssen  et  de  Seelmann. 

Nous  passons  maintenant  à  la  seconde  partie,  qui  traite  de  la  mor- 
phologie. 

On  s'attendrait  à  voir  l'auteur  commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
simple,  c'est-à-dire  parles  racines  T  ou,  s'il  juge  que  les  racines  ne  sonl 
pas  à  leur  place  dans  un  livre  de  ce  genre,  par  les  thèmes,  ou,  s'il  veut 
aller  tout  de  suite  à  la  réalité  historique,  par  tes  noms  ordinaires  comme 
mensa  et  dominus.  Mais  il  n'en  est  rien  :  par  une  bizarrerie  qui  n'est  pas 
expliquée,  cette  seconde  partie  débute  par  les  noms  composés.  Avant 
qu'il  ait  été  question  de  la  formation  des  mots,  nous  avons  un  long 
chapitre  sur  les  composés  comme  princeps  r  naufragus,  œcjiiinoctium.  J'ai 
\ainement  cherché  la  raison  de  ce  renversement,  à  moins  que  le  motif 
ne  soit  que  M.  Brugmann,  dans  son  Grundriss,  a  fait  la  même  chose. 
Mais  si  cet  ordre  est  déjà  contestable  dans  un  livre  de  grammaire  corn»- 
parée,  il  est  sans  justification  dans  une  grammaire  latine. 

L'auteur,  demandant  pourquoi  la  langue  latine  se  prête  moins  à  la 
formation  des  mots  composés  que  le  grec  ou  le  sanscrit  ou  les  langues 
germaniques,  en  donne  deux  raisons  :  i°  La  façon  dont  les  Romains 
forment  les  noms  des  personnes  devait  les  déshabituer  peu  à  peu  de  la 
composition.  On  sait,  en  effet,  qu'au  lieu  de  ces  mots  comme  (dsoScopos 
ou  Awpo#eo?,  NixôalpoLTOs  ou  ^ipoLTOvUt] ,  Ai8ÛxptTGs  ou  KpiréXaos,  le 
latin  nomme  les  personnes  au  moyen  de  deux  ou  trois  noms  propres 
associés  ensemble,  mais  indépendants  l'un  de  l'autre  par  la  forme  et  le 
sens.  Il  a  donc  renoncé  à  un  usage  fort  ancien,  puisqu'il  se  retrouve 
chez  les  autres  peuples  de  la  famille  indo-européenne,  usage  qui  devait 
avoir  pour  effet  d'entretenir  l'habitude  des  composés.  2°Une  autre  cause 
indiquée  par  M.  Stolz,  c'est  l'absence  d'une  épopée  populaire,  semblable 
à  l'Iliade  et  à  l'Odyssée.  On  sait  combien  les  composés  abondent  dans  la 
langue  homérique  :  ils  sont  particulièrement  en  usage  pour  former  de 
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belles  épithètes,  comme  àpyvpÔToÇos ,  (3œ7idveipa,  xep$aXe6(ppù)v,  etc.  Ces 
chants,  présents  à  la  mémoire,  invitaient  à  la  création  d' épithètes  ana- 
logues. Ce  n'est  pas  que  l'envie  ait  manqué  aux  poètes  latins  d'en  former 
de  pareilles  :  mais  il  était  trop  tard.  Parmi  les  déhris  de  la  plus  an- 
cienne poésie  en  vers  saturniens,  on  trouve,  selon  M.  Stolz,  un  seul 
composé,  le  mot  opiparus,  conservé  dans  une  inscription  de  la  Sar- 
daigue.  Par  un  juste  sentiment  de  la  langue  latine,  Livius  Andronicus, 
ayant  à  rendre,  au  commencement  de  l'Odyssée,  le  grec  'sso\vTpo7rov , 
renonça  à  imiter  le  grec,  et  traduisit  par  l'adjectif  versutas,  qui  rend 
d'ailleurs  très  bien  le  sens. 

J'ajouterai  à  cette  occasion  qu'on  peut  constater  chez  les  poètes  ro- 
mains un  eflbrt  pour  transporter  dans  la  langue  latine  les  composés  à 
ordre  inverse  comme  âyLei^fypoos ,  zset<jcivwp,  é\xso-i7TS7r\os ,  dont  le  pre- 
mier terme  est  un  nom  abstrait  en  cris  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer 
des  créations  comme  vers icolor,  jlaxipedus,  Jlexanimus ,  créations  artifi- 
cielles, où  le  premier  terme  doit  sans  doute  figurer,  non  un  adjectif, 
mais  un  substantif.  Mais  ces  composés  furent  mal  compris  et  restèrent 
en  petit  nombre.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  des  mots  forgés  par 
Plaute,  poscinummius ,  laudicenus,  et  autres  semblables,  qui  sont  faits  à 
l'imitation  de  (po€éa1  paros ,  (pepénovos,  et  qui  étaient  destinés  à  produire 
un  effet  comique. 

Les  deux  raisons  indiquées  par  M.  Stolz  ont  certainement  de  la  va- 
leur et  nous  ne  voulons  pas  en  méconnaître  l'importance.  Mais  il  en 
faut  ajouter  une  troisième,  toute  phonétique  et  grammaticale ,  et  qui  a 
sans  doute  agi  encore  plus  puissamment. 

Le  latin  ne  manque  pas  d'anciens  composés;  mais  par  suite  des  lois 
de  prononciation  et  d'accentuation ,  ces  composés  se  sont  tellement  res- 
serrés, contractés,  altérés,  qu'il  n'est  pas  facile  d'en  découvrir  les  élé^ 
ments  constitutifs.  Je  citerai  comme  exemples  princeps,  sacerdos,  hospes, 
vindex,  etc.  Pour  qu'une  faculté  reste  vivante  dans  l'esprit  populaire, 
il  lui  faut  des  modèles;  ceux-ci  étaient  trop  effacés  et  n'invitaient  pas  à 
l'imitation.  Cela  nous  permet,  pour  le  dire  en  passant,  d'apprécier  futi- 
lité de  cette  voyelle  de  liaison  que  des  linguistes  trop  préoccupés  de  la 
régularité  grammaticale  ont  quelquefois  reprochée  au  grec  :  Yo  des  com- 
posés comme  'uraTp-o-ysvtis,  pivri(TTrip-o-(povia,  bvofiotT-o- OeTtis,  /sratS-o- 
(povos,  Yrj  des  composés  comme  XapLiraS-ri-Cpâpos ,  avaient  pour  effet  de 
maintenir  intacts  les  deux  termes,  d'empêcher  toute  sorte  de  frotte- 
ments et  de  conflits.  C'est  grâce  à  cette  voyelle  que  la  faculté  de  composi- 
tion ne  s'est  jamais  perdue.  Je  ne  prétends  pas  qu'elle  ait  été  introduite 
dans  ce  dessein;  elle  est  probablement  un  effet  de  l'analogie,  mais  elle 
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n'en  a  pas  moins  eu  cet  heureux  résultat.  Encore  aujourd'hui  les  Grecs 
forment  des  composés  avec  la  plus  grande  facilité  :  ils  ont  même  en- 
core quelques-uns  de  ces  noms  abstraits  en  aïs  dont  nous  parlions  plus 
haut;  un  paratonnerre  se  dit  dXeÇtxépavvos ,  un  parapluie  «Xe?«- 
ËpSxiov. 

C'est  à  l'occasion  des  noms  composés,  ayant  à  trouver  l'équivalent  du 
grec  ô{AoiofJiépeia,  que  Lucrèce  élève  sa  plainte  au  sujet  de  la  pauvreté 
de  la  langue  latine,  patrii  sermonis  egestas.  Quintilien  fait  une  remarque 
analogue  :  Res  Iota  magis  Graecos  decet,  nobis  minus  succedit.  Il  cite  comme 
exemple  le  grec  xvpTavyeva ,  que  Pacuvius  avait  rendu  par  incurvicervicum  ; 
l'épithète  grecque  est  pittoresque,  la  traduction  latine,  dit-il,  est  ridicule. 
Il  semble  qu'il  y  ait  quelque  exagération  dans  ces  plaintes.  La  langue 
latine  ne  manque  pas  de  composés  :  si  on  voulait  les  assembler  tous,  la 
liste  en  serait  longue.  Rien  que  la  langue  du  calendrier  en  offre  un  cer- 
tain choix,  comme  armilastriam ,  regifugium ,  fordicidia,  etc.  Ce  qui 
manque  à  la  langue  latine,  ce  sont  les  épithètes  de  pur  ornement.  Mais 
quand  il  s'agit  de  résumer  par  un  seul  terme  une  notion  complexe, 
le  latin  sait  très  bien  trouver  l'expression  convenable,  comme  artifex, 
auspicium,  veneficus. 

Il  *ie  faut  pas  s'attendre  à  rencontrer  toujours  les  deux  termes  du 
composé  dans  un  parfait  état  de  conservation.  S'agit-il,  par  exemple,  du 
mot  parricidiam ,  de  savants  philologues  aiment  mieux  recourir  aux  ex- 
plications les  plus  contournées  que  d'y  reconnaître  la  réunion  de  pater 
et  de  cœdere.  Ils  ont  voulu  y  voir  un  substantif  paricida  «celui  qui  tue 
son  pareil  »,  ce  qui  a  à  peine  un  sens.  Cependant  l'assimilation  qui  a 
fait  de  patri,  par  anticipation  sur  les  langues  romanes,  quelque  chose 
comme  pari  n'a  rien  de  si  extraordinaire.  11  est  tout  naturel  que  le  pre- 
mier terme  ne  puisse  maintenir  sa  parfaite  identité  ;  c'est  le  même  fait 
qui  a  contracté  ou  mutilé  manu  s ,  vinum  quand  ils  sont  le  premier  élé- 
ment de  manceps,  vindemia. 

Ce  chapitre  de  la  composition,  qui  est  traité  avec  beaucoup  de  détail, 
contient  des  observations  utiles.  Nous  ne  suivrons  pas  notre  auteur  à 
travers  ses  énumérations.  On  y  est  encore  arrêté  de  temps  à  autre  par 
des  rapprochements  qui  étonnent  :  ainsi  debilis  est  rattaché  au  sanscrit 
bala  «force  ».  Cependant  il  est  assez  naturel  d'expliquer  débilitas  par  dc- 
kabilitas,  comme  debeo  vient  de  de-habeo;  le  substantif  a  ensuite  donné 
l'adjectif  debilis. 

Ingens  est  rapporté  à  une  racine  gen  «  connaître  »  et  signifierait  «  in- 
connu, inouï».  Cette  prétendue  racine  gen  est  probablement,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  la  même  qui  a  donné  gnosco;  mais  on  ne  voit,  ni 
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pour  ie  sens  ni  pour  la  forme ,  comment  on  pourrait  rapporter  inyens  à 
rjnoscere.  Néanmoins  ce  chapitre,  grâce  à  l'abondance  des  exemples, 
pourra  rendre  quelques  services  au  lecteur  bien  préparé. 

Nous  arrivons  à  la  troisième  et  dernière  partie  de  ce  volume  :  la  déri- 
vation. M.  Stolz  débute  par  une  idée  fort  sage.  Il  dit  qu'il  n'appartient 
pas  à  la  grammaire  latine  de  rechercher  l'origine  des  suffixes,  puisque 
ces  suffixes  sont  d'une  période  de  beaucoup  antérieure.  Rien  n'est  plus 
vrai  ni  plus  certain.  Mais  presque  aussitôt  après  avoir  formulé  cette  sage 
réflexion ,  il  la  perd  de  vue  et  essaie  de  nous  donner,  à  titre  de  spécimen  , 
l'étyniologie  d'un  ou  deux  suffixes.  La  syllabe  -do-,  que  nous  avons  dans 
validus,  cupidus,  viendrait  de  la  racine  dhë-  «poser».  La  syllabe  ox,  qui 
se  trouve  dans  atr-ox ,  fer-ox ,  signifierait  «  œil»  ou  a  visage».  On  peut  re- 
gretter que  pour  nous  donner  ces  deux  explications  M.  Stolz  ait  renoncé 
à  la  réserve  qu'il  s'était  proposé  d'observer. 

Ce  chapitre  est  très  riche  en  exemples  :  aussi  gardera-t-il ,  pour  ceux 
qui  s'occupent  de  la  dérivation,  une  utilité  indépendante  des  explications 
et  des  théories  de  l'auteur.  Mais  ce  qui  dès  l'abord  déconcerte  le  lecteur, 
c'est  un  défaut  d'ordre  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  est  volontaire  et  pré- 
médité. Depuis  qu'à  la  lumière  de  la  grammaire  indienne  on  a  commencé 
à  examiner  les  suffixes ,  une  distinction  essentielle  a  été  introduite»  dans 
cette  étude:  celle  des  suffixes  primaires  et  secondaires.  Les  suffixes  pri- 
maires sont  ceux  qui  servent  à  former  des  substantifs  ou  des  adjectifs  en 
s' ajoutant  à  une  racine  :  ainsi  -men,  qui  sert  à  former  avec  les  racines  se 
«  semer  »,  teg  «  couvrir  »  les  substantifs  semen,  tegnien,  est  un  suffixe  pri- 
maire. Les  suffixes  secondaires  sont  ceux  qui,  pour  faire  un  mot  nou- 
veau, s'ajoutent  à  un  substantif  ou  à  un  adjectif  déjà  formé  :  ainsi  -tas , 
qui  s'ajoute  à  paaper,  à  tempus ,  pour  faire  paupertas ,  tempestas ,  est  un 
suffixe  secondaire.  Cette  différence  nous  permet  déjà  d'entrevoir  que  les 
suffixes  secondaires  sont  généralement  plus  modernes.  On  a  donc  l'avan- 
tage dune  disposition  qui,  au  moins  en  gros,  est  conforme  à  l'ordre 
chronologique. 

Il  est  vrai  que  certains  suffixes  figurent  à  la  fois  comme  primaires  et 
comme  secondaires.  Ainsi  la  syllabe  -tas,  qui  forme  les  participes  passés 
raptus,  datas,  lectas,  et  qui  par  conséquent  est  primaire,  se  retrouve 
comme  suffixe  secondaire  dans  scelestus,  onustus.  Mais  c'est  là  un  effet 
de  l'analogie  qui  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  maintenir  notre  division. 
Il  est  vrai  encore  que  tous  les  verbes  sans  exception  sont  traités  sur  le 
même  pied  que  les  racines:  ainsi  consolari,  qui  est  un  verbe  dérivé,  fait 
consolatio,  absolument  comme  la  racine  sta  fait  statio.  Mais  ici  encore 
nous  avons  l'extension  d'un  procédé  qui  primitivement  ne  s'appliquait 
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qu'aux  seules  racines.  II  n'y  a  pas  là  de  motif  suffisant  pour  négliger  une 
distinction  qui  a  été  un  trait  de  lumière  et  un  principe  de  progrès  pour 
l'étude  de  la  dérivation.  On  se  demande  vainement  ce  qui  a  pu  porter 
M.  Stolz  à  confondre  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  séparé  «roc 
pleine  raison. 

Les  conséquences  de  ce  défaut  de  méthode  n'ont  pas  manqué  de  se 
faire  sentir.  La  chronologie  relative  qu'on  pourrait  introduire  dans  cette 
étude  fait  défaut,  ce  qui  choque  doublement  dans  une  grammaire  qui 
se  dit  «  historique  ».  On  aurait  aimé,  par  exemple,  à  avoir  quelques  ren- 
seignements sur  l'origine  du  suffixe  tiôn,  si  important  par  le  nombre  de 
mots  qui  en  sont  formés.  L'auteur  se  contente  de  dire  que  les  anciens 
noms  verbaux  en  -ti-  ont  été  pour  la  plupart  remplacés  par  des  noms  en 
tiôn.  Gela  est  insuffisant  pour  une  formation  dont  l'origine  a  été  l'objet 
d'explications  très  diverses.  Ailleurs,  ayant  à  traiter  du  suffixe  -tàdo,  dont 
sont  tirés  les  mots  connus  magnitiido,  piilchritndo ,  il  dit  simplement  qu'il 
s'ajoute  ordinairement  à  des  adjectifs.  A-t-il  quelque  parenté  avec  la 
finale  de  cupido,  ckdcedo,  la  syllabe  initiale  est-elle  la  même  que  dans  les 
noms  comme  fortuna,  on  aimerait  à  l'apprendre;  mais  la  grammaire 
historique  passe  outre  sans  nous  en  rien  dire. 

Ce  chapitre  donne  l'occasion  de  faire  des  remarques  analogues  à 
Dettes  qu'on  a  déjà  vues.  Le  sanscrit  est  très  inutilement  amené  en  ligne 
pour  expliquer  des  mots  auxquels  il  n'apporte  qu'une  lumière  problé- 
matique. Ainsi  ira  «  la  colère  »  est  rapprochée  du  verbe  irasjati«  s'irriter  ». 
Mais  la  quantité  de  la  voyelle  initiale  s'y  oppose.  En  réalité,  ira  ou  plu- 
tôt hïra,  signifie  «  boyau,  entrailles  »;  c'est  un  mot  de  même  famille  que 
hara.  Les  anciens  regardaient  les  entrailles,  le  foie  ou  l'estomac  comme 
ie  siège  de  la  colère  :  hiram  movcre ,  accendcre.  Le  diminutif  de  hira  est 
hilla ,  qui  a  gardé  le  sens  d'entrailles. 

Le  substantif  nepos  est  divisé  en  deux  parties  :  la  négation  ne  et  pos, 
qui  vient  d'une  racine  signifiant  «  protéger  » ,  la  même  qui  a  donné  pater. 
Nepos  est  donc  «  celui  qui  n'a  pas  de  protecteur  » ,  et  qui ,  par  consé- 
quent (ajoute  l'auteur),  est  confié  à  l'oncle  ou  au  grand-père.  Cette 
manière  d'ajouter  sous  forme  de  conséquence  l'idée  essentielle  ne  saurait, 
je  crois,  être  approuvée.  Ailleurs,  le  mot  prodigium  est  expliqué  comme 
«  ce  qui  s'est  passé  avant  »  (prias  actum)  :  «  par  quoi  (ajoute  toujours 
M.  Stolz)  est  déterminé  à  l'avance  ce  qui  va  suivre.  » 

Probablement  pour  égayer  un  ouvrage  nécessairement  un  peu  austère , 
M.  Stolz  n'a  pas  craint  d'y  faire  une  place  à  quelques  étymologies  qu'il 
a  l'indulgence  de  qualifier  d'«  originales  ».  Telle  est  celle  du  mot  depoii- 
tani  proposée  par  un  savant  allemand  dans  le  volume  de  Mélanges  dédié 
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à  Rudolf  lloth,  à  l'occasion  de  son  anniversaire  (Stuttgart,  1893).  On 
sait  que  ce  ternie  désignait,  selon  Festus,  les  sexagénaires,  parce  qu'on 
les  jetait  du  haut  d'un  pont  dans  le  Tibre.  D'autres  ont  repoussé  avec 
raison  cette  interprétation  si  peu  en  rapport  avec  tout  ce  que  nous  savons 
sur  l'ancienne  Rome ,  et  ont  expliqué  qu'il  s'agissait  seulement  du  pont 
par  où  il  fallait  passer  pour  porter  son  suffrage  aux  Comices  :  les  depon- 
tani  étaient  donc  ceux  qui  étaient  affranchis,  pour  raison  d'âge,  des 
devoirs  de  la  vie  publique.  Mais  nous  apprenons  ici  que  ce  mot  est 
l'altération  d'un  ancien  commandement  militaire  :  deponite  arma,  que  le 
centurion  adressait,  en  passant  la  revue,  aux  sexagénaires.  En  langage 
militaire4,  deponite  s'abrégeait  en  deponte. 

Quatre-vingt-dix  pages  d'additions  et  rectifications  viennent  encore 
augmenter  cette  somme  considérable  de  vérités  douteuses  et  de  compa- 
raisons hasardées.  C'est  là  que  nous  trouvons,  par  exemple,  le  latin  lu- 
bricus  rapproché  de  l'allemand  schlâpfrig ,  par  le  moyen  d'un  .s-  placé  en 
tête.  C'est  là  que  semel  est  ramené  à  un  mot  sem-vëlom,  et  rapproché  du 
sanscrit  éka-vdram . . .  L'auteur  a  continué  de  lire  et  n'a  rien  voulu  perdre 
de  ses  lectures. 

M.  Stolz,  nous  le  répétons,  n'est  pas  personnellement  l'inventeur  des 
rapprochements  que  nous  venons  de  relever.  Il  prend  soin,  à  l'ordi- 
naire, d'indiquer  à  qui  il  les  a  empruntés (1).  Mais  dans  l'amas  sans  cesse 
grandissant  de  conjectures  auxquelles  l'analyse  des  langues  indo-euro- 
péennes donne  lieu,  un  auteur  qui  collabore  à  un  grand  ouvrage  d'en- 
semble sur  la  langue  latine  est  tenu  de  faire  un  choix.  Reproduire, 
sans  marque  aucune  d'improbation ,  des  explications  invraisembables  et 
bizarres,  c'est  endosser  pour  son  compte  une  part  de  responsabi- 
lité. Il  est  à  supposer  que  beaucoup  de  ces  belles  imaginations  seraient 
restées  enfouies  dans  des  articles  de  revue  ou  dans  des  dissertations  spé- 
ciales si  on  ne  leur  avait  pas  largement  ouvert  la  porte  dans  une  gram- 
maire historique. 

Nous  prenons  congé  de  M.  Stolz,  en  regrettant  de  n'avoir  pas  eu 
plus  de  bien  à  dire  d'un  travail  que  recommandait  d'avance  la  grande 
publication  dont  il  doit  former  le  prologue.  Espérons  que  la  suite  nous 
dédommagera.  Malgré  les  défectuosités  que  nous  avons  signalées,  nous  ne 
doutons  pas  que  ce  livre  ne  soit  souvent  consulté  :  il  contient  des  listes 

(1)  La    bibliographie  est   riche   pour  raiïis  des  explications  beaucoup  plus  an- 

les    ouvrages    publiés    depuis    dix   ou  ciennes  :  ainsi  la  dérivation  des  verbes 

quinze  ans.  Ce  qui  précède  n'est  indi-  latins  comme  parturio ,  empturio ,  qui  se 

que  que  d'une  manière  assez  vague.  On  trouve  déjtà  chez  Bopp  (§  774),  est  attri- 

voit  attribuer  à  des  auteurs  contempo-  buée  à  M.  Thurneysen. 
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de  mois  si  nombreuses,   une   bibliographie  si  abondante,  que  même 
ceux  qui  en  auront  inédit  ne  laisseront  pas  de  s'y  approvisionner. 
Dans  un  prochain  article ,  nous  parlerons  du  livre  de  M.  Lindsay. 

Michel  BRÉAL. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


The  history  of  English  law  before  the  time  of  Edward  L 
—  Histoire  du  droit  anglais  jusqu'à  X époque  d'Edouard  Ier,  par 
MM.  Frederick  Pollock ,  professeur  à  Oxford,  et  Frédéric  William 
Maitland,  professeur  à  Cambridge.  Cambridge,  1895,  2  vol. 
in-8°. 

PREMIER   ARTICLE. 
I 

Les  anciens  monuments  du  droit  anglais  font  aujourd'hui  l'objet  de 
publications  de  plus  en  plus  nombreuses.  Les  rôles,  les  records  de  la 
cour  royale  et  des  anciennes  justices,  les  cartulaires,  les  registres,  les 
chroniques  sont  enfin  imprimés,  au  moins  en  grande  partie,  et  l'histoire 
du  droit  peut  profiter  d'une  masse  énorme  de  documents  qui  jusqu'ici 
ne  pouvaient  guère  être  utilisés.  Les  ouvrages  historiques  du  siècle  der- 
nier ou  même  du  commencement  de  ce  siècle  sont  devenus  insuffisants. 
C'est  un  travail  à  refaire,  avec  des  matériaux  plus  abondants,  et  aussi 
avec  des  termes  de  comparaison  mieux  étudiés,  car  depuis  quelques 
années  il  n'y  a  pas  une  nation  en  Europe  qui  n'ait  mis  au  jour  de  nou- 
veaux textes  et  qui  n'ait  recommencé  son  histoire.  La  nouvelle  histoire 
du  droit  anglais  de  MM.  Pollock  et  Maitland  répond  à  ce  besoin.  Des 
travaux  importants  avaient  été  récemment  publiés  sur  le  même  sujet  en 
France  et  en  Allemagne,  mais  c'est  seulement  en  Angleterre  qu'ils  pou- 
vaient conduire  à  de  grands  résultats. 

Le  droit  anglais  est-il  d'origine  celtique,  germanique  ou  romaine?  La 
question  est  très  complexe,  peut-être  même  insoluble  dans  les  termes 
où  elle  est  posée.  La  ressemblance  qui  existe  entre  telle  institution  d'un 
peuple  et  telle  institution  d'un  autre  peuple  n'autorise  pas  nécessaire- 
ment à  conclure  qu'il  y  a  <m  emprunt  et  imitation.  Le  droit  a  pu  se 
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former  simultanément  de  la  même  manière  dans  les  deux  pays,  sous 
l'influence  de  causes  identiques,  et  la  supposition  d'un  développement 
parallèle  est  au  moins  aussi  probable  en  elle-même  que  celle  d'une  filia- 
tion. En  fait,  d'ailleurs,  les  travaux  de  la  science  moderne  tendent  de 
plus  en  plus  à  prouver  que  la  civilisation  des  divers  peuples  de  l'Europe 
a  passé  par  des  phases  identiques ,  que  le  fond  de  leurs  institutions  a  été 
le  même,  et  qu'il  est  au  moins  très  difficile  de  discerner  ce  qui  appar- 
tient en  propre  à  chacun  d'eux.  Si  donc  il  est  intéressant  de  comparer 
les  lois  de  pays  différents,  pour  dégager  autant  que  possible  ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  dans  des  dispositions  analogues,  il  est  aussi  dangereux 
qu'inutile  d'analyser  une  institution  donnée,  de  la  résoudre  en  un  certain 
nombre  d'éléments  et  d'assigner  à  chacun  de  ces  éléments  telle  ou  telle 
origine  étrangère. 

MM.  Pollock  et  Maitland  ne  se  sont  pas  attardés  à  une  semblable 
analyse.  Pour  eux  le  droit  anglais  est  une  œuvre  essentiellement  légis- 
lative, créée  par  des  légistes,  conformément  aux  ordres  du  Roi.  Ces 
légistes  savaient  parfaitement  ce  qu'ils  voulaient  faire  et  ne  perdaient 
jamais  de  vue  le  but  qu'ils  voulaient  atteindre.  Leur  travail  a  duré  un 
siècle,  de  1  160  à  1260.  On  peut  le  suivre  en  quelque  sorte  année  par 
année,  grâce  aux  documents  que  nous  possédons  aujourd'hui.  La 
conception  en  est  forte  et  originale.  S'ils  n'ont  pas  créé  leurs  matériaux , 
ils  les  ont  modifiés,  combinés,  systématisés  d'une  manière  nouvelle. 
Lorsqu'ils  ont  employé  les  mots  des  lois  antérieures ,  ils  leur  ont  donné 
un  autre  sens.  C'est  ce  qui  rend  les  institutions  anglaises  si  difficiles  à 
comprendre  pour  nous  autres  Français  imprégnés  des  idées  et  des  caté- 
gories romaines.  C'est  aussi  ce  qui  rend  l'exposition  historique  plus 
nécessaire  ici  que  partout  ailleurs.  Elle  seule,  en  effet,  peut  rendre 
compte  de  ce  qui  paraît  étrange  au  premier  abord. 

L'histoire  du  droit  anglais  commence  véritablement  au  règne  de  Henri  II 
Plantagenet  (115/1-1189).  Dès  ce  moment  le  common  law  prend  son 
véritable  caractère  et,  en  y  regardant  de  près,  on  y  trouve  le  germe  de 
tout  le  développement  ultérieur.  Henri  II  ne  fut  pourtant  pas  un  légis- 
lateur. On  n'a  de  lui  que  quelques  ordonnances.  Telles  sont,  en  116/1, 
les  constitutions  de  Clarendon  qui  règlent  les  rapports  entre  l'Eglise  et 
l'Etat,  en  1  166  l'assise  de  Clarendon,  sorte  d'instruction  pour  la  justice 
criminelle,  renouvelée  en  1 176  par  l'assise  de  Northainpton ,  une  autre 
pour  les  forêts  en  1 184-  Nous  ne  connaissons  que  de  nom  une  assise  de 
nouvelle  dessaisine  qui  paraît  avoir  eu  une  grande  importance.  Enfin  on 
cite  encore  une  instruction  pour  une  enquête  entreprise  au  sujet  des 
shériffs.  Mais  en  somme  ces  ordonnances  confirmaient  plutôt  qu'elles  ne 
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modifiaient  la  loi  existante.  L'œuvre  de  Henri  II  n'est  pas  là.  Elle  est  tout 
entière  dans  des  mesures  d'administration  et  de  gouvernement,  la  cen- 
tralisation de  la  justice  entre  les  mains  d'une  cour  permanente,  com- 
posée déjuges  professionnels,  l'introduction  de  l'enquête,  qui  est  bientôt 
devenue  le  jury,  et  enfin  l'usage  des  brefs,  qui  ont  servi  à  créer  toute  la 
procédure  et  finalement  le  système  entier  du  droit  civil. 

Le  jury,  pris  dans  son  essence,  est  une  réunion  de  voisins,  convoqués 
par  un  officier  public  pour  donner,  sous  la  foi  du  serment ,  une  réponse  à 
une  question  donnée.  Cette  question  peut  être  de  droit  ou  de  fait,  elle 
peut  être  administrative  aussi  bien  que  judiciaire.  C'est  une  consultation 
(inquisitio)  demandée  par  le  Roi  ou  en  son  nom.  L'institution  appar- 
tient à  la  France  carolingienne,  mais  en  France  elle  disparaît  après  le 
xe  siècle.  Elle  ne  se  conserva  qu'en  Angleterre.  Là  même  elle  ne  fut 
qu'une  exception  jusqu'au  règne  de  Henri  II,  où  l'exception  devint  la 
règle.  Elle  fut  d'abord  employée  pour  décider  la  question  de  savoir  si 
une  terre  était  propriété  laïque  ou  bien  d'église  (assise  utrum);  elle  servit 
bientôt  après  à  protéger  la  possession.  Les  cas  de  nouvelle  dessaisine  furent 
attribués  d'une  manière  générale  à  la  Cour  royale  et  durent  être  jugés 
par  enquête,  c'est-à-dire  conformément  à  la  déclaration  d'un  jury,  ce 
qui  excluait  les  deux  preuves  usitées  à  cette  époque  devant  les  cours 
féodales,  à  savoir  les  serments  et  le  duel.  A  la  différence  de  l'action  do 
nouvelle  dessaisine,  l'action  en  revendication  au  pétitoire  resta  de  la 
compétence  des  cours  féodales,  mais  avec  cette  restriction  énorme  que 
le  possesseur  avait  le  cboix  ou  d'accepter  la  compétence  ordinaire,  ce 
qui  comportait  l'épreuve  du  combat  judiciaire,  ou  de  réclamer  la  grande 
assise,  c'est-à-dire  la  juridiction  de  la  Cour  royale  et  la  preuve  faite  par 
la  déclaration  d'un  jury.  Deux  autres  assises,  celle  de  mort  d'ancestor  et 
celle  de  darrein  presentment ,  appliquèrent  la  même  règle  à  la  protection 
de  la  possession  héréditairement  transmise  et  des  avoueries  ou  patro- 
nages d'églises. 

Pour  mettre  en  mouvement  ces  procédures  réservées  au  Roi  et  à  son 
Conseil,  il  fallait  un  ordre  du  Roi  au  sbériff,  portant  injonction  de  réunir 
un  jury  et  de  faire  l'enquête.  Cet  ordre  ou  bref  posait  les  termes  de  la 
question  réservée  au  jury ,  et  on  comprend  que  la  rédaction  de  la  for- 
mule dut  exercer  une  grande  influence  sur  la  procédure  comme  sur  le 
fond  du  droit.  La  chancellerie  royale,  qui  délivrait  les  brefs,  fut  ainsi 
appelée  à  jouer  un  rôle  aussi  important  que  l'avait  été  à  Rome  celui  du 
préteur  dans  la  procédure  formulaire.  A  mesure  que  la  Cour  royale 
étendit  sa  compétence ,  les  brefs  se  multiplièrent  et  se  diversifièrent.  On 
peut  dire  sans  exagération  que  de  là  est  sorti  tout  le  droit  civil  anglais. 

3, 
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La  justice  du  Roi  de\int  ainsi  non  pas  seulement  la  justice  suprême, 
mais  la  seule  justice  du  royaume.  Les  cours  de  comté  et  les  cours  féo- 
dales ne  connurent  plus  que  des  causes  d'importance  minime.  Henri  II 
s'appliqua  pendant  toute  la  durée  de  son  règne  à  bien  composer  sa  Cour 
en  y  appelant  les  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  capables,  clercs 
ou  laïques.  Elle  ne  tarda  pas  à  expédier  toutes  les  affaires,  soit  par  elle- 
même,  soit  par  les  délégués  qu'elle  envoyait  en  tournée  dans  les  pro- 
vinces. Ses  décisions  furent  recueillies  et  il  put  se  former  une  jurispru- 
dence. Ces  registres  de  record  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous,  mais 
leur  existence  est  attestée  par  les  écrivains  du  temps. 

Ainsi,  après  de  longs  tâtonnements,  la  royauté  anglaise  avait  trouvé 
sa  voie.  L'instrument  était  créé,  le  but  marqué,  la  méthode  bien  arrêtée. 
Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Henri  II  on  peut  mesurer  le 
chemin  parcouru.  A  cette  époque  remonte  la  première  exposition 
méthodique  du  droit  anglais,  le  traité  De  legibus  Angliœ  de  Ranulf  Glan- 
ville. 

Issu  d'une  bonne  famille  du  comté  de  Suffolk,  Glanville  avait  fait 
une  longue  carrière  dans  les  fonctions  publiques.  Il  avait  été  shériff  du 
Yorkshire  et  ensuite  du  Lancashire.  En  cette  dernière  qualité,  il  avait 
repoussé  victorieusement  en  117/1  une  invasion  des  Écossais.  En  1  180, 
il  devint  chief  justiciar  ofEngland,  et  mourut  en  1  i  90.  Le  livre  qui  porte 
son  nom,  et  dont  il  paraît  bien  être  l'auteur,  a  été  écrit  entre  1  187  et 
1  189.  Glanville  savait  un  peu  de  droit  romain  et  de  droit  canonique. 
Peut-être  avait-il  lu  les  Institutes  de  Justinien  ;  mais  ,  avant  tout ,  le  carac- 
tère de  son  œuvre  est  l'originalité.  Il  prend  les  actions  une  à  une,  en 
rapportant  les  formules  des  brefs  ,  et  déduit  logiquement  de  la  procédure 
les  règles  fondamentales  du  droit  civil. 

Avec  quelle  rapidité  s'est  développé  le  système  de  jurisprudence  exposé 
par  Glanville ,  c'est  ce  que  nous  apprend  l'ouvrage  composé  soixante  ans 
plus  tard  par  Bracton.  Henry  de  Bracton,  né  dans  le  Devonshire ,  avait 
été  longtemps  juge  de  circuit  et  président  d'assises.  Nous  savons  qu'il 
eut  entre  les  mains  tous  les  registres  de  la  Cour  royale  et  qu'il  fit  des 
extraits  d'environ  deux  mille  arrêts.  Praticien  éminent,  il  ne  manquait 
pas  de  certaines  connaissances  théoriques.  Il  avait  lu  les  œuvres  du  célèbre 
Azo,  de  l'école  de  Bologne.  Il  a  fait  directement  usage  du  Corpus  jaris  ei- 
vilis  et  aussi  du  Corpus  juris  canonici,  ainsi  que  du  Libellas  ordinis  judiciarii 
du  canoniste  Tancrède.  Un  jurisconsulte  formé  à  cette  école  ne  pouvait 
se  borner  au  rôle  de  simple  compilateur  d'arrêts.  Il  a  su  dominer  son 
sujet  et  rattacher  les  faits  à  des  principes  généraux,  sans  jamais  en  altérer 
le  caractère  profondément  national.  Son  grand  ouvrage  De  legibus  Angliœ 
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a  été  écrit  entre  les  années  1  2  5o  et  1  2  58 ,  quinze  ou  vingt  ans  avant  le 
célèbre  livre  de  Beaumanoir  sur  la  coutume  de  Beauvoisis. 

A  la  mort  de  Henri  III,  en  1  2  72  ,  et  avec  son  successeur  Edouard  Ier,  le 
Justinien  anglais ,  commence  une  nouvelle  période ,  celle  des  statuts.  Ici 
s'arrête  le  livre  de  MM.  Pollock  etMaitland.  Guidé  par  des  savants  aussi 
compétents ,  nous  allons  essayer  de  tracer  une  esquisse  aussi  brève  que 
possible  des  résultats  auxquels  ils  sont  parvenus,  en  nous  attachant  sur- 
tout aux  traits  caractéristiques,  atout  ce  qui  peut  faire  pénétrer  dans 
l'esprit  du  droit  anglais. 

II 

S'il  fallait  tout  exprimer  en  un  seul  mot,  nous  dirions  que  ce  droit  est 
le  système  féodal  poussé  à  ses  plus  extrêmes  conséquences  et  rendu  appli- 
cable à  toutes  les  classes  de  la  société  sans  exception.  La  féodalité  est 
l'idée  dominante  à  laquelle  tous  les  éléments  étrangers  sont  subor- 
donnés. Pour  faire  entrer  dans  la  jurisprudence  anglaise  certains  prin- 
cipes empruntés  au  droit  romain,  il  a  fallu  leur  faire  subir  une  sorte  de 
dénatura tion.  C'est  surtout  dans  la  constitution  de  la  propriété  que  le 
droit  anglais  se  montre  indépendant  et  secoue  le  joug  de  l'ancienne  tra- 
dition. 

La  propriété  telle  que  nous  la  concevons,  non  seulement  dans  les 
pays  de  langue  latine,  mais  dans  toute  l'Europe  continentale,  est  un 
droit  absolu  et  indépendant;  c'est,  pour  employer  la  langue  du  moyen 
âge,  l'alleu  opposé  au  fief.  Sur  le  continent,  le  fief  a  disparu.  En  Angle- 
terre il  est,  au  contraire,  devenu  la  règle,  et  une  règle  sans  exception. 
Il  n'y  a  pas  de  principe  plus  certain  que  celui-ci  :  toute  terre  est  tenue 
du  Roi  immédiatement  ou  médiatement.  L'alleu  est  absolument  in- 
connu. Si  la  tenure  est  héréditaire,  elle  prend  le  nom  de  fief,  fee.  La 
théorie  de  la  propriété  devient  donc  à  vrai  dire  une  théorie  des  divers 
modes  de  tenure.  On  arrive  ainsi  au  même  résultat  que  dans  les  autres 
pays,  car  du  moment  où  il  n'y  a  plus  d'autre  propriété  que  le  fief,  on 
peut  dire  que  le  mot  fief  est  devenu  synonyme  de  propriété  ,  seulement 
on  y  est  arrivé  par  un  chemin  tout  différent. 

Au  temps  de  Bracton,  on  distingue  deux  classes  de  tenures,  suivant 
qu'elles  sont  libres  ou  non.  Les  tenures  libres  sont  de  quatre  espèces  : 
frank  abnoin,  tnilitary  service,  serjeanty ,  free  socage.Les  charges  imposées 
à  ces  diverses  espèces  de  tenure  sont  le  service  spirituel ,  le  service  mili- 
taire, le  service  personnel  non  militaire;  quant  au  free  socage,  il  com- 
prend tous  les  cas  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  trois  premiers,  qu'il 
finit  même  par  absorber.  Le  service  militaire  disparaît  quand  l'arme- 
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ment  change  de  nature  et  que  la  guerre  se  fait  d'une  manière  nouvelle.  Les 
autres  droits  féodaux ,  tels  que  les  droits  de  garde  et  de  mariage ,  destinés 
à  garantir  l'indivisibilité  du  service,  disparaissent  aussi  par  voie  de  con- 
séquence. Dès  i  290,  vingt-huit  ans  après  la  mort  de  Henri  III,  le  cé- 
lèbre statut  Quia  emptores  déclare  toutes  les  tenures  aliénables  et  divi- 
sibles, sous  la  seule  réserve  des  droits  du  Roi.  Un  siècle  plus  tard  la 
révolution  est  accomplie.  Le  seigneur  n'a  plus  droit  qu'à  une  rente. 

Aux  tenures  libres,  qui  sont  en  principe  héréditaires  ou  à  vie,  sont  op- 
posées les  tenures  en  villeinage,  qui  sont  précaires,  at  will,  ou  pour  un 
certain  nombre  d'années. Les  premières  sont  protégées,  comme  on  sait, 
par  l'action  possessoire  de  nouvelle  dessaisine.  Quiconque  a  été  dessaisi , 
injustement  et  sans  jugement,  de  son  franc  tènement,  doit  être  remis  en 
possession  parles  juges  royaux.  Originairement,  la  tenure  en  villeinage 
ne  jouissait  pas  de  la  même  protection;  le  tenancier  était  en  possession 
nomme  aliéna;  mais  vers  le  milieu  du  xiii6  siècle,  des  jurisconsultes  an- 
glais créèrent  pour  lui  une  nouvelle  action  possessoire.  Jusque-là,  le  te- 
nancier n'est  protégé  et  n'a  d'action  que  devant  la  cour  du  seigneur. 

Le  caractère  distinctif  de  la  tenure  en  villeinage,  c'est  que  les  services 
dus  par  le  tenant  sont  de  villeins  services ,  c'est-à-dire  des  corvées  de  tra- 
vail agricole,  à  faire  sur  la  réserve  du  seigneur  et  indéterminées. 

En  fait,  sinon  en  droit,  la  villein  tenare  était  héréditaire.  Le  seigneur, 
qui  avait  besoin  d'hommes,  était  le  premier  intéressé  à  ce  qu'il  en  fut 
ainsi.  La  succession  était  réglée  par  la  coutume  du  manoir,  de  manière 
que  l'unité  du  tènement  fût  toujours  respectée.  De  même,  l'aliénation 
pouvait  avoir  lieu  avec  le  consentement  du  seigneur.  Si  la  tenure  en 
villeinage  n'est  pas  à  proprement  parler  un  domaine,  c'est  un  quasi- 
domaine. 

Comme  on  le  voit,  la  distinction  des  tenures  libres  et  des  tenures  en 
villeinage  tient  à  la  nature  des  services  stipulés  et  non  à  la  condition  des 
tenanciers.  Toutefois  il  faut  reconnaître  qu'en  général,  quoique  non 
nécessairement,  le  tenancier  en  villeinage  est  personnellement  un  serf, 
c'est-à-dire  un  colon  attaché  à  la  glèbe. 

Ceci  nous  conduit  à  étudier  la  condition  des  personnes. 

Il  y  a  en  Angleterre ,  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons ,  deux  grandes 
classes  de  personnes,  les  hommes  libres  et  les  serfs.  La  loi  anglaise  ne 
distingue  pas ,  comme  on  le  fait  en  France,  entre  les  serfs  et  les  vilains. 
Les  serfs ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  esclaves ,  depuis  long- 
temps disparus,  sont  des  cultivateurs  attachés  au  sol.  Ils  reçoivent  du 
seigneur  un  morceau  de  terre  et  une  habitation  et  lui  donnent  en 
échange  des  redevances  et  des  corvées.  Si  l'on  veut  caractériser  leur 
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condition  en  droit,  on  peut  dire  que  le  servage  est  une  relation  du  serf 

iu  seigneur,  mais  que  cette  relation  ne  se  reproduit  pas  à  l'égard  des 

iers.  Le  serf  n'a  pas  de  droit  contre  son  seigneur,  mais  pour  tous  autres  il 

ist  légal  d'un  homme  libre  ;  on  peut  même  aller  jusqu'à  dire  qu'il  n'est  pas 

>ans  droit  à  l'égard  de  son  seigneur,  qu'il  est  seulement  sans  protection  de 

a  loi  civile  ,  car  son  corps  et  ses  membres  sont  sous  la  sauvegarde  de  la 

oi  pénale.  Il  peut  posséder  des  meubles  (chattels)  et  en  disposer.  Il  peut 

nême  faire  avec  son  seigneur  un  contrat  valable.  Telle   est  du  moins 

'opinion  de  Bracton,  qui  se  fonde  sur  ce  que  le  seigneur  peut  affranchir 

et  que  qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  Toutefois  un  'contrat  de  ce  genre 

est  à  vrai  dire  une  contradiction  dans  les  termes  ;  aussi  la  pratique  admet 

qu'il  emporte  affranchissement  tacite.  Ajoutons  enfin  que  si  le  serf  ne 

peut  être  ni  juge,  ni  juré,  ni  champion  dans  un  duel  judiciaire,  ni  co- 

jureur,  il  peut  et  doit  avoir  et  porter  des  armes,  témoigner  en  justice, 

payer  des  taxes  à  l'Etat.  Il  peut  même  recevoir  un  tènement  libre  de 

tout  autre  que  de  son  seigneur. 

Les  autres  traits  de  la  condition  des  serfs  ne  présentent  rien  qui  soit 
particulier  à  l'Angleterre.  Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  classes  de  la 
nation.  Il  suffit  de  dire  que  le  clergé  jouissait  des  mêmes  privilèges  que 
sur  le  continent  ;  quant  à  la  noblesse,  elle  n'en  avait  aucun. 

En  ce  qui  concerne  les  juifs,  la  loi  leur  faisait  une  situation  toute 
particulière.  Libres  à  l'égard  de  tous,  ils  étaient  serfs  à  l'égard  du  Roi. 
La  théorie  des  personnes  civiles  s'est  formée  en  Angleterre  d'une 
manière  originale.  La  personne  civile  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  abstrac- 
tion réalisée.  Une  fiction  légale  lui  confère  le  droit  de  posséder,  de  con- 
tracter et  d'ester  en  justice;  du  reste, pour  tout  ce  qui  concerne  sa  com- 
position et  sa  constitution  intérieure ,  il  n'y  a  plus  de  règle  générale.  Par 
exemple ,  la  responsabilité  de  la  personne  civile  n'est  pas  incompatible 
avec  la  responsabilité  individuelle  des  membres  qui  la  composent ,  et 
la  loi  des  majorités  ne  s'impose  pas  nécessairement  à  ses  décisions. 
Les  Anglais  conçoivent  la  personne  civile  comme  corporation,  mais 
pour  eux  les  corporations  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  se  composent 
de  plusieurs  membres  (corporations  aggregate);  les  autres  se  réduisent  à 
un  seul  individu,  considéré  comme  faisant  un  tout  avec  ses  futurs  suc- 
cesseurs (corporations  sole).  C'est  la  fonction  considérée  indépendam- 
ment du  fonctionnaire.  Ainsi  le  vicaire  de  paroisse,  le  Roi  lui-même, 
forment  à  eux  seuls  une  corporation  sole,  que  nous  appellerions  plus 
volontiers  l'église  paroissiale  ou  la  royauté.  La  langue  juridique  a  man- 
qué ici  de  force  pour  l'abstraction. 
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III 

La  propriété,  eu  droit  anglais,  avons-nous  dit,  se  distingue,  profon- 
dément et  par  beaucoup  de  traits,  de  la  propriété  romaine,  comme  en 
général  de  tous  les  autres  systèmes  suivis  en  Europe  ;  mais  ii  ne  faut  rien 
exagérer.  Il  ne  faut  pas  dire  que  la  propriété  n'existe  pas  dans  la  loi  an- 
glaise ni  qu'elle  n'appartient  qu'au  Roi.  Les  mots  dominus ,  proprietarius , 
dominiam,  proprietas,  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  Glanville  et  Brac- 
ton.  Le  propriétaire  ne  cesse  pas  d'être  propriétaire  parce  qu'il  doit  une 
rente,  ou  des  services,  ou  une  taxe.  Ces  charges  sont  des  choses  incorpo- 
relles distinctes  du  fonds  et  constituant  une  propriété  distincte.  C'est 
ainsi  qu'il  peut  y  avoir  sur  un  même  fonds  plusieurs  saisines  parallèles , 
par  exemple  celle  du  bailleur  et  celle  du  preneur. 

On  distingue  la  tenancy  infee,  ou  tenure  héréditaire,  de  la  life  tenancy. 
Le  tenant  injee  est  bien  propriétaire;  il  a  le  jus  atendi  et  abutendi.  Il  a  la 
saisine  et  l'action  possessoire  comme  l'action  pétitoire.  Le  tenant  for  life 
est  également  propriétaire,  quoique  à  temps.  Son  droit  n'est  pas  un  jus 
in  re  aliéna.  C'est  seulement  vers  la  fin  du  xine  siècle  qu'il  peut  être  ar- 
rêté dans  ses  abus  de  jouissance;  il  est  freeholder,  il  a  la  possession  et  la 
saisine  et  représente  l'immeuble  en  justice. 

Ainsi  la  propriété  peut  être  limitée  en  quantité  et  en  durée.  Au  mo- 
ment où  elle  est  transférée,  le  transférant  peut  forma  doni  en  modifier  les 
conditions,  par  exemple  l'hérédité,  la  réversibilité,  l'aliénabilité.  Il  est 
rare  que  le  transférant  ne  se  réserve  pas  quelque  droit  à  prendre  sur  le 
fonds  transféré. 

La  protection  du  droit  de  propriété  consistait  d'abord  dans  l'action 
pétitoire,  qui  se  portait  devant  les  cours  de  comté  et  se  terminait  par 
la  bataille  après  de  longs  délais  de  toute  sorte.  À  côté  de  cette  action , 
les  légistes  royaux  en  créèrent  une  autre,  en  s'inspirant  de  l'interdit 
unde  vi  du  droit  romain,  et  de  Yactio  spolii  du  droit  canonique. 

La  nouvelle  action  fut  introduite  en  l'année  1  1  66,  sous  le  nom  d'ac- 
tion de  novel  disseisin.  Elle  protège  la  possession  ou,  comme  on  disait 
alors,  la  saisine.  Celui  qui  a  été  dépossédé  par  force,  injustement  et 
sans  jugement,  est  autorisé  à  se  remettre  en  possession  par  la  force  pen- 
dant quatre  jours;  après  ce  délai  passé,  il  peut  intenter  l'action  de  nou- 
velle dessaisine  non  seulement  pendant  l'an  et  jour,  comme  dans  les  cou- 
tumes françaises,  mais  pendant  plusieurs  années.  Il  est  tenu  de  prouver 
qu'il  avait  la  saisine  au  moment  où  il  a  été  dépossédé ,  ce  qui  le  dispense 
de  prouver  qu'il  est  propriétaire.  Un  avantage  plus  grand  encore  de  cette 
action  consiste  en  ce  que  l'affaire  est  toujours  portée  à  la  Cour  du  Roi, 
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au  moyen  d'un  bref  ou  vont  délivré  à  la  Chancellerie,  et  qu'elle  y  est 
jugée  par  enquête,  c'est-à-dire  sur  la  déclaration  d'un  jury,  sans  gage 
de  bataille  et  dans  un  temps  relativement  très  court.  A  ce  mode  de 
procéder  tout  le  monde  trouvait  son  compte,  et  en  attirant  à  sa  Cour 
des  affaires  de  plus  en  plus  nombreuses,  le  Roi  se  rendait  aussi  de  plus 
en  plus  puissant.  De  toutes  les  actions  dont  nous  trouvons  la  trace 
dans  les  rôles  des  anciennes  justices ,  l'action  de  nouvelle  dessaisine  a 
été  la  plus  employée. 

Elle  protégeait  efficacement  le  possesseur  non  seulement  contre  la 
dessaisine,  mais  encore  contre  le  simple  trouble  (trespass).  Elle  proté- 
geait la  saisine  quel  qu'en  fut  l'objet,  et,  par  exemple,  elle  s'appliquait 
au  droit  de  garde  qui  appartenait  au  tuteur  sur  les  biens  du  mineur, 
droit  considéré  comme  une  chose  incorporelle  comportant  saisine.  Le 
tenant  for  years  qui  n'avait  pas  la  saisine  n'aurait  pas  pu  intenter  cette 
action;  mais,  suivant  un  procédé  bien  connu  du  droit  romain,  on  lui 
accorda,  en  1  335,  une  action  utile,  au  moyen  d'un  bref  spécial  :  Qaare 
ejecit  infra  terminant  \})% 

A  la  différence  de  la  saisine  normande  ou  française,  la  saisine  an- 
glaise était  personnelle  et  ne  passait  point  aux  héritiers,  mais  l'héritier 
pouvait  néanmoins  recouvrer  la  saisine  de  son  auteur  en  prouvant  que 
celui-ci  avait  été  saisi.  Il  y  avait  pour  ce  cas  un  bref  spécial  appelé  Bref 
de  mort  d'ancestor. 

A  côté  de  l'action  de  nouvelle  dessaisine  qui  était  le  type  de  l'action 
possessoire,  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres,  dont  le  caractère  commun 
était  de  laisser  la  voie  pétitoire  ouverte;  c'est  par  là  seulement  qu'on  peut 
distinguer  le  pétitoire  du  possessoire.  Ainsi  le  writ  of  entry  est  pétitoire, 
mais  quand  il  est  donné  sur  dessaisine®,  il  prend  le  caractère  possessoire. 
11  en  est  de  même  dans  beaucoup  d'autres  cas  où  le  writ  of  entry  res- 
semble singulièrement  à  l'action  infactam  du  droit  romain. 

La  loi  anglaise  ne  connaît  que  deux  modes  de  translation  de  la  pro- 
priété :  entre  vifs  (gift)  et  à  cause  de  mort  (inheritance).  Elle  n'admet  ni 
l'occupation ,  ni  l'usucapion  ou  prescription  à  l'effet  d'acquérir.  L'occupa- 
tion est  inconciliable  avec  le  principe  féodal  tel  qu'il  est  reconnu  en 
Angleterre,  où  la  terre  est  toujours  tenue  du  Roi,  ce  qui  implique  que 
toute  terre  vacante  appartient  au  Roi.  Il  en  est  de  même  de  la  prescrip- 

(1)  Cette  action  ne  protégeait  le  tenant  il  put  obtenir  non  seulement  des  dom- 
for  years  que  contre  le  bailleur.  Contre  mages-intérêts ,  mais  encore  son  main- 
tes tiers   il  n'avait  primitivement   que  tien  en  possession. 

l'action  de   trespass,  mais  plus  tard  fut  ^  Le  writ  of  entry  sur  dessaisiue  a  été 

créé  le  writ  de ejectione  firmae  par  lequel  créé  en  i  2o5. 
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tion ,  car  la  propriété  dune  terre  ne  peut  avoir  d'autre  base  légale  qu'une 
concession  de  tenure,  ce  qui  ne  fait  pas  que  l'action  en  revendication 
ne  puisse  s'éteindre.  On  ne  lui  donne  pas,  comme  en  droit  romain,  una 
durée  fixe,  à  partir  du  jour  où  elle  est  née.  On  dit  seulement  qu'au- 
cune action  ne  pourra  remonter  au  delà  de  telle  année,  par  exemple 
au  delà  de  1189,  date  ^u  couronnement  de  Richard  Ier. 

Le  gift  est,  disons^nous,  la  forme  de  la  translation  de  propriété  entre 
vifs.  Peu  importe  qu'elle  ait  lieu  à  titre  gratuit  ou  à  titre  onéreux.  C'est 
ainsi  qu'en  droit  romain  dare  signifiait  transférer  la  propriété.  L'opéra- 
tion s'accomplit  par  la  délivrance  (livery  of  seisin)  réelle,  effective  et  non 
feinte,  ce  qui  exclut  absolument  la  tradition  symbolique.  Les  deux  par- 
ties se  rendent  sur  les  lieux ,  en  personne  ou  par  représentants.  Les  termes 
de  l'acte  translatif  sont  prononcés,  ou  lus  s'il  y  a  une  charte,  et  la  tra- 
dition a  lieu  per  haspam.  vel  anulum,  c'est-à-dire  par  la  poignée  et  l'anneau 
de  la  porte  s'il  s'agit  d'une  maison ,  per  fustem  et  baculum  en  tout  autre 
cas.  Cette  délivrance  de  saisine  est  nécessaire  pour  donner  à  l'acte  sa 
perfection.  Jusque-là  il  est  sans  effet  et  ne  produit  même  pas  d'obli- 
gation. Rien  ne  peut  remplacer  la  délivrance.  Ni  acte,  ni  jugement  ne 
peuvent  transmettre  la  saisine,  pas  plus  que  la  propriété. 

On  peut  cependant  avoir  recours  au  juge  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
toute  revendication  future.  On  intente  alors  un  procès  fictif  qui  rappelle , 
d'une  part ,  la  cessio  in  jure  du  droit  romain  et ,  d'autre  part ,  les  appro- 
priances  de  la  coutume  de  Bretagne,  et  se  termine  par  transaction  (fine). 
Tous  intéressés  sont  tenus,  à  peine  de  déchéance,  de  faire  valoir  leurs 
droits  dans  l'an  et  jour  à  partir  de  la  délivrance  effectuée  en  exécution 
de  la  transaction. 

La  terre  ne  peut  être  l'objet  ni  d'une  saisie ,  ni  d'une  expropriation 
forcée.  Elle  peut  seulement  être  donnée  en  gage  et,  à  défaut  de  payement 
à  terme  échu ,  elle  devient  la  propriété  du  créancier. 

Les  droits  qui  appartiennent  au  seigneur,  en  vertu  du  contrat  de  fief, 
sont  des  droits  réels  et  non  des  obligations.  Le  seigneur  en  a  la  saisine 
envers  et  contre  tous-  et  son  droit  est  protégé  par  l'action  de  nouvelle 
dessaisine.  Le  contrat  de  constitution  de  rente,  le  bail  à  nourriture  pro- 
duisent le  même  effet.  A  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  des  droits 
qui  ne  dérivent  pas  d'un  contrat,  tels  que  les  offices,  le  droit  de 
patronage,  les  droits  d'usage  (rights  of  common),  même  les  servitudes 
(easements).  L'action  possessoire  s'applique  encore  aux  droits  qui  dérivent 
de  la  condition  des  personnes,  par  exemple  à  la  liberté,  au  servage. 
Dans  une  foule  de  cas  elle  tient  lieu  de  l'action  personnelle.  Pour  bien 
comprendre  cette  particularité  du  droit  anglais ,  il  faut  ne  pas  perdre 
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de  vue  que  l'action  possessoire  a  été  introduite  pour  faire  aboutir  les 
procès  à  la  Cour  du  Roi  et  au  jury. 

Tandis  que  la  terre  est  soumise  au  régime  féodal ,  lequel  forme  un 
système  logique,  absolu,  rigoureusement  poussé  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences,  la  propriété  des  meubles  est  gouvernée  par  des  règles 
toutes  différentes. 

Primitivement  la  revendication  des  meubles  pouvait  être  dirigée  contre 
tout  détenteur,  même  de  bonne  foi ,  sauf  à  ce  dernier  à  appeler  ses  au- 
teurs en  garantie.  Le  détenteur  devait  restituer;  le  voleur  seul  était  puni 
s'il  était  révélé  par  la  procédure.  C'était  du  reste  le  droit  commun  de 
toute  l'Europe.  Au  xme  siècle ,  en  Angleterre ,  l'action  se  transforme.  Elle 
devient  une  action  criminelle  avec  dommages-intérêts  contre  l'auteur  du 
vol.  Il  n'y  a  pas  de  revendication  contre  les  tiers  détenteurs,  même 
de  mauvaise  foi.  La  condamnation  du  voleur  entraîne  la  confiscation  de 
ses  meubles  [chattels)  qui  sont  forfaits  au  profit  du  Roi,  y  compris  la 
chose  volée ,  en  sorte  que  le  propriétaire  ne  peut  obtenir  la  restitution 
de  son  bien  en  nature  que  si  le  Roi  veut  bien  la  lui  accorder  par  fa- 
veur, et  toujours  à  la  condition  qu'il  ait  couru  après  le  voleur  et  l'ait 
fait  arrêter.  Tel  est  le  writ  de  bonis  asportatis.  Aujourd'hui  même  celui 
qui  revendique  un  meuble  doit  demander  alternativement  ou  la  resti- 
tution de  l'objet  en  nature,  ou  le  montant  de  l'estimation  qui  en  sera 
faite  par  le  jury,  et  l'option  appartient  au  défendeur  condamné' 
En  présence  d'un  résultat  aussi  étrange,  on  se  demande  si  l'on  peut 
dire  que  le  droit  anglais  reconnaisse  d'une  manière  absolue  la  propriété 
mobilière. 

Quand  l'objet  volé  est  compris  dans  un  bail,  l'action  de  vol  appartient 
au  preneur,  parce  qu'il  a  la  garde  des  choses  qui  lui  ont  été  données  à 
bail,  mais  le  bailleur  a  aussi  une  action  of  detinae,  pour  forcer  le  voleur 
à  lui  rendre  quod  injuste  detinet. 

R.  DARESTE. 
(La  fin  à  an  prochain  cahier.) 
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Correspondance  du  maréchal  Davout,  prince  d'Eckmùhl  , 
ses  commandements,  son  MINISTÈRE ,  i8oi-i8i5,  avec  intro- 
duction et  notes  par  Ch.  de  Mazade,  de  l'Académie  fran- 
çaise, 4.  vol.  in-8°.  Pion  et  Nourrit,  i885. 

PREMIER  ARTICLE. 

On  a  publié  dans  ces  derniers  temps  de  nombreux  mémoires  sur 
l'époque  impériale.  Ils  sont  de  nature  à  nous  intéresser  vivement,  lorsque 
les  auteurs  ont  pris  part  eux-mêmes  aux  grandes  affaires  qu'ils  racon- 
tent ou  qu'ils  ont  été  en  position  de  les  bien  voir.  Toutefois,  quand  on 
se  met  en  scène,  on  tient  à  se  montrer  sous  le  jour  le  meilleur,  et  l'on 
n'est  pas  toujours  sans  passion  dans  les  circonstances  mêmes  ou  l'on  n'est 
point  engagé  de  sa  personne;  les  témoignages  de  cette  sorte  ont  toujours 
besoin  de  contrôle,  et  ne  peuvent  quelquefois  être  admis  qu'à  titre  de 
simples  renseignements.  Mais  il  y  a  des  documents  d'une  autre  espèce 
qui  entrent,  pour  ainsi  dire,  d'eux-mêmes  dans  la  trame  de  l'histoire.  Ce 
sont  les  acles  officiels  ou  les  lettres  qui  ont  concouru  à  la  marche  des 
événements.  Telle  est  en  première  ligne  et  hors  ligne  la  correspondance 
de  Napoléon,  publiée,  avec  des  lacunes  regrettables,  il  est  vrai,  sous  le 
dernier  Empire  ;  telles  sont  aussi  les  lettres  de  service  de  ses  principaux 
officiers.  Quand  elles  émanent  d'un  général  qui  a  exercé  un  grand  com- 
mandement, elles  font  entrer  dans  le  vif  des  opérations  qui  s'accom- 
plissent; elles  font  mieux  comprendre  le  mécanisme  d'une  armée,  les 
ressorts  multiples  qui  doivent  la  mettre  en  mouvement ,  ce  qu'il  y  a  de 
soucis  dans  la  direction,  ce  qu'il  y  a  de  souffrances  et  de  misères  dans 
les  campagnes  les  mieux  conduites  et  les  plus  heureusement  terminées. 
Mais  pour  donner  toute  leur  valeur  à  ces  détails,  une  condition  est  cepen- 
dant nécessaire;  il  faut  les  replacer  dans  le  cadre  de  l'histoire  par  des 
résumés  qui  embrassent  tout  un  acte  du  drame,  et  par  des  notes  qui 
servent  d'éclaircissement  et,  pour  ainsi  dire,  de  support  aux  pièces  dont 
la  série  est  placée  sous  les  yeux  du  lecteur. 

C'est  ce  qu'a  fait  M.  de  Mazade  dans  la  publication  des  quatre  vo- 
lumes de  la  Correspondance  de  Davout,  prince  d'Eckmùhl,  duc  d'Auer- 
staedt.  Davout  est  inconstestablement  au  premier  rang  parmi  les  maré- 
chaux qui  font  si  glorieusement  cortège  au  plus  grand  général  des  temps 
modernes,  on  peut  même  dire  de  tous  les  temps.  C'est  celui  qui  eut  la 
gloire  de  partager  avec  Napoléon  une  des  plus  grandes  et  des  plus  déci- 
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sives  victoires  de  l'Empire.  La  bataille  d'Iéna ,  où  Napoléon  combattit 
l'armée  prussienne  commandée  par  le  prince  de  Hohenlobe,  a,  si  je  puis 
dire,  pour  sœur  jumelle  la  bataille  d'Àuerstïedt,  où.  Davout,  à  la  même 
heure,  battait  dans  une  plaine  voisine  le  roi  de  Prusse  lui-même  et  le 
fameux  duc  de  Brunswick  ;  et  l'Empereur  n'a  pas  craint  de  diminuer 
pour  lui-même  l'honneur  de  la  journée  en  donnant  plus  tard  à  son  lieu- 
tenant le  titre  de  duc  d'Auerstaedt. 

M.  de  Mazade  commence  par  retracer  dans  une  savante  introduc- 
tion la  biographie  de  Davout  ;  la  première  partie  de  ce  morceau  forme 
nécessairement  les  préliminaires  de  ce  qui  va  suivre  :  il  nous  faut  donc 
en  dire  quelque  chose. 

Louis  Davout  est  né  à  Annoux  (Yonne)  le  10  mai  1770,  d'un  père 
qui  avait  fait,  comme  lieutenant  de  Royal-Champagne,  les  dernières  cam- 
pagnes du  règne  de  Louis  XV  en  Allemagne  et  y  avait  été  blessé.  Elevé 
à  Auxerre  chez  les  Bénédictins  ,  il  passa  de  là  à  l'Ecole  militaire  de  Paris. 
En  1789,  il  était  à  Hesdin,  sous-lieutenant  dans  le  régiment  où  son 
père  avait  servi.  Partisan  de  la  Révolution,  il  s'était  mêlé  aux  manifesta 
lions  du  temps  jusqu'à  enfreindre  la  discipline  et  se  faire  envoyer,  par 
ordre  du  ministre  de  la  guerre,  à  la  citadelle  d'Arras.  Avec  l'esprit  qui 
régnait  alors ,  il  n'y  pouvait  rester  longtemps.  Il  donna  sa  démission ,  mais 
l'invasion  le  rappela  sous  les  drapeaux;  à  la  levée  des  3oo,ooo  hommes, 
il  fut  élu  chef  de  l'un  des  bataillons  des  volontaires  de  l'Yonne.  Il  servit  à 
l'armée  du  Nord  sous  Rochambeau,  sous  Dumouriez;  puis  en  Vendée, 
où  il  rencontra  pour  la  première  fois  Marceau.  Il  avait  reçu  aux  Sables 
d'Olonne  sa  nomination  de  général  de  brigade;  on  l'aurait  même  fait 
général  de  division,  s'il  l'eût  voulu;  on  faisait  bien  généraux  de  division 
et  commandants  d'armée  Santerre  et  Rossignol!  Mais  en  ce  moment-là 
même,  il  se  vit  expulsé  de  l'armée,  en  vertu  du  décret  de  la  Conven- 
tion qui  en  bannissait  tous  les  nobles.  Il  aurait  pu  être  plus  durement 
frappé.  8a  mère  avait  été  arrêtée  comme  suspecte  et  elle  eût  été  envoyée 
au  tribunal  révolutionnaire  pour  avoir  reçu  des  lettres  d'émigrés,  si  lui- 
même  n'avait  réussi  à  détruire  les  pièces  compromettantes;  elle  restait 
toutefois  en  prison  à  Auxerre  et  lui  avec  elle,  quand  survint  le  9  Ther- 
midor. Il  put  alors  reprendre  du  service;  il  reparut  avec  son  titre  de  gé 
néral  de  brigade  à  l'armée  de  la  Moselle,  puis  de  Rhin-et-Moselle ,  sous 
Pichegru,  sous  Desaix,  jusqu'au  siège  de  Manheim  où  il  tomba,  par  ca- 
pitulation, aux  mains  de  Wurmser.  Rendu  libre,  on  le  retrouve  dans  la 
division  de  Desaix;  il  fit  ensuite  la  campagne  d'Allemagne  sous  Moreau; 
il  fit,  sous  Bonaparte,  la  campagne  d'Egypte  et  prit  une  part  brillante  à 
la  bataille  d'Aboukir.  Rentré  en  France  avec  Desaix  après  le  départ  de 
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Bonaparte ,  il  avait  bien  gagné  cette  fois  le  grade  de  général  de  division 
et  ne  le  refusa  plus.  Il  accepta,  comme  la  plupart  des  généraux,  le  i  8  Bru- 
maire. Bonaparte  avait  su  l'apprécier  en  Egypte.  Après  lui  avoir  donné 
le  commandement  de  la  cavalerie  de  l'armée  d'Italie,  il  l'en  rappela  pour 
le  mettre  à  la  tête  des  grenadiers  dans  la  Garde  consulaire.  Il  lui  fit  épouser 
la  sœur  du  général  Leclerc ,  marié  lui-même  à  Pauline  Bonaparte  (î  801  ); 
c'était  un  lien  de  plus  avec  l'homme  qui  était  devenu,  en  attendant 
mieux,  Premier  Consul. 

Une  ère  de  paix  semblait  s'ouvrir  alors.  La  campagne  qui  aboutit  si 
vite  à  la  bataille  de  Marengo,  complétée  par  la  victoire  de  Moreau  à 
Hohenlinden,  avait  amené  le  traité  de  Lunéville  avec  l' Autriche  (  1 8  o  î  ) , 
et  peu  après,  la  paix  d'Amiens  avec  l'Angleterre  (  1 802)  ;  mais  cette  paix 
n'était  qu'une  trêve  trompeuse.  La  série  des  grandes  guerres  de  Napoléon , 
proclamé  empereur,  allait  commencer. 

C'est  à  cette  période  que  se  rapportent  les  lettres  réunies  dans  les 
quatre  volumes  de  la  correspondance  de  Davout ,  et  la  suite  de  sa  bio- 
graphie se  retrouvera  dans  l'analyse  que  nous  en  voulons  présenter. 
L'éditeur  les  a  groupées,  selon  la  nature  et  la  succession  des  événements, 
en  douze  parties  :  I.  Camp  de  Bruges  (préparatifs  de  descente  en  Angle- 
terre); II.  Campagne  de  1805  (Austerlitz);  III.  Campagnes  de  1806- 
1807  (Iéna,  Eylau,  Friediand);  IV.  Grand-duché  de  Varsovie ,  commande- 
ment de  Davoat  en  Pologne  (juillet  180 7 -septembre  1808);  V.  L'armée 
da  Rhin,  commandement  de  Davoat  à  Erfurt  (1808-1809);  VI.  Cam- 
pagne de  1809  (Eckmùhl,  Wagram);  VII.  L'armée  d'Allemagne  et  le  corps 
d'observation  de  l'Elbe,  Davout  à  Hambourg  (1 8 10-1  81  1);  VIII.  Cam- 
pagne de  Russie  (181  2-1  81 3);  IX.  Campagne  de  1813,  les  opérations  sur 
l'Elbe;  X.  Le  siège  de  Hambourg  (contemporain  de  la  campagne  de 
France);  XI.  Les  Cent-Jours  :  Davout  au  ministère  de  la  guerre  (en  1  8  1  5); 
XII.  Le  dernier  commandement  de  Davout  :  l'armée  de  la  Loire. 

Toute  l'épopée  impériale,  depuis  les  premiers  succès  jusqu'aux  der- 
niers revers,  forme  donc  le  cadre  de  cette  correspondance. 

Elle  commence  à  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens ,  aux  préparatifs  d'in- 
vasion contre  l'Angleterre,  à  ce  grand  déploiement  de  forces  sur  les  côtes 
de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord,  qu'on  appelle  le  Camp  de  Bou- 
logne; pour  Davout,  c'est  le  Camp  de  Bruges (1).  Les  instructions  que 
lui  avait  adressées  Berthier,  ministre  de  la  guerre ,  donnent  une  parfaite 

(1)  A  sa  droite ,   le  camp  d'Utrecht  né  rai  Ney.  Ajoutez  deux  autres  camps  : 

sous  le  général  Marmont  ;  à  sa  gauche ,  l'un  à  Brest ,  pour  concourir  à  l'action 

le  camp  de  Saint-Omer  sous  le  général  dans  la  Manche  ;  l'autre  à  Bayonne ,  pour 

Soult  ;  le  camp  de  Montreuil  sous  le  gé-  surveiller  l'Espagne. 
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idée  de  la  manière  dont  Bonaparte  avait  conçu  ce  hardi  projet,  et  les 
lettres  de  Davout,  quelques-unes  au  ministre,  la  plupart  au  Premier 
Consul,  ou,  depuis  le  2 4  mai,  à  l'Empereur  (1),  montrent  avec  quelle 
intelligence  il  était  entré  dans  ses  vues.  Il  ne  négligeait  aucun  détail  : 
construction  des  embarcations  convenables ,  réunion  des  flottilles,  bara- 
quement des  troupes,  mise  en  défense  des  côtes,  etc.  Le  jour  où  le 
signal  sera  donné ,  il  croit,  avec  l'amiral  hollandais  Verhuel ,  à  la  réussite. 
Dans  plusieurs  lettres ,  il  est  heureux  de  raconter  avec  quelle  habileté 
nos  bâtiments  de  transport  et  nos  bateaux  canonniers  ont  opéré  en  face 
des  vaisseaux  anglais,  leurs  évolutions  d'un  port  à  l'autre;  avec  quelle 
audace  et  quel  succès  tel  ou  tel  vaisseau  -,  la  prame  ®  La  Ville  de  Mar- 
seille, par  exemple,  a  soutenu  la  lutte  contre  sept  bâtiments  anglais  dont 
le  plus  faible  était  de  sa  force,  et  ramené  du  combat  un  brick  ennemi 
de  douze  pièces,  comme  trophée  de  sa  victoire^. 

Le  26  thermidor  an  xm  [it\  août  i8o5),  il  annonçait  d'Ambleteuse 
au  ministre  de  la  guerre  qu'il  avait  donné  les  ordres  nécessaires  pour  la 
prompte  organisation  de  la  cinquième  aile  de  débarquement,  qui  devait 
être  fournie  par  son  corps,  et  il  indiquait  les  dernières  mesures  qu'il  lui 
restait  à  prendre.  Mais  déjà  il  n'était  plus  question  d'envahir  l'Angle- 
terre. Tous  ces  grands  rassemblements  ne  devaient  pas  être  mis  en*  de- 
meure de  réaliser  la  pensée  de  Bonaparte  et  les  espérances  de  l'amiral 
Verhuel.  L'Angleterre  est  habile  à  se  tirer  d'une  situation  critique  par 
une  diversion.  Le  cabinet  de  Londres,  justement  effrayé  des  préparatifs 
de  l'Empereur,  lui  avait  suscité  d'autres  ennemis.  Il  avait  poussé  en 
avant  l'Autriche,  travaillé  la  Russie,  pressenti  la  Prusse,  qui,  du^ reste, 
trouva  plus  expédient  d'attendre.  C'est  sur  l'Autriche  que  Napoléon  de- 
vait frapper. 

M.  de  Mazade  a  présenté  avec  beaucoup  de  lucidité,  dans  un  préam- 
bule, l'état  des  choses  au  début  de  cette  nouvelle  période. 

Dès  l'origine  du  différend,  le  jeune  empereur  Alexandre  Ier  n'aurait 
pas  demandé  mieux  que  d'intervenir  dans  les  affaires  européennes  en 
offrant  sa  médiation  pour  le  maintien  de  la  paix;  et  Bonaparte  l'aurait 

. 

(l)  L'Empire   avait  été    proclamé  le  des  preuves  de  déloyauté  et  d'atrocité. 

28  floréal  an  xn  (18  mai  i8o4).  Toutes  les  mitrailles  trouvées  à  bord  du 

(î)  Sorte  de  vaisseau-ponton.  bâtiment  (le  brick  capturé)  et  dans  les 

(3)  Lettre   66,   a    brumaire   an    xm  bastingages  de  la  prame  en  très  grande 

(2  A  octobre   i8o4).  «Si    les  Anglais,  quantité  étaient  des  balles  creuses  et 

ajoute  Davout,  ont  été  dans  cette  oc-  remplies  de  verre  pilé  et'  autres  poi- 

casion    au-dessous    de    leurs    préten-  sons.»  (T.  I,  p.  99.) 
tions  maritimes,  ils  ont  de  plus  donné 
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volontiers  acceptée.  Il  avait  même  offert  de  mettre  entre  les  mains  du 
Tzar  l'île  de  Malte,  principal  objet  du  litige.  Mais  l'Angleterre,  qui,  aux 
termes  du  traité  d'Amiens ,  devait  l'évacuer,  traîna  en  longueur  et  finit 
par  refuser.  La  paix  rompue,  Bonaparte  avait  eu  la  pensée  d'en  finir 
tout  d'un  coup  avec  son  adversaire  en  l'envahissant  dans  son  île.  De  là , 
ces  immenses  préparatifs  que  l'on  a  vus  et  les  efforts  du  cabinet  britan- 
nique pour  s'y  soustraire  en  soulevant  le  continent  contre  lui.  Bonaparte , 
il  faut  le  dire,  avait  donné  aux  diverses  puissances,  et  notamment  à  l' Au- 
triche, des  raisons  de  s'inquiéter;  car  l'Autriche  n'avait  point  oublié  ce 
quelle  avait  perdu  en  Italie.  Or,  voilà  que  l'Italie  du  Nord,  devenue 
République  Cisalpine,  avait  pris  le  Premier  Consul  pour  président,  et 
qu'en  î  Soà ,  le  Premier  Consul  étant  devenu  Empereur,  elle  s'était 
transformée  en  Royaume  d'Italie  avec  Napoléon  pour  roi.  Dans  ces  cir- 
constances, l'Autriche  avait  différé  de  remettre  à  M.  de  Cobentzel  les 
lettres  qui  l'accréditaient  auprès  du  nouvel  empereur  :  première  cause 
de  défiance.  La  Russie  offrait  toujours  sa  médiation;  mais  alors  c'était 
un  plan  de  médiation  générale  qui,  proposé  à  l'Angleterre,  prit  à 
Londres,  sous  l'influence  des  événements  récemment  accomplis,  le  ca- 
ractère d'une  ligue  contre  la  France  :  on  avait  fait  entrer,  il  est  vrai, 
dans  le  projet  de  traité,  la  clause  de  l'évacuation  de  file  de  Malte;  mais 
la  réunion  de  Gênes  à  la  France  donna  à  la  Russie  le  prétexte  de  ne 
pas  insister  sur  cet  article.  Dès  ce  moment,  l'entente  de  l'Angleterre  et 
de  la  Russie  était  faite,  et  l'Autriche  trouvait  dans  les  affaires  d'Italie 
trop  de  raisons  d'y  adhérer. 

Que  faire  en  présence  dune  pareille  coalition?  Napoléon  pouvait-il 
songer  encore  à  une  descente  en  Angleterre?  Mais  la  flotte  sur  laquelle 
il  devait  compter  pour  la  protéger  se  faisait  attendre.  Il  prit  résolument 
son  parti,  et,  faisant  soudainement  volte-face,  il  se  jeta  dans  cette  guerre 
contre  l'Autriche  et  la  Russie,  où  la  correspondance  de  Davout  nous  ra- 
mène. C'est  la  campagne  de  i8o5,  qui  débuta  par  la  prise  d'Ulm,  se 
continua  par  l'occupation  de  Vienne  et  se  termina  en  peu  de  mois  par  la 
défaite  des  Autrichiens  et  des  Russes  dans  les  plaines  d'Austerlitz. 

Le  résumé  de  M.  Mazade  donne  une  très  suffisante  idée  de  cette  cam- 
pagne. 

1  Les  Autrichiens,  jugeant  habile  de  prendre  l'offensive,  avaient  envahi 
la  Bavière,  dont  l'Électeur  avait  dû  fuir  de  Munich  à  Wurtzbourg;  et 
le  général  Mack,  persuadé  que  Napoléon  suivrait  le  chemin  direct  par 
la  Forêt  Noire,  était  venu  prendre  position  sur  Piller,  entre  Ulm  et  Mem- 
mingen ,  excellente  barrière  pour  lui  fermer  la  route.  Mais  l'Empereur, 
qui  l'avait  entretenu  dans  cette  pensée,  en  venant  de  sa  personne  à 
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Strasbourg  et  en  faisant  passer  Lannes  et  Murât  par  le  pont  de  Kehl, 
avait  dirigé  par  d'autres  ponts  du  Rhin  la  masse  de  son  armée;  elle  avait 
traversé  l'Allemagne,  atteint  et  franchi,  pour  la  plus  grande  partie,  le 
Danube  au  delà  d'Ulm,  à  Donauwerth  ou  aux  environs,  et  lui-même 
avait  établi  son  quartier  général  à  Augsbourg,  coupant  les  Russes  des  Au- 
trichiens :  en  sorte  que  Mack  dut  changer  de  front ,  tournant  le  dos  à  la 
France,  tandis  que  Napoléon,  établi  à  Augsbourg,  tournait  le  dos  à 
Vienne,  qui  n'en  devait  pas  être  pour  cela  plus  rassurée.  On  sait,  en 
effet,  comment  après  le  combat  d'Elchingen,  où  Ney  se  signala,  le  gé- 
nérai autrichien,  enveloppé  par  les  Français  dans  Ulm,  et  comptant 
vainement  sur  l'arrivée  des  Russes ,  fut  réduit  à  capituler  avec  ce  qui  lui 
restait  de  son  armée  (17  octobre),  capitulation  qui  libérait  la  Bavière 
et  ouvrait  le  chemin  de  Vienne  à  Napoléon. 

La  correspondance  de  Davout,  qui,  pour  cette  campagne ,  commence 
avec  ses  marches,  s'arrête  au  20  octobre,  presque  aussitôt  après  la  capi- 
tulation d'Ulm.  Jusque-là  son  corps  n'avait  pas  été  principalement  en- 
gagé. Il  avait  eu  à  surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi,  à  couvrir, 
avec  Bernadotte,  les  débouchés  du  Tyrol,  où  l'archiduc  Jean  avait 
2  5,ooo  hommes,  et  à  surveiller  les  Russes,  dont  on  annonçait  la  pro- 
chaine arrivée  à  Braunau,  à  Munich{,).  Ses  premières  lettres  n'en  ont  pas 
moins  d'intérêt  et  témoignent  de  sa  vigilance.  En  digne  lieutenant  de 
Napoléon,  il  ne  néglige  aucun  détail  :  rations  pour  le  soldat,  chevaux 
pour  l'artillerie,  moyens  de  transport,  etc.  Et  comme  il  tient  la  main  à 
la  discipline,  qui  est  le  nerf  de  l'armée!  Aussi  veille-t-il  à  la  régularité 
des  approvisionnements,  qui  en  est  la  meilleure  garantie,  et  il  ne  craint 
pas  de  signaler  les  désordres  que ,  dès  le  début  de  ces  grandes  guerres , 
on  n'a  pas  su  éviter  partout,  même  en  pays  allié  où  l'on  est  encore.  Il 
écrivait  d'Ober-Roth  (Bavière),  le  :  2  octobre,  à  l'Empereur: 

Votre  Majesté  m'a  recommandé  de  faire  faire  du  pain  partout.  Ces  pays-ci  sont 
entièrement  dévastés,  tant  par  les  Autrichiens  que  par  les  troupes  de  Votre  Majesté  , 
dont  l'indiscipline  a  besoin  d'exemples  de  sévérité  pour  réprimer  les  désordres  qui 
s'y  commettent  journellement  et  dont  j'ai  rendu  compte  au  Ministre  de  la  guerre. 
(N°  107,  t.  I,  p.  170.) 

Après  la  capitulation  d'Ulm,  Napoléon  avait  écrit  à  Davout  : 

Mon  cousin,  l'armée  autrichienne  est  détruite;  indépendamment  du  corps  qui 
est  dans  Ulm  et  qui  s'est  rendu  par  capitulation ,  le  corps  de  Werneck  vient  de  mettre 


;>) 


Lettre  du  10  octobre,  n°  io5,  t.  I,  p.  i65. 
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bas  les  armes  à  Nœrdlingen  et  s'est  rendu  au  prince  Murât.  Le  prince  Ferdinand ,  à 
la  poursuite  duquel  il  est,  est  cerné  de  tous  côtés,  et  sera  probablement  obligé  de 
se  rendre.  Le  maréchal  Soult  se  rend  à  Landsberg.  Réunissez  tout  votre  corps 
d'armée,  de  manière  à  être  en  peu  d'heures  à  Munich,  et  en  mesure  de  secourir  le 
maréchal  Bernadotte.  Je  vais  me  rendre  moi-même  à  Augsbourg,  votre  tour  va  ve- 
nir. (Correspondance  de  Napoléon,  t.  XI,  p.  337.) 


Le  tour  de  Davout  allait  venir  en  effet.  On  reprenait  la  marche  en 
avant,  on  entrait  en  Autriche,  et  Ton  avait  à  franchir  tous  les  af- 
fluents du  Danube  sur  la  rive  gauche,  qui  faisaient  pour  la  capitale 
comme  autant  de  lignes  de  défense  :  l'Inn  et  la  Salza ,  la  Traun , 
l'Enns.  Du  20  octobre  au  1  7  novembre,  il  y  a  lacune  dans  la  correspon- 
dance du  maréchal.  Le  Journal  des  marches  du  troisième  corps  nous 
permet  seulement  de  le  suivre  dans  ses  étapes  et  ses  combats  :  sur  l'Inn , 
dont  le  pont  fut  rétabli  sous  le  feu  de  l'ennemi;  sur  l'Enns,  dont  le  pas- 
sage fut  de  même  vivement  disputé  ;  à  Lilienfeld ,  en  tournant  la  position 
de  Saint-Pôlten,  où  les  premières  divisions  russes  qui  avaient  aidé  les 
Autrichiens  à  défendre  l'entrée  de  leur  pays  avaient  paru  disposées  à  livrer 
bataille;  mais  il  leur  avait  paru  plus  sûr  de  rejoindre  en  Moravie  le  gros 
de  leur  armée  et  ils  avaient  repassé  le  Danube.  La  route  de  Vienne  était 
donc  libre.  C'est  du  palais  de  Schœnbrûnn  que  Napoléon  date  le  2  5  bru- 
maire an  xiv  (16  novembre]  son  2  5e  Bulletin. 

La  correspondance  de  Davout  recommence  dès  le  2/i  brumaire 
(i5  novembre).  Il  avait  été  chargé  d'occuper  Vienne,  et,  par  une  pre- 
mière lettre  à  l'Empereur,  datée  du  26  brumaire  (17  novembre),  il  lui 
rendait  compte  des  mesures  qu'il  avait  prises  selon  les  ordres  qu'il  en 
avait  reçus  Jl  fallait  savoir  ce  qui  se  passait  du  côté  de  la  Hongrie.  L'Em- 
pereur lui  avait  écrit  la  veille  de  Schœnbrûnn  : 

Tenez  vos  postes  à  Presbourg,  pourvu  qu'ils  ne  se  compromettent  pas.  Mettez- 
vous  à  l'abri  de  toute  surprise  et  soyez  toujours  à  vos  ponts  au  point  du  jour.  Ayez 
vos  postes  de  cavalerie  jusqu'à  Stockerau (l),  de  huit  hommes  et  un  maréchal  des  logis. 
Les  lettres  se  porteront  de  poste  en  poste.  Vous  savez  combien  il  est  important  que 
j'aie  fréquemment  des  nouvelles  de  Vienne.  (  Correspondance  de  Napoléon ,  t.  XI , 
p.  4i6.) 

Et  Davout  lui  répondait  : 

Le  général  Vialannes  reste  sur  la  route  de  Presbourg  et  a  ses  avaiit-postes  près 
V*  Petite  ville  sur  le  Danube,  à  égale  distance  de  Vienne  et  de  Presbourg. 
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du  pont  volant-  .  .  Le  peuple  de  Presbourg  s'est  opposé  à  toute  levée,  il  parait  que 
cet  état  est  général  en  Hongrie (1)  ;  à  Vienne  tout  est  tranquille (2).  (N°  1 15.) 

Les  lettres  suivantes  continuent  de  donner  des  nouvelles  rassurantes 
de  Hongrie. 

Quelque  importante  que  fût  la  mission  de  garder  Vienne,  Napoléon 
ne  voulait  pas  laisser  Davout  derrière  lui  à  l'heure  décisive.  Davout  %  qui, 
le  6  frimaire  (27  novembre),  écrit  encore  de  Vienne,  est  le  1  1  frimaire 
(2  décembre),  avec  deux  de  ses  divisions  ramenées  des  environs  de  Pres- 
bourg  et  des  bords  de  la  March,  dans  les  plaines  d'Austerlitz.  Il  occupait 
la  droite  dans  Tordre  de  la  bataille,  un  point  de  la  première  importance; 
c'était  par  là  que  l'ennemi  voulait  tourner  l'armée  française  pour  lui 
couper  la  retraite  sur  Vienne  :  «  L'Empereur,  dit  le  3oe  Bulletin,  fit  par- 
tir le  maréchal  Davout  en  toute  hâte  pour  se  rendre  au  couvent  de  Ray- 
gern.  Il  devait  avec  une  de  ses  divisions  et  une  division  de  dragons  y 
contenir  l'aile  gauche  de  l'ennemi,  afin  qu'à  un  moment  donné  elle  se 
trouvât  tout  enveloppée.  » 

Ce  n'est  pas  dans  les  rapports  ou  dans  les  lettres  de  Davout  qu'il  faut 
chercher  le  tableau  de  cette  grande  journée  :  il  n'en  montre  qu'une  des 
faces  et  n'en  reproduit  que  les  grands  traits  pour  l'histoire  militaire.  Chef 
de  corps,  il  écrit  pour  l'Empereur  ou  pour  le  chef  détat-maj  or  général, 
laissant  à  de  jeunes  officiers,  comme  Marbot,  le  soin  de  recueillir  les 
anecdotes  ou  d'exprimer  les  émotions  de  la  bataille  pour  les  lecteurs  de 
mémoires.  Ce  n'est  pas  non  plus  dans  ses  lettres  que  l'on  trouvera  ce 
qu'il  y  a  fait  lui-même  :  il  s'applique  surtout  à  mettre  en  relief  la  bra 


w  11  écrivait  toutefois,  quelques  jours 
après  (22  novembre),  qu'il  ne  fallait 
.pas  trop  compter  sur  la  neutralité  du 
pays  :  «  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  redouble 
de  surveillance  sur  la  Hongrie ,  où  rien 
ne  bouge  jusqu'à  ce  moment.  J'y  ai 
envoyé  ce  soir.  »  Et  il  signalait  au  mi- 
nistre de  la  guerre ,  major  général  (  Ber- 
thier),une  de  ces  plaies  qui  compromet- 
tent les  armées  victorieuses  :  «  Je  dois  vous 
faire  connaître,  Monsieur  le  Maréchal, 
que  les  désordres  sur  les  derrières  con- 
tinuent ;  les  tableaux  qu'en  font  ceux  qui 
en  arrivent  portent  le  mal  au  comble. 
Beaucoup  de  prisonniers  russes  et  autri- 
chiens échappés  s'en  mêlent.  Je  crois  de 
mon  devoir  d'appeler  votre  attention  sur 


ces  désordres.  Les  remèdes  sont  pres- 
sants, il  n'y  a  que  des  colonels  ayant  à 
leur  suite  une  justice  prévôtale  qui  puis- 
sent y  remédier.  »  (  N*  1 1 6 ,  p.  1 84- 1 85.  ) 
(â)  Il  note  pourtant  (  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner)  que  la  population  de  Vienne 
ne  voyait  pas  volontiers  ses  soldats  :  «  Le 
peuple  de  cette  capitale,  dit-il,  n'est 
point  bienveillant  pour  les  Français; 
dans  les  cafés,  ils  affectent  un  ton  ar- 
rogant vis-à-vis  d'eux.  On  a  remarqué 
que  toutes  les  classes  donnaient  des 
marques  de  bienveillance  aux  colonnes 
des  prisonniers  russes,  en  leur  prodi- 
guant de  l'argent,  des  vivres,  etc.» 
(Vienne,  2  3  novembre,  n°  117,  1. 1, 
p.  ,86.) 
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voure  de  ses  troupes  et  le  mérite  de  ses  lieutenants.  Ainsi,  le  soir  de  la 
bataille  : 

A  Menitz,  11  frimaire  an  xiv  (2  décembre  i8o5). 

L'ennemi  a  manœuvré  pour  m'envelopper  en  débouchant  avec  de  l'artillerie  par 
Sokolnitz,  que  j'ai  fait  attaquer  tout  de  suite  par  les  cinq  régiments  de  la  division 
par  échelons.  Ce  village  a  été  pris  et  repris  plusieurs  fois ,  et  l'ennemi  a  fini  par  y 
laisser  douze  à  quinze  pièces  de  canon  ;  dès  la  première  attaque ,  trois  pièces  avaient 
été  prises  et  emmenées  par  nous. 

J'ai  eu  à  combattre  pendant  la  grande  majorité  de  la  journée  sur  mon  front  et 
sur  mes  flancs  des  colonnes  extrêmement  fortes. 

Tous  les  corps  ont  manœuvré  avec  sang-froid,  sous  un  feu  très  vif,  et  se  sont 
mêlés  plusieurs  fois  avec  l'ennemi  ;  ils  ont  beaucoup  souffert.  (N°  123,  t.  I,  p.  193.) 

Dans  le  premier  rapport ,  et  surtout  dans  ceux  qui  ont  suivi ,  comme 
dans  sa  lettre  à  l'Empereur (1),  il  aime  à  signaler,  avec  les  titres  parti- 
culiers des  généraux  (Friant,  dont  la  division  fut  surtout  engagée,  Bour- 
cier,  qui  commandait  la  division  de  dragons,  Daultanne,  son  chef 
d'état-major,  etc.),  il  aime  à  signaler  l'endurance  et  l'intrépidité  des 
soldats  : 

Je  rends  avec  un  vif  plaisir  aux  braves  de  la  division  Friant  la  justice  de  dire 
qu'ils  ne  comptèrent  pas  les  ennemis  à  la  glorieuse  journée  d'Austerlitz  ;  ceux  qui 
franchirent  un  trajet  de  trente-six  lieues  en  moins  de  trente-six  heures  surent  aussi 
se  multiplier  sur  le  champ  de  bataille ,  pour  faire  tête  et  même  l'emporter  sur  un 
ennemi  cinq  ou  six  fois  plus  nombreux  et  qui  s'était  flatté  de  la  victoire.  Si  cette 
faible  division  eut  près  de  i,doo  hommes  hors  de  combat,  elle  en  fit  perdre  des 
milliers  à  l'ennemi.  (N°  i3i,  t.  I,  p.  2 2 4.) 

Après  la  bataille,  Davout  avait  reçu  ordre  de  poursuivre  les  vaincus 
avec  les  divisions  Friant  et  Gudin  et  la  cavalerie  des  généraux  Klein  et 
Bourcier.  Il  aurait  pu  les  prendre,  et  les  deux  empereurs  avec  eux," 
lorsque,  le  /j  décembre,  le  colonel  comte  de  Walmoden  lui  apporta  un 
billet  du  général  Merfeld  qui  annonçait  un  armistice  de  vingt-quatre 
heures  et  une  entrevue  de  l'Empereur  d'Allemagne  avec  Napoléon  : 


Le  général  Merfeld,  écrit-il  au  ministre,  major  général,  désirant  en  conférer  avec 
moi,  j'ai  été  le  voir;  je  lui  ai  observé  que  son  billet  ne  m'était  pas  suffisant,  devant 
être  naturellement  en  garde  contre  ces  petites  ruses  de  guerre.  Je  lui  ai  cité  Steyer, 

<l}  N°  126,  au  ministre,  i5  fri-  n°  128,  au  ministre,  6  nivôse  (27  dé- 
maire an  xiv  (6  décembre);  n°  127,  à  cembre);  n°  i3i,  au  même  ministre, 
l'Empereur,  5   nivôse  (26    décembre);         même  date. 
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et  je  lui  ai  déclaré  vouloir  une  autre  assurance  par  écrit  de  l'empereur  Alexandre. 
M.  de  Merfeld  s'est  retiré  en  m'assurant  que  sous  peu  je  serais  satisfait  à  cet  égard, 
et  que  tous  mes  doutes  seraient  levés. 

A  peine  rendu  à  mon  quartier  général ,  le  prince .  .  . ,  premier  aide  de  camp  de  Sa 
Majesté  l'Empereur  de  Russie ,  accompagné  du  comte  de  Walmoden ,  m'a  apporté  la 
lettre  dont  j'adresse  copie  à  Votre  Excellence,  ainsi  que  du  billet  de  l'Empereur  de 
Russie,  écrit  au  crayon. 

Devant  croire  alors  à  la  conférence  et  à  la  suspension  d'armes ,  je  me  suis  arrêté 
et  ai  pris  position  à  Josephdorf. 

J'ai  répondu  au  général  Kutusof  que  je  ferais  suspendre  les  hostilités  jusqu'à  six 
heures  du  matin ,  et  que  même ,  pour  éviter  toute  erreur  ou  surprise ,  on  se  prévien- 
drait une  heure  d'avance  de  la  reprise  des  hostilités.  (Josephdorf,  i3  frimaire  [4  dé- 
cembre i8o5],  n°  i24»t.  I,  p.  ig5.) 

«  Mais  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  cela  » ,  s'écria  Napoléon  en 
recevant  ces  pièces;  et  après  un  moment  de  réflexion  :  «  Dites  au  maré- 
chal qu'il  a  bien  fait  de  croire  à  la  parole  de  l'empereur  Alexandre.  » 
L'entrevue  de  l'Empereur  d'Autriche  avec  Napoléon  n'eut  lieu  en  effet 
que  ce  jour  même,  l\  décembre,  et  l'armistice  ne  commença  que  le  len- 
demain 5  ;  mais  Alexandre,  en  écrivant  son  billet,  en  acceptait  à  l'avance 
toutes  les  conditions ,  et  il  avait  cru ,  dès  lors ,  pouvoir  suspendre  la  guerre. 
<(  Quelques  jours  plus  tard  ,  dit  M.  de  Mazade ,  les  préliminaires  de  la  paix 
étant  déjà  arrêtés,  l'empereur  Alexandre  envoya  au  maréchal  une  taba- 
tière enrichie  de  diamants  et  ornée  de  son  portrait;  le  maréchal  la  re- 
fusa; il  l'envoya  à  Napoléon,  qui  l'autorisa  à  accepter  ce  présent.  (T.  I, 
p.  196,  note  1.)  . 

La  paix  fut  signée  à  Presbourg  le  2  5  décembre,  et  nous  ne  pouvons 
que  rappeler  sommairement  ici  les  changements  considérables  qu'elle 
amena  :  l'Autriche  reconnaissant  tout  ce  que  la  France  avait  fait  en 
Italie  et  lui  abandonnant,  soit  pour  elle,  soit  pour  ses  alliés,  ce  qu'elle 
possédait  encore  des  Etats  Vénitiens  ;  les  alliés  de  la  France  en  Allemagne, 
la  Bavière,  le  Wurtemberg,  érigés  en  royaumes,  le  duché  de  Baden  en 
grand-duché,  et  tous  les  trois  agrandis  en  territoires  et  en  droits  souve- 
rains; ajoutez  les  remaniements  ou  les  transformations  que  Napoléon 
allait  opérer,  sans  conteste ,  en  vertu  de  son  droit  du  plus  fort  :  la  dynastie 
des  Bourbons  déclarée  déchue  des  Deux-Siciles  (27  décembre  i8o5), 
et  le  royaume  de  Naples,  bientôt  occupé,  donné  à  Joseph  Bonaparte, 
frère  aîné  de  Napoléon  (28  février  1806);  Berg  et  Glèves,  érigés  en 
grand-duché,  pour  Murât  son  beau-frère  (1  5  mars) ,  en  attendant  mieux; 
la  république  de  Hollande,  transformée  en  royaume  pour  son  autre 
frère  Louis  (3  juin);  et  toute  une  nouvelle  réorganisation  de  l'Alle- 
magne :  l'établissement  de  la  confédération  du  Rhin,  avec  Napoléon 


38  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1897. 

pour  protecteur  (12  juillet  i8o6)(1).  L'empereur  François  dut  com- 
prendre que  l'empire  d'Allemagne  n'existait  plus  et  qu'il  ferait  bien 
de  se  contenter  de  l'empire  d'Autriche  héréditaire.  Quant  à  la  Prusse , 
pour  la  gagner,  Napoléon  avait  fait  entendre  qu'il  la  laisserait,  si 
elle  le  voulait ,  constituer  de  son  côté  une  confédération  des  Etats  du 
Nord  ». 

C'est  néanmoins  du  côté  du  nord  que  l'attention  de  Napoléon  devait 
se  reporter.  La  Prusse  avait  été  vivement  sollicitée,  de  part  et  d'autre, 
avant  que  la  guerre  éclatât.  Napoléon  lui  avait  offert  le  Hanovre  pour 
prix  de  son  alliance;  l'empereur  Alexandre  était  venu  de  sa  personne  à 
Berlin  pour  entraîner  le  roi  dans  la  coalition.  La  guerre  étant  com- 
mencée, le  passage  des  troupes  françaises  par  la  principauté  d'Anspach, 
nonobstant  sa  neutralité  (elle  appartenait  à  la  Prusse),  avait  décidé  le 
roi  à  faire  un  premier  pas  de  ce  côté,  en  Rengageant  à  une  médiation 
qui  était  une  menace  (traité  de  Postdam,  3  novembre  i8o5);  mais  son 
ministre,  M.  d'Haugwitz,  arriva  auprès  de  Napoléon  à  Austerlitz  la  veille 
de  la  bataille,  et,  ajourné  au  lendemain,  il  vit  bien  qu'il  n'y  avait  plus 
lieu  d'insister;  il  crut  même  prudent  d'entrer  dans  les  vues  de  Napo- 
léon, qui  offrait  encore,  avec  le  Hanovre,  son  alliance  (traité  de  Schœn- 
brûnn ,  1  li  décembre).  Ce  traité  fut  mal  vu  du  parti  de  la  guerre  à  Berlin 
quand  il  s'agit  de  le  ratifier.  M.  d'Haugwitz  fut  envoyé  à  Paris  pour  y 
faire  introduire  des  modifications.  Il  y  en  eut  (1  k  février  1806)  :  elles 
ne  furent  pas  à  l'avantage  de  la  Prusse ,  car  elle  acceptait  le  Hanovre  dans 
des  conditions  plus  irritantes  pour  l'Angleterre,  ce  qui  amena  de  la  part 
du  cabinet  britannique  une  déclaration  de  guerre  que  Ion  voulait  éviter. 
La  mort  de  Pitt  et  l'avènement  de  Fox  au  ministère  avaient  pourtant 
ouvert  des  perspectives  de  paix  générale.  La  Russie,  que  Napoléon  avait 
laissée  se  retirer  après  Austerlitz,  sans  la  faire  entrer  d'ailleurs  dans  la 
paix  de  Presbourg,  avait  envoyé  M.  d'Oubril  à  Paris;  après  de  trop 
longs  retards,  il  conclut  un  traité  qui  stipulait  l'évacuation  de  l'Alle- 
magne et  l'intégrité  de  l'Empire  Turc,  avec  les  bons  offices  de  la 
France  pour  les  difficultés  pendantes,  etc.  (20  juillet).  L'Angleterre 
elle-même  avait  ouvert  des  négociations.  Mais  Fox  mourut,  et  le  bruit 
s'étant  répandu  à  Berlin  que  la  France  voulait  rendre  le  Hanovre  au  roi 

(l)  Elle  comprenait  les  rois  de  Bavière  <2)  On  aurait  pu  y  faire  entrer,  avec 

et  oie  Wurtemberg ,  le  prince  archi-chan-  la   Hesse  -  Cassel ,  laissée  en  dehors  de 

celier,  archevêque   de  Ratisbonne,  les  la  confédération  du  Rhin,  les  diverses 

grands-ducs  de  Baden,  de  Berg ,  de  Hesse-  branches  de  la  maison   de    Saxe,  les 

Darmstadt,    les    ducs    de   Nassau,  les  deux  Mecklenbourg  et  quelques  petits 

princes  de  Hohenzollern ,  etc.  princes  du  Nord. 
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Georges;  qu'elle  faisait  secrètement  obstacle  à  la  formation  d'une  confédé- 
ration du  Nord;  et  d'autre  part,  Alexandre,  sous  la  pression  de  l'Angle- 
terre, ayant  refusé  de  ratifier  le  traité  conclu  par  M.  d'Oubril,  Napoléon 
crut  qu'il  y  avait  de  nouveau  intelligence  entre  la  Russie  et  la  Prusse 
et,  à  la  demande  faite  par  la  Prusse  qu'il  retirât  ses  troupes  en  deçà  du 
Rhin ,  il  répondit  en  y  mettant  pour  condition ,  non  pas  le  désarmement, 
mais  la  cessation  des  armements  delà  Prusse.  C'étaient  les  préliminaires 
de  la  rupture. 

Nous  pouvons  reprendre  ici  la  correspondance  de  Davout.  Napoléon , 
après  la  paix  de  Presbourg  ,  n'en  avait  pas  jugé  les  stipulations  si  bien 
affermies  qu'il  n'estimât  prudent  de  ne  pas  dissoudre  absolument  la  grande 
armée.  Aussi  l'évacuation  des  pays  occupés  ne  s'était-elle  faite  qu'avec 
mesure  et  par  étapes  modérées.  Davout  avait  été  ramené  d'abord  de 
Presbourg  vers  l'Enns.  Les  lettres  où  il  donne  l'itinéraire  de  ses  colonnes 
le  montrent  ensuite  successivement  à  Wells  (28  janvier  1 806) ,  à  Munich 
(28  février),  à  Neubourg  (21  mars),  à  Hall  (3o  mars)  et  à  OEttingen 
(Wurtemberg),  où  il  resta  cantonné  avec  son  corps  d'armée  du  y  avril 
jusqu'au  milieu  de  septembre.  Les  autres  corps  étaient  demeurés  géné- 
ralement sur  le  Rhin. 

Pour  donner  moins  d'ombrage  au  Roi  de  Prusse ,  qui  faisait  avancer 
ses  armées  sous  les  ordres  du  duc  de  Brunswick  et  du  prince  de  Hohen- 
iohe  jusqu'au  revers  de  la  forêt  de  Thuringe,  Napoléon  avait  octroyé 
des  congés  à  plusieurs  de  ses  maréchaux ,  les  laissant  libres  de  revenir 
soit  à  Paris,  soit  ailleurs,  dans  leurs  familles.  C'est  de  Paris  (1  5  septembre) 
que  Davout  écrit  à  son  principal  lieutenant ,  le  général  Friant  \  en  lui  fai- 
sant pressentir  la  prochaine  rentrée  en  campagne  : 

J'arrive  de  Saint-Cloud,  mon  cher  Générai,  Sa  Majesté  m'a  accueilli  avec  sa 
bonté  ordinaire.  Elle  m'a  parlé  de  partir  sous  peu  de  jours  pour  vous  rejoindre. 
Cette  nouvelle  est  pour  vous  seul  et  mon  chef  d'état-major.  Tout  est  à  la  guerre  ici; 
une  partie  de  la  garde  est  partie  ce  matin.  Cependant  beaucoup  de  personnes 
croient  que  ces  préparatifs  n'auront  aucun  autre  résultat  que  de  déterminer  la  paix , 
et  par  conséquent  de  rendre  ridicule  l'armement  des  Prussiens.  Mais  dans  tous  les 
cas ,  nous  sommes  en  mesure  ;  ma  dernière  inspection  des  troupes  m'a  donné  cette 
conviction.  Il  y  a  un  article  bien  important  cependant  dont  nous  manquons  totale- 
ment, c'est  celui  des  marmites,  bidons,  etc.  Je  me  suis  assuré  ici  que  l'on  n'avail 
aucun  moyen  de  nous  en  faire  délivrer.  Il  ne  faut  donc  compter  que  sur  nous. 
Aussi  je  vous  invite ,  à  la  réception  de  ma  lettre ,  à  prévenir  les  généraux  de  divi 
sion  de  recommander  aux  colonels  que ,  dans  le  cas  d'un  ordre  de  départ ,  chaque 
capitaine  se  procurera ,  de  gré  à  gré ,  des  habitants ,  de  ces  marmites  en  tôle  battue 
dont  on  fait  usage  en  Allemagne.  Cet  objet  n'est  point  très  coûteux  et  donnera  an 
soldat  la  facilité  de  faire  sa  soupe.  Il  faut  que  chaque  compagnie  s'en  procure  de 
manière  à  en  avoir  un  oni  deux  de  plus.  Iî  vaut  mieux  à  cet  égard  être  riche ,  puis- 
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qu'il  ne  s  eu  perd  que  trop.  Cet  ordre  devra  être  promptenieiit  exécuté  et  est  pour 
toutes  les  armes  du  3e  corps. 

Il  est  probable  que  lorsque  vous  recevrez  cette  lettre ,  je  serai  en  route  pour  vous 
rejoindre. 

Votre  femme  se  porte  bien  et  est  depuis  quelques  jours  à  Pontoise ,  où  elle  a  été 
chercher  sa  mère.  Ma  femme  a  été  surprise  de  mon  arrivée.  Elle  fait  mille  amitiés 
à  son  excellent  beau-frère.  Je  pars  à  l'instant  pour  Savigny  y  faire  la  connaissance 
de  ma  petite.  (N°  170,  t.  I,  p.  264-266.) 

Les  premières  instructions  de  Napoléon  en  vue  de  l'entrée  en  cam- 
pagne sont  du  i5  au  20  septembre.  Le  1  9  il  écrit  à  Glarke,  ministre 
de  la  guerre,  que  Ney  doit  se  rendre  à  Ulm  et  que  Davout  a  reçu 
Tordre  de  réunir  tout  son  corps  à  QEttingen,  etc.  ;  et  par  une  lettre  com- 
plémentaire du  même  jour  il  marque  la  date  et  le  lieu  où  chacun  doit 
se  trouver ...  «  Le  maréchal  Davout  sera  réuni  avec  tout  son  corps  à 
Bamberg,  au  plus  tard  le  3  octobre.  »  Dès  le  2  octobre  Davout  écrit  de 
Bamberg  à  Berthier  qu'il  s'est  concerté  avec  Bernadotte,  et  il  lui  fait 
connaître  la  place  qu'occupe  chacune  de  ses  divisions  (nos  171  et  172). 
Le  2  octobre  Napoléon  lui-même  était  au  milieu  de  ses  corps  d'armée 
sur  le  Mein,  à  Wurtzbourg,  où  le  parc  général  devait  être  réuni. 

Cependant  l'armée  prussienne,  forte  de  160,000  hommes  et  grossie 
de  20,000  Saxons,  s'avançait  en  deux  masses  sous  les  ordres  du  duc  de 
Brunswick  et  du  prince  de  Hohenlohe.  Elle  avait  passé  l'Elbe ,  partie  à 
Magdebourg ,  partie  à  Dresde,  envahissant  ainsi  la  Saxe,  ce  qui,  aux 
yeux  de  Napoléon,  était  une  déclaration  de  guerre.  Elle  s'était  avancée 
sur  les  deux  rives  de  la  Saale  et  faisait  face  aux  défdés  qui  mènent  de 
la  Thuringe  en  Franconie,  où  était,  en  grande  partie,  l'armée  française. 
Dans  une  lettre  écrite,  le- 5  octobre,  de  Wurtzbourg  au  maréchal  Soult , 
qui  était  à  la  tête  de  sa  droite,  Napoléon  lui  faisait  connaître  la  position 
des  autres  corps  et  les  mouvements  qu'ils  devaient  opérer.  Le  1  o  oc- 
tobre, il  signalait  d'Ebersdorf  la  marche  de  l'ennemi  et  ce  qu'il  comp- 
tait faire  lui-même  : 

Après  cela,  disait-il,  quelque  chose  que  fasse  l'ennemi,  s'il  m'attaque,  je  serai 
enchanté  ;  s'il  se  laisse  attaquer,  je  ne  le  manquerai  pas.  Je  désire  beaucoup  une 
bataille.  S'il  a  voulu  m' attaquer,  c'est  qu'il  a  une  grande  confiance  dans  ses  forces; 
il  n'y  a  point  d'impossibilité  alors  qu'il  ne  m'attaque.  C'est  ce  qu'il  peut  me  faire  de 
plus  agréable.  Après  cette  bataille,  je  serai  à  Dresde  et  à  Berlin  avant  lui.  (Coires- 
pondance  de  Napoléon,  t.  XIII,  p.  333.) 

On  en  était  aux  préliminaires  de  la  grande  journée.  L'armée  prus- 
sienne avait  compté  fondre  sur  l'armée  française  par  les  défdés  de  la 
forêt  de  Thuringe;  mais  l'armée  française  l'avait  prévenue.  Elle  se  trou- 
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vait  déjà  sur  la  Saale.  Le  9  octobre,  Murât  obtenait  un  brillant  succès  à 
Schleitz;  le  10,  Lannes  enlevait  aux  Prussiens  Saalfeld,  où  le  prince 
Louis,  l'un  des  principaux  promoteurs  de  la  guerre,  fut  tué.  Le  11, 
Davout  apprenait  le  succès  de  cette  affaire  à  Posneck.  Le  12,  il  était 
à  Naumbourg  sur  le  flanc  gauche,  presque  sur  les  derrières  des  Prus- 
siens, et,  après  une  marche  aussi  rapide  que  hardie,  il  y  donnait  un 
moment  de  repos  à  ses  divisions.  Il  avait  envoyé  des  reconnaissances 
vers  Iéna,  mais  elles  n'étaient  pas  encore  rentrées.  Il  écrivait: 

On  annonce  toujours  beaucoup  de  jactance  chez  les  officiers  prussiens. 
Mais  il  ajoutait  : 

Une  lettre  sans  signature ,  adressée  au  prince  de  Saxe-Cobourg ,  compare  la  défaite 
de  Saalfeld  à  celle  des  Autrichiens  à  Ulm  pour  le  découragement  qu'elle  a  répandu 
dans  l'armée.  Il  a  passé  aujourd'hui  par  cette  ville  environ  200  déserteurs. 

Et  en  post-scriptum  : 

.  Il  me  paraît  constant  que  les  troupes  prussiennes  se  réunissent  du  côté  de 
Weimar.  Cette  campagne  promet  d'être  aussi  miraculeuse  que  celle  d'Ulm  et  de 
Marengo.  (N°  177.) 

Napoléon ,  qui  se  disposait  à  combattre  les  Prussiens  à  Iéna ,  avait  jugé 
d'une  extrême  importance  de  garder  le  passage  de  Naumbourg,  par  où 
l'ennemi  aurait  pu  tenter  de  le  tourner,  et  c'est  pourquoi  il  y  avait  en- 
voyé Davout,  avec  ordre  de  le  défendre  à  tout  prix.  Davout  fit  mieux.  Il 
prévint  une  partie  de  l'armée  prussienne  au  défilé  de  Kosen,  qui  com- 
mandait ce  passage,  et  la  défit  complètement  près  d'Auerstaedt ,  le  jour 
même  où  Napoléon  battit  l'autre  partie  à  Iéna.  Or  cette  dernière  partie, 
rappelons-le,  était  commandée  par  le  prince  de  Hohenlohe  et  celle  que 
combattit  Davout  avait  à  sa  tête  le  duc  de  Brunswick ,  qui  y  fut  mortelle- 
ment blessé,  et  le  Roi  de  Prusse. 

On  a  opposé  l'une  des  deux  batailles  à  l'autre  pour  diminuer  la  gloire 
de  Napoléon;  on  a  dit  même  que  Napoléon,  quand  il  sut  à  quelles  forces 
Davout  avait  tenu  tête,  s'en  était  montré  jaloux.  C'eût  été  bien  sans  rai- 
son. Quand  bien  même  la  bataille  d'Auerstaedt  eût  plus  pesé  que  celle 
d'Iénadans  la  balance  de  la  journée,  ce  n'en  est  pas  moins  Napoléon  qui 
avait  conçu  le  plan  de  la  campagne  et  placé  Davout  dans  la  position 
qu'il  a  si  glorieusement  occupée.  Napoléon  n'a  pas  cessé  de  mettre  en 
relief  son  lieutenant.  Dans  une  note  adressée  àTalleyrand,  le  lendemain 
de  la  bataille ,  il  lui  disait  : 

Le  maréchal  Davout,  placé  au  débouché  de  Kosen,  en  avant  de  Naumbourg,  a 
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empêché  l'ennemi  de  déboucher.  Il  s'est  battu  toute  la  journée  et  a  mis  en  déroute 
plus  de  60,000  hommes  commandés  par  MoJleudorf ,  Kaikreuth  et  le  Roi  en  per- 
sonne. Ce  corps  d'armée  s'est  couvert  de  gloire. 

Et,  le  même  jour,  à  Murât  : 
Le  maréchal  Davout  a  eu  une  affaire  superbe.  Il  a  battu  seul  60,000  Prussiens. 

Quant  à  Davout,  il  écrivait  simplement  à  l'Empereur,  le  soir  de  la 
bataille  : 

Au  bivouac  d'Eckartsberg ,   1/1  octobre  1806. 

Sire,  j'ai  l'honneur  de  rendre  compte  à  Votre  Majesté  qu'en  débouchant  de 
Kosen,  j'ai  trouvé  à  un  quart  de  lieue  l'ennemi  qui  était  en  marche  pour  s'emparer 
lui-même  de  ce  débouché.  La  bataille  s'est  engagée  tout  de  suite;  elle  a  été  très 
sanglante  et  disputée.  Le  Roi  de  Prusse,  le  duc  de  Brunswick  et  le  maréchal  de 
Moflendorf  et  plus  de  60,000  hommes  ont  disputé  la  victoire  à  votre  troisième 
corps;  elle  nous  est  restée,  ainsi  que  presque  toute  l'artillerie  ennemie  :  le  nombre 
des  prisonniers  n'est  pas  très  considérable,  le  peu  de  cavalerie  que  j'avais,  qui  a 
fort  bien  servi  du  reste ,  n'ayant  pas  été  suffisant  pour  pouvoir  profiter  des  succès  de 
l'infanterie.  Le  grand-duc  de  Berg  avait  retiré  la  veille  la  division  des  dragons 
Sahuc.  (\°  179,  t.  I,  p.  -276.) 

Il  parle  de  ses  morts,  de  ses  blessés,  de  ses  lieutenants  qui  l'ont  si 
bien  servi  ;  et  il  ne  dit  rien  de  Bernadotte ,  qui  était  auprès  de  lui  à  Naum- 
bourg la  veille  de  la  bataille,  qu'il  avait  pressé  de  le  seconder,  lui  offrant 
même  la  direction  sur  les  deux  corps  d'armée,  et  qui  s'y  était  refusé, 
sous  le  prétexte  que  sa  position  était  à  Dornbourg.  Napoléon  n'admet- 
tait pas  cette  excuse  quand  il  lui  écrivait  : 

Wittemberg ,  28  octobre. 

Votre  corps  d'armée  ne  s'est  pas  trouvé  sur  le  champ  de  bataille ,  et  cela  aurait  pu 
m'être  très  funeste.  Je  vous  avais  fait  connaître  dans  la  nuit  que  si  vous  étiez  encore 
a  Naumbourg,  vous  deviez  marcher  sur  le  maréchal  Davout  pour  le  soutenir.  Vous 
étiez  à  Naumbourg  lorsque  cet  ordre  vous  est  arrivé,  il  vous  a  été  communiqué,  et 
cependant  vous  avez  préféré  faire  uiie  fausse  marche  pour  retourner  à  Dornbourg 
et ,  par  là ,  vous  ne  vous  êtes  pas  trouvé  à  la  bataille ,  et  le  maréchal  Davout  a  sup- 
porté les  principaux  efforts  de  l'armée  ennemie.  Tout  cela  est  certainement  très 
malheureux.  (Correspondance  de  Napoléon,  t.  XIII,  p.  393.) 

Tout  ce  que  Davout  dit  de  Bernadotte  dans  une  lettre  à  Berthier, 
datée  de  Naumbourg  la  nuit  suivante ,  se  réduit  à  ceci  : 

Le  prince  de  Ponte-Çorvo  est  maintenant  entre  moi  et  l'ennemi  ;  je  ne  puis  en 
conséquence  le  poursuivre;  mais  je  me  tiendrai  toujours  en  mesure  d'exécuter. les 
dispositions  que  renferme  votre  lettre  du  i5. 

Les  deux  armées  prussiennes,  battues  le  même  jour  isolément  à  Iéna 
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et  à  Auerstaedt,  ignorant  respectivement  l'issue  de  la  journée,  comptaient 
l'une  sur  l'autre  pour  se  reconstituer.  Se  rencontrant  l'une  et  l'autre 
vaincues,  elles  furent  frappées  de  terreur.  C'est  alors  que  commença 
surtout  la  déroute  qui  laissa  tout  le  royaume  à  la  merci  du  vain- 
crueur. 

H.  WALLON. 
(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Recherches  sur  les  Bactériacées  fossiles, 
par  M.  B.  Renault,  Paris,  1896. 

L'intérêt  qui  s'attache  aux  comparaisons  entre  le  monde  ancien  et  le 
monde  actuel  demeure  toujours  très  considérable;  c'est  ainsi  que  l'on  se 
laisse  aisément  captiver  par  les  observations  de  M.  Renault  sur  les  bac- 
téridies  des  plus  anciennes  formations  géologiques. 

L'extrême  abondance  des  Bactériacées  vivantes  qui  peuplent  l'air,  le 
sol,  les  eaux,  surtout  quand  elles  sont  stagnantes,  a  été  dès  longtemps 
signalée.  Ces  infiniment  petits  ne  s'attaquent  pas  seulement  aux  plantes  et 
aux  animaux  morts,  mais  ils  sont  la  cause  d'un  nombre  considérable  de 
maladies  contre  lesquelles  les  êtres  vivants  ont  à  lutter  énergiquement 
pendant  toute  leur  existence.  Leur  parasitisme,  leur  résistance  à  la 
destruction,  permettaient  de  supposer  qu'ils  n'étaient  pas  apparus  ré- 
cemment sur  le  globe. 

C'était  une  supposition;  elle  restait  à  vérifier.    . 

Pendant  longtemps  les  plus  anciennes  bactéries  connues  furent  celles 
découvertes  dans  les  ossements  et  les  dents  des  momies  égyptiennes. 
Mais,  en  1 879  ,  M.  van  Tieghem  signalait  leur  existence  et  leurs  ravages, 
à  tous  les  degrés ,  dans  les  débris  de  plantes  conservés  dans  la  silice  des 
environs  de  Grand-Croix  près  Saint-Etienne. 

Comme  ce  sont  des  parasites  qui  vivent,  pour  la  plupart,  au  milieu 
de  substances  organiques  préexistantes  ou  à  l'intérieur  de  tissus  animaux 
ou  végétaux,  qu'ils  dissolvent,  en  provoquant  leur  putréfaction  ou  des 
fermentations  spéciales ,-  il  était  à  croire  qu'en  les  recherchant  dans  les 
restes  de  cette  nature,  on  les  retrouverait,  quelle  que  fût  l'ancienneté  de 
leur  apparition. 

Cependant  la  petitesse  de  ces  organismes  pouvait  être  un  obstacle  sé- 
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rieux  à  leur  découverte  et  à  leur  étude;  mais,  dans  bien  des  cas,  la  silice, 
le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaux  ont  conservé  les  moindres  détails 
avec  une  telle  perfection  que  toute  crainte  disparaît  et  qu'en  multipliant 
les  préparations  on  est  parvenu  à  les  mettre  en  évidence  et  à  prouver 
leur  abondance  et  leur  variété. 

La  pénétration  des  eaux  minéralisantes  à  travers  les  tissus  a  été  assez 
rapide  pour  que  les  bactéries  aient  été  surprises  dans  leur  travail  de 
destruction  et  conservées,  les  unes  en  voie  de  se  diviser  et  de  se  multi- 
plier, les  autres  à  la  place  même  o.ù  elles  étaient  dans  l'épaisseur  des 
parois  cellulaires  qu'elles  étaient  en  train  de  creuser  et  de  dissoudre. 

On  peut  s'étonner  que  des  êtres  comme  les  bactéries,  dont  les  tégu- 
ments sont  si  peu  distincts,  aient  pu  être  conservés  dune  façon  assez 
nette  pour  que  leur  présence  soit  souvent  plus  facile  à  déceler  lorsqu'ils 
sont  fossiles  que  lorsqu'ils  sont  vivants. 

Il  faut  remarquer  que  ce  tégument  délicat  s'est  teint  lui-même  et  que, 
dans  certains  cas,  il  a  fixé  une  matière  colorante  brune  chimique. 

Il  est  impossible  d'identifier  les  espèces  fossiles  avec  les  espèces  vi- 
vantes; les  caractères  qui  servent  à  différencier  ces  dernières  sont  fournis 
principalement  par  la  manière  dont  elles  se  comportent  lorsqu'on  les 
cultive  dans  différents  milieux,  et  par  les  phénomènes  qu'elles  engendrent 
quand  on  les  introduit  dans  divers  organismes.  Cette  méthode  n'est  pas 
applicable  aux  bactéries  fossiles. 

La  minéralisation  ayant  saisi  les  microorganismes  en  plein  travail  de 
destruction,  et  les  ayant  conservés,  la  plupart  du  temps,  sans  aucun 
changement,  la  nature  des  tissus  attaqués,  la  forme  de  ces  êtres  micro- 
scopiques, leur  taille,  leur  mode  de  groupement  et  de  reproduction, 
l'âge  des  terrains  dans  lesquels  ils  se  rencontrent,  sont  autant  de  carac- 
tères qui  ont  permis  de  les  différencier,  de  les  comparer  et  de  les  rap- 
procher des  genres  actuels. 

Partout  où  Ton  a  cherché  des  bactéries,  on  en  a  rencontré. 

Les  plantes  et  les  ossements  fossiles  en  décomposition,  qu'ils  appar- 
tiennent aux  terrains  secondaires  ou  primaires,  en  renferment,  et  leur 
rôle  a  été  identique  à  celui  qu'elles  accomplissent  à  l'heure  actuelle. 

Les  troncs  de  Cycadées  appartenant  à  la  partie  supérieure  du  terrain 
jurassique  des  environs  du  Mans  ont  été  envahis  par  de  nombreux  mi- 
crocoques, que  l'on  trouve  encore  engagés  dans  les  vaisseaux  du  bois, 
dans  les  tissus  à  demi  détruits  de  l'écorce;  M.  Renault  en  a  reconnu 
deux  espèces  différant  l'une  de  l'autre  par  la  taille  et  la  nature  des  tissus 
qu'elles  attaquaient.  La  première  espèce  se  présente  sous  la  forme  de 
petites  sphères,  tantôt  isolées,  tantôt  groupées  par  deux  ou  par  trois.  On 
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l'a  rencontrée  soit  à  l'intérieur  des  trachéites,  soit  dans  les  régions  de 
l'écorce  et  des  bases  des  frondes  formées  de  cellules  sclérifiées. 

Les  trachéites  qui  contiennent  ou  ont  contenu  ce  bacille  ont  perdu 
leurs  ponctuations. 

Cette  espèce  parait  avoir  eu  la  fonction  de  détruire  les  épaississements 
des  cellules  et  des  vaisseaux.  M.  Renault  la  désigne  sous  le  nom  de  Mi- 
crococcus  Trigeri. 

La  deuxième  espèce,  beaucoup  pins  petite,  se  rencontre,  sous  la  forme 
de  sphérules  brun  jaunâtre,  sur  les  membranes  des  cellules  de  paren- 
chyme de  l'écorce  ou  des  bases  de  pétioles.  L'exiguïté  de  la  taille  et  le 
nombre  considérable  des  individus  qui  sont  parfois  réunis  dans  les  parties 
détruites  les  font  ressembler  à  des  sortes  de  nuages  jaunâtres. 

Cette  espèce,  que  l'on  nommera  Micrococcas  sarlatensis ,  paraît  s'être 
attaquée  de  préférence  aux  membranes  moyennes  des  vaisseaux  et  des 
cellules. 

On  a  signalé  la  présence  de  bactéries  à  l'intérieur  de  certaines  concré- 
tions provenant  d'animaux  carnassiers ,  batraciens ,  reptiles  ou  poissons , 
munis  d'une  valvule  spirale  qui  leur  a  donné  la  forme  ellipsoïdale. 

Rarement  les  concrétions  sont  isolées  dans  les  schistes;  le  plus  sou- 
vent on  les  trouve  rassemblées  sur  un  espace  de  terrain  peu  étendu  et 
elles  présentent  des  tailles  assez  diverses,  comme  si  leurs  auteurs  avaient 
séjourné  par  bandes  plus  ou  moins  nombreuses  sur  certains  points  des 
rives  du  lac  permien. 

Les  bactéries  décrites  par  M.  Renault  se  rencontrent  dans  beaucoup 
de  concrétions  d'Igornay  et  de  Cordesse.  C'est  dans  un  échantillon  pro- 
venant de  cette  dernière  localité  et  renfermant  des  bacilles  que  les  ca- 
ractères suivants  ont  été  reconnus.  Ce  sont  des  bâtonnets  rectilignes,  ar- 
rondis aux  deux  bouts  quand  ils  sont  isolés.  Aux  bâtonnets  rectilignes 
on  voit  quelquefois  associés  des  articles  recourbés,  d'autres  tordus  en  vi- 
brion; peut-être  n'y  a-t-il  là  que  les  états  de  transition  d'une  même  bac- 
térie ,  peut-être  aussi  représentaient-ils  des  bacilles  ayant  vécu  à  l'intérieur 
d'os  ou  d'écaillés. 

Le  bâtonnet  consiste  en  un  cylindre  solide,  arrondi  aux  deux  bouts, 
non  articulé;  autour  est  une  gaine  vide.  Le  cylindre  central  représente 
sans  doute  la  masse  protoplasmique  qui  a  été  détruite  et  remplacée  par 
la  matière  minérale,  et  la  gaine  occupe  la  place  de  la  partie  cellulaire 
disparue. 

La  bactérie  a  donc  été  conservée  par  moulage  interne  et  externe  de 
la  paroi  cellulaire.  Celle-ci  a  disparu  plus  tard. 

A  cause  de  ses  dimensions  et  de  son  antiquité,  on  ne  peut  l'identifier 
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à  aucune  bactérie  actuelle;  l'état  bacillaire  semble  être  son  état,  le  plus 
ordinaire-,  c'est  sous  cette  forme  quelle  se  multiplie;  on  lui  a  donné  le 
nom  de  BaciUas  permwnsis.  Miller  a  décrit  comme  causant  la  carie  des 
dents  cinq  bactéries.  En  déposant  sur  des  sections  de  dents  intactes  ces 
bactéries,  il  a  obtenu  des  caries  artificielles  identiques  aux  caries  spon- 
tanées; on  y  voit,  comme  dans  les  préparations  fossiles,  les  canalicules 
agrandis  remplis  de  bactéries.  Galippe  et  Vignal  ont  rencontré  dans  la 
carie  de  la  dentine  les  six  espèces  suivantes  :  un  bacille  court,  épais, 
presque  aussi  large  que  long;  un  bacille  deux  fois  plus  long  que  large  et 
un  peu  étranglé  au  milieu;  un  bacille  assez  semblable  au  précédent, 
mais  sans  étranglement;  un  bacille  très  court,  très  mince,  presque  aussi 
large  que  long;  un  bacille  arrondi  à  ses  extrémités,  et  un  microcoque 
volumineux. 

On  peut  en  conclure  que  la  destruction  des  os,  des  plaques  éburnées 
et  des  dents  aux  époques  primaires  s'effectuait  par  le  travail  de  micro- 
coques et  de  bacilles  dont  la  forme  et  les  dimensions  se  rapprochent 
d'une  façon  remarquable  de  celles  des  bactéries  qui  actuellement  sont  la 
cause  de  la  carie  des  os  et  des  dents. 

Les  Bactériacées  sont  fréquentes  dans  les  fragments  de  plantes  ayant 
macéré  et  ayant  été  surpris  dans  cet  état  par  les  eaux  siliceuses;  cepen- 
dant l'étude  de  ces  corps  offre  quelques  difficultés,  parce  que  souvent 
les  fragments  ont  été  en  contact  avec  des  eaux  ferrugineuses  avant  d'être 
pétrifiés  par  la  silice.  La  pyrite,  qui  s'est  formée  d'abord,  s'est  oxydée 
plus  tard;  les  tissus  délicats,  plus  ou  moins  pénétrés  ou  recouverts  d'une 
couche  ocreuse,  se  prêtent  alors  moins  bien  à  des  observations  et  à  des 
mesures  précises. 

11  n'est  pas  rare  que  les  bactéries  aient  été  le  point  de  départ  de 
dépôts  amorphes  ou  quelquefois  cristallins.  Les  silex  de  Grand-Croix, 
près  Saint-Etienne,  contiennent  des  bactéries  répandues  à  profusion 
dans  un  grand  nombre  de  débris  organiques,  provenant  de  racines, 
tiges,  feuilles,  graines  et  dans  un  état  de  décomposition  avancé;  ces 
divers  débris,  quoique  mélangés,  ont  été  envahis  par  des  bactéries  diffé- 
rentes,  soit  que  l'infection  ait  précédé  leur  mélange,  soit  que  la  nature 
de  l'organe  ait  déterminé  une  sorte  de  sélection.  Une  des  espèces  les 
plus  communes,  rencontrée  dans  les  gisements  siliciliés  des  environs 
d'Autun,  est  le  Micrococcus  Gaignardi.  Ce  sont  de  petites  sphères  libres 
ou  soudées  par  deux,  à  contour  très  net  et  coloré  en  brun. 

On  a  rencontré  le  Micrococcus  Gaignardi  à  l'intérieur  du  bois  de  Ca- 
lamodendron ,  de  rameau  de  Gordaïte ,  dans  différentes  racines,  mais  prin- 
cipalement dans  les  téguments  de  graines  houillères.  Cette  espèce  était 
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donc  extrêmement  répandue  à  cette  époque ,  et  c'est  elle  qui ,  tout  d'abord , 
a  permis  d'établir  l'existence  incontestable  des  microcoques  au  milieu 
des  débris  de  plantes  en  décomposition  enfouis  dans  les  marécages  de 
la  période  houillère. 

Lorsqu'on  examine  une  coupe  un  peu  oblique  d'un  tissu  cellulaire 
envahi  par  le  Micrococcus  Guignardi,  on  remarque  de  nombreux  micro- 
coques, la  plupart  isolés,  adhérents  aux  parois  des  cellules;  quelques- 
uns  sont  sous  la  forme  de  diplocoques,  s'étant  ainsi  divisés  sur  place; 
beaucoup  paraissent  comme  incrustés  dans  l'épaisseur  de  la  cloison  cel- 
lulaire et  entourés  d'une  mince  auréole  incolore  ;  lorsque,  par  accident, 
il  y  en  a  qui  l'ont  quittée,  ceux-ci  ont  laissé  un  creux  hémisphérique  qui 
se  détache  en  clair  sur  la  paroi,  marquant  ainsi  la  place  qu'ils  occu- 
paient dans  la  cloison.  On  peut  en  conclure  qu'ils  ont  été  saisis  en  plein 
travail  par  la  silicification. 

D'autres  coupes  dirigées  longitudinalement  dans  le  tissu  parenchy- 
mateux  d'un  rameau  de  Cordaïte  montrent  que  le  tissu  tout  entier  a  été 
envahi  par  les  microcoques.  Cette  pénétration  s'explique  facilement  :  par 
places,  les  parois  des  cellules  sont  complètement  détruites  et  laissent 
ouverts  de  larges  passages. 

Il  était  intéressant  de  savoir  si  cette  destruction  complète  était  l'œuvre 
du  Micrococcus  Guignardi  seul  \  ou  s'il  avait  été  aidé  dans  ce  travail 
par  d'autres  bactéries.  Dans  le  tissu  de  Cordaïtes,  on  a  rencontré  une 
autre  espèce  de  microcoque  associée  au  Micrococcus  Guignardi ,  mais 
beaucoup  plus  petite.  Le  Micrococcus  Guignardi  est  très  fréquent  dans  les 
silex  de  Grand-Croix;  il  s'y  rencontre  dans  les  débris  végétaux  les  plus 
variés ,  mais  non  dans  tous.  Parmi  les  fragments  plus  ou  moins  décom- 
posés ,  il  s'en  trouve  qui  présentent  une  conservation  parfaite,  sans  traces 
de  bactéries;  ces  fragments  n'ont  donc  pas  macéré  avec  les  premiers. 
On  peut  en  conclure  qu'au  moment  de  l'invasion  des  eaux  siliceuses 
l'arrivée  de  ces  débris  était  récente  ou  qu'ils  provenaient  de  régions 
moins  peuplées  de  microorganismes.  Il  se  trouve  également  en  assez 
grande  quantité  dans  les  silex  d'Autun,  mais  sa  présence  est  souvent 
masquée  par  des  dépôts  ocreux.  M.  Renault  a  recherché  les  bactéries 
dans  les  rognons  carbonates  renfermant  des  débris  de  plantes  et  prove- 
nant de  différentes  régions  du  terrain  houiller  moyen. 

En  général,  les  tissus  sont  beaucoup  plus  altérés  que  lorsqu'ils  ont 
été  conservés  par  la  silice;  les  bactéries  sont  également  plus  difficiles  à 
reconnaître  et  à  étudier.  Cependant  on  a  signalé  la  présence  de  micro- 
coques dans  les  magmas  carbonates  des  environs  de  Manchester. 

Les  Bactériacées  sont  fort  nombreuses  dans  les  silex  d'Esnost  près 
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Autun  et  dans  ceux  de  Combres,  de  Say,  de  Regny  dans  la  Loire;  on 
y  a  reconnu  deux  formes.  Les  gisements  carbonates  de  Falkenberg 
(comté  de  Glatz) ,  qui  appartiennent  au  calcaire  carbonifère,  renferment 
de  nombreux  Stig maria  jicoides. 

Les  fragments  de  bois  et  d'écorce  de  ces  plantes  en  décomposition 
contiennent  des  microcoques  souvent  réunis  en  masse  compacte  qui  ont 
déterminé  une  précipitation  de  pyrite,  tandis  que  les  plus  volumineux 
sont  isolés  ou  sous  formes  de  diplocoques. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  concrétions  de  Millery,  Gor- 
desse,  Igornay,  des  corps  sphériques,  le  plus  souvent  réunis  en  amas 
irréguliers,  arrondis  ou  entraînées,  quelquefois  isolés;  ces  corps  sont 
munis  dune  sorte  de  membrane  extrêmement  mince,  noire,  amorphe, 
ayant  cédé  à  la  moindre  pression ,  et  laissant  échapper  un  nombre  con- 
sidérable de  granulations,  qui  forment  des  agglomérations  importantes 
ou  bien  sont  disséminées  dans  la  matière  des  concrétions. 

Les  bactéries  semblent  avoir  joué  un  certain  rôle  dans  la  formation 
de  quelques  roches  sédimentaires.  Ainsi  les  couches  de  schistes  placées 
au-dessus  du  banc  principal  de  Boghead  aux  Tbélotset  à  Margenne  près 
Autun  contiennent  une  grande  quantité  de  rognons  siliceux ,  qui ,  exa- 
minés en  plaques  minces ,  laissent  voir  une  organisation  toute  particu- 
lière. Aux  Thélots  la  masse  paraît  formée  d  une  sorte  de  réseau  polygonal 
simulant  un  tissu  cellulaire  très  net;  à  l'intérieur  de  ces  sortes  de  cellules 
polyédriques,  on  remarque  un  ou  deux  noyaux,  dont  la  surface  est  fine- 
ment granulée. 

Dans  son  intéressant  travail,  M.  Renault  a  indiqué  la  présence  des 
bactéries  à  la  partie  supérieure  des  assises  jurassiques  ,  dans  les  couches 
permiennes,  les  terrains  houillers  supérieur,  moyen  et  inférieur,  dans  le 
calcaire  carbonifère  et  dans  le  dévonien.  Il  n'y  a  pas  à  douter  qu'entre 
l'époque  actuelle  et  les  terrains  j  urassiques ,  les  débris  des  plantes  en  dé- 
composition ,  minéralisés  par  la  silice  ou  le  pbosphate  de  chaux ,  les  osse- 
ments, les  écailles  de  reptiles  ou  de  poissons  fossilisés,  ne  fournissent 
une  longue  liste  de  bactéries ,  ayant  provoqué  la  destruction  de  tous  ces 
restes  organisés.  On  peut  supposer  qu'aux  époques  plus  reculées  que  le 
dévonien,  les  plantes  et  les  animaux,  de  leur  vivant  et  après  leur 
mort,  ont  été    soumis   aux  attaques  de  nombreux  microorganismes. 

M.  Renault  pense  donc  avoir  démontré  que  les  bactéries  ont  com- 
mencé en  même  temps  que  les  premiers  êtres  organisés,  puisque 
jusqu'ici  on  a  pu  constater,  en  remontant  à  travers  les  couches  de  plus 
en  plus  anciennes,  la  coexistence  des  plantes  en  décomposition  et  des 
bactéries. 
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En  examinant  la  forme  des  bactéries  qui  ont  attaqué  les  restes  de  vé- 
gétaux et  d'animaux,  on  arrive  à  la  conclusion  que  la  forme  coccoïde 
est  plus  fréquente  que  la  forme  bacillaire.  Les  microcoques  ont  été  ren- 
contrés à  tous  les  étages  examinés ,  depuis  le  terrain  jurassique  jusque 
dans  le  dévonien. 

Les  dernières  recherches  sur  quelques  phosphates  naturels  ont  montré 
ces  organismes  dans  les  parties  colorées  de  ces  gisements;  il  ne  serait  pas 
impossible  que  les  microcoques  aient  joué  un  rôle  important  dans  leur 
formation . 

Les  microcoques  offrent  des  tailles  différentes.  Les  plus  petits,  qui 
ont  eu  plus  spécialement  pour  fonction  de  dissoudre  les  membranes 
moyennes,  ont  pour  types  les  Micrococcus  kymenophagus . 

Les  plus  volumineux,  qui  ont  pour  type  le  Micrococcus  Guignardi,  ont 
porté  plus  spécialement  leur  action  sur  les  épaississements  des  vaisseaux 
et  des  cellules. 

Si  les  microcoques  de  petite  taille  ont  seuls  fonctionné,  les  vaisseaux 
et  les  cellules  se  sont  disjoints;  les  ornements  rayés,  ponctués,  n'étant 
plus  supportés  par  la  membrane  moyenne,  sont  devenus  libres  et  se 
voient  flottants  au  milieu  des  autres  débris. 

Si  les  microcoques  plus  volumineux  ont  travaillé  seuls,  les  épaississe- 
ments des  cellules  et  des  vaisseaux  ont  disparu,  il  ne  reste  de  visible 
que  la  trame  légère  des  membranes  moyennes;  les  parois  des  cellules,  dès 
lors  extrêmement  minces,  plissées  ou  déchiquetées,  sont  à  peine  dis- 
tinctes. Agissant  simultanément  ou  successivement,  il  est  évident  que 
toute  trace  d'organisation  doit  disparaître  par  la  présence  de  ces  deux 
groupes  de  microcoques. 

La  houille  organisée  n'a  donc  pu  se  produire  à  la  suite  d'une  fer- 
mentation microbienne  complète;  la  houille  amorphe  seule  aurait  pris 
naissance,  si  l'on  admettait  que  les  produits  dérivés  de  cette  formation 
fussent  susceptibles  de  se  changer  en  houille. 

Los  microcoques  et  les  bacilles  qui  détruisaient  les  os,  les  écailles  et 
les  dents ,  à  l'intérieur  des  concrétions  permiennes  ou  houillères ,  rappel- 
lent par  leur  forme,  leur  grandeur,  les  microcoques  et  les  bacilles  décrits 
par  Vignal,  Calippe,  Miller  et  qui  déterminent  la  carie  des  os  et  des 
dents. 

Les  restes  d'animaux,  aussi  bien  que  les  débris  de  plantes,  ont  donc 
été  soumis,  à  toutes  les  époques,  à  l'action  destructive  des  bactéries. 

Les  bactéries,  grâce  à  la  division  du  travail  signalée  par  M.  Renault, 
pouvaient  s'attaquer  en  même  temps  aux.  divers  tissus  d'une  plante,  épais- 
sissements, membranes  moyennes,  liège,  cuticule. 
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Les  cuticules  du  Bothrodendron  du  Culm  de  Russie  ont  fourni  un 
bel  exemple  de  l'un  des  états  avancés  de  destruction  des  végétaux  sous 
l'influence  bactérienne  ;  tous  les  tissus,  sauf  les  cuticules,  ont  disparu. 
Les  cuticules  elles-mêmes ,  couvertes  et  travaillées  par  de  nombreux  mi- 
crocoques, auraient  à  la  longue  fini  par  disparaître  si  une  cause  n'était 
venue  paralyser  leur  action. 

Depuis  son  travail  sur  les  cuticules  de  Towarkowo,  M.  Renault  a 
rencontré,  dans  les  schistes  houillers  du  Mont-Pelé  près  Sully,  des 
portions  de  pennes  d' Alethopteris  Grandini,  des  fragments  de  pétioles 
de  Myclopteris  présentant  un  état  de  conservation  analogue  à  celui 
des  cuticules  de  Towarkowo ,  c'est-à-dire  réduits  à  la  cuticule ,  restée 
souple  et  de  couleur  brune;  traitées  par  l'ammoniaque,  ces  cuticules 
ont  également  cédé  une  notable  quantité  d'acide  ulmique,  et  leur  sur- 
face s'est  montrée  sillonnée  et  creusée  de  cavités  rappelant  celles  des 
échantillons  lusses.  Le  mode  de  conservation  paraît  donc  avoir  été  le 
même. 

Si  dans  la  formation  de  la  houille  il  y  a  eu  deux  phases  distinctes, 
l'une,  purement  chimique,  a  amené  les  restes  de  plantes  à  une  cer- 
taine composition  qui  répondait  dans  ce  cas-  à  la  houille  de  bois  pur. 
Les  observations  sur  les  plantes  conservées  par  la  silice  n'ont  pas  montré 
de  bactéries  spécialement  destinées  à  la  transformation  chimique  des 
parois  végétales  en  houille.  Toutes  les  espèces  décrites  par  M.  Renault, 
en  s'attaquant  à  divers  tissus,  semblent  avoir  concouru  au  résultat  final , 
c'est-à-dire  à  la  disparition  plus  ou  moins  rapide  des  éléments  organiques. 
La  houille  contient  de  nombreuses  bactéries,  entre  autres  des  micro- 
coques de  couleur  très  foncée;  mais  on  ne  peut  affirmer,  pour  le  moment, 
que  ce  sont  là  les  bactéries  spécifiques  de  la  houille  et  qu'ils  n'ont  pas 
été  eux-mêmes,  ainsi  que  les  tissus  où  ils  pullulent,  transformés  en 
houille  par  un  procédé  indépendant  de  leur  présence.  Avant  la  destruction 
complète  des  cellules,  les  bactéries  se  réunissaient  souvent  en  amas;  les 
cellules,  libérées  par  la  dissolution  partielle  de  la  membrane  moyenne, 
ou  entraînées  par  groupes  plus  ou  moins  nombreux,  pouvaient  en  se 
déposant  former  des  couches  sphérolithiques ,  que  plus  tard  les  eaux  sili- 
ceuses ont  cimentées. 

D'autres  fois,  l'altération  des  cellules  était  plus  profonde:  les  amas  de 
bactéries  complètement  libres  se  retrouvent  en  grande  quantité  autour 
des  débris  de  plantes  en  putréfaction ,  sous  forme  de  sphères  composées 
de  petites  granulations;  ils  ont  souvent  servi  de  centre  de  cristallisation, 
et  la  silice  s'est  déposée  tout  autour  en  aiguilles  rayonnantes.  Entraînés 
par  de  faibles  courants,  ces  amas  ont  formé  les  sphérolithes  des  ro- 
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gnons   siliceux  de  Margenne.  Ils  ont  donc  provoqué  la  formation  de 
certaines  roches  sphérolilhiques. 

Ainsi,  quand  il  s'agit  des  êtres  même  les  plus  infimes,  on  prend  in- 
térêt à  remonter  dans  les  âges  les  plus  reculés  du  monde. 
• 

Emile  BLANCHARD. 


:  .  ; 

Life  of  Brian  Houghton  Hodgson,  British  Résident  at  the 
court  of  Népal,  by  sir  William  Wilson  Hunter.  London, 
John  Mnrray,   i8o,5.  In-8°,  ix  et  390  p.,  avec  8  planches. 

Le  livre  que  vient  de  publier  sir  William  Wilson  Hunter  est  un  juste 
hommage  à  la  mémoire  d'un  homme  qui  a  rendu  d'éminents  services  à 
l'Angleterre  et  envers  lequel  la  France,  elle  aussi,  a  contracté  une  dette 
de  reconnaissance.  C'est  à  ce  titre  qu'il  nous  a  paru  opportun  de  pré- 
senter ici  une  brève  analyse  de  la  biographie  de  Brian  Houghton  Hodgson , 
ancien  résident  anglais  à  la  cour  du  Népal  et  correspondant  de  l'In- 
stitut de  France  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  mort  le 
2  3  mai  189/1,  dans  sa  quatre-vingt-quinzième  année. 

B.  H.  Hodgson  appartenait  à  cette  phalange  de  diplomates  anglais, 
au  caractère  fortement  trempé,  que  le  gouvernement  britannique  envoie 
dans  ses  colonies,  et  qui  savent  si  habilement,  et  souvent  si  noblement, 
y  affermir  le  renom  et  la  puissance  de  l'Angleterre.  Si  la  carrière  de  ces 
fonctionnaires  civils  brille  d'un  éclat  moins  vif  que  celle  des  officiers 
militaires  investis  des  mêmes  charges  \  elle  exige  autant  de  courage  et 
d'énergie,  et  elle  est  entourée  de  périls  encore  plus  grands.  Il  y  faut 
faire  preuve  d'une  prudence  extrême ,  d'une  fermeté  inébranlable  et  d'une 
connaissance  parfaite  du  caractère  et  des  mœurs  des  natifs.  Ce  sont  ces 
qualités,  portées  au  plus  haut  degré,  qui  ont  signalé  B.  H.  Hodgson 
à  l'attention  et  à  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes;  mais  il  en  eut 
d'autres  encore  qui  lui  ont  valu  l'estime  et  la  gratitude  du  monde  sa- 
vant :  une  curiosité  toujours  en  éveil  et  portée  sur  les  sujets  les  plus 
divers,  une  profonde  sagacité,  et  enfin  une  incomparable  libéralité. 

Né  en  1800,  Brian  Houghton  Hodgson  entra  tout  jeune  au  service 
de  la  Compagnie  des  Indes  et  fut  pendant  vingt  années  résident  à  la 
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cour  du  Népal.  Déterminé  à  conserver  l'intégrité  du  petit  royaume 
auprès  duquel  il  était  accrédité,  parce  qu'il  y  voyait  le  plus  sûr  moyen 
d'attacher  à  l'Angleterre  une  population  belliqueuse,  que  l'annexion 
aurait  révoltée,  il  acquit  à  Katmandou  une  grande  influence,  et  au 
milieu  des  intrigues  des  partis  et  de  toutes  les  horreurs  qui  en  étaient  la 
conséquence,  il  parvint  à  se  concilier  la  confiance  des  gouvernants 
et  à  éviter  à  l'Angleterre  une  guerre  qui  aurait  pu  lui  être  aussi  funeste 
que  celle  de  l'Afganistan.  Dès  son  arrivée  au  Népal,  il  avait  voulu  con- 
naître de  plus  près  les  mœurs  et  la  religion  de  ce  pays,  où  fleurit  encore 
le  Bouddhisme,  et  ce  fut  là  le  principe  des  études  qui  ont  rendu  son 
nom  justement  célèbre  parmi  les  indianistes.  Averti  qu'il  se  trouvait 
encore  de  nombreux  manuscrits  traitant  du  Bouddhisme  dans  les  anciens 
monastères  du  Népal,  il  les  chercha,  les  fit  copier,  les  étudia,  et  publia 
dans  les  Recherches  asiatiques  de  Calcutta,  dans  les  Transactions  de  la 
Société  asiatique  de  Londres,  dans  le  Journal  de  cette  Société  et  dans 
celui  de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  alors  dirigé  par  James  Prinsep, 
des  mémoires  et  des  notices  du  plus  haut  intérêt,  qui  ont  été  réunis 
plus  tard  et  réimprimés  en  i8y4  (1)  et  1880  (2). 

La  découverte  des  grandes  collections  bouddhiques  en  sanscrit ,  que 
Hodgson  avait  faite  dans  les  monastères  du  Népal,  et  les  notions  tout 
à  fait  nouvelles  qu'il  en  avait  tirées  sur  des  doctrines  qui  tiennent  une 
si  grande  place  dans  l'histoire  de  l'humanité,  lui  assuraient  un  rang  des 
plus  honorables  parmi  les  orientalistes  de  son  temps;  mais  non  content 
d'avoir  projeté  une  lumière  inespérée  sur  des  questions  à  la  fois  si  inté- 
ressantes et  si  obscures,  il  fournit  aux  savants  de  l'Europe  le  moyen  de 
contrôler  ses  découvertes  et  d'exploiter  directement  la  mine  dont  il  avait 
révélé  l'existence  et  montré  la  richesse. 

L'importance  des  résultats  obtenus  ou  entrevus  par  Hodgson  fut 
signalée,  dès  l'année  1  83  1 ,  par  Abel  Rémusat,  aux  lecteurs  du  Journal 
des  Savants  &\  mais  elle  ne  fut  bien  comprise  en  France  qu'en  1844, 
lorsque  Eugène  Burnouf  publia  son  Introduction  à  l'histoire  du  Bud- 
dhisme  indien.  Au  commencement  de  cet  ouvrage,  l'auteur  a  rendu  un 
compte  très  exact  de  la  manière  dont,  grâce  à  M.  Hodgson,  les  biblio- 
thèques européennes  sont  entrées  en  possession  des  traités  bouddhiques 
en  sanscrit;  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  la  page 


(l)  Essays    on   the    Languages,    Lite-  those  Countries.    Trùbner,  187^,  1  vol. 

rature  and   Religion   of  Népal   and   Ti-  (2)  Miscellaneous    Essays    relating     to 

bet ,    togetker   with   papers  on  the    Geo-  Indian  subjects.  Trûbner,   1880.    2  vol. 

araphy,    Ethnology     and    Commerce    of  ^  Année  i83i,  p.  267. 
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consacrée  à  l'arrivée  de  ces  textes  précieux  et  aux  études  dont  ils  furent 
aussitôt  l'objet fl}. 

Au  commencement  de  l'année  i83o,  M.  Hodgson  fit  parvenir  à  Londres  sept  vo- 
lumes de  manuscrits  botheas  (tibétains),  comme  les  désigne,  sans  autre  description, 
la  liste  des  dons  faits  à  la  Société  asiatique ,  qui  est  insérée  à  la  fin  du  troisième  vo- 
lume de  ses  Mémoires.  Peu  de  temps  après,  en  i835,  publiant  dans  le  Journal  de 
cette  Société  une  série  de  textes  extraits  des  livres  sanscrits  du  Népal ,  afin  de  jus- 
tifier par  des  preuves  authentiques  son  Essai  sur  le  Buddbisme ,  M.  Hodgson  annon- 
çait que  la  collection  des  livres  sanscrits  qu'il  avait  rassemblés  au  Népal  comprenait 
environ  soixante  gros  volumes,  et  il  ajoutait  à  cette  indication  ces  généreuses  pa- 
roles :  «  Je  serai  heureux  de  procurer  des  copies  des  ouvrages  dont  se  compose  cette 
collection  aux  corps  savants  qui  désireront  les  posséder.  »  Vers  la  fin  de  cette  même 
année,  M.  llodgson  fit  parvenir  à  Londres  vingt-six  volumes  contenant  la  grande 
compilation  intitulée  Pradjnâ  pâramitâ,  en  cent  mille  articles,  qui  faisait  partie  de 
la  collection  précédemment  annoncée,  et  il  promit  d'adresser  successivement  à  la 
Société  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  non  seulement  les  neuf  ouvrages  qui 
passent  pour  canoniques  au  Népal ,  mais  encore  tout  ce  qu'il  avait  pu  rassembler  de 
livres  sanscrits  relatifs  au  Buddhisme.  En  effet,  une  année  s'était  à  peine  écoulée 
depuis  cette  promesse,  que  la  Société  recevait  une  seconde  série  de  soixante-six  vo- 
lumes sanscrits,  tous  relatifs  à  la  religion  et  à  la  philosophie  des  Buddhistes  du 
Népal. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  M.  Hodgson  d'avoir  donné  a  une  société  anglaise 
dont  il  était  membre  ces  preuves  nombreuses  de  sa  libéralité;  il  voulut  encore 
appeler  la  Société  asiatique  de  Paris  à  partager  les  fruits  de  ses  découvertes,  et  il 
lui  lit  don,  en  1837,  de  vingt-quatre  ouvrages  sanscrits,  parmi  lesquels  plusieurs 
sont  d'une  étendue  considérable.  Ce  présent  fut  suivi  d'un  envoi  beaucoup  plus  pré- 
cieux encore  :  il  se  composait  de  soixante-quatre  manuscrits  renfermant  à  peu  près 
tout  ce  que  possédait  depuis  peu  de  temps  la  Société  asiatique  de  Londres.  M.  Hodgson 
avait  fait  copier  ces  manuscrits  pour  le  compte  de  la  Société  asiatique  de  Pa- 
ris, qui,  dès  i836,  s'était  hâtée  d'accepter  l'offre  que  faisait  ce  savant,  de  trans- 
mettre aux  corps  littéraires  qui  désireraient  les  posséder,  des  copies  des  manuscrits 
qu'il  avait  découverts.  Ainsi,  grâce  à  ce  double  acte  de  libéralité  et  de  zèle,  la 
Société  asiatique  de  Paris,  à  laquelle  celle  du  Bengale  venait  d'envoyer,  une  année 
auparavant,  la  grande  collection  des  ouvrages  buddhiques  traduits  en  tibétain, 
connue  sous  le  nom  de  Kah-gyiir,  possédait  la  plus  grande  partie  des  textes  sanscrits 
qui,  de  l'aveu  des  Buddhistes  du  Tibet,  comme  de  ceux  du  Népal,  passent  pour 
être  les  originaux  sur  lesquels  ont  été  exécutées  les  traductions  tibétaines. 

La  Société  asiatique  ne  négligea  rien  pour  témoigner  à  M.  Hodgson  toute  sa 
gratitude  ;  mais  il  était  évident  qu'un  des  plus  sûrs  moyens  de  la  lui  exprimer,  c'était 
de  répondre  d'une  manière  scientifique  à  l'appel  qu'il  avait  cru  pouvoir  lui  faire. 

M.  Hodgson  n'avait  certainement  pas  envoyé  à  Paris  deux  collections  de  cette 
étendue  pour  qu'elles  dormissent  paisiblement  sur  les  rayons  d'une  bibliothèque.  Il 
voulait  voir  se  poursuivre  en  Europe  les  recherches  qu'il  avait  commencées  lui-même 
avec  tant  de  succès  en  Asie ,  et  c'eût  été  mal  reconnaître  les  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  se  procurer  ces  manuscrits  et  la  générosité  avec  laquelle  il  en  disposait  en 

(I)  E.  Burnouf,  Introduction  à  l'histoire  du  Buddhisme  indien,  p.  l\  et  5. 
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laveur  de  la  France ,  que  de  ne  pas  essayer  de  porter  la  lumière  sur  quelques-uns 
des  ouvrages  qu'ils  renfermaient.  Je  sentis ,  pour  ma  part ,  comme  membre  de  la 
Société  asiatique  de  Paris,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'honorable  et  de  pressant  dans 
l'appel  de  M.  Hodgson ,  et  je  résolus  dès  lors  d'y  répondre  autant  qu'il  était  en  moi. 

Telles  sont  les  circonstances  qui  ont  motivé  la  publication  du  beau 
livre  qu'Eugène  Burnouf  a  modestement  intitulé  :  Introduction  à  l'histoire 
du  Buddkisme  indien.  L'érudition  devra  toujours  savoir  gré  à  Hodgson 
den  avoir  fourni  les  éléments  fondamentaux. 

Le  dernier  travail  d'Eugène  Burnouf,  Le  Lotus  de  la  bonne  loi,  a  pris 
naissance  également  dans  l'examen  des  manuscrits  venus  du  Népal,  et 
ce  fut  pour  accomplir  un  acte  de  justice,  autant  que  pour  acquitter  une 
dette  de  reconnaissance,  qu'il  dédia  à  son  ami  le  chef-d'œuvre  qui  devait 
être  son  testament  littéraire.  Depuis  longtemps,  en  effet,  la  communauté 
de  goûts  et  d'éludés,  jointe  à  une  égale  passion  pour  des  recherches 
destinées  à  éclairer  l'histoire  de  la  philosophie  des  anciennes  populations 
de  l'Inde,  avait  établi  d'amicales  relations  entre  le  savant  français  et 
le  fonctionnaire  anglais.  Personne,  d'ailleurs,  n'était  plus  autorisé  qu'Eu- 
gène Burnouf  à  juger  la  portée  des  découvertes  d'Hodgson  ;  personne 
n'était  mieux  préparé  que  lui  à  en  faire  jaillir  la  lumière. 

La  France  ne  pouvait  pas  demeurer  en  reste  vis-à-vis  d'un  homme 
<\m  agissait  envers  elle  avec  tant  de  libéralité.  En  1 838 ,  la  Société 
asiatique  de  Paris,  dont  Hodgson  était  membre  depuis  plusieurs  années, 
lui  offrait  une  médaille  frappée  en  son  honneur.  Trois  ans  plus  tard, 
sur  les  instances  d'Eugène  Burnouf,  le  gouvernement  lui  conférait  la 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  dhonneur,  distinction  qui  s'accordait 
rarement  alors  aux  étrangers  et  dont  Hodgson  se  montra  extrêmement 
flatté.  Enfin,  le  27  décembre  i85o,  il  était  élu  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Jamais  honneurs  ne  furent  mieux  mérités,  car  nous  sommes  loin 
d'avoir  achevé  rémunération  des  travaux  et  des  libéralités  d'Hodgson. 
Sir  William  Hunter  consacre  un  chapitre  à  ses  travaux  ethnographiques 
sur  les  anciennes  races  de  l'Inde  et  sur  les  tribus  aborigènes  de  l'Hi- 
malaya. Un  autre  chapitre  nous  montre  Hodgson  livré  avec  passion  à 
l'histoire  naturelle  et  prodiguant  aux  musées  et  aux  sociétés  zoologiques 
d'Europe  des  spécimens ,  des  descriptions  et  des  dessins.  Les  mammifères , 
les  reptiles,  les  oiseaux,  les  plantes  étaient  l'objet  de  son  attention  et 
de  ses  études,  et  ses  collections  venaient  sans  cesse  enrichir  les  musées 
publics.  Ses  dons  au  Musée  britannique,  pour  ne  citer  que  ce  seul  éta- 
blissement, ne  se  montent  pas  à  moins  de  io,5oo  spécimens.  En  i836, 
il  publiait  un  catalogue  des  mammifères  du  Népal  et  du  Tibet;  mais 
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c'est  comme  ornithologiste  qu'il  est  le  plus  connu,  et  sir  W.  Hunter  ne 
manque  pas  de  reproduire  l'opinion  exprimée  par  A.-O.  Hume  dans  son 
grand  ouvrage  :  Game  Birds  of  India,  auquel  les  notes  d'Hodgson  ont 
apporté  une  large  contribution. 

Quand  il  eut  résigné  ses  fonctions  de  résident  au  Népal,  et  pendant 
un  séjour  de  treize  années  à  Darjiling,  dans  le  Bengale,  Hodgson,  ayant 
remarqué  que  le  climat  du  pays  offrait  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
de  la  Chine,  introduisit  dans  son  jardin  la  culture  du  thé.  Elle  y  pro- 
spéra avec  tant  de  succès  que  les  plantations  de  cet  arbuste  prirent  bientôt 
une  extension  considérable  et  sont  actuellement  une  énorme  source  de 
revenus  pour  la  Grande-Bretagne  et  de  bien-être  pour  les  populations 
qui  se  livrent  à  cette  culture. 

Gomment  ne  pas  rendre  justice  à  la  sagesse  et  à  l'expérience  dont 
Hodgson  fit  preuve  dans  les  débats  auxquels  donna  lieu  la  question  de 
l'éducation  des  jeunes  Indiens?  Il  se  préoccupait  avec  une  égale  solli- 
citude des  véritables  intérêts  de  l'Angleterre  et  des  égards  auxquels 
avaient  droit  les  indigènes.  Le  Comité  pour  l'instruction  publique  dans 
l'Inde,  composé  de  dix  membres,  se  prononçait  par  nombre  égal  pour 
et  contre  l'adoption  exclusive  de  la  langue  anglaise  dans  l'éducation  des 
jeunes  natifs.  Hodgson,  qui  jugeait  la  conservation  de  la  langue  du  pays 
un  des  plus  sûrs  moyens  de  soumettre  le  peuple  aux  vues  de  la  Grande- 
Bretagne,  se  trouvait  avoir  affaire  à  forte  partie;  il  avait  contre  lui  l'élo- 
quence de  Macaulay,  qui,  nouvellement  arrivé  dans  l'Inde,  n'en  con- 
naissait ni  les  mœurs  ni  les  exigences.  Il  fallut  cinquante  ans  pour  que 
la  justesse  des  vues  de  Hodgson  fût  officiellement  reconnue;  et  c'est 
seulement  en  i883  que  le  gouvernement  anglais  décida  que  la  langue 
populaire  devait  dominer  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  des  pays 
annexés. 

Hodgson  vécut  assez  pour  voir  le  triomphe  de  ses  idées  :  il  en  éprouva 
une  grande  joie,  car,  jusqu'au  terme  d'une  longévité  exceptionnelle,  il 
ne  cessa  jamais  de  s'intéresser  aux  causes  qu'il  avait  défendues  et  aux 
études  qu'il  avait  servies;  il  se  préoccupa  toujours  des  intérêts  de  son 
pays,  du  bien-être  des  populations,  des  progrès  de  la  science  et  du 
développement  de  la  civilisation. 

Sir  William  Hunter  ne  cache  pas  son  admiration  pour  une  vie  si 
dignement  remplie,  et  if  n'a  pas  de  peine  à  faire  partager  ce  sentiment 
aux  lecteurs  de  son  livre.  Personnellement,  il  nous  a  été  donné  de  con- 
naître Hodgson  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  ce  n'était  pas 
sans  une  certaine  émotion  que  nous  abordions  ce  vénérable  vieillard, 
témoin  d'un  autre  âge ,  qui  avait  ouvert  la  voie  à  plusieurs  générations  de 
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savants.  A  la  conscience  de  sa  valeur  il  joignait  une  réelle  modestie  et 
souffrait  dilïicilement  les  louanges  données  à  sa  générosité  sans  bornes. 
Qu'était-ce  qu'un  peu  de  peine  et  un  peu  d'argent  dépensés  en  vue  de 
résultats  si  considérables?  Pour  lui,  ses  titres  à  l'estime  des  savants, 
c'étaient  sa  découverte  des  manuscrits  bouddhiques  et  ses  travaux  per- 
sonnels. L'éloge  qui  le  touchait  le  plus,  c'était  celui  qu'Eugène  Burnouf 
lui  avait  décerné,  en  le  déclarant,  en  tête  du  Lotas  de  la  bonne  loi,  le 
«  véritable  fondateur  de  l'étude  du  Bouddhisme  par  les  textes  et  les  mo- 
numents ». 

Les  traits  saillants  de  cette  noble  figure  ont  été  parfaitement  mis  en 
relief  dans  le  livre  de  sir  William  Hunter,  livre  intéressant,  plein  de 
faits,  d'une  lecture  agréable  et  facile.  Plusieurs  appendices  y  sont  con 
sacrés  aux  listes  de  manuscrits  et  de  spécimens  d'objets  d'histoire  na- 
turelle offerts  par  Hodgson  aux  bibliothèques  et  à  diverses  institutions 
publiques.  Vient  ensuite  une  bibliographie  méthodique  des  œuvres 
cTHodgson,  pieusement  dressée  par  sa  veuve  et  complétée  par  un  relevé 
des  127  mémoires  scientifiques  que  le  Catalogue  de  la  Société  royale 
a  enregistrés  sous  le  nom  de  Brian  Houghton  Hodgson. 

Le  volume  est  orné  de  bonnes  reproductions  photographiques,  por- 
traits et  vues  ;  il  se  présente  aux  lecteurs  dans  les  conditions  de  clarté 
et  d'élégance  auxquelles  nous  ont  accoutumés  les  éditeurs  anglais. 

Léopold  DELISLE. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  28  janvier  1897, une  séance  publique  pour  la  ré- 
ception de  M.  Gaston  Paris,  élu  en  remplacement  de  M.  Pasteur. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  le  comte  de  Mas  Latrie,  membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
Jettres,  est  décédé  le  3  janvier  1897. 


NOUVELLES  LITTERAIRES.  57 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  18  janvier  1897,  a  élu  M.  Filhol 
membre  de  la  section  d'anatomie  et  zoologie ,  en  remplacement  de  M.  Sappey. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Albert  Desjardins,  académicien  libre,  est  décédé  le  21  janvier  1897. 
M.  Paul  de  Rémusat,  académicien  libre,  est  décédé  le  22  janvier  1897. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Emile  Senart,  membre  de  l'Institut:  Les  Castes  dans  l'Inde.  Les  faits  et  le  système. 
Paris,  Ernest  Leroux,  1896.  xxn-257  pages,  in-12.  (Fait  partie  de  la  Bibliothèque 
de  vulgarisation,  dans  les  Annales  du  Musée  Gui/net.) 

J'ai  eu  occasion  à  deux  reprises  déjà,  dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions  et 
dans  la  Revue  critique,  de  m'occuper  de  ce  beau  livre  de  M.  Senart.  Cela  m'autorise, 
je  pense,  à  être  bref  ici.  Les  nombreux  ouvrages  publiés  sur  les  castes  de  l'Inde 
peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  :  i°  ceux  qui  en  dressent  la  statistique;  20  ceux 
où  l'on  se  propose  d'en  expliquer  la  formation,  généralement  par  l'action  d'un  très 
petit  nombre  de  facteurs  à  une  époque  relativement  récente.  Celui  de  M.  Senart  ne 
ressemble  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  Il  n'essaye  pas  de  dénombrer  et  de  décrire  les 
castes;  mais,  a  laide  de  faits  bien  choisis,  il  nous  fait  comprendre  ce  que  c'est  au 
juste  qu'une  caste  ;  pour  expliquer  le  régime ,  il  tient  compte  de  tous  les  facteurs 
qu'il  nous  est  donné  d'entrevoir,  et  il  en  cherche  l'origine  à  une  époque  très  loin- 
taine, dans  les  coutumes  les  plus  anciennes  de  la  race.  Son  petit  livre,  qu'il  présente 
modestement  comme  une  simple  esquisse ,  est  en  réalité  ce  qu'on  a  écrit  de  plus 
compréhensif  et  de  plus  pénétrant  sur  cette  singulière  institution. 

Une  des  premières  choses  qu'on  ait  sues  de  l'Inde,  c'est  que  les  divisions  innom- 
brables dans  lesquelles  se  fractionne  la  population  hindoue  se  rattachent  à  quatre 
grandes  castes,  brahmanes,  kshatriyas,  vaicyas  et  çûdras,  rigoureusement  unes, 
bien  que  répandues  sur  le  pays  entier,  irréductibles  et  héréditaires.  Mais ,  d'assez 
bonne  heure  aussi ,  on  s'est  aperçu  que  ces  quatre  grandes  castes  ne  sont  plus  que 
des  fictions  légales  :  entre  les  groupes  infiniment  nombreux  qui  les  composent  il 
n'y  a  en  réalité  ni  communauté  d'origine ,  ni  communauté  d'organisation ,  ni  com- 
munauté de  profession ,  ni  connubium ,  ni  commensalité.  Les  vraies  castes ,  aujour- 
d'hui, sont  ces  groupes  partiels,  d'étendue  beaucoup  moindre,  souvent  très  petite, 
qui  constituent ,  en  quelque  sorte ,  le  moule  dans  lequel  est  coulée  toute  la  vie  sociale 
de  ITnde.  Et  les  faits  du  passé,  bien  interprétés,  permettent  de  conclure  qu'il  en  a 
été  de  même  autrefois. 

Mais ,  à  côté  des  faits ,  nous  trouvons  dans  le  passé  une  théorie  qui  prétend  les 
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expliquer.  Suivant  celle-ci ,  il  n'y  aurait  eu  d'abord  que  les  quatre  grandes  castes  et 
toutes  les  divisions  sociales  actuelles  seraient  le  produit  de  mélanges  successifs  entre 
ces  castes  pures.  La  théorie  est  impossible  à  première  vue  et  n'a  jamais  fait  complè- 
tement illusion.  Mais  il  restait  à  l'expliquer  et  à  expliquer  la  caste  elle-même.  Voici , 
très  sommairement,  l'explication  de  M.  Senart  : 

Les  quatre  grandes  divisions  représentent  non  des  castes,  mais  des  classes  de  la 
société  aryenne  primitive  :  prêtres,  nobles,  peuple  et  serfs.  Mais  ces  classes  elles- 
mêmes  étaient  divisées  en  un  grand  nombre  de  familles ,  de  clans ,  de  tribus ,  sépa- 
rés par  des  barrières  de  rites  et  de  coutumes  analogues  à  celles  qui  séparaient  les 
yévrj,  les  génies,  les  sippen  des  Aryas  d'Occident.  Quand  les  brahmanes  furent  arrivés 
à  une  certaine  unité  et  que ,  dans  une  société  plus  avancée ,  où  les  classes  étaient 
devenues  plus  nombreuses ,  ils  furent  amenés  à  codifier  peu  à  peu  les  coutumes ,  ils 
conservèrent  naturellement  le  cadre  des  anciennes  classes ,  qui  était  consacré  par  le 
Veda ,  et ,  pour  y  faire  entrer  les  nouvelles ,  généralisant  peut-être  un  fait  vrai  dans 
certains  cas,  ils  eurent  recours  cà  la  fiction  du  mélange.  C'était  déjà  attribuer  à 
toutes  ces  classes  une  cohésion  fictive  qui  n'était  que  le  reflet  de  leur  propre  unité , 
fictive  d'ailleurs  elle-même  et  destinée  à  rester  toujours  imparfaite.  C'était  encore 
et  surtout,  en  assimilant  les  classes  à  de  grandes  familles ,  rendre  presque  inévitable 
l'application ,  du  moins  théorique  ,  à  des  divisions  forcément  plus  ou  moins  flottantes , 
des  restrictions  et  des  barrières  rigides  qui ,  de  temps  immémorial ,  séparaient  les 
groupes  formés  par  le  sang.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet  ;  la  langue  même  consacra 
la  confusion ,  et  les  termes  pour  classe  et  pour  famille  devinrent  synonymes.  Ainsi  se 
forma  le  système  des  castes ,  fictif  en  majeure  partie ,  mais  qui ,  une  fois  formé , 
n'en  réagit  pas  moins  puissamment  sur  la  réalité ,  et  qui  s'est  perpétué  dans  l'Inde 
parce  qu'il  ne  s'y  est  pas  usé ,  comme  ailleurs ,  aux  conflits  d'une  vie  politique  plus 
intense.  Les  classes  en  fournirent  le  cadre ,  cadre  infiniment  flexible  et  élastique , 
où  rentrèrent  peu  à  peu  les  distinctions  de  toutes  sortes,  ethniques,  religieuses, 

f)rofessionnelles  ;  mais  le  type  même  sur  lequel  elles  durent  toutes  se  modeler  est 
e  groupe  formé  par  le  sang ,  et  la  législation  qui  les  régit  n'est  que  le  prolongement 
et  le  développement  du  vieux  droit  familial  aryen.  Ce  dernier  point,  comme 
tout  ce  qui  touche  aux  origines,  est  le  plus  difficile  à  établir  par  des  textes  positifs. 
Mais  il  faut  lui  reconnaître  une  haute  probabilité  ;  car  les  conceptions  qui  sont  à  la 
base  de  la  caste  sont  de  celles  qui  ne  s'inventent  pas ,  ce  semble ,  à  une  époque  tar- 
dive et  doivent  appartenir  au  patrimoine  le  plus  ancien  d'une  société. 

A.  B. 

Etudes  d'histoire  du  moyen  âge,  dédiées  à  Gabriel  Monod.  Paris,  L.  Cerf  et  F.  Alcan, 
là  novembre  1896.  In-8°.  xiv  et  &6à  pages. 

Ce  volume  est  destiné  à  célébrer  l'élection  de  M.  Gabriel  Monod  à  la  présidence 
de  la  Section  des  sciences  historiques  et  philologiques  de  l'Ecole  pratique  des 
hautes  études.  Les  3i  dissertations  qu'il  renferme  se  font  remarquer  par  le  choix 
des  sujets  traités  et  plus  encore  par  la  solidité  de  la  critique  dont  elles  portent 
l'empreinte.  Elles  font  un  égal  honneur  au  maître  qui  les  a  inspirées  et  aux  disciples 
qui  ont  ainsi  montré  l'excellence  des  enseignements  qu'ils  ont  reçus. 

Une  simple  indication  des  morceaux  publiés  fera  entrevoir  l'intérêt  d'un  recueil 
où  sont  traitées  d'une  façon  originale  d'importantes  questions  qui  se  rattachent  à 
toutes  les  époques  du  moyen  âge. 

Examen  de  quelques  passages  de  Grégoire  de  Tours  relatifs  à  l'application  de  la  peine  de 
mort ,  par  M.  Prou. 
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Euric ,  roi  des  Visigoths,  par  Georges  Y  ver. 

L'origine  du  régime  des  thèmes  dans  l'empire  byzantin ,  par  Ch.  Diehl. 

La  coiffure  des  femmes  dans  quelques  monuments  byzantins ,  par  Emile  Molinier. 

Les  immunités  commerciales  accordées  aux  églises  du  vne  au  ixe  siècle ,  par  Imbart  de 
la  Tour. 

Le  palais  carolingien  de  Cassinogilum ,  par  Camille  Jullian. 

Principes  du  pape  Nicolas  Ier  sur  les  rapports  des  deux  puissances ,  par  Jules  Roy. 

Etudes  carolingiennes ,  par  A.  Giry.  (  Capitulaire  perdu  de  Louis  le  Pieux ,  relatif  aux  cloîtres 
de  chanoines.  —  Date  de  l'abbatiat  de  Loup  de  Ferrières.  —  Sedem  negociatorum  Cappas , 
dans  la  lettre  1  2  5  de  Loup  de  Ferrières.  —  Villa  Restis ,  dans  un  diplôme  de  Charles  le 
Chauve.  —  Documents  carolingiens  de  l'abbaye  de  Montieramey,  principalement  d'après  les 
extraits  d'un  cartulaire  perdu  depuis  trois  siècles.  ) 

L'Assemblée  de  Quierzy-sur-Oise  (  877) ,  par  Emile  Bourgeois. 

La  famille  d'Evrard ,  marquis  de  Frioul ,  dans  le  royaume  franc  de  l'Ouest ,  par  Edouard 
Favre. 

La  Pologne  et  le  Saint-Siège  du  xe  au  xme  siècle ,  par  Paul  Fabre. 

La.  Messe  grecque  de  Saint-Denys  au  moyen  âge ,  par  H.  Omont. 

L'origine  des  douze  pairs  de  France ,  par  G.  de  Manteyer. 

L'élément  historique  de  Garin  le  Lorrain ,  par  Ferdinand  Lot. 

L'abbaye  de  Molesme  et  les  origines  de  Nancy,  par  Ch.  Fister. 

Le  titre  des  saints  Quatre  couronnés  au  moyen  âge ,  par  Jean  Guiraud. 

Hugues  de  Clers  et  le  De  Senescalcia  Franciae ,  par  Ch.  Bémont. 

Un  nouveau  récit  de  l'invention  des  patriarches  Abraham ,  Isaac  et  Jacob  à  Hébron ,  par 
Ch.  Kohler. 

Comment  s'est  constituée  la  seigneurie  de  Saint-Seurin-lès-Bordeaux ,  par  J.-A.  Brutails. 

Le  traité  des  reliques  de  Guibert  de  Nogent  et  les  commencements  de  la  critique  histo- 
rique au  moyen  âge ,  par  Abel  Lefranc. 

Les  Grandes  chroniques  de  France  au  xiue  siècle ,  par  Aug.  Molinier. 

Les  échevinages  ruraux  aux  \ne  et  xjii"  siècles  dans  les  possessions  des  églises  de  Reims , 
par  Paul  Thirion. 

Notes  sur  le  Formulaire  de  Richard  de  Pofi ,  par  E.  Jordan. 

Requête  adressée  au  roi  de  France  par  un  vétéran  des  armées  de  saint  Louis  et  de  Charles 
d'Anjou  [Pierre  Pillart,  chevalier  du  comté  de  Beaumont-sur-Oise ] ,  par  Élie  Berger. 

Les  pairs  de  France  à  la  fin  du  xme  siècle,  par  Fr.  Funck-Brentano. 

Les  sources  de  la  Chronique  de  Flandre  jusqu'en  i342  ,  par  H.  Pirenne. 

Les  prédications  populaires,  les  Lollards  et  le  soulèvement  des  travailleurs  anglais  en 
i38i,  par  Ch.  Petit-Dutaillis. 

Recherches  sur  les  «  peintres  du  roi»  antérieurs  au  règne  de  Charles  VI,  par  Bernard 
ProsL 

Les  finances  des  ducs  de  Bourgogne  au  commencement  du  xve  siècle ,  par  A.  Coville. 

Le  manuel  d'histoire  de  Philippe  VI  de  Valois,  par  C.  Couderc. 

Un  auteur  de  projets  de  croisades ,  Antoine  Marini ,  par  N.  Jorga* 

Travaux  et  mémoires  de  V  Université  de  Lille.  Atlas  n°  2.  Jules  Flammermont. 
Album  paléographique  du  nord  de  la  France.  Lille,  au  siège  de  l'Université,  1896. 
In-4°  oblong  de  2od  pages.  (Sous-titre  imprimé  sur  la  couverture  :  )  Chartes  et  do- 
cuments historiques  reproduits  par  la  phototypie  et  publiés  avec  transcription  partielle. 

On  ne  saurait  trop  recommander  ce  volume  aux  personnes  qui,  sans  vouloir  étu- 
dier théoriquement  la  paléographie,  désirent  s'initier  à  la  lecture  des  documents 
diplomatiques  du  moyen  âge.  M.  Flammermont  y  a  fait  reproduire  par  la  phototypie 
cinquante-six  pièces,  qui  se  succèdent  chronologiquement  depuis  l'année  1096 
jusqu'à  l'année  i655.  En  regard  du  fac-similé  de  chacune  d'elles  se  trouve  le  dé- 
chiffrement des  premières  et  des  dernières  lignes,  précédé  d'une  analyse  sommaire, 

8. 
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qui  en  fait  connaître  ia  date  et  le  contenu.  Les  originaux  de  toutes  ces  pièces  sont 
conservés  à  Lille,  soit  aux  Archives  départementales,  soit  aux  Archives  com- 
munales. 

M.  Flammermont  s'est  propsé  avant  tout  de  réunir  de  bons  exemples  des  écritures 
employées  dans  les  chancelleries  de  la  Flandre  et  de  l'Artois  ;  mais  il  a  tenu  en 
même  temps  à  choisir  des  actes  qui  présentent  un  réel  intérêt  pour  l'histoire  reli- 
gieuse ,  politique ,  féodale  et  municipale  de  ces  provinces.  Il  y  a  là  de  nombreux  textes 
français  à  partir  de  12^2  ;  le  flamand  a  été  laissé  de  côté.  La  variété  des  pièces  qui 
sont  entrées  dans  le  recueil  en  rend  la  lecture  très  agréable.  On  en  jugera  par  la 
pièce  XLV,  qui  est  le  programme  d'un  concours  dramatique  ouvert  à  Lille  en  1^63; 
rien  ne  saurait  donner  une  idée  plus  juste  du  goût  des  populations  flamandes  pour 
les  représentations  théâtrales  au  xve  siècle  : 

A  fonneur  de  Dieu  et  de  la  très  glorieuse  Vierge  Marie,  sa  très  benoîte  mère,  et  meisme- 
ment  et  à  la  décoration  et  exauchement  de  la  procession  de  ceste  bonne  ville  de  Lille ,  nous 
Prélat  des  Folz,  meu  de  bonne  volenté,  par  la  deliberacion  de  nostre  conseil ,  avons  intencion, 
à  l'aide  de  Dieu,  de  donner  les  pris  et  joieulx  cy  dessoubz  déclariez  à  ceulx  qui,  tous  d'unne 
place ,  sans  nullui  emprunter,  vendront  au  jour  de  la  dicte  procession ,  sur  cars ,  carettes ,  es- 
clans  ou  escaffaulx  portatifs,  remonstrer  au  matin  par  signes,  tandis  que  la  dicte  procession 
passera ,  es  places  par  nous  ou  noz  commis  à  eulx  ordonnés ,  et  le  après  disner,  devant  nous , 
et  là  où  il  nous  plaira,  aucunnes  histoires  de  la  Bible,  tant  du  Viel  Testament  comme  du 
Nouvel,  vie  ou  passion  de  saint  ou  de  sainte  approuvée  par  nostre  mère  sainte  église,  ou  aul- 
tres  histoires  rommainnes,  contenues  en  anchiennes  croniques,  contenans  111e  lingnes ,  du  moins 
et  du  plus,  à  volenté,  en  bonne  et  vraie  retorique,  non  jouées  en  ceste  dicte  ville  depuis 
l'espace  de  seze  ans  en  cha. 

Est  à  sçavoir,  pour  le  premier  et  principal  pris,  une  ymage  de  la  glorieuse  vierge  Marie, 
avironnée  du  soleil ,  ayant  la  lunne  dessoubz  ses  pies ,  couronnée  de  xn  estoilles ,  du  pris  et 
somme  de  xu  1.  p.  monnaie  de  Flandre  et  néant  moins. 

Pour  le  second  pris  ensuivant ,  une  lunne  d'argent  du  pris  et  somme  de  vi  1. ,  monnaie  dicte 
et  néant  moins. 

Et  à  la  charetée  ou  compaignie  mieulx  et  plus  richement  hourdée  et  parée,  selon  et  ser- 
vant à  son  histoire,  une  couronne  et  xn  estoilles  d'argent,  du  pris  de  quarante  solz,  monnaie 
dicte,  néant  moins. 

Item  et  à  la  carée  qui,  celui  jour,  après  souper,  ou  lendemain,  s'il  semble  expédient,  venra 
jouer  le  plus  joieux  et  plus  plaisant  jeu  de  folie,  non  jué  en  ceste  dicte  ville  depuis  un"  et 
xix  ans  en  cha,  ung  duc  d'argent,  du  pris  [de]  soixante  solz,  monnaie  dicte,  et  néant  moins. 

Item  pour  le  second  pris  de  folie,  une  pie  d'argent,  du  pris  de  xxx  solz,  et  néant  moins. 

Et  sera  tenu  cbascun  veullant  gaignier  les  dis  pris  de  venir  le  jour  du  sacrement,  entre  trois 
et  quatre  heures  après  disner,  en  nostre  paîaix  des  clers ,  jetter  lotz  et  aporter  par  escript 
l'istore  qui  voira  jouer  et  l'enseigne  de  son  seigneur  ou  de  sa  place. 

Et  ne  pora  on  gaignier  aucun  des  pris  dessus  dis  qui  ne  s'enploira  tant  es  dis  jeux  de  folie 
comme  es  dictes  histoires. 

Si  prions  et  requérons  et  neantmoins  commandons  à  tous  nos  bons  et  loyaulx  suppos  que 
en  ceste  matère  se  veullent  emploiier  chascun  en  droit  soi,  et  comme  il  voldroient  que 
nous  ou  les  nostres  feisseons  pour  ieulx  en  cas  semblable ,  se  requis  en  estions  et  mestier  en 
avoient.  Et  en  ce  faisant  nous  f[eront]  très  singulier  plaisir. 

Donné  en  nostre  dit  palaix,  soulz  nostre  seel  de  facuilé  (sic),  le  xe  jour  du  mois  de  may 
l'an  lxiii. 

Les  documents  réunis  par  M.  Flammermont  pourraient  fournir  matière  à  beau- 
coup d'observations  de  détail.  Je  me  bornerai  à  une  seule  :  elle  a  trait  au  nom  d'un 
petit  pays  qui  figure  dans  toutes  les  histoires  de  France ,  à  l'occasion  de  la  victoire 
que  Philippe  le  Bel  remporta  sur  les  Flamands  au  mois  d'août  i3o4.  Ce  pays  est 
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appelé  Peule,  en  février  1291,  dans  la  charte  XXVI  de  l'Album  :  «  Nous  Willaumes 
par  la  grasse  de  Diu  humeles  abbes  de  église  Saint  Amant  en  Penh.  .  .  »  La  forme 
française  en  Peule  correspond  rigoureusement  à  la  forme  latine  in  Pabula,  que  nous 
offrent  les  légendes  des  sceaux  des  abbés  de  Saint-Amand.  C'est  elle  aussi  qui  se 
rencontre  dans  les  récits  en  prose  française  du  xive  siècle,  relatifs  à  la  bataille  du 
18  août  i3o/t  :  les  Grandes  Chroniques  de  France,  les  Anciennes  Chroniques  de 
Flandre  et  la  Chronique  attribuée  à  Jean  des  Nouelles(1).  La  forme  Peule  a  tout 
naturellement  conduit  à  Peuele  ou  Puelle,  et  c'est  sous  le  nom  de  Mons  en  Puelle 
que  nous  avons  été  habitués  à  entendre  désigner  la  journée^  dans  laquelle  Philippe 
le  Bel  mit  en  déroute  l'armée  des  Flamands.  Tous  nos  historiens  sont  d'accord  sur 
ce  point,  depuis  Mézeray  et  Daniel  jusqu'à  Henri  Martin  et  Dareste  w.  Un  usage 
différent  tend  à  s'introduire  depuis  quelques  années.  Plusieurs  auteurs  ont  pris 
l'habitude  d'écrire  Mons  en  Pevèle.  Il  est  encore  temps  de  critiquer  une  innovation 
qui  ne  s'appuie,  je  crois,  sur  aucune  raison  solide  et  de  revenir  à  l'ancienne  tradi- 
tion en  écrivant  Mons  en  Puelle.  J'ai  cité  cet  exemple,  un  peu  au  hasard,  pour 
montrer  que  l'Album  de  M.  Flammermont  ne  servira  pas  seulement  à  préparer  au 
déchiffrement  des  anciennes  écritures.  Le  but  principal  que  l'auteur  avait  en  vue, 
c'était  bien  de  faciliter  les  exercices  pratiques  de  lecture ,  et  tout  a  été  habilement 
combiné  pour  atteindre  ce  but.  Il  n'y  a ,  en  effet ,  que  des  éloges  a  donner  aux  dé- 
chiffrements partiels  qui  accompagnent  les  phototypies.  C'est  à  peine  si  l'on  y  peut 
relever  çà  et  là  de  légères  inexactitudes  qu'il  est  difficile  d'éviter  dans  la  correction 
des  épreuves.  Voici  les  remarques  qui  m'ont  été  suggérées  par  une  lecture  assez 
rapide  : 

A  propos  de  la  charte  de  Baudri,  évêque  de  Noyon,  n°  II,  il  n'eût  pas  été  inutile 
d'avertir  que  les  demi-lettres  majuscules  tracées  sur  le  côté  droit  du  parchemin 
forment  la  partie  inférieure  de  l'inscription  PRIVILEGIVM   SCI   PETRI. 

La  première  phrase  de  la  pièce  VII  doit  se  lire  Quoniam  salutari  sententia  ammo- 

nemur ,  et  non  pas  Qnum  salutari La  conjonction  Quum  ne  se  trouve  pas 

dans  les  textes  du  xne  siècle;  c'est  la  conjonction  Quoniam  qu'on  figurait,  à  cette 
époque ,  par  les  lettres  Qm  surmontées  d'un  trait  abréviatif . 

Dans  les  souscriptions  de  la  pièce  VIII  il  faut  lire  Danielis  cantoris ,  et  non  DanieL 

A  la  deuxième  ligne  de  la  pièce  XI,  il  y  a  Winagisa  et  non  Winagila.  C'est  une 
forme  du  terme  dont  beaucoup  d'exemples  sont  rapportés  dans  le  Glossaire  de  Du 
Cange,  aux  mots  Guida,  Vinagium  et  Winaticum. 

A  la  ligne  2  de  la  pièce  XV,  le  nom  de  la  ville  de  Lille  est  écrit  deux  fois  la  vile 
de  Lisle ,  sur  la  charte  originale. 

La  signature  mise  au  bas  d'une  quittance  du  10  janvier  i5i2  (pièce  XL VII)  doit 
se  lire  :  «  Maximilianus  Sforzia  Anglus,  dux  Mediolani ,  manu  propria  »,  et  non  pas 
«dux  Milani».  L.  D. 

W  Les  nécessités  de  la  mesure  et  de  la  François  costoient  mainte  selve , 

rime  ont    amené   quelque  variété  dans  les  Se  vont  logier  sous  Monz  em  Pelve. 
récits  en  vers,  parmi  lesquels  je  citerai  les  (Guillaume  Guiart.) 

trois  suivants  : 

u^l.  „„  d'  1      -h  (2)  Pour  l'époque  antérieure,  nous  trou- 

Mons  en  Peure  a  non  la  ville.  -r  r,7     .„        .  '     ,      „.;, 

(Chronique  de  Saint  Magloire.)  v°ns   M°ns  en  fouille,  chez   Nicole   Gilles; 

Bieniparusta  Mons  en  Pevre ,  ^Lont   des    peuples   (traduction    servile    d'un 

Ou  Flamenz  fuirent  comme  lièvre.  mauvais    texte  latin)  chez  Du  Tillet;  Mont 

( Gefroi  de  Paris. )  de  Peuele,  chez  Dupleix. 
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ALLEMAGNE. 

Vauban,  seine  Stellung  in  der  Geschichte  der  Nationalôkonomie  und  sein  Reformplan , 
von  Dr  Friedrich  Lohmann.  Leipzig",  Dunker  et  Humbolt,  1896.  In-8°,  172  pages. 

L'ouvrage  de  M.  Lohmann  est  un  travail  de  discussion  et  un  travail  de  critique  : 
discussion  souvent  vive  contre  les  économistes  qui  ne  sont  pas  de  l'avis  de  l'auteur  ; 
critique  pénétrante,  personnelle,  procédant  d'une  investigation  directe  des  sources. 
La  discussion,  qui  remplit  la  première  partie  de  l'ouvrage,  a  pour  objet  d'établir 
que,  contrairement  à  l'opinion  répandue,  Vauban  ne  doit  pas  être  classé,  avec  Bois- 
guilbert. ,  parmi  les  précurseurs  de  l'économie  politique  moderne;  il  demeure  un 
adepte  du  système  mercantile,  La  Dîme  royale  n'est  pas  un  ouvrage  d'économie  po- 
litique. Qu'est  donc  ce  livre  fameux?  L'auteur  s'applique  à  prouver,  dans  la  seconde 
partie  de  son  travail,  que  Vauban,  esprit  pratique  avant  tout,  n'avait  aucun  goût 
pour  les  analyses  théoriques ,  la  géométrie  sociale  ;  il  emploie  ses  loisirs  à  développer 
des  propositions  de  réformes  positives,  qui  s'appliquent  aux  conditions  réelles  de  la 
société  de  son  temps.  11  observe ,  il  étudie  les  questions  du  jour,  il  les  considère  en 
homme  d'Etat,  il  en  cherche  la  solution  en  administrateur.  L'idée  maîtresse  qui  se 
dégage  de  toutes  ses  vues  est  de  fortifier  la  monarchie  contre  les  forces  rivales,  le 
clergé,  la  haute  finance,  les  grands  propriétaires,  et  d'en  fortifier  les  fondements 
en  l'appuyant  sur  le  menu  peuple.  Mais  comment  faire  prévaloir  de  telles  réformes, 
sinon  par  l'administration  ?  Or  Vauban  dénonce  l'administration  comme  routi- 
nière, malhonnête,  incapable,  sans  conscience  de  ses  devoirs.  11  l'avoue,  dans  sa 
conclusion  :  «  L'intérêt ,  la  timidité ,  l'ignorance  et  la  paresse  des  gens  préposés  à  son 
examen  seront  tout  le  défaut  de  ce  système ...  »  Il  ne  voit  d'autre  ressource  que  dans 
l'action  autocratique  du  souverain  éclairé  :  «  Quand  un  grand  roi  a  la  justice  de  son 
côté,  jointe  au  bien  évident  de  ses  peuples,  et  200,000  hommes  armés  pour  les  con- 
tenir, les  oppositions  ne  sont  guère  à  craindre.  »  [Dîme  royale,  édition  de  G.  Michel, 
Paris,  Guillaumin,  p.  199-200,  160-161.)  A-  S- 


ITALIE. 

//  Culto  privato  di  Roma  antica.  —  /.  La  Religione  nella  vita  domestica,  par  Attilio 
de  Marchi.  Milan,  Hoepli,  grand  in-8°. 

L'ouvrage  de  M.  de  Marchi ,  professeur  à  l'Académie  de  Milan ,  n'est  pas  seule- 
ment consacré  à  ce   que  les  grammairiens  appellent  sacra  privata,  c'est-à-dire  aux 


idique  le  second  titre  qu  il  porte ,  une  étude  sur  la  religion 
vie  domestique.  Ce  sujet  est  vaste  et  intéressant,  et  M.  de  Marchi  l'a  traité  jusque 
dans  les  plus  petits  détails. 

Ii  prend  d'abord  la  religion  au  foyer  domestique ,  et  s'occupe  des  Lares ,  des  Pé- 
nates ,  des  Génies.  Il  rencontre ,  dès  son  premier  pas ,  des  questions  très  délicates ,  qu'il 
n'est  pas  arrivé  tout  à  fait  à  résoudre,  peut-être  parce  qu'elles  sont  insolubles  :  pour- 
quoi les  Lares  sont-ils  au  nombre  de  deux  ?  comment  les  Pénates  ont-ils  fini  par  se  con- 
fondre à  peu  près  avec  les  Lares?  qu'est-ce  vraiment  que  les  Genii?  De  tous  ces 
problèmes,  il  a  dit  ce  qu'on  sait  et  ce  qu'on  peut  en  dire  de  plus  vraisemblable. 
L'intervention  de  la  religion  dans  le  mariage  romain  est  plus  aisée  à  montrer.  Rien 
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de  plus  facile  pour  la  confarreatio  :  c'était  un  mariage  tout  religieux.  Dans  la  côemptio 
elle-même,  il  est  question  des  auspices  que  l'on  consulte  et  d'un  sacrifice  que  les 
deux  époux  devaient  faire  aux  dieux  et  qui  est  souvent  représenté  dans  les  bas-reliefs. 
Le  lien  religieux  était  même  regardé  comme  si  fort ,  dans  le  mariage  civil ,  que 
lorsqu'on  le  rompait  par  le  divorce ,  on  était  obligé  de  faire  une  offrande  à  Gérés  et 
un  sacrifice  aux  dieux  infernaux  pour  se  faire  pardonner.  La  naissance  des  enfants 
était  aussi  accompagnée  de  cérémonies  religieuses.  Le  jour  de  la  purification  (dies 
lustricus) ,  où  l'enfant  recevait  le  nom  qu'il  devait  porter,  était  une  sorte  de  baptême.  Et 
plus  tard,  à  chaque  période  nouvelle  de  sa  vie,  quand  il  coupait  sa  première  barbe, 
quand  il  prenait  la  robe  virile ,  on  ne  manquait  pas  d'invoquer  les  dieux.  Ils  étaient 
invoqués  aussi  à  la  mort ,  ou  plutôt  après  la  mort ,  car  M.  de  Marchi  fait  observer 
avec  beaucoup  de  raison  qu'aucun  prêtre  ne  parait  avoir  été  appelé  au  chevet  du 
moribond,  qu'aucune  prière  ne  semble  avoir  été  faite  pour  l'aider  à  sa  dernière 
heure  ,  ou  lui  rendre  les  dieux  favorables  dans  ce  séjour  où  il  allait  entrer,  quoique, 
selon  Lucrèce,  l'attente  de  cet  avenir  redoutable  causât  à  beaucoup  de  personnes 
des  inquiétudes  mortelles.  Les  funérailles  étaient  célébrées  d'après  des  rites  dont  il  ne 
fallait  rien  omettre,  si  l'on  voulait  que  le  défunt  jouit  enfin  de  l'éternel  repos.  Plu- 
sieurs de  ces  rites  se  sont  introduits  dans  le  christianisme  et  durent  encore  aujourd'hui. 
M.  de  Marchi  rappelle  que  du  temps  de  Minucius  Félix  les  païens  reprochaient 
durement  aux  chrétiens  de  ne  pas  souffrir  qu'on  portât  des  fleurs  sur  les  tombes.  Un 
peu  plus  tard ,  Prudence  nous  apprend  qu'on  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  les  cou- 
vrir de  violettes  et  de  feuillages.  Le  dernier  chapitre  du  livre  nous  entretient  des 
vœux  qui  sont  adressés  aux  dieux,  des  offrandes  qui  leur  sont  offertes  ou  données 
pour  leur  demander  quelque  faveur  ou  les  remercier  de  l'avoir  accordée.  Il  y  est  fait 
usage  des  inscriptions,  et  ce  que  l'auteur  en  a  tiré  nous  montre  les  services  que 
l'épigraphie  peut  rendre  à  ceux  qui  veulent  pénétrer  jusqu'au  fond  des  religions  an- 
tiques. 

L'ouvrage  de  M.  de  Marchi  est  judicieux ,  bien  composé.  Il  contient  un  résumé 
très  complet  et  fort  exact  de  tout  ce  que  la  science  allemande  a  produit  sur  ce  sujet. 
Peut-être  pourrait-on  lui  reprocher  de  s'être  trop  systématiquement  enfermé  dans 
l'Allemagne.  Elle  est  si  riche  en  travaux  de  ce  genre  que  M.  de  Marchi  a  pensé  sans 
doute  qu'elle  pouvait  lui  suffire.  C'est  ainsi  que  lorsqu'il  affirme  que  le  culte  domes- 
tique a  fondé  la  nationalité  chez  les  peuples  anciens ,  il  se  contente  d'alléguer  une 
phrase  banale  de  Lange;  il  ne  lui  est  pas  venu  à  l'esprit  de  dire  tin  mot  de  la  Cité 
antique  de  Fustel  de  Coulanges ,  qui  a  mis  cette  vérité  dans  un  jour  si  éclatant.  C'est 
une  lacune  et  une  injustice.  G.  B. 

/  Corali  délia  basilica  di  S.  Petronio  in  Bologna,  illustrati  da  Luigi  Frati,  biblio- 
tecario  municipale.  Bologna,  ditta  Nicola  Zanichelli,  1896.  Grand  in-8°  de  108  p. 

Au  xve  et  au  xvie  siècle ,  les  fabriques  des  riches  églises  italiennes  attachaient  une 
grande  importance  à  pouvoir  placer  sur  leurs  lutrins  de  gigantesques  graduels  ou 
antiphonaires  ornés  de  peintures.  Beaucoup  de  ces  livres  ont  été  détruits,  et  l'on 
trouve  souvent  dans  les  collections ,  à  l'état  de  découpures ,  des  tableaux  de  dimen- 
sions variées  et  de  valeur  inégale  qui  en  proviennent.  Heureusement  un  assez  grand 
nombre  de  villes  ont  conservé  les  vieux  livres  de  chœur  de  leurs  églises ,  et  depuis 
quelques  années  on  s'est  mis  à  les  étudier  avec  le  soin  et  la  critique  que  méritent 
ces  belles  œuvres  d'art.  C'est  ainsi  que  M.  Luigi  Frati  vient  de  consacrer  une  savante 
publication  à  une  quinzaine  de  graduels  exécutés  à  la  fin  du  xve  et  au  commence- 
ment du  xvi8  siècle  pour  la  basilique  de  San  Petronio  de  Bologne.  L'intérêt  de  ce 
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travail  tient  surtout  à  ce  que  l'auteur  a  trouvé  dans  les  archives  de  la  fabrique  et 
dans  les  minutes  des  notaires  une  série  de  textes  qu'il  a  très  habilement  mis  en  rap- 
port avec,  les  livres  eux-mêmes.  Il  a  pu  ainsi  nous  révéler  les  noms  des  artistes  qui 
ont  exécuté  les  miniatures  et  les  conditions  dans  lesquelles  ces  artistes  travaillaient. 
Rien  n'est  plus  curieux  que  le  contrat  passé  en  1A76  entre  Galeazzo  Marescotti ,  re- 
présentant la  fabrique  de  la  cathédrale ,  et  maître  Taddeo  da  Ferrara ,  pour  régler 
par  le  menu  la  façon  dont  celui-ci  devait  enluminer  les  graduels  écrits  et  notés 
par  don  Paolo  di  Serafino  de'Gazuoli,  da  Novara,  et  par  un  «allemand»,  Enrico  di 
Nicolô  d'Amsterdam,  surnommé  Senza  paura. 

Plusieurs  des  artistes  sur  lesquels  M.  Frati  nous  apporte  des  renseignements  si 
précis  et  si  nouveaux  n'étaient  pas  tout  à  fait  inconnus.  Taddeo  di  Nicolô  Crivelli  da 
Ferrara,  à  qui  est  due  la  décoration  du  premier  des  graduels  de  S.  Petronio,  tient 
une  place  notable  dans  la  suite  des  miniaturistes  de  la  maison  d'Est ,  dont  le  mar- 
quis Giuseppe  Campori  a  remis  la  mémoire  en  honneur.  De  même  un  miniaturiste 
d'origine  allemande,  établi  à  Modène,  Martino  di  Giorgio,  ou  Martino  da  Modena, 
qui  travaillait  en  1  £77  et  1^78  au  cinquième  des  Graduels  de  S.  Petronio. 

Le  mémoire  de  M.  Frati  se  divise  en  trois  parties  également  intéressantes  : 
I.  Revue  des  écrivains  et  des  peintres  employés  à  l'exécution  des  livres  de  chœur  de 
la  cathédrale  de  Bologne.  II.  Description  de  ces  livres.  III.  Texte  des  documents  re- 
latifs aux  travaux  des  copistes  et  des  peintres. 

Signalons  encore  à  la  page  2  1  un  contrat  passé  le  2  septembre  1  li^k  pour  la  fa- 
brication d'un  meuble  placé  au  milieu  du  chœur  de  la  cathédrale  et  destiné  à  rece- 
voir les  livres  de  chant.  L.  D. 
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Découvertes  récentes  de  M.  le  Dr  Fùhrer  au  Népal. 

Kapilavastu,  la  ville  des  Çâkyas  et  la  patrie  du  Buddha,  a  été  cherchée 
et  même  trouvée  en  bien  des  lieux.  Les  sceptiques,  d'autre  part,  ont 
toujours  pensé  que,  en  un  certain  sens  du  moins,  on  ne  la  trouverait 
jamais.  Les  récits  qui  la  concernent,  elle  et  son  peuple,  sont  fabuleux  et 
le  nom  même  est  plein  d'affinités  suspectes.  «  La  demeure  brillante  »  ou 
«  la  demeure  crépusculaire  » ,  selon  qu'on  fait  dominer  le  clair  ou  le 
foncé  dans  kapila,  qui  signifie  brun-rouge,  évoquent  toutes  deux  la  cité 
aérienne  d'où  sort  le  héros  solaire.  M.  Senart  est  pour  la  première  inter- 
prétation (1).  M.  Kern  préfère  la  seconde  :  pour  lui,  Kapilavastu  est  le 
Nifelhcim  des  légendes  germaniques  et  les  Çâkyas  sont  les  Nibelangen^. 
M.  Weber  ne  va  pas  jusqu'au  mythe  ;  il  s'arrête  à  l'allégorie  :  le  Buddha 
naissant  dans  «la  cité  de  Kapila»,  le  fondateur  réputé  de  la  doctrine 
Sânkhya,  symbolise  le  bouddhisme  sortant  du  Sànkhya(3).  Cependant 
cette  cité  imaginaire  avait,  à  n'en  pas  douter,  été  localisée  quelque  part 
sur  terre  :  pendant  des  siècles,  les  pèlerins  y  avaient  afflué  et  nous  avons 
de  longues  listes  des  monuments  qu'y  avait  accumulés  la  piété  des 
fidèles.  Malheureusement  ce  substitut  même  demeurait  insaisissable  : 
chaque  fois  qu'on  avait  cru  le  tenir,  il  s'était  dérobé. 

Les  plus  anciens  textes  pâlis  ne  donnent  sur  le  site  de  la  patrie  du 
Buddha  que  des  renseignements  très  vagues  :  ils  la  placent  «  chez  les  Ko- 
salas,  sur  le  flanc  de  l'Himavant(4)  ».  Et,  selon  la  remarque  déjà  faite  par 

(1)  Essai  sur  la  légende  de  Buddha,  (3)  Indische Lileraturgeschichte ,  2e éd., 
2e  éd.,  p.  326.  p.  3o3. 

(2)  Geschiedenis  van  het  Buddhisme  in  (4)  Par  exemple  :  Suttanipâta ,  éd. 
Indië,t.  I,  p.  201,2^7.  Fausbôll,  p.  73,  v.  ^22;  Himavantassa 
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Burnouf ,  les  écrits  du  Nord  ne  sont  guère  plus  explicites  (1).  Ce  n  est  que 
dans  les  relations  des  pèlerins  chinois,  dans  celle  de  Fa-Hian,  de  la  fin 
du  ivc  siècle  de  notre  ère,  et  dans  celle  de  Hiouen-Thsang ,  de  la  pre- 
mière moitié  du  vne,  qu'on  trouve  de  véritables  itinéraires,  avec  des  in- 
dications de  distance  et  d'orientation ,  indications  sans  doute  tout  ap- 
proximatives ,  souvent  peu  concordantes ,  parfois  manifestement  inexactes 
et  toujours  difficiles  à  interpréter  sur  le  terrain,  mais  qui  déterminent 
du  moins  la  région  où  doivent  se  faire  les  recherches.  Klaproth  en  avait 
conclu  que  Kapilavastu  a  dû  se  trouver  sur  la  Rohinï ,  près  des  monta- 
gnes qui  séparent  le  district  de  Gorackpur  du  Népal (2),  et  cette  première 
détermination,  dans  sa  prudente  généralité,  est  encore  celle  qui  s'écarte 
le  moins  de  la  réalité.  Vivien  de  Saint  -  Martin ,  de  même,  s'était  pro- 
noncé pour  le  voisinage  de  Gorackpur (3).  S'en  tenant  à  l'orientation  des 
voyageurs  chinois,  ils  étaient  pourtant,  fun  et  l'autre,  trop  descendus 
dans  la  plaine. 

La  découverte  faite  par  le  général  Cunningham,  dans  sa  campagne  ar- 
chéologique de  1862-6*3,  des  ruines  de  Çrâvastî  à  Sâhet-Mâhet  ou  Set- 
Mahet  sur  laRaptî,  à  1  2  milles  anglais  au  nord-ouest  de  Balrampur,  dans 
le  district  actuel  de  Gonda  en  Oudh (4),  donna  aux  recherches  une  base  plus 
précise.  C'est  de  Çrâvastî,  en  effet,  que  Fa-Hian  et,  plus  tard,  Hiouen- 
Thsang  étaient  partis  pour  se  rendre  à  Kapilavastu  et  qu'ils  avaient  at- 
teint cette  dernière  ville  après  avoir  cheminé  vers  le  sud-est  environ 
84  milles^.  Appliquant  ces  données,  tenant  compte  aussi  des  sinuosités 


passato Kosalesu.  Dans  les  textes 

du  Vinaya,  Kosalesu  est  remplacé  par  la 
donnée  plus  restreinte  Sakkesu ,  «  chez 
les  Çâkyas  ».  Le  pays  des  Çâkyas  est  sé- 
paré de  celui  de  leurs  voisins,  les  Koliyas , 
par  la  Rohinï  [Theragâthâ ,  v.  52  0,): 
une  rivière  de  ce  nom  se  jette  dans  le 
Rapti,  près  de  Gorackpur. 

(l)  Introduction  à  l'histoire  du  Boud- 
dhisme indien,  p.  i43.  Le  passage  cité 
du  Divyâvadâna  (p.  3*48  de  l'édition  Co- 
well),  qui  reproduit  certainement  une 
ancienne  tradition ,  ajoute  :  «  sur  le  bord 
de  la  Bhâgïrathï  (un  nom  du  Gange), 
non  loin  de  l'ermitage  du  rsi  Kapila». 
La  dernière  donnée  est  intéressante, 
parce  qu'elle  fait  voir  la  signification 
qu'on  cherchait  dès  lors  dans  le  nom 
de  la  localité  ;  quant  à  la  première ,  on 
notera  que  le  Kapilavastu  récemment 


découvert  est  en  effet  sur  le  bord  d'une 


«  Foe  Koue  Ri  (i836),  p.  199. 

(t)  Voyages  des  pèlerins  bouddhistes, 
t.  III(i857),p.  356. 

W  Archœological  Survey  of India,  t.  I 
(1871),  p.  33o.  Cf.  t.  XI  (1880) ,  p.  78. 
— Des  fouilles  subséquentes  ont  été  faites 
à  Set-Mahet  en  1 88d-85 ,  par  M.  W.  Hoey 
[Journal  of  the  Asiatic  Society  of Bengal , 
Extra-number,  1892  ) ,  et  par  M.  Fùhrer 
en  1886  [Archœological  Survey  of  India. 
New  Séries,  t.  I  [1889],  p.  69).  Mais 
l'exploration  méthodique  de  ces  vastes 
ruines  est  à  peine  commencée.  Aucune 
des  trois  colonnes  du  roi  Açoka  men- 
tionnées par  Hiouen-Thsang  n'a  encore 
été  retrouvée. 

(5)  Fa-Hian  indique  12  yojanas,  soit 
84  milles  d'un  point  à  l'autre  (  Foc  Koue 
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de  la  route,  le  général  Cunningham,  sans  visite  préalable  des  lieux,  sé- 
duit par  des  ressemblances  fortuites  de  noms'1',  désigna  comme  occu- 
pant l'emplacement  de  Kapilavastu  une  localité  à  l'extrémité  sud-ouest 
du  district  de  Basti,  dans  les  North-Western  Provinces,  Nagar  Kbâs,  situé 
entre  la  Raptï  et  le  Gogra ,  distant  à  vol  d'oiseau  de  70  milles  sud-est  de 
Çrâvasti,  de  28  milles  est  d'Oudh,  l'ancienne  Ayodhyà,  de  45  milles 
ouest  de  Gorackpur,  et  un  peu  plus  au  sud  que  ces  deux  dernières 
villes^.  C'était  s'écarter  encore  davantage  des  montagnes. 

Malheureusement  il  n'y  avait  point  de  ruines  à  Nagar  Khâs.  Aussi 
quand,  dans  les  campagnes  de  187/1-75  et  de  1876-77,  M.  Carlleyle, 
l'un  des  assistants  du  général  et  un  grand  fabricant  de  romans  archéolo- 
giques, vint  explorer  la  région,  dut-il  chercher  ailleurs.  Ou  plutôt,  pour 
parler  plus  exactement,  il  avait  commencé  par  là  :  à  priori,  sans  même 
s'assurer  d'abord  qu'il  n'y  avait  rien  à  Nagar  Khâs(3),  il  avait  jeté  son 
dévolu  sur  un  dih  ou  monceau  de  ruines  situé  à  1 5  milles  de  là  vers  le 
nord-nord-ouest,  auprès  d'un  tdl  ou  grand  étang  appelé  le  Bhuïla  tâl. 
Là  il  y  avait  des  ruines ,  mais  de  l'espèce  la  plus  commune ,  sans  aucun 
vestige  pouvant  fournir  une  indication  sérieuse.  M.  Carlleyle  n'y  décou- 
vrit pas  moins,  non  seulement  Kapilavastu,  mais  tous  les  sites  mémo- 
rables que  les  relations  chinoises  mentionnent  dans  les  environs  à  2  5  milles 
à  la  ronde (iJ.  Bien  que  les  rapports  dans  lesquels  M.  Carlleyle  a  consigné 
ses  découvertes  fassent  à  la  lecture  l'effet  d'une  longue  mystification ,  le 
général  Cunningham,  qui  était  venu  visiter  les  travaux  en  1876,  eut  la 
faiblesse,  à  deux  reprises,  en  tête  du  volume  de  1879  et  de  celui  de 
1 885 ,  de  donner  à  ces  conclusions  l'autorité  de  son  nom.  Elles  fu- 
rent en  général  accueillies  avec  incrédulité  et,  quelques  années  après, 
M.  Fùhrer  en  montra  l'inanité (5).  Mais,  dans  l'intervalle ,  elles  avaient 


KL  p.  192).  Hiouen-Thsang  donne  plus 
vaguement  :  environ  5oo  li  (un  de  ses 
chiffres  de  prédilection,  soit  80  milles) 
jusqu'au  royaume  de  Kapilavastu,  au- 
quel il  assigne  600  milles  de  pourtour 
(  Voyages  des  pèlerins  bouddhistes,  t.  II, 
p.  Sog).  —  Le  mille,  ici  et  dans  la  suite, 
est  le  mille  anglais  de  1 609  mètres. 

(1)  C'est  ainsi  que  Nagar  Khas  aurait 
conservé  la  finale  de  Kapilanagara, 
synonyme  de  Kapilavastu. 

(2)  Dans  le  premier  volume  de  Y  Ar- 
chœological Survey,  qui  est  de  1871,  cette 
identification  de  Kapilavastu,  ainsi  que 
celles  des  autres  localités  de  cette  partie 


de  l'itinéraire  des  pèlerins  chinois ,  n'est 
donnée  que  sur  la  carte  qui  accompagne 
le  volume.  Les  identifications,  avec  la 
discussion  à  l'appui ,  avaient  été  publiées 
l'année  précédente  par  le  général,  dans 
son  Ancient  Geography  oflndia,  p.  Ai  à 
et  suiv. 

(3)  Archœological  Survey 
t.  XII,  p.  83. 

(4)  Archœological  Survey 
t.  XII  (1879),  P  ^2  et  smv- 
(i885),  p.  1  et  suiv. 

^  A  rchœological  Survey  oflndia ,  New 
Séries,  t.  I  (1889)^3.68  et  t.  II  (1891) , 
p.  a  18-223. 
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passé  dans  plusieurs  livres,  entre  autres  dans  la  traduction  anglaise  des 
voyages  de  Fa-Hian  et  de  Hiouen-Thsang  par  Beal  (1  884)  et,  de  celle-ci, 
dans  le  Fa-Hian  de  Legge  (î  886). 

La  question  en  était  là,  moins  avancée  qu'au  premier  jour,  quand, 
en  mars  î  895 ,  le  docteur  Fûhrer  trouva  près  du  hameau  de  Niglïva(l\ 
dans  le  Teraï  népalais ,  une  colonne  portant  une  inscription  du  roi  Açoka, 
sur  l'existence  de  laquelle  de  vagues  informations  étaient  parvenues  de- 
puis quelque  temps  en  Europe,  par  l'intermédiaire  de  M.  Burgess.  La 
colonne  était  brisée  en  deux;  la  partie  inférieure,  encore  en  place  et 
profondément  enfouie  dans  le  voisinage  d'un  stûpa,  portait  l'inscription 
en  partie  cachée  sous  le  sol.  Le  fonctionnaire  népalais  du  lieu  ne  vou- 
lant pas  prendre  sur  lui  d'autoriser  des  fouilles,  et  la  saison  étant  trop 
avancée  pour  attendre  des  ordres  de  Katmandu,  M.  Fùhrer  dut  remettre 
les  travaux  à  la  campagne  suivante,  dans  laquelle  il  se  promettait  en 
outre  de  rechercher  une  deuxième  colonne,  dont  l'existence  lui  était  si- 
gnalée dans  le  voisinage.  Il  se  borna  donc  à  prendre  un  estampage  de 
la  portion  visible  de  l'inscription  et  l'envoya  à  M.  Bûhler,  de  l'Académie 
de  Vienne  et  correspondant  de  l'Institut  de  France,  qui,  depuis  plu- 
sieurs années ,  le  guidait  dans  ses  explorations  et  en  avait  régulièrement 
interprété  et  publié  les  principaux  résultats.  Et,  avec  sa  diligence  habi- 
tuelle, M.  Bûhler  communiqua  aussitôt  au  monde  savant  la  nouvelle 
de  la  trouvaille,  ainsi  que  le  déchiffrement  et  l'interprétation  de  l'in- 
scription^. Celle-ci,  heureusement,  ne  présentait  dans  ses  quatre  lignes 
que  deux  lacunes  et,  par  un  nouveau  bonheur,  il  se  trouve  que  ces 
lacunes  peuvent  être  comblées  maintenant  d'une  façon  certaine,  grâce 
à  la  toute  récente  découverte  de  M.  Fùhrer.  Ainsi  complétée ,  l'inscrip- 
tion dit t3)  :  «  Le  roi  Piyadasi,  cher  aux  Devas,  quatorze  années  après  son 
sacre,  a  augmenté  pour  la  deuxième  fois  le  stûpa  du  Buddha  Konàka- 
mana,  et  (vingt  années)  après  son  sacre,  étant  venu  en  personne,  il  a 
rendu  hommage  et  a  fait  (ériger  cette  colonne  de  pierre)  ». 


(1)  A  37  milles  au  nord-ouest  de  la 
station  d'Uska  du  North-Bengal  Piail- 
way,  par  83°  E.  de  Greenwich.  Le  Teraï 
est  cette  zone  de  terres  basses  et  mal 
drainées ,  couverte  d'épaisses  forêts ,  qui , 
comme  un  immense  fossé ,  longe  le  pied 
même  de  l'Himalaya  népalais.  Les  mon- 
tagnards y  viennent  faire  paître  leurs 
troupeaux,  dans  les  clairières  pendant  la 
saison  froide.  Mais ,  le  restant  de  l'année , 
le  Teraï  n'est  occupé  que  par  la  popu- 


lation très  clairsemée  des  Tliârus,  les 
enfants  du  sol,  seuls  capables  de  résister 
à  ses  miasmes.  Dans  la  saison  chaude , 
un  arrêt  d'une  seule  nuit  peut  devenir 
mortel  pour  l'Européen. 

(2)  Dans  YAcademy  du  27  avril  189 5 
et  dans  la  Wiener  Zeitschrift  fur  die 
Kunde  des  Morgenlandes ,  tome  IX, 
p.  175. 

(3)  Les  parenthèses  marquent  les  la- 
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En  publiant  l'inscription ,  M.  Bùhler  ne  manqua  pas  de  faire  ressor- 
tir l'importance,  pour  l'histoire  du  bouddhisme,  de  cette  consécration 
en  l'honneur  du  Buddha  mythique  Konâkamana,   le  Konâgamana  des 
livres  palis,  le  Kanakamuni  des  livres  sanscrits,  et  l'avant-dernier  pré- 
décesseur du  Buddha  Çàkyamuni,  Déjà  sur  les  bas-reliefs  de  Bharahut, 
qui  sont  à  peu  près  contemporains,  on  avait  pu  relever  les  noms  et  les 
arbres  sacrés  de  quatre  de  ces  prédécesseurs.  Mais  ce  témoignage  du 
roi  Açoka  «  augmentant  »,   c'est-à-dire  sans  doute  restaurant  un  monu- 
ment consacré  à  l'un  d'eux,  monument  qu'il  ne  prétend  pas  avoir  édifié 
et  qui  lui  était  peut-être  de  beaucoup  antérieur,  est  bien  autrement  si- 
gnificatif. Il  montre  que  toute  cette  mythologie  du  bouddhisme  était 
dès  lors  arrêtée  dans  ses  grandes  lignes  et  qu'elle  avait  atteint  un  degré 
d'élaboration  surprenant  pour  les  deux  ou  trois  siècles  qui,  selon  l'opi- 
nion commune,  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  du  fondateur.  M.  Bùhler 
faisait  observer  de  plus  que  le  stùpa   en   question   était  probablement 
celui  qui  devait  marquer  ou  qui,  dès  le  temps  deFa-Hian,  passait  pour 
marquer  le  lieu  de  la  mort   de  Kanakamuni,   stûpa   que   Fa-Hian  et 
Hiouen-Thsang  ont  visité  et  auprès  duquel  ce  dernier  signale  aussi  la 
colonne  et  l'inscription  d'Açoka.  D'après  lui,  cette  inscription  relatait 
les  circonstances   du  nïrvâna  de   ce  Buddha.  On  vient  de  voir  qu'il 
n'est  nullement  question  de  cette  mort  dans  l'inscription  trouvée  par 
M.  Fùhrer.  Sur  ce  point,  le  pèlerin  chinois  se  serait  donc  trompé,  in- 
duit sans  doute  en  erreur  par  un  cicérone  aussi  ignorant  que  lui  de 
cette  écriture  alors  vieille  de  près  de  neuf  siècles.  Mais,  pour  le  reste, 
son  témoignage  s'accordait  parfaitement  et,  par  là,  s'ouvrait  une  per- 
spective toute  nouvelle  sur  l'emplacement  probable  de  Kapilavastu. 

En  eflèt,  si  la  supposition  de  M.  Bùhler  sur  l'identité  des  deux  stupas 
était  juste,  les  restes  si  longtemps  cherchés  en  vain  devaient  se  trouver 
dans  le  voisinage  immédiat  de  Niglïva.  Sur  ce  point,  les  deux  pèlerins 
chinois  sont  d'accord;  l'un  et  l'autre,  ils  placent  les  ruines  de  Kapila- 
vastu à  une  distance  d'environ  6  milles  du  stûpa  de  Kanakamuni  ;  ils  ne 
différent  que  sur  la  direction,  Fa-Hian  les  mettant  à  l'est,  tandis  que 
Hiouen-Thsang  les  met  au  nord-ouest.  Mais,  pour  entendre  ce  qui  suit, 
il  est  nécessaire  d'avoir  un  résumé  de  leur  topographie.  Voici  donc, 
parmi  les  innombrables  monuments  qu'ils  mentionnent  dans  ces  pa- 
rages, leurs  données  sur  les  quatre  qui  seuls  nous  intéressent  ici  W. 

■ 
(1)  Foe  Koue  Ki,  p.  192-199.  Voyages  des  pèlerins  bouddhistes ,  t.  II,  p.  3o9-325. 
Les  versions  de  Rémusat,  de  Stanislas  Julien,  de  Beal  et  de  Legge  sont  d'accord 
pour  ces  données. 
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Ce  coin  de  terre  béni  n'a  pas  seulement  vu  naître  le  Buddha  Çâkya 
muni  :  il  a  vu  aussi  naître  et  mourir  deux  de  ses  trois  prédécesseurs 
immédiats,  les  Buddhas  krakuchanda  et  Kanakamuni (1),  qui  avaient  là 
chacun  ses  monuments  commémoratifs.  En  partant  des  deux  stupas 
voisins  l'un  de  l'autre  qui  marquaient  le  lieu  de  la  naissance  et  le  lieu 
de  la  mort  de  Krakuchanda,  Fa-Hian,  marchant  au  nord  moins  d'un 
yojana,  soit  6  milles,  arrive  aux  deux  stupas  également  voisins  l'un  de 
l'autre  qui  marquaient  l'endroit  où  naquit  le  Buddha  Kanakamuni  et 
l'endroit  où  il  mourut.  Le  premier  de  ces  deux  stupas  reste  à  retrouver; 
l'autre,  dans  l'hypothèse  de  M.  Bùhler,  serait  le  stùpa  découvert  par 
M.  Fûhrer  à  Niglïva.  De  là,  allant  à  l'est,  à  la  distance  de  moins  d'un 
yojana,  soit  6  milles,  il  arrive  aux  ruines  deKapilavastu.  Chez  Hiouen- 
Thsang,  Kapilavastu  esta  5o  li,  soit  8  milles,  au  nord  des  deux  stupas 
de  Krakuchanda,  auprès  de  l'un  desquels,  celui  qui  marquait  le  lieu  du 
nirvana,  il  signale  une  première  colonne  érigée  par  Açoka,  avec  une  in- 
scription du  roi  «relatant  les  circonstances  de  ce  nirvana (2)  ».  Des 
fouilles  ultérieures  feront  peut-être  retrouver  la  colonne  et  l'inscription. 
Quant  à  la  distance  et  à  la  direction,  elles  répondent  assez  bien  à  celles 
de  Fa  Hian,  étant  donné  l'état  des  lieux  qui,  dès  lors,  étaient  une  vaste 
solitude  entièrement  envahie  par  la  jungle.  Mais  elles  s'accordent  moins 
bien  quand  il  place  ensuite  les  deux  stupas  de  Kanakamuni,  avec  une 
seconde  colonne  d' Açoka  (ce  serait  celle  de  M.  Fûhrer),  à  environ 
3o  li,  soit  5  milles  au  nord-est  de  ceux  de  Krakuchanda.  La  distance  ne 


{l)  Krakuchanda,  en  pâli  Kakusan- 
dha,est  le  22e  Buddha;  Kanakamuni 
est  le  2  3e.  Le  24e,  qui  a  immédiatement 
précédé  Çâkyamuni,  Kâçyapa,  en  pâli 
Kassapa,  naquit  et  mourut  également 
en  deux  endroits  tout  voisins  l'un  de 
l'autre,  à  5o  li  (8  milles)  à  l'ouest  de 
Çrâvastï  selon  Fa-Hian,  à  16  li  (2  milles 
et  demi)  au  nord -ouest  selon  Hiouen- 
Thsang.  Les  deux  pèlerins  sont  d'accord 
pour  signaler  aussi  en  cet  endroit  des 
stupas  qu'ils  attribuent  à  Açoka.  Des 
fouilles  pourront  un  jour  nous  apprendre 
quelque  chose  à  cet  égard.  Si  elles 
venaient  à  confirmer  aussi  pour  l'époque 
d' Açoka  la  tradition  suivie  par  les  deux 
pèlerins,  le  fait  serait  d'autant  plus  inté- 
ressant qu'il  y  a  une  autre  tradition ,  com- 
mune aux  bouddhistes  du  Sud  et  à  ceux 


du  Nord ,  qui  fait  naitre  Kâçyapa  à  Bé- 
narès.  Ce  serait  un  indice  de  l'âge  où 
se  sont  fixées  les  données  Bnddliavamsa. 
L'insistance  que  met  la  tradition  à  faire 
naitre  et  mourir  ces  Buddhas  au  même 
endroit  se  dément  pour  Çâkyamuni, 
dont  le  nirvana  eut  lieu  beaucoup  plus 
à  Test,  à  Kusinârà,  à  170  milles  de  Ka- 
pilavastu, selon  Fa-Hian  ;  mais  lui  aussi 
s'était  du  moins  rapproché  de  sa  patrie 
pour  mourir.  Il  en  fut  de  môme  de  Ma- 
hàvïra,  le  Buddha  des  Jainas. 

(2)  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  dit  la 
même  chose  à  propos  de  l'inscrip- 
tion de  la  colonne  de  Kanakamuni.  La 
phrase  revient  chez  lui  presque  con- 
stamment quand  il  signale  une  colonne 
d' Açoka.  Il  la  répète  par  exemple  à 
Kusinârà. 


DÉCOUVERTES  RECENTES  DU  Dl  FÛHRER  AU  NÉPAL.  71 

fait  pas  difficulté;  mais  la  direction  est  inconciliable  avec  celle  qu'indique 
Fa-Hian ,  inconciliable  aussi  avec  ce  que  nous  apprendra  M.  Fûhrer,  et 
Ja  supposition  s'impose  presque  qu'il  doit  y  avoir  là  une  erreur  dans  le 
texte  de  Hiouen-Thsang  et  que,  au  lieu  du  nord-est,  il  faut  entendre 
nord-ouest,  ce  qui  remettrait  tout  en  ordre.  Des  ruines  de  Kapilavastu, 
Fa-Hian,  marchant  à  l'est  l'espace  de  5o  li,  soit  8  milles,  arrive  au  parc 
de  Lumbinï,  où,  selon  la  tradition,  la  reine  Màyâdevï  fut  prise  des  dou- 
leurs de  l'enfantement  et  donna  le  jour  au  Buddha  Çàkyamuni.  Hiouen- 
Thsang,  partant  également  de  Kapilavastu,  arrive  au  même  lieu  en  mar- 
chant d'abord  environ  3o  li,  soit  5  milles,  au  sud-est,  puis  de  8o  à  90  li, 
soit  de  1  3  à  1  5  milles  au  nord-est.  Ici  c'est  surtout  la  distance  qui  ne  s'ac- 
corde pas  :  elle  est  beaucoup  trop  grande,  à  peu  près  le  double  de  celle 
de  Fa-Hian.  Mais  si  l'on  songe  à  l'étendue  de  plusieurs  de  ces  ruines 
(celles  de  Kapilavastu,  selon  M.  Fûhrer,  sont  répandues  sur  un  espace 
de  y  milles  de  long  et  de  '2  à  3  milles  de  large)  et  à  l'absence,  par  con- 
séquent, de  points  de  repère  précis,  si  l'on  tient  compte  en  outre  du 
vague  même  des  indications  et  aussi  du  fait  que  les  visiteurs  n'allaient 
pas  en  ligne  droite,  mais  cheminaient  sous  bois  d'un  monceau  de  dé- 
combres à  l'autre ,  on  admettra  qu'ici  encore  les  deux  voyageurs  sont 
en  somme  d'accord.  Au  parc  de  Lumbinï,  Hiouen-Thsang  signale,  à 
l'endroit  même  où  le  Buddha  naquit,  dans  le  voisinage  immédiat  de 
quatre  stupas,  une  colonne  érigée  par  le  roi  Açoka.  Jadis  elle  était  sur- 
montée de  la  figure  d'un  cheval,  mais,  depuis,  elle  avait  été  brisée  en 
deux  et  était  renversée  sur  le  sol. 

Tel  est  dans  ses  traits  essentiels  le  petit  coin  de  terre  où  la  tradition 
fait  naître  le  Buddha  et  que  les  pèlerins  chinois  placent  à  8k  milles  au 
sud-est  de  Çrâvasti.  Le  transporter  dans  le  voisinage  de  Niglïva,  c'était 
le  placer  en  ligne  directe  à  60  milles  seulement  et  à  Y  est,  en  remontant 
même  un  peu  plus  au  nord,  et  l'on  conçoit  parfaitement  que  ceux  qui 
s'en  rapportaient  uniquement  au  témoignage  des  itinéraires  ne  l'aient  pas 
cherché  là.  L'hypothèse  pourtant  n'était  pas  inconciliable  avec  ce  témoi- 
gnage, ni  pour  la  distance,  ni  pour  la  direction.  Pendant  toute  la  pre- 
mière moitié  du  voyage,  la  route  des  pèlerins  aurait  été  en  effet  vers 
le  sud-est,  en  suivant  le  cours  de  la  Raptï,  pour  remonter  ensuite  vers  le 
nord  à  travers  un  pays  couvert  de  bois  :  ils  auraient  décrit  ainsi ,  sans 
s'en  apercevoir,  une  courbe  assez  prononcée  et  parcouru  en  réalité  une 
distance  de  84  milles. 

M.  Fûhrer  avait  tout  cela  parfaitement  présent  à  l'esprit  pendant  qu'il 
se  préparait  à  retourner  au  Népal.  Dans  l'intervalle,  l'autorisation  de 
faire  des  fouilles  était  arrivée    de   Katmandu.  Il  partit   donc   à  la  fin 
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de  novembre  dernier,  non  seulement  avec  le  pressentiment,  mais  avec 
l'espoir  de  résoudre  un  important  problème. 

La  première  nouvelle  de  son  succès  et  de  la  découverte  de  Kapila- 
vastu  parvint  en  Europe  par  un  télégramme  adressé  au  Times  et  fut 
aussitôt  reproduite  par  plusieurs  de  nos  journaux (1).  Elle  était  vraisem- 
blable, mais  les  détails  manquaient,  ainsi  que  l'indication  de  la  pro- 
venance. Aussi  tous  ceux  qui,  en  Europe,  s'intéressent  à  ces  questions 
attendaient-ils  avec  impatience  les  communications  que  M.  Bùhler  ne 
pouvait  manquer  de  faire  à  cet  égard  à  brève  échéance.  Ces  commu- 
nications furent  faites  en  effet  à  l'Académie  de  Vienne  dans  la  séance 
du  7  janvier  :  elles  confirmèrent  entièrement  la  nouvelle  de  la  dé- 
couverte. 

La  campagne,  pourtant,  avait  failli  aboutir  à  un  échec.  En  arrivant  à 
Niglïva,  M.  Fûhrer  avait  aussitôt  constaté  qu'il  lui  serait  impossible  d'y 
en  (reprendre  les  fouilles  projetées  :  la  famine  commençait  à  se  faire 
sentir  au  Népal,  et  les  moyens  d'assurer  l'approvisionnement  d'un  nom- 
breux personnel  d'ouvriers  manquaient  absolument.  Il  se  rappela  alors 
cette  autre  colonne,  semblable  à  celle  de  Niglïva,  qui  lui  avait  été  si- 
gnalée l'année  précédente  comme  devant  se  trouver  plus  vers  l'est,  du 
côté  du  bourg  de  Bhagvânpur.  Il  se  mit  donc  à  sa  recherche  et  la  trouva 
en  effet  le  icr  décembre,  à  i3  milles  environ  de  Niglïva  et  à  i  milles 
au  nord  de  Bhagvânpur,  auprès  du  hameau  de  Paderia.  Une  petite 
portion  seulement,  longue  de  9  pieds,  émergeait  du  sol  et  était  couverte 
de  nombreuses  inscriptions  de  pèlerins,  dont  l'une  de  800  après  J.-G.  Le 
reste  était  profondément  enfoui.  Heureusement  le  gouverneur  népalais 
de  Palpa ,  le  général  Khadga  Shamsher  Jang  Râna  Bahâdur  était  campé 
dans  le  voisinage.  A  la  requête  de  M.  Fûhrer,  il  fit  dégager  la  colonne. 
Celle-ci,  un  monolithe  de  2  5  pieds  de  long,  brisé  dans  le  haut,  portait,  à 
une  profondeur  de  dix  pieds  sous  le  sol,  une  inscription  de  cinq  lignes 
du  roi  Açoka,  complète  et  très  bien  conservée,  dont  M.  Bùhler  a  donné 
la  transcription  d'après  un  estampage.  Parfaitement  claire  pour  ce  qu'elle 
a  à  nous  apprendre  ici,  l'inscription,  vers  la  fin,  est  malheureusement 
assez  énigmatique  dans  le  détail.  Aussi  M.  Bùhler,  réservant  provisoi- 
rement la  traduction,  en  a-t-il  simplement  résumé  le  contenu.  Si  j'essaye 

(1)  Par  exemple  dans  les  Débats  du  détail  et  les  renseignements  qui  vont 

3o  décembre,  sans  indication  de  la  pro-  suivre  sont  pris  du  rapport  de  M.  Bùhler 

venance.  La  dépêche  publiée  dans  le  (dans    YAnzeiger    de     l'Académie     de 

Times  du  28  décembre  était  le  résumé  Vienne),  à  qui  M.  Fûhrer  avait  aussitôt 

d'une  notice  envoyée  par  le  Dr  Fûhrer  envoyé  les  documents  les  plus  circon- 

au  journal  anglo-indien  The  Pioneer.  Ce  stanciés  sur  sa  trouvaille. 
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d'aller  un  peu  plus  loin  que  lui,  c'est  plutôt  pour  indiquer  la  nature 
des  difficultés  qu'avec  l'espoir  de  les  résoudre.  Voici  donc  ce  que  dit 
cette  inscription  : 

«Le  roiPiyadasi,  cher  aux  De  vas,  vingt  ans  après  son  sacre,  étant 
venu  en  personne,  a  rendu  hommage  (disant)  :  Ici  le  Buddha  naquit, 

l'ascète  des  Çâkyas.  Et  il  a  fait  faire (1)  de  pierre,  et  fait  ériger 

une  colonne  de  pierre  (pour  rappeler  que)  :  Ici  le  Seigneur  naquit.  (En 
souvenir  de  quoi),  il  a  fait  la  commune  de  Lummini  exempte  de  taxe  ® 
et  comblée  de  biens.  » 

C'était  donc  bien  là  le  site  du  parc  royal  des  Çâkyas,  dont  le  nom 
en  pâli  et  en  sanscrit  est  Lumbinï,  et  où  la  tradition  fait  naître  le  Buddha. 
La  colonne  étajt  bien  celle  qu'avait  vue  Hiouen-Thsang,  renversée  et 
brisée  ou,  comme  traduit  Stanislas  Julien,  «  foudroyée  »  par  un  méchant 
dragon  (la  brisure  paraît,  en  effet,  provenir  d'un  coup  de  foudre).  Les 
restes  des  quatre  stupas  qu'il  mentionne  sont  encore  là,  tout  auprès. 
S'il  n'a  rien  dit  de  l'inscription,  c'est  que  celle-ci  était  sans  doute  dès 
lors  enfouie  sous  le  sol,  ce  qui  en  expliquerait  aussi  la  parfaite  conser- 
vation. Seul,  le  chapiteau  avec  la  figure  d'un  cheval  n'a  pas  été  retrouvé. 
Le  nom  même  du  lieu  paraît  conservé  dans  la  désignation  actuelle 
Rumin-dei. 

Une  fois  en  possession  de  ces  deux  points  de  repère,  le  parc  de  Lum- 
binï et  le  stûpa  de  Kanakumini,  il  fut  facile  à  M.  Fùhrer  de  retrouver 
les  sites  de  Kapilavastu  et  des  stupas  de  Krakuchanda.  Les  ruines  de  la 
capitale  et  des  nombreux  monuments  qui  l'entouraient  sont,  en  effet,  à 
8  milles  au  nord-ouest  du  parc,  où  elles  s'étendent  sur  un  espace  de 
2  à  3  milles  de  large  et  de  7  milles  de  long,  entre  les  hameaux 
d'Amauli13)  et  de  Bikuli  au  nord-est,  jusqu'au  Râmghât  sur  la  Bangangà 


(1)  Je  renonce  à  traduire  vigadabhïcâ. 
Tout  ce  que  je  crois  pouvoir  affirmer, 
c'est  que  vigadabhï  ou  vigadabhïcâ  est  un 
nominatif  qualifié  par  kâlâpita,  et  que 
ce  participe  est  à  séparer  de  ce  qui  suit  ; 
en  d'autres  termes ,  que  le  roi  a  fait  faire 
deux  choses,  la  colonne  et  un  autre  objet 
de  pierre. 

(2)  Ubalike,  représentant  udbalika.  Je 
dois  cette  interprétation  à  mon  ami 
M.  Senart.  J'avais  songé  d'abord  à  un 
dérivé  de  udbala,  «fort,  prospère»,  ce 
qui  était  beaucoup  trop  vague.  Je  ne 
serais   pas    étonné    si    le  mot  suivant, 


athabhâgiye ,  était,  lui  aussi,  un  terme 
administratif,  comportant  quelque  chose 
de  plus  précis  que  «  comblé  de  biens  » 
ou  «  au  comble  de  ses  désirs  ».  Peut-être 
allia  représente-t-il  astau,  «huit»,  et 
non  artha. 

(3)  La  communication  de  M.  Bùhler, 
dans  YAnzeiger  de  l'Académie  de 
Vienne,  porte  Amandi.  Mais  M.  Bùhler 
m'écrit  qu'il  n'est  pas  sûr  d'avoir  bien 
déchiffré  ce  nom  dans  les  notes  que  lui 
a  transmises  M.  Fùhrer.  Il  pense  qu'il 
faut  plutôt  lire  Amauli,  qui  figure  eu 
effet  sur  la  feuille  87  de  Vlndian  Atlas , 


10 

IMPRIMERIE     HATIOKAIE. 
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au  sud-ouest.  A  7  milles  au  sud-ouest  des  ruines  et  à  2  milles  au  sud 
du  bourg  de  Taulehva,  M.  Fûhrer  trouva  de  même  les  deux  stupas  de 
Krakuchanda ,  dont  l'un,  celui  de  nirvana,  mesure  encore  80  pieds 
de  haut.  La  colonne  mentionnée  par  Hiouen-Thsang  n'est  plus  visible 
et  doit  se  trouver  cachée  sous  les  décombres. 

Jusqu'ici  il  n'a  pas  été  donné  un  coup  de  pioche ,  ni  à  Kapilavastu , 
ni  aux  stupas  de  Kanakamuni  et  de  Krakuchanda  :  au  Lumbinïvana 
même,  où  les  relations  chinoises  mentionnent  encore  plusieurs  autres 
monuments,  les  fouilles  se  sont  réduites  à  exhumer  la  colonne.  Dès 
maintenant  pourtant,  il  ne  saurait  subsister  le  moindre  doute  sur  l'exacti- 
tude des  identifications  de  M.  Fûhrer.  Elles  se  vérifient  trop  bien  les 
unes  par  les  autres  et  par  les  anciennes  relations  pour  laisser  place  par 
exemple  à  l'hypothèse  que  les  colonnes  récemment  découvertes  ne  se- 
raient plus  in  situ;  que,  comme  leurs  congénères,  les  deux  piliers  de 
Delhi,  elles  auraient  été  transportées  d'ailleurs  sur  leur  emplacement 
actuel.  Il  est  donc  absolument  certain  que  ce  sont  là  les  lieux  mêmes 
visités  par  Hiouen-Thsang  vers  636 ,  par  Fa-Hian  vers  lioo  ,  et  longtemps 
avant  eux,  vers  280  av.  J.-G. ,  par  le  roi  Açoka  ;  et  il  est  tout  aussi 
certain  que,  dès  le  milieu  du  111e  siècle  avant  notre  ère,  la  tradition  y 
plaçait  la  naissance  du  Buddha  Gâkyamuni. 

Gomme  le  remarque  M.  Bùhler,  Açoka  paraît  avoir  fait,  dans  la  vingt 
et  unième  année  après  son  sacre  M,  un  grand  pèlerinage  aux  lieux  saints 
du  bouddhisme  situés  dans  la  partie  septentrionale  de  son  empire.  Les 
colonnes  de  lui,  que  Hiouen-Thsang  signale  à  Kusinârâ  et  à  Çrâvastî, 
auraient  été  érigées  au  cours  du  même  voyage ,  et  celles  qu'on  a  trouvées 
tout  le  long  de  la  Gandakî  marquaient  peut-être  les  étapes  de  sa  route 
vers  le  nord  en  partant  de  Patna.  Il  y  a  donc  un  fond  de  vérité  dans  ce 
récit  fantastique  du  Divyâvadâna ,  depuis  longtemps  connu  par  la  tra- 
duction qu'en  a  donnée  Burnouf  : 

0  Puis  tombant  aux  pieds  du  Sthavira  Upagupta,  il  (Açoka)  s'écria  : 
Voici,  ô  Sthavira,  quel  est  mon  désir  :  je  veux  honorer  tous  les  lieux 
où  a  séjourné  le  bienheureux  Buddha;  je  veux  les  marquer  d'un  signe 
en  faveur  de  la  dernière  postérité.  Et  il  prononça  la  stance  suivante  : 

«  Tous  les  endroits  où  a  séjourné  le  bienheureux  Buddha ,  je  veux  les 
«  honorer  et  les  marquer  d'un  signe  en  faveur  de  la  dernière  postérité.  » 

« Alors  le  roi  ayant  équipé  une  armée  formée  de  quatre  corps 

sous  la  forme    Omoule,  et  près   d'une  (1)  Les  chiffres  i4  et  90  des  inscrip- 

autre  localité  marquée  Kulae ,  laquelle  tions    donnent  le   nombre  des   années 

serait  le  Bikuîi  de  M.  Fûhrer.  La  Ban-  écoulées. 
gungâ  est  marquée  sur  la  même  feuille. 
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de  troupes,  prit  des  parfums,  des  fleurs  et  des  guirlandes,  et  partit  ac- 
compagné du  Sthavira  Upagupta.  Ce  dernier  commença  par  conduire  le 
roi  dans  le  jardin  de  Lumbinï;  puis  étendant  la  main  droite,  il  lui  dit: 
C'est  dans  ce  lieu,  ô  grand  roi,  qu'est  né  Bhagavat,  et  il  ajouta  : 

«  C'est  ici  le  premier  monument  consacré  à  l'honneur  du  Buddha 
dont  la  vue  est  excellente.  C'est  ici  qu'un  instant  après  sa  naissance ,  le 
solitaire  fit  sept  pas  sur  le  sol. 

« Le  roi,  après  avoir  donné  cent  mille  (Suvarnas)  aux  gens 

du  pays,  fit  élever  en  cet  endroit  un  stûpa  et  se  retira. 

«  Le  Sthavira ,  ayant  ensuite  conduit  le  roi  à  Kapilavastu ,  lui  dit  en 
étendant  la  main  droite  :  C'est  en  ce  lieu ,  ô  grand  roi ,  que  le  Bôdhi- 
sattva  a  été  présenté  au  roi  Çuddhôdana (1)  » 

On  voit  donc  ce  que  la  découverte  de  M.  Fûhrer,  outre  ce  qu'elle  a 
déjà  donné,  promet  de  donner  encore  à  l'avenir.  M.  Bùhler  a  raison  de 
dire  qu'elle  ouvre  à  l'archéologie  indienne  un  champ  d' exploration  tout 
nouveau,  d'une  vaste  étendue  et  de  grand  rapport.  L'année  prochaine, 
quand  la  famine  n'y  mettra  plus  obstacle ,  les  fouilles  seront  reprises 
avec  la  coopération  du  gouvernement  népalais.  Plus  lard,  elles  devront 
s'étendre  plus  à  l'est,  à  Râmagrâma  et  à  bien  d'autres  sites  fameux,  jus- 
qu'à Kusinàrâ  chez  les  Mallas ,  où  le  Buddha  entra  dans  le  repos  entre 
les  deux  arbres  Çâla.  Car  toutes  ces  localités,  qu'on  a  cherchées  et  même 
trouvées  jusqu'ici  dans  le  district  de  Gorackpur,  doivent  également, 
selon  la  prévision  de  M.  Bûhler,  dormir  ensevelies  sous  les  épaisses  forêts 
du  Teraï  népalais.  Et  partout  les  fouilles  ne  pourront  pas  manquer  d'être 
fructueuses,  car,  dès  le  temps  de  Fa-Hian,  à  la  fin  du  ive  siècle,  toute  la 
contrée  était  déserte  et  envahie  par  la  jungle.  Sauf  à  un  ou  deux  endroits, 
rien  n'a   dû  être  remanié  depuis,  ni  ajouté  aux  ruines  qu'il  a  visitées (2). 

Avant  de  finir,  il  me  faut  toucher  du  moins  à  une  question  qui,  dès 
maintenant,  s'impose  :  quels  nouveaux  arguments  les  découvertes  de 
M.  Fûhrer  apportent-elles  au  débat  sur  l'historicité  de  la  légende  du 
Buddha?  A  première  vue  elles  tendent  certainement  à  donner  à  cette 
légende  une  valeur  plus  grande,  valeur  qui  deviendrait  même  très 
grande  s'il  fallait,  comme  plusieurs  l'ont  essayé,  faire  descendre  la 
mort  du  Buddha  jusqu'en  38o  ou  076  avant  Jésus-Christ,  un  siècle  à- 
peine  avant  Açoka.  Mais  rien  n'est  moins  convaincant  que  les  combi- 
naisons à  l'aide  desquelles  ces  dates  ont  été  obtenues.  M.  Bûhler  estime (3) 

(I)  Introduction  à  l'histoire  du  Bond-         raient  été  exterminés  et  Kapilavastu  dé- 


dliisme  indien,  p.  382.  Divyâvadâna ,  éd.         truite  du  vivant  du  Buddha. 
Cowell,  p.  38o.  (3)   Voir    Wiener   Zeitschrifl,    t. 

(2)  Selon  la  légende,  les  Çâkyas  au-         p.  177. 
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que  l'inscription  relative  au  stùpa  de  Kanakamuni  vient  en  confirmation 
de  la  date  dérivée  de  la  chronologie  singhalaise  ,  A77  avant  Jésus-Christ , 
et  il  est  certain  qu'elle  rend  difficile  toute  tentative  de  descendre  plus 
bas.  Mais  j'avoue  que  cette  date  singhalaise  ne  me  paraît  guère  mieux 
assise  que  les  autres.  La  succession  des  rois  de  Magadha,  sur  laquelle 
elle  repose  en  dernière  analyse,  est  un  pauvre  document.  Ceux  de  ces 
rois  que  la  légende  met  en  rapport  avec  le  Buddha  nous  apparaissent  en 
une  pleine  lumière,  qui  peut  faire  illusion;  mais  leurs  successeurs  ne 
sont  que  des  ombres  et,  jusqu'à  Gandragupta,  ou  les  Grecs  nous  vien- 
nent en  aide,  nous  n'avons  rien  de  solide.  En  réalité  la  date  du  Buddha 
nous  échappe,  et  rien  n'est  perfide  comme  une  date  qui  n'est  pas  une 
date.  Il  n'est  pas  même  sûr  que  le  bouddhisme  ait  été  fondé  au  sens 
propre  du  mot,  en  une  fois,  à  un  moment  donné.  Il  est  donc  à  pré- 
voir que  les  partisans  de  l'explication  mythique  ne  désarmeront  pas  en 
présence  des  nouveaux  témoignages.  Après  tout,  le  Buddha  s'y  trouve 
en  la  compagnie  de  Kanakamuni,  en  qui  personne  n'a  encore  voulu 
voir  un  personnage  historique.  Pour  mon  compte,  je  n'éprouve  aucune 
répugnance  à  admettre  que  le  Buddha  est  né  dans  une  ville  du  Népal  et 
du  nom  de  Kapilavastu;  mais  je  ne  me  sens  pas  plus  obligé  de  le  croire 
après  qu'avant  la  découverte  de  M.  Fùhrer.  Ce  que  par  contre  cette  dé- 
couverte établit  incontestablement,  c'est  l'antiquité  dans  le  bouddhisme 
de  son  élément  mythologique,  et  elle  fournit  un  argument  de  plus  à 
ceux  qui  pensent  ou  soupçonnent  que  le  bouddhisme  a  bien  pu  com- 
mencer par  là. 

A.  BARTH. 


LIjSNo  Omerico  a  Demetra,  con  apparato  critico  scelto  e  un  a 
introduzione  di  Vittorio  Puntoni.  Livorno,  Raffaello  Giusti, 
1896,  vin  et  i65  pages  in-8°. 

On  sait  que  l'Hymne  homérique  à  Déméter  ne  nous  a  été  transmis 
que  dans  un  seul  manuscrit,  conservé  autrefois  à  Moscou,  aujourd'hui 
à  Leyde,  et  que  ce  manuscrit  est  en  très  mauvais  état.  D'un  autre  côté, 
cet  hymne  est  le  plus  ancien  document  littéraire  que  nous  possédions 
sur  la  religion  de  Déméter  et  le  culte  d'Eleusis.  Aussi  a-t-il  été  l'objet 
d'un  grand  nombre  de  travaux  depuis  la  première  édition,  donnée  par 
Ruhnken  en  1-780.  Ils  sont  énumérés  dans  la  Bibliographie  très  com- 
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plète  placée  en  tête  de  la  monographie  que  nous  annonçons;  et  comme 
M.  Puntoni  les  a  étudiés  presque  avec  le  même  soin  que  le  poème  au- 
quel ils  se  réfèrent,  et  qu'il  les  cite  et  les  discute  continuellement  soit 
dans  l'Introduction,  soit  dans  les  notes  critiques  qui  accompagnent  son 
texte,  on  les  connaîtra  tous  après  avoir  lu  son  livre.  Ce  n'est  pas  que 
M.  Puntoni  se  soit  borné  à  redire  ce  qui  a  été  dit  avant  lui;  il  a  ses  vues 
personnelles,  un  système  très  original  sur  la  formation  et  la  composition 
de  l'hymne.  Il  démonte  le  poème  pièce  par  pièce  et,  par  une  analyse 
minutieuse,  par  des  raisonnements  très  serrés  et  très  fins,  il  cherche  à 
établir  que  nous  lisons  aujourd'hui  un  amalgame  de  plusieurs  rédac- 
tions, disons  mieux,  de  plusieurs  hymnes  à  Déméter.  G.  Hermann  et 
Wegener  l'avaient  précédé  dans  cette  voie.  Ces  critiqués  distinguaient  les 
traces  de  deux  hymnes.  M.  Puntoni  va  plus  loin  :  suivant  lui  trois 
hymnes  différents,  A,  B,  C ,  auraient  fourni  les  éléments  du  texte  actuel. 
Dans  l'hymne  primitif  (A),  Perséphone  est  enlevée  par  Hadès  avec  l'agré- 
ment de  Zeus.  Instruite  par  Hélios ,  Déméter  frappe  la  terre  de  stérilité 
et  force  ainsi  le  maître  des  dieux  à  laisser  retourner  Perséphone  près 
de  sa  mère;  cependant  un  stratagème  d'Hadès  limite  ce  retour  aux  deux 
tiers  de  l'année.  Le  poète  n'a  pas  d'attache  locale,  et  il  ne  mentionne 
que  rapidement  Eleusis  et  les  mystères.  C'est  au  second  hymne  (B) 
qu'appartiennent  le  récit  du  séjour  de  Déméter  à  Eleusis  dans  la  mai- 
son de  Réléos,  l'institution  des  mystères  et  les  vers  qui  promettent  aux 
initiés  la  félicité  après  la  mort.  Le  deuil  de  Déméter  n'y  avait  pas  d'autre 
conséquence,  Perséphone  ne  revenait  pas  près  de  sa  mère,  Zeus  et 
Hadès  ne  faisaient  aucune  concession.  Des  fragments  considérables 
de  B  furent  insérés  dans  A  par  un  premier  rédacteur.  Un  autre  rédac- 
teur ajouta  des  extraits  d'un  troisième  hymne,  C.  Là  Zeus,  peu  mêlé  à 
l'action,  n'était  pas  complice  de  l'enlèvement.  En  revanche,  Hécate  y 
était  introduite;  c'est  elle,  et  non  Hélios,  qui  révélait  le  ravisseur  à 
Déméter.  Il  y  était  question  des  mystères,  mais  les  rites,  au  lieu  d'être 
révélés  par  la  déesse,  étaient  donnés  pour  des  souvenirs  et  des  imitations 
de  faits  légendaires.  Enfin  M.  Puntoni  estime  qu'il  y  avait  des  rapports 
entre  C  et  le  poème  orphique  intitulé  K6pys  dp-irayv,  tandis  que  B  se 
rapprochait  de  l'hymne  à  Démêler  attribué  à  Pamphos. 

Le  système  de  notre  critique  se  tient,  il  est  exposé  avec  beaucoup 
d'art,  avec  des  arguments  spécieux,  avec  une  méthode  dont  la  rigueur 
apparente  a  quelque  chose  de  persuasif.  En  y  réfléchissant  toutefois,  le 
lecteur  se  demande  par  quel  miracle  de  divination  M.  Puntoni  est 
arrivé  à  savoir  tant  de  choses,  à  déterminer  la  part  de  trois  poètes  dif- 
férents et  de  deux  rédacteurs,  à  distinguer  en  outre  un  certain  nombre 
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d'interpolations  :  la  complication  des  hypothèses,  la  netteté  même  du 
résultat,  nous  mettent  en  défiance.  Quelques-unes  de  ces  hypothèses  sont 
faites  pour  étonner  tout  d'abord ,  avant  examen  ultérieur.  On  croira  dif- 
ficilement qu'un  hymne  éleusinien  ait  raconté  la  descente  (xdôoSos)  de 
Koré  et  l'ait  confinée  à  perpétuité  dans  les  Enfers,  en  lui  refusant  le  re- 
tour périodique  [avoSos).  On  objectera  aussi  que  tous  les  rites  d'Eleusis 
n'étaient  pas  tenus  secrets  :  il  y  en  avait  qu'il  était  défendu  de  divul- 
guer, d'autres  étaient  connus  de  tout  le  monde,  ainsi  que  les  faits  légen- 
daires qui  servaient  à  les  expliquer.  Rien  n'empêche  qu'il  fût  fait  allu- 
sion aux  uns  et  aux  autres  dans  le  même  hymne. 

Examinons  maintenant  à  notre  tour  la  suite  de  l'hymne,  la  marche 
du  récit,  rapidement,  en  insistant  sur  les  points  essentiels.  Cet  examen 
nous  fournira  l'occasion  d'entrer  dans  le  détail  des  hypothèses  de 
M.  Puntoni.  Voici  d'abord  le  début  du  poème. 

Ar/fx^Tp'  rjitxopiov,  <jsp.vr)v  &eàv  âpypix'  dsihsiv, 
olvtï)v  rjhè  B-vyarpa.  TCLvixjQvpov,  rjv  Atèoyvsvs 
tfpTrafev,  hàxev  8s  fiapvxTviTOs  evpvÔTrct  Zsvs, 
vô(xÇ>iv  Arj(xrjrpos  ^pvatxôpov  àyXaoxàpTïov 
5  TSxilovociLv  xovpycrt  aitv  Ùksolvov  (2<x6vxô\tïois. 

Voilà  un  récit  bien  engagé,  des  vers  qui  se  suivent  parfaitement  : 
un  lecteur  simple,  non  possédé  du  démon  de  la  critique  à  outrance, 
n'y  trouvera  certainement  rien  à  redire.  On  veut  cependant  nous  per- 
suader que  le  vers  5  et  les  deux  suivants  n'appartiennent  pas  à  l'hymne 
primitif  (A).  Que  deviennent,  dans  cette  hypothèse,  les  mots  vôatyiv 
Aw'fjitlTpos?  M.  Puntoni  les  lie  à  -npita^ev,  et  il  cite  à  l'appui  de  cette  expli- 
cation les  vers  d'Hésiode  (Théog.,  913-91  4)  :  lie  paeÇov  y  v  XevxoôXevov, 
rjv  Aïàœvsvs  r)'p7ra,asv  r)s  rtapà  [xrjTpbs  *  ëScoxs  Se  [XtjTiSTa  Zeù?.  Mais  dpndÇeiv 
v6<j(piv  ArfpitiTpos  ne  peut  se  dire  pour  dpnd^eiv  rtOLpà  Ay'[iriTpos,  ce  serait 
une  locution  vicieuse.  Mieux  vaudrait  encore  construire  véarQiv  Av'fJLV- 
ipos  avec  Sûxsv  Zeus,  comme  voulait  Abel  :  la  langue  grecque  serait 
respectée.  Mais  le  texte  traditionnel  est  excellent,  et  il  est  confirmé  par 
le  vers  72,  où  Déméter  dira  du  ravisseur  :  vôcrtyiv  ê^eto  XaÇwv  déxovcrav 
àvdyxrj  oï/e-mt.  H  faut  maintenant  transcrire  les  vers  6-9. 

âvôei  t'  aivv(iévï)v,  pàZcL  xai  xpôxov  rjh'  h  xaXà 
Xeiixôûv'  à(x  p.cLka.xov  xai  âyaWfàxç  >;§'  vâxivdov 
vâpxKjoàv  3-',  bv  <pv(T£  Zà\ov  xctXvxwTTtht  xovpy 
Tafa  Aies  fiovXrjcrt  yjipilo^évrj  IloXvhéxTïj. 

Suit  la  description  du  narcisse.  Quand  la  jeune  déesse  étend  les  deux 
mains  pour  cueillir  cette  fleur  merveilleuse,  la  terre  s'ouvre  et  donne 
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passage  au  ravisseur.  Ici  encore  un  lecteur  non  prévenu  n'est  pas  arrêté. 
M.  Puntoni  trouve  que  rien  n'est  plus  gauche  que  la  tournure  vdpKicro-Gv 
ts,  qui  met,  dit-il,  le  narcisse  sur  le  même  rang  que  les  autres  fleurs  : 
elle  appartient  au  rédacteur,  qui  avait  interpolé  les  vers  6-8,  tirés  de 
l'hymne  B;  le  texte  primitif  portait  vdpxio-ŒOv  yàp  eÇu&e.  Nous  pensons 
que  le  narcisse  se  détache  assez  des  autres  fleurs,  placé  qu'il  est  à  la  fin 
de  rénumération ,  rejeté  au  commencement  d'un  vers,  et  suivi  d'une 
longue  description.  Nous  ne  ferons  pas  au  poète  une  chicane  de  gram- 
mairien au  sujet  de  la  particule  Te,  et  nous  n'aurons  garde  de  tronquer 
son  récit.  Un  Homéride  n'est  pas  assez  mal  avisé  pour  nous  parler  ex 
abrupto  d'un  narcisse,  sans  nous  avoir  transportés  d'abord  dans  un  pré 
fleuri. 

Voici  maintenant  la  suite  du  récit.  Proserpine  pousse  un  cri,  qui  n'est 
entendu  que  par  Hécate  seule.  Tant  qu'elle  voit  la  terre  et  le  ciel  et  la 
vaste  mer,  elle  conserve  encore  quelque  espoir.  Les  cimes  des  mon- 
tagnes et  les  abîmes  de  la  mer  retentissent  de  ses  cris.  Sa  mère  les  entend. 
La  plupart  des  commentateurs  ont  suspecté  ce  morceau,  et  avec  raison. 
Sans  relever  toutes  les  difficultés  de  détail,  bornons-nous  â  une  seule 
observation.  Le  ravisseur  pouvait  redescendre  sous  terre  avec  sa  proie 
aussi  promptement  qu'il  en  était  sorti.  Pourquoi  ce  long  intervalle, 
pendant  lequel  Proserpine  conserve  encore  l'espoir  de  lui  échapper  ?  On 
dirait  qu'Hadès  rentre  sous  terre  à  distance  de  l'endroit  par  où  il  avait 
paru.  Le  personnage  d'Hécate  reviendra  encore  deux  fois  dans  le  cours 
de  l'hymne  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  là ,  comme  ici ,  il  y  a  été  in- 
troduit après  coup.  Primitivement  Proserpine  ne  poussa  qu'un  cri,  et 
ce  cri  fut  entendu  par  sa  mère.  Sur  ce  point,  nous  nous  accordons  avec 
M .  Puntoni  ;  nous  sommes ,  comme  lui ,  disposé  à  regarder  les  vers  2  1  - 
07  comme  une  amplification;  mais  s'il  croit  savoir  qu'une  partie  de  ces 
vers  provient  de  l'hymne  B,  et  une  autre  partie  de  l'hymne  G,  nous 
restons  incrédule. 

Une  douleur  poignante  saisit  le  cœur  de  Déméter;  en  vêtements  de 
deuil,  deux  flambeaux  dans  les  mains,  elle  cherche  sa  fille  par  terre  et 
par  mer.  Le  dixième  jour,  elle  rencontre  Hécate,  qui,  de  son  côté,  s'est 
mise  à  la  recherche  de  Proserpine,  et  tient  aussi  deux  flambeaux.  Hé- 
cate demande  à  Déméter  si  elle  connaît  le  ravisseur.  Sans  lui  répondre , 
Déméter  se  rend  avec  elle  près  d'Hélios.  Deux  vers  du  discours  d'Hécate 
(57-08)  ont  beaucoup  occupé  les  interprètes.  Après  avoir  interrogé  Dé- 
méter au  sujet  du  ravisseur,  elle  continue  : 

(pwvfjs  <juèv>  yàp  cukovg',  drap  oùx  ïhov  d(^)dci.X[LOÏ(jiv  -v;!  .  . 

Ôalis  éïjv  (roi  S'  cûkol  Xéyw  vïjpsprsa.  -cràvra. 
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D'après  Hermann  et  la  plupart  des  éditeurs,  ce  texte  est  mutilé  et 
gâté  :  Hécate  conseillait  à  Déméter  de  consulter  le  dieu  Soleil.  M.  Pun- 
toni  croit  qu'un  rédacteur  a  fait  entrer  tant  bien  que  mal  dans  l'hymne  A 
le  fragment  d'un  autre  hymne,  où  Hécate  faisait  connaître  le  ravisseur. 
Voilà  un  rédacteur  assez  maladroit  et  assez  dénué  d'intelligence  pour  ne 
pas  sentir  qu'il  juxtaposait  des  éléments  contradictoires!  La  conjecture 
d'Hermann  est  beaucoup  plus  admissible;  j'ose  cependant  prendre  la 
défense  du  texte  traditionnel.  Mettons  une  simple  virgule  avant  aoî. 
Il  est  vrai  que  le  second  membre  de  phrase  ne  peut  dépendre  de  ovk 
î'Sov,  mais  ne  peut-il  être  gouverné  par  une  locution,  sous-entendue, 
tirée  de  ovx  t$ov?  Par  une  construction  libre,  mais  non  sans  analogue, 
le  second  membre  de  phrase  équivaudrait  à  où$'  s^oj  ottcos  a-oi  wkcl  Xéyco 
vtjfiepTécL  'csdvtCL. 

En  retranchant  les  vers  5  1-6.1  (ou  46-6  1),  on  débarrasse  le  poème 
d'une  amplification  gênante (1).  Il  n'est  plus  question  d'Hécate  dans  la 
suite  du  récit,  elle  disparaît  sans  que  le  poète  en  avertisse.  Beaucoup 
plus  tard ,  quand  Déméter  et  Perséphone  sont  de  nouveau  réunies ,  elle 
revient  partager  leur  joie.  Les  trois  vers  l\'d&-l\l\o  s'éliminent  facilement. 
Le  vers  kko  : 

èx.  rov  oi  'srpÔTVoXos  koli  oirâcov  éirXeT1  âvctarara 

indique  le  motif  de  l'interpolation. 

Revenons  au  vers  63  (2).  Déméter  apprend  d'Hélios  que  sa  fille  a  été  en- 
levée par  Hadès  avec  l'agrément  de  Zeus.  La  voilà  plus  malheureuse 
encore  et ,  en  même  temps ,  irritée  contre  le  maître  des  dieux.  Que  fait- 
elle  alors?  Elle  erre  de  nouveau  par  la  terre.  Elle  devrait  plutôt,  à  en- 
tendre M.  Puntoni,  chercher  à  se  venger  et  à  recouvrer  sa  fille.  Ainsi 
fera-t-elle  en  effet,  quand  elle  frappera  la  terre  de  stérilité;  mais  elle  ne 
s'avise  de  ce  moyen  qu'au  vers  3o5.  Fidèle  à  son  implacable  logique, 
M.  Puntoni  retranche  les  vers  intermédiaires  (il  y  en  a  plus  de  deux 
cents)  de  l'hymne  primitif:  ce  sont,  d'après  lui,  les  fragments  de  deux 
autres  hymnes,  introduits  ici  par  deux  rédacteurs.  Ainsi  tombe  tout 
l'épisode  d'Eleusis.  L'amputation  est  radicale.  Est-elle  suffisamment 
motivée?  D'après  le  texte  traditionnel,  la  déesse  témoigne  de  son  ressen- 
timent en  fuyant  les  réunions  des  immortels  (voa-(pia6s7a-a  S-sœv  âyopv'v) , 
et  elle  marque  sa  profonde  affliction  en  renonçant  à  la  figure  divine ,  en 

(1)  Au   vers  53,   âyyeXéovcroi.  n'offre  (2)  Les  vers  62-63  deviennent  plus 

pas  de  sens  satisfaisant.  Il  ne  faut  pas  coulants,  si  l'on  substitue  aux  pluriels 

abuser  d'un  mot  altéré  pour  étayer  un  i'xovro  et  <r1âv  les  formes  du  singulier, 

système  fantaisiste.  Sloll  l'a  fait  remarquer. 
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parcourant  les  villes  des  humains  sous  les  traits  dune  vieille  femme.  Cela 
est  exposé  rapidement,  en  quatre  vers.  Dès  le  cinquième  vers  elle  arrive 
près  d'Eleusis,  et  ici  commence  le  joli  récit  que  Ton  sait,  tout  gracieux, 
tout  homérique.  Touchée  de  l'hospitalité  généreusement  offerte  à  une 
malheureuse  femme,  Déméter  entre  au  service  de  Métanira,  nourrit  son 
fils  Démophon  d'amhroisie,  le  purifie  par  le  feu,  et  allait  le  rendre  im- 
mortel sans  l'intervention  intempestive  de  la  mère.  Alors  la  déesse  se 
révèle  dans  toute  sa  gloire;  elle  se  fait  construire  à  Eleusis  un  temple. 
Ce  temple  s'élève  rapidement;  elle  s'y  retire,  et  frappe  toute  la  terre  de 
stérilité.  C'est  là  que  vient  la  trouver  l'ambassade  envoyée  par  Zeus.  Elle 
vient  l'y  trouver  aussi  dans  la  version  de  M.  Puntoni,  mais  dans  son 
récit  abrégé  ce  point  devient  tout  à  fait  énigmatique ,  l'épisode  d'Eleusis 
y  étant  supprimé. 

Mais  pourquoi  Déméter  n'a-t-elle  pas  arrêté  tout  d'abord  la  fécondité 
de  la  terre?  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'adresser  au  poète  une  question 
aussi  indiscrète,  et  il  n'est  pas  tenu  d'y  répondre.  Voici  cependant  ce 
qu'il  pourrait  dire.  Il  est  évident  que  Perséphone  a  disparu  à  la  fin  de 
la  belle  saison.  Le  séjour  de  sa  mère  dans  la  maison  de  Métanire  se 
place  en  hiver,  et  c'est  seulement  au  retour  du  printemps,  au  moment 
où  l'herbe  allait  pousser,  quelle  a  besoin  de  frapper  la  terre  de  stérilité. 
Que  le  poète  me  pardonne  de  lui  avoir  prêté  une  excuse  dont  il  n'avait 
pas  besoin. 

Dans  l'épisode  d'Eleusis  le  lecteur  est  arrêté  une  fois  par  un  détail 
qui  semble  impliquer  contradiction.  Quand  l'étrangère  franchit  le  seuil, 
sa  tête  touche  le  plafond,  la  porte  s'emplit  d'une  lumière  divine,  et  Mé- 
tanire, saisie  de  respect  et  de  crainte,  se  lève  de  son  siège  pour  l'y  faire 
asseoir  (188-191).  L'étrangère  refuse,  et  s'asseoit  sur  un  tabouret  que 
lui  avance  la  servante  Iambé.  Elle  se  tient  là,  couverte  de  son  voile,  sans 
parler,  sans  prendre  de  nourriture,  jusqu'à  ce  que  les  moqueries  d'Iambé 
lui  arrachent  un  sourire.  Alors  elle  consent  à  prendre,  non  du  vin, 
mais  une  boisson  particulière ,  le  kvxswv.  Gomment  la  servante  ose-t-elle 
se  moquer  d'un  personnage  entouré  d'un  éclat  surhumain?  Comment 
se  fait-il  que  Métanire  lui  parle  ensuite  comme  à  une  femme  de  haut  rang 
tombée  dans  le  malheur  et  lui  promette  un  riche  salaire  si  elle  veut  en- 
trer à  son  service  ?  Preller  et  d'autres  avaient  déjà  suspecté  tout  ce  qui 
regarde  Iambé  et  le  xuxscjv,  qui  était  le  breuvage  des  initiés.  M.  Puntoni 
attribue  ce  morceau  à  ce  qu'il  appelle  l'hymne  C.  Les  vers  188-190, 
qui  servent  d'introduction,  sont,  à  l'entendre,  d'un  rédacteur  qui  ima- 
gina que  la  déesse  se  révéla  dès  son  entrée  dans  la  maison.  Si  le  texte 
offre  une   difficulté,  l'hypothèse  de  notre  critique  en   fait  surgir  une 
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autre.  Un  rédacteur,  qui  s'était  proposé  de  réunir  aussi  bien  que  possible 
les  fragments  d'hymnes  différents,  aurait  de  gaieté  de  cœur  introduit 
dans  son  centon  une  donnée  qui  ne  s'accorde  avec  le  récit  d'aucun  de 
ces  hymnes  !  Mieux  vaut  encore  s'en  tenir  au  texte  traditionnel.  Sans 
doute  la  déesse  n'est  pas  reconnue  et  elle  ne  veut  pas  l'être.  Elle  a  pris 
les  traits  d'une  vieille  femme;  mais,  malgré  cette  transformation,  la  na- 
ture divine  est  indélébile  et  se  trahit  par  quelques  indices.  Son  entrée 
dans  la  maison  de  Kéléos  annonce  un  être  surhumain;  Métanire  est 
frappée  de  son  apparition,  elle, éprouve  un  sentiment  de  crainte  respec- 
tueuse. Il  faut  admettre  que  le  poète  ait  voulu  préparer  ici  la  révélation 
définitive,  la  scène  de  la  théophanie.  C'est  une  lueur  avant  la  lumière, 
et  cette  lueur  passe  rapidement.  La  conduite  de  l'étrangère,  son  attitude 
humble,  les  plaisanteries  de  la  servante,  font  oublier  à  Métanire  une 
première  impression  fugitive.  Si  telles  étaient  les  intentions  du  poète,  le 
personnage  d'Iambé  fait  partie  intégrante  de  son  récit,  et  n'y  a  pas  été 
introduit  après  coup. 

Déméter  ne  rendra  la  fertilité  à  la  terre  que  si  sa  fille  lui  est  rendue. 
Zeus  y  consent ,  et  Hermès  est  chargé  par  lui  de  ramener  Perséphone. 
Hadès  obéit  aux  ordres  de  Zeus,  il  dit  à  la  fille  de  Déméter  de  partir; 
mais  il  ajoute  d'autres  paroles  qui  peuvent  sembler  déplacées  en  ce  mo- 
ment. Il  faut,  dit-il,  prendre  des  sentiments  plus  doux  pour  un  époux 
qui  est  le  propre  frère  de  Zeus  et  qui  fera  de  toi  une  souveraine  puis- 
sante et  honorée.  D'accord  avec  Wegener,  M.  Puntoni  croit  qu'Hadès 
ne  pouvait  parler  ainsi  qu'au  moment  où  il  enlève  Proserpine  et  que  les 
vers  3 63-3 6g,  empruntés  à  l'hymne  B,  ont  été  mal  à  propos  insérés  ici 
par  un  rédacteur.  Voilà  qui  est  bien  singulier.  Si  un  rédacteur  voulait 
transporter  ce  morceau  de  l'hymne  B  dans  l'hymne  A,  rien  ne  l'empê- 
chait de  le  faire  figurer  à  la  place  correspondante  du  récit.  On  ne  voit 
pas  pourquoi  il  l'aurait  transposé.  Voyons  si  les  paroles  d'Hadès  ne 
peuvent  s'expliquer  à  l'endroit  où  elles  se  trouvent.  11  laisse  partir  Per- 
séphone, mais  il  a  une  pensée  de  derrière  la  tête  :  en  lui  faisant  manger 
un  pépin  de  grenade,  il  l'obligera  à  revenir  et  à  être  sa  compagne (1).  C'est 
dans  cette  prévision  qu'il  sourit  (petSticrev)  en  la  congédiant  et  qu'il  lui 
adresse  des  paroles  dont  elle  ne  saisira  que  plus  tard  toute  la  portée. 

Quand  Déméter  revoit  sa  fille,  elle  lui  demande  tout  d'abord  si  elle 
a  pris  quelque  nourriture  dans  la  maison  d'Hadès  :  car  elle  prévoit  que, 
dans  ce  cas,  elle  ne  lui  appartiendra  que  deux  tiers  de  l'année  et  sera 

(1)  Le  futur  ê<T(TO(i  âxolrrfs  (v.  363)  esta  tort  invoqué  par  les  deux  critiques  en 
faveur  de  leur  système. 
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obligée  de  passer  la  saison  d'hiver  sous  terre.  Or  ce  partage  sera  plus 
bas  proclamé  par  Zeus  et  fera  l'objet  du  message  qui  met  fin  à  la  colère 
de  Déméter  et  la  ramène  dans  l'Olympe.  Est-ce  une  raison  d'écarter  du 
récit  primitif  les  vers  30,5-403,  dans  lesquels  Déméter  prévoit  ce  qui 
arrivera  fatalement?  Mais  ces  vers  sont  plus  explicites  que  ceux  que  le 
poète  placera  plus  loin  dans  la  bouche  de  Zeus  :  le  second  passage 
résume  le  premier  et  le  suppose.  Déméter  connaît  les  conséquences 
inévitables  de  l'acte  accompli  par  sa  fdle,  ou,  pour  parler  le  langage 
mythique,  l'arrêt  du  Destin.  Or  les  arrêts  du  Destin  ont  besoin  d'être 
confirmés  par  Zeus,  et  c'est  là  ce  qui  arrive  ici,  Hermann  l'a  déjà  fait 
observer. 

Cependant  Stoll  et  Puntoni  ont  raison  de  retrancher  de  la  rédaction 
primitive  une  autre  partie  de  la  conversation  des  deux  déesses.  Dans  les 
vers  4 1  4-432  Perséphone  raconte  les  incidents  de  son  enlèvement,  pour 
satisfaire,  dit-elle,  à  la  curiosité  de  sa  mère  (-craWa  StiÇopai,  as  épseiveis). 
En  effet,  le  discours  de  Déméter  se  termine  par  la  question  xoù  rivt 
d?  èE.oLTTOLTnGS  SoXœ^  xpoLTspbs  IloXvSéy yioov  (v.  4o4).  Mais  cette  question, 
qui  doit  faire  suite  à  une  première  question  (v.  3o,4) ,  en  est  séparée  par 
un  long  intervalle  :  c'est  une  surcharge  maladroite  faite  pour  amener  un 
morceau  interpolé.  Le  récit  rétrospectif  de  l'enlèvement  résume  le  début 
du  poème.  Il  se  termine  mal  à  propos  par  les  mots  ê^Srjaa  $'  apr  opBtct 
(pwvjj  :  l'imitateur  n'aurait  pas  dû  s'arrêter  là  :  il  a  suivi  son  modèle  de 
trop  près.  Ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c'est  la  liste  nominative  des 
Océanides  qui  jouaient  dans  le  pré  avec  Perséphone.  C'est  apparem- 
ment afin  de  placer  ce  morceau,  qu'il  inséra  tout  le  récit.  On  peut 
faire  une  objection,  et  on  l'a  faite  en  effet.  Il  semble  imprudent  d'abré- 
ger une  conversation ,  dont  le  texte  dit  :  «  C'est  ainsi  que  durant  toute  la 
journée  elles  s'abandonnèrent  à  de  longues  effusions.  »  Mais  Buecheler  a 
déjà  condamné  les  vers  4 3 4-43 7,  mauvais  centon,  indigne  du  poète. 
Ce  remplissage  sert  d'introduction  aux  vers  dans  lesquels  Hécate  paraît 
la  troisième  fois.  Nous  en  avons  parlé  plus  haut. 

Avant  de  quitter  Eleusis,  Déméter  rend  la  fertilité  à  la  terre  et  fonde 
ses  mystères.  Là  se  trouvent  les  vers  célèbres  qui  promettent  aux  initiés 
la  félicité  après  la  mort.  Un  peu  plus  loin  il  est  dit  que  les  deux  déesses, 
revenues  dans  l'Olympe,  où  elles  habitent  avec  les  autres  dieux,  ont 
pour  privilège  d'envoyer  la  richesse  aux  mortels  qu'elles  aiment.  M.  Pun- 
toni attribue  à  l'hymne  B  le  passage  relatif  au  bonheur  des  initiés,  et  ne 

(1)  Cf.  v.  8  :  vâpxicraôv  &',  ôv  <pvas  hôXov  xaXvxdyrriht  xoûpy  TolTol.  Au  vers  428, 
qui  est  gâté ,  plusieurs  critiques  ont  rétabli  avec  probabilité  le  mot  àôXov. 
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laisse  à  l'hymne  A  que  la  richesse  promise  à  l'agriculteur  dévot.  En  cela 
il  est  conséquent  avec  lui-même,  ayant  posé  en  principe  qu'Eleusis  et 
son  culte  étaient  à  peine  mentionnés  dans  l'hymne  primitif.  Gomme  il 
ne  nous  a  pas  convaincu  de  la  vérité  de  son  système,  nous  ne  voyons  pas 
ce  qui  empêcherait  que  les  deux  morceaux  n'appartinssent  au  même 
poème.  Les  initiés  seront  heureux  dans  l'existence  d'outre-tombe;  dès 
cette  vie,  les  hommes  qui  adorent  pieusement  les  deux  déesses  en  se- 
ront récompensés  par  de  riches  moissons.  Il  est  vrai  que  ces  derniers 
sont  proclamés  «grandement  heureux»  (péy'  o\€ios),  tandis  que  les 
initiés  sont  simplement  appelés  «heureux»  (Ô\€tos).  C'est  le  contraire 
que  l'on  attend,  la  félicité  éternelle  devrait  être  mise  au-dessus  d'une 
opulence  passagère.  M.  Puntoni  insiste  sur  cette  inconvenance  et  s'en 
sert  dans  l'intérêt  de  sa  thèse  :  il  estime  que  les  deux  morceaux  ne  sau- 
raient être  du  même  poète.  L'argument  est  ingénieux,  et  il  serait  con- 
cluant si  nous  avions  affaire  à  un  hymne  de  Callimaque,  à  l'œuvre 
d'un  poète  habitué  à  se  surveiller  et  à  peser  exactement  la  valeur  de 
chaque  tournure,  de  chaque  mot.  Un  poète  homérique  était  plus  libre 
d'allure,  moins  réfléchi;  il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  s'il  laisse  parfois 
échapper  une  petite  négligence. 

En  somme,  nous  admettons  que  plusieurs  morceaux  d'une  certaine 
étendue  ont  été  insérés  dans  l'hymne  primitif.  Ce  sont  les  trois  passages 
relatifs  à  Hécate  et  le  second  récit  de  l'enlèvement,  placé  dans  la  bouche 
de  Perséphone.  Ces  amplifications  éliminées,  la  suite  du  poème  et  sa 
composition  générale  peuvent  satisfaire,  à  notre  sens,  un  appréciateur 
équitable.  Le  poète  raconte  l'enlèvement  de  Perséphone,  la  douleur  de 
Déméter,  l'accord  intervenu  entre  la  mère  et  le  ravisseur.  Cette  fable 
pouvait  fournir  à  elle  seule  le  sujet  d'un  poème  :  c'est  là  encore  un 
point  que  nous  accordons  à  M.  Puntoni;  mais  si  cela  était  possible,  cela 
n'était  pas  nécessaire.  L'auteur  de  l'hymne  a  voulu  que  son  récit  abou- 
tisse à  Eleusis,  à  la  construction  de  son  sanctuaire,  à  l'établissement  de 
ses  mystères.  Les  mêmes  préoccupations  locales  ont  dicté  la  composi- 
tion des  deux  hymnes  à  Apollon.  La  déesse  d'Eleusis  enseigna  aux 
hommes  la  culture  du  blé  et  les  rites  de  ses  mystères.  De  ces  deux  bien- 
faits ,  le  dernier  seul  est  exposé  dans  l'hymne ,  le  premier  y  est  supposé , 
Déméter  avait  déjà  donné  auparavant  le  fruit  des  champs,  qu'elle  frappe 
passagèrement  de  stérilité.  Aussi  Triptolème,  l'apôtre  de  l'agriculture, 
ligure-t-il  dans  l'hymne  parmi  les  princes  d'Eleusis,  ce  qui  suppose  qu'il 
n'était  plus  enfant.  Il  fut,  d'après  d'autres  versions  de  la  légende,  nour- 
risson de  la  déesse,  et  il  semble  avoir  plus  de  droit  à  cette  faveur  que 
l'obscur  Démophon  que  notre  poète  lui  substitue.  Mais  étant  donnée  la 
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version  de  la  fable  suivie  ou  imaginée  par  le  poète,  cette  substitution 
était  inévitable. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  l'hypo- 
thèse compliquée  de  trois  hymnes  contaminés  par  deux  rédacteurs.  On 
n'en  doit  pas  moins  reconnaître  que  cette  hypothèse  est  exposée  par 
M.  Puntoni  de  la  manière  la  plus  ingénieuse,  avec  une  logique  que  l'on 
peut  trouver  excessive,  mais  avec  un  talent  réel.  Il  possède  le  double 
don  de  l'analyse  fine  et  pénétrante  et  de  la  synthèse  rigoureuse  et  plau- 
sible. Il  lui  est  arrivé  d'abuser  de  ces  dons;  s'il  veut  en  user  avec  pru- 
dence et  discrétion,  s'il  veut  appliquer  à  sa  propre  critique  la  faculté 
critique  qu'il  possède ,  on  peut  attendre  de  lui  d'excellents  travaux  philo- 
giques. 

Henri  WEIL. 


The  history  of  English  law  before  the  time  of  Edward  1. 
—  Histoire  du  droit  anglais  jusqu'à  l'époque  d'Edouard  Ier,  par 
MM.  Frederick  Pollock ,  professeur  à  Oxford,  et  Frédéric  William 
Maitland,  professeur  à  Cambridge.  Cambridge,  1895,  2  vol. 
in-8°. 

SECOND  ET  DERNIER   ARTICLE  (1). 

IV 

La  matière  des  contrats  et  obligations  est  très  peu  développée  dans 
le  droit  anglais  primitif.  Originairement  la  loi  ne  connaissait  que  les 
contrats  réels  et  les  contrats  solennels,  formés  par  res  praestita  ou  fides 
fada,  comme  disait  la  loi  salique.  Le  contrat  solennel  se  formait  par  la 
dation  d'un  gage  ou  d'un  pleige,  ou  par  la  remise  d'une  festuca,  ou  par 
la  paumée.  Le  simple  consentement,  la  promesse  n'étaient  obligatoires 
que  devant  le  for  ecclésiastique;  encore  exigeait-on  d'ordinaire  qu'ils 
fussent  confirmés  par  un  serment. 

Ici,  comme  dans  toutes  les  autres  matières,  se  fit  sentir  au  commence- 
ment du  xme  siècle  l'influence  des  légistes.  Les  documents  écrits  prirent 
un  caractère  obligatoire.  On  admit  que  les  contrats  pouvaient  se  former, 
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même  sans  prestation  antérieure ,  même  sans  forme  solennelle ,  par  la  seule 
vertu  de  Técriture  ou  plutôt  des  sceaux  apposés  sur  l'acte  écrit.  Après 
tout  les  conditions  exigées  jusque-là  l'étaient  surtout  en  vue  de  la  preuve. 
On  voulait  qu'il  y  eût  un  fait  matériel,  que  ce  fait  impliquât  nécessaire- 
ment le  consentement  des  parties,  enfin  qu'il  fût  facile  d'en  constater 
l'existence,  même  après  un  certain  temps.  Or  l'écriture  et  l'apposition 
des  sceaux  assuraient  les  mêmes  avantages,  et  au  surplus,  un  phénomène 
semblable  s'était  déjà  produit  sous  l'empire  romain.  En  droit  anglais 
comme  en  droit  romain  la  pratique,  à  un  certain  moment,  l'emporta  sur 
la  théorie.  Bracton  répète  encore  l'ancien  adage  :  nudam  pactam  non  parti 
acûonem,  mais  en  fait  la  règle  n'est  pas  appliquée  et  c'est  la  jurispru- 
dence qui  fait  la  loi. 

Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  cette  jurisprudence,  c'est  qu'elle  n'arrive 
qu'à  grand'peine  à  concevoir  l'obligation,  considérée  comme  un  droit 
in  personam.  Prenons  pour  exemple  l'action  of  debt.  Le  débiteur  est  pour- 
suivi parce  qu'il  retient  indûment  une  somme  appartenant  à  son  créan- 
cier, quod  débet  et  retinet.  C'est  une  question  de  propriété.  Le  côté  obli- 
gatoire ne  se  dégage  que  plus  tard  et  lentement.  L'action  est  limitée  à  un 
certain  nombre  de  cas  déterminés.  A  défaut  de  titre  écrit  et  scellé,  le  dé- 
fendeur peut  nier  et  offrir  la  bataille.  >oîkyi 

L'action  de  compte,  of accoant,  qui  se  donne  contre  tout  mandataire, 
a  également  le  caractère  d'une  revendication. 

Dans  l'une  ou  l'autre  action ,  le  demandeur  peut  réclamer  accessoire- 
ment une  somme  fixe  de  dommages-intérêts  pour  injuste  détention  de  la 
chose. 

Enfin  la  vente  s'accomplit  par  la  délivrance,  d'une  part,  et,  d'autre 
part,  le  payement.  Pour  en  faire  un  contrat  obligatoire  il  faut  y  ajouter 
les  arrhes,  qui  sont  non  un  acompte  sur  le  prix,  mais  un  lien  qui  trans- 
forme l'opération  en  un  contrat  réel.  Elles  donnent  à  l'acheteur  le  droit 
ou  d'exécuter  le  contrat,  ou  d'y  renoncer  en  perdant  les  arrhes.  Bracton 
va  plus  loin  et  reconnaît  le  même  droit  au  vendeur. 

C'est  seulement  sous  Henri  III  qu'on  voit  apparaître  l'action  de  cove- 
nant,  c'est-à-dire  l'action  de  contrat,  qui  se  donne  là  où  l'action  of  debt 
n'est  pas  admise,  et  particulièrement  en  matière  de  baux  (leases). 

.  ■ 

Quand  on  arrive  au  droit  de  succession  en  Angleterre,  il  faut  se  dé- 
faire de  toutes  les  idées  qui  ont  pénétré  dans  toute  l'Europe  avec  l'in- 
fluence du  droit  romain.  L'héritier  du  droit  anglais  succède  aux  biens, 
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mais  ne  continue  pas  la  personne  du  défunt.  Il  n'est  pas  tenu  person- 
nellement des  dettes  de  la  succession.  Le  fief  et  les  tenures  assimilées  ne 
sont  pas  transmissibles  par  testament.  Le  testament  ne  peut  contenir  que 
des  legs  particuliers  ayant  pour  objet  la  fortune  mobilière.  A  degré  égal 
les  mâles  excluent  les  femmes,  et  entre  les  mâles  de  degré  égal ,  l'aîné  seul 
hérite.  Enfin  la  règle  de  la  représentation  prévaut  sur  celle  du  privilège 
des  mâles,  et  en  conséquence  la  fille  du  fils  aîné  exclut  les  frères  puînés. 

La  règle  de  primogéniture ,  si  bien  appropriée  au  régime  féodal ,  si  effi- 
cace pour  assurer  le  service  militaire  dû  par  le  fief,  est  le  caractère  essentiel 
de  la  succession  en  ligne  descendante.  On  lui  trouvait  l'avantage  de  la 
simplicité,  et  d'ailleurs,  elle  n'était  pas  réservée  à  une  seule  classe  de 
la  société.  De  même  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  propriété  que  le  fief,  il  n'y 
avait  pas  d'autre  succession  que  la  succession  féodale. 

A  défaut  de  descendants,  la  plupart  des  codes  européens  appellent  les 
ascendants,  sinon  pour  les  propres,  qui  «  ne  remontent  pas  »,  du  moins 
pour  les  acquêts.  Au  contraire ,  en  Angleterre ,  à  l'époque  dont  nous  nous 
occupons ,  les  ascendants  ne  succèdent  jamais.  L'héritage ,  dit  Bracton ,  est 
«aliquid  ponderosum  quod  descendit  et  non  ascendit».  C'est  seulement 
en  1  833  que  la  loi  a  été  changée.  Les  collatéraux  venaient  donc  immé- 
diatement après  les  descendants  et  dans  l'ordre  des  parentèles ,  chaque 
parentèle  étant  la  somme  des  personnes  qui  descendent  d'un  auteur 
dont  le  défunt  est  lui-même  un  descendant.  La  règle  des  parentèles ,  qui 
se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  législations,  est  très  simple  en  elle- 
même;  mais  à  mesure  qu'on  s'éloigne  en  degrés,  elle  se  complique  pro- 
gressivement en  raison  de  ce  que  chaque  ascendant  a  deux  auteurs. 
C'est  sans  doute  pour  obvier  à  cet  inconvénient  que  l'on  a  fait  d'avance 
une  part  à  chaque  ligne,  au  moyen  de  la  règle  :  paterna  paternis,  materna 
maternis. 

Il  paraît  bien  que  primitivement  le  père  de  famille  pouvait  librement 
aliéner  ses  biens  avec  l'assentiment  de  son  héritier  présomptif.  A  défaut  de 
cet  assentiment,  l'aliénation  n'était  pas  valable  à  l'égard  des  héritiers.  Les 
traces  de  cet  usage  se  retrouvent  dans  les  chartes  de  tous  les  pays  d'Eu- 
rope, mais  en  Angleterre  elles  disparaissent  de  bonne  heure.  On  trouva 
moyen  de  tourner  la  loi  par  une  stipulation  de  garantie  et ,  de  cette  façon  , 
on  arriva  à  supprimer  complètement  le  retrait  lignager. 

Tel  est  le  régime  appliqué  à  la  transmission  héréditaire  de  la  terre ,  et 
en  général  de  ce  que  les  Anglais  appellent  real  property.  Mais  à  côté  de  ce 
régime  il  y  en  a  un  autre  pour  les  hieubles,  chattels.  Ici  ce  n'est  plus  le 
système  féodal,  c'est  le  droit  canonique  qui  l'emporte.  L'usage  s'était  in- 
troduit, sous  l'influence  de  l'Eglise,  de  laisser  en  mourant  des  aumônes 
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aux  pauvres  ou  aux  établissements  religieux.  Le  testament  entra  ainsi 
dans  ia  loi  anglaise  et  pénétra  de  plus  en  plus  dans  les  mœurs,  à  la 
condition  toutefois  de  ne  disposer  que  des  chattels.  La  terre  est  toujours 
restée  soumise  au  principe  posé  par  Glanville:  «  Dieu  seul  peut  faire  un 
héritier.  »  Les  contestations  sur  la  validité  des  testaments ,  sur  leur  exé- 
cution, sur  l'administration  des  successions  mobilières,  passèrent  ainsi 
par  la  force  des  choses  à  la  juridiction  ecclésiastique.  C'est  sous  l'influence 
cléricale  que  se  forma  l'institution  des  exécuteurs  testamentaires,  que  le 
droit  romain  ne  connaissait  pas ,  et  qui  furent  chargés  de  faire  payer  les 
legs  et  les  dettes,  en  un  mot  de  liquider  les  successions. 

Glanville  admettait  encore  que  les  légataires  étaient  tenus  des  dettes 
ultra  vires,  mais  Bracton  proclame  la  règle  contraire,  mieux  d'accord 
avec  ce  principe  que  l'héritier  anglais  ne  continue  pas  la  personne  du 
défunt.  Glanville  mentionne  aussi  une  légitime  à  prendre  sur  les  chattels 
par  la  veuve  et  les  enfants  :  un  tiers  pour  celle-là ,  un  tiers  pour  ceux-ci , 
mais  cet  ancien  usage  ne  s'est  pas  maintenu.  La  tendance  des  légistes 
anglais  a  été  de  tout  simplifier.  Ainsi  a  été  reconnue  l'omnipotence  du 
testateur. 

Aucune  partie  du  droit  anglais  n'a  été  plus  critiquée  que  le  système 
des  successions.  MM.  Pollock  et  Maitland  ne  paraissent  pas  disposés  à 
le  défendre  à  outrance:  «  Le  législateur,  disent-ils,  s'est  mépris;  ses  rai- 
sons étaient  bonnes,  mais  les  conséquences  ont  été  mauvaises.  Nous  les 
regrettons  à  l'heure  présente  et  nous  les  regretterons  aussi  longtemps 
qu'on  parlera  de  propriété  réelle  ou  personnelle.  » 

Rien  n'est  plus  difficile  que  de  changer  de  système  en  cette  matière, 
quand  il  s'agit  d'une  institution  qui  est  profondément  entrée  dans  les 
mœurs.  L'heure  de  la  réforme  des  lois  de  succession  n'a  pas  encore  sonné 
pour  l'Angleterre,  mais  déjà  les  Anglais  les  plus  éclairés  sentent  les  in- 
convénients de  l'ordre  actuel.  Ce  devrait  être  un  avertissement  pour  ceux 
qui  parlent  de  l'introduire  dans  les  pays  où  depuis  longtemps  il  n'est 
plus  qu'un  souvenir. 

VI 

Les  formes  et  les  conditions  du  mariage  sont  réglées  par  le  droit  ca- 
nonique et  la  compétence  en  cette  matière  appartient  exclusivement  aux 
tribunaux  ecclésiastiques.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Toute- 
fois il  est  nécessaire  de  remarquer  que  le  mariage  produit  des  effets  civils 
pour  lesquels  les  tribunaux  laïques  sont  seuls  compétents.  Il  en  est  de 
même  du  régime  des  biens  entre  époux  et  des  constitutions  de  douaire. 
Enfin  les  juges  royaux  furent  amenés  par  la  force  des  choses  à  se  recon- 
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naître  compétents  pour  admettre,  à  titre  provisoire,  l'existence  d'un  ma- 
riage, quand  il  y  avait  possession  d'état,  afin  de  ne  pas  se  trouver  ar- 
rêtés à  chaque  instant  par  des  questions  préjudicielles.  De  cette  façon 
ils  pouvaient  statuer  sur  des  questions  de  fdiation  et  de  légitimité,  ques- 
tions qui  intéressaient  le  Roi ,  à  raison  de  ce  que  les  bâtards  ne  pouvaient 
hériter.  Les  déshérences  profitaient  au  Trésor  royal  et  c'est  sans  doute 
pour  cette  cause  que  les  légistes  repoussèrent  la  légitimation  per  sub- 
seqaens  matrimoniam  qui  du  droit  romain  avait  passé  dans  le  droit  cano- 
nique, et  aussi  la  succession  entre  parents  qui  n'étaient  liés  entre  eux 
que  d'un  seul  côté  (half  blood). 

Tout  en  acceptant  le  droit  canonique  comme  règle  en  matière  de  ma- 
riage ,  les  légistes  anglais  créaient  un  système  original  pour  le  régime  des 
biens  entre  époux.  La  communauté  fut  repoussée,  comme  elle  l'était  en 
Normandie;  mais  ici,  comme  dans  d'autres  cas,  ce  n'est  pas  dans  une 
tradition  historique  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  la  loi  anglaise.  Si  elle 
a  écarté  la  communauté  qui  était  admise  dans  la  plupart  des  pays  voi- 
sins, et  notamment  en  Ecosse,  c'est  par  des  motifs  politiques.  Suivant 
son  habitude  elle  a  consacré  l'usage  suivi  dans  la  plus  haute  classe  de  la 
société  et  l'a  étendu  à  la  société  tout  entière,  sans  exception.  Elle  a 
ainsi  atteint  le  but  qu'elle  se  proposait  toujours  :  l'unité  et  la  simplicité. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  régime  :  Tous  les  biens  de  la  femme  de- 
viennent biens  du  mari,  à  l'exception  des  immeubles  dont  elle  est  tenant 
infee.  Ces  immeubles  mêmes  sont  à  la  disposition  du  mari  qui  peut  les 
aliéner  à  titre  onéreux.  Quanta  tous  les  autres  biens,  le  mari  peut  en 
disposer  même  à  titre  gratuit,  même  par  testament.  Il  n'y  a  d'exception 
que  pour  les  paraphernalia ,  c'est-à-dire  pour  les  joyaux  et  parures  dont 
le  mari  ne  peut  disposer  qu'entre  vifs.  On  peut  assimiler  le  droit  du 
mari  à  celui  d'un  gardien  ou  tuteur,  qui  est  investi  de  tous  les  biens  à  lui 
confiés  et  fait  les  fruits  siens. 

Par  contre  le  mari,  tant  que  dure  le  mariage,  répond  des  dettes  de 
sa  femme,  même  de  celles  qui  sont  antérieures  au  mariage  ou  dont  la 
femme  est  tenue  à  raison  d'un  délit  commis  par  elle.  La  femme  ne  peut 
contracter  que  comme  mandataire  du  mari.  Elle  ne  peut  tester  qu'avec 
1  autorisation  du  mari.  Elle  ne  peut  obtenir  la  séparation  de  biens  sous 
aucun  prétexte,  alors  même  que  la  dot  serait  mise  en  péril. 

Les  droits  de  la  femme  ne  naissent  qu'au  moment  où  le  mariage  est 
dissous.  A  ce  moment  elle  reprend  ses  immeubles  non  aliénés;  elle  a  en 
outre  un  douaire  sur  les  immeubles  dont  le  mari  est  tenant  infee ,  douaire 
qui  a  dû  être  constitué  le  jour  de  la  cérémonie  nuptiale,  à  l'entrée  de 
l'église,  et  qui  est  en  général  du  tiers.  Enfin,  si  le  mari  meurt  intestat,  la 
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femme  hérite  de  lui  pour  un  tiers  ou  même  pour  moitié.  Le  douaire 
n'est  pas  garanti  par  une  hypothèque  légale.  Toutefois  le  mari  ne  peut 
aliéner  ses  immeubles  personnels  qu'à  la  condition  de  ne  pas  paralyser 
le  droit  de  la  femme. 

Le  mari  n'a  aucun  compte  à  rendre,  aucune  communauté  à  partager. 
Tous  les  acquêts  lui  appartiennent,  à  lui  seul. 

En  compensation  du  douaire  assuré  à  la  femme,  le  mari  survivant  a 
un  droit  viager  sur  tous  les  immeubles  de  sa  femme,  à  condition  qu'un 
enfant  soit  né  du  mariage.  C'est  la  tenure  per  courtesy  of  England ,  sem- 
blable au  droit  de  viduité  de  la  coutume  de  Normandie,  avec  cette  dif- 
férence toutefois  qu'en  Angleterre  le  droit  du  mari  ne  s'éteint  pas  par  un 
second  mariage. 

Le  régime  que  nous  venons  de  décrire  a  duré  en  Angleterre  jusqu'à 
ces  dernières  années.  Il  est  remplacé  aujourd'hui  par  le  régime  de  la  sé- 
paration de  biens.  Pour  échapper  aux  inconvénients  de  l'omnipotence 
maritale  la  pratique  avait  imaginé  le  système  des  settlements ,  c'est-à- 
dire  de  contrats  par  lesquels  la  fortune  de  la  future  épouse  était  confiée 
à  un  tiers,  trustée,  qui  se  chargeait  d'en  remettre  le  revenu  à  la  femme; 
mais  cet  expédient  coûteux  n'était  qu'un  remède  insuffisant.  La  loi  nou- 
velle a  étendu  à  toutes  les  femmes  mariées  ce  qui  était  le  privilège  de 
quelques  familles  riches. 

Les  enfants  sont  majeurs  à  quinze  ans.  C'est  la  loi  féodale,  qui  est  de- 
venue le  droit  commun.  Le  mineur  a  un  gardien  qui  administre  ses 
biens ,  mais  qui  ne  le  représente  pas  en  justice.  Il  peut  assigner  et  être 
assigné,  mais  comme  il  est  hors  d'état  de  se  défendre  lui-même ,  le  ju- 
gement est  différé  jusqu'à  sa  majorité. 

VII 

Le  droit  criminel  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons  n'a  pas  été 
moins  profondément  transformé  que  le  droit  civil.  A  l'ancien  système 
saxon  qui  établissait  un  tarif  des  infractions  et  permettait  au  coupable 
d'échapper  à  la  mise  hors  la  loi  en  payant  une  certaine  somme  au  Roi 
(wîte)  et  une  autre  à  la  partie  poursuivante  (bot),  succède  au  xne  siècle 
un  système  tout  différent.  On  distingue  désormais  deux  sortes  d'infrac- 
tions :  les  félonies  et  les  simples  délits  (misdemeanours ,  trespass).  Les  pre- 
mières sont  poursuivies  par  appel  devant  les  assises,  avec  gage  de  bataille. 
Pour  les  seconds  le  prévenu  est  simplement  cité  ou  comparaît  volontai- 
rement. Quand  la  félonie  est  prouvée,  le  corps  et  les  membres  du  cou- 
pable sont  à  la  merci  du  Pioi  qui  en  fait  sa  volonté.  Il  est  déchu  de  ses 
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fiefs,  et  ses  chattels  sont  confisqués  au  profit  du  roi.  Chose  remarquable  ! 
Les  parents  de  la  victime,  qui  sont  tenus  de  poursuivre  et  d'exercer  ce 
que  nous  appelons  l'action  publique ,  n'ont  pas  l'action  civile  et  ne  peuvent 
demander  de  dommages-intérêts.  Il  en  a  été  ainsi  jusqu'en  i846,  date 
du  bill  qui  a  conservé  le  nom  de  lord  Campbell. 

Au  contraire,  pour  les  simples  délits  l'action  civile  endommages-inté- 
rêts a  été  introduite  au  xuie  siècle.  L'évaluation  est  faite  par  le  jury. 
Quant  à  la  peine,  c'est  l'amende  ou  la  prison,  mais  l'une  et  l'autre  es- 
sentiellement arbitraires.  La  fixation  de  l'amende  se  fait  par  le  moyen  de 
Yamerciamentum.  Le  prévenu  convaincu  se  met  à  la  merci  du  Roi  et 
donne  un  gage  qu'il  rachète  à  la  fin  de  la  session  en  payant  une  amende 
dont  le  montant  est  fixé,  sous  la  foi  du  serment,  par  deux  de  ses  pairs. 
Pour  l'emprisonnement,  la  durée  n'en  est  pas  fixée  par  la  condamnation. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  parfois  même  immédiatement,  le  con- 
damné est  admis  à  racheter  sa  liberté  moyennant  un  prix  fixé  arbitrai- 
rement. 

La  mise  hors  la  loi ,  qui  était  autrefois  la  peine  par  excellence ,  a  cessé 
d'être  une  peine,  mais  elle  est  devenue  un  moyen  de  procédure  contre 
les  contumaces,  moyen,  du  reste,  assez  peu  efficace,  car  on  voit  par  les 
rôles  des  assises  que  sur  le  nombre  des  accusés  déférés  au  jury,  un  quart 
au  plus  était  puni.  Quelquefois  même  le  chiffre  des  condamnés  descen- 
dait au  vingtième,  au  trentième.  Le  reste  échappait  à  toute  peine. 

Ainsi  l'Etat  intervient  dans  la  répression  des  crimes  et  des  délits ,  et 
devient  même  le  principal  intéressé ,  mais  il  faudra  encore  un  long  temps 
pour  que  le  droit  pénal  trouve  enfin  une  base  rationnelle.  Aux  xif  et 
xine  siècles ,  il  garde  encore  l'empreinte  de  la  barbarie  primitive.  Le  fait 
matériel  est  tout.  L'intention  n'est  rien.  La  rechercher  serait  entre- 
prendre une  tâche  au-dessus  des  forces  humaines  :  «  Le  diable  lui-même, 
dit  un  légiste  anglais  du  xve  siècle,  ne  connaît  pas  la  pensée  de  l'homme.  » 
Pour  reconnaître  les  cas  d'accident,  les  cas  d'excuse,  il  faut  une  analyse 
trop  subtile.  Celui-là  est  coupable  qui,  par  son  fait,  a  mis  un  homme 
«  plus  loin  de  la  vie  et  plus  près  de  la  mort  ».  A  l'époque  où  nous  nous 
plaçons,  on  n'a  pas  encore  pu  trouver  d'autre  formule.  Il  y  a  cependant 
des  cas  où  la  loi  elle-même  autorise ,  ordonne  même  l'homicide.  Ainsi  le 
condamné  â  mort,  le  voleur  de  nuit,  l'homme  mis  hors  la  loi,  peuvent 
être  tués  impunément,  mais  ni  la  force  majeure  ni  la  légitime  défense  ne 
font  obstacle  à  une  condamnation  capitale.  Si  la  conscience  se  révolte, 
le  Roi  pardonnera,  sans  que  le  pardon  accordé  par  le  Roi  puisse 
ôteraux  parents  de  la  victime  leur  droit  de  poursuite.  Les  enfants  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  mis  par  leur  âge  à  l'abri  d'une  condamnation. 
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Bracton  a  cependant  bien  senti  l'insuffisance  dune  règle  aussi  bru- 
tale. Élevé  à  l'école  des  glossateurs  et  des  canonistes,  il  emprunte  à 
Azo,  à  Bernard  de  Pavie  les  principes  du  droit  romain  et  des  décrétales  : 
pas  de  crimes  sans  intention  ;  mais  la  pratique  l'emporte  sur  la  théorie. 
La  responsabilité  du  fait  d'autrui  est  pareillement  étendue  outre  mesure. 
Si  elle  blesse  l'idée  de  justice  absolue,  elle  sert  efficacement  à  maintenir 
la  paix  du  Roi.  Si  un  cadavre  est  trouvé,  le  hundred  entier  est  mis  à 
l'amende,  à  moins  qu'il  ne  livre  l'auteur  du  crime.  Si  un  objet  inanimé 
a  causé  la  mort  d'une  personne,  le  township  doit  payer  une  amende  égale 
à  la  valeur  de  cet  objet.  De  ces  deux  dispositions,  la  première  a  été 
abolie  en  i  3 ào,  la  seconde  ne  l'a  été  qu'en  i8/i6. 


VIII 

Nous  avons  déjà  dit  comment  la  procédure  anglaise  s'était  formée  par 
l'action  de  la  Cour  royale,  au  moyen  des  brefs  ou  writs.  De  î  i  5/i  à  î  2Ôo 
furent  créées  et  introduites  dans  la  pratique  les  formules  de  toutes  les 
actions.  Chacune  d'elles  a  sa  date,  qui  peut  être  reconnue  à  dix  ans  près. 
Chacune  a  sa  procédure,  ses  délais,  ses  conditions  particulières.  Rien 
n'est  abandonné  au  pouvoir  discrétionnaire  du  juge.  D'autre  part,  elles 
ont  été  créées  au  jour  le  jour,  pour  répondre  aux  besoins  de  la  pratique 
et  non  par  application  d'un  système  général.  Aussi  se  comptent-elles  par 
centaines,  qui  peuvent  se  ramener,  en  somme,  à  trente  ou  quarante  ac- 
tions fondamentales,  parmi  lesquelles  l'action  de  nouvelle  dessaisine 
a  été  de  beaucoup  la  plus  employée,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  rôles  des 
anciennes  cours.  On  a  comparé  la  chancellerie  anglaise  au  xme  siècle  à 
une  boutique  où  l'on  vendait  des  writs,  ou  bien  encore  à  un  arsenal  où 
l'on  trouvait  des  armes  appropriées  à  chaque  genre  de  contestations.  On 
peut  aussi  comparer  son  action  à  celle  du  préteur  romain  qui  créait  un 
droit  nouveau  en  délivrant  aux  parties  des  formules  d'action.  Ces  com- 
paraisons sont  intéressantes  et  justes,  à  condition  toutefois  de  ne  pas  les 
pousser  trop  loin  et  de  tenir  compte  des  différences.  Peut-être  serait-il 
plus  exact  de  dire  que  les  writs,  en  Angleterre,  ont  jouéïe  même  rôle  que 
les  interdits  en  droit  romain. 

Ce  que  tous  les  writs  ont  de  commun,  c'est  le  but  :  d'une  part,  attirer 
le  plus  grand  nombre  d'affaires  à  la  juridiction  royale;  d'autre  part,  les 
faire  aboutir  à  la  déclaration  d'un  jury.  En  d'autres  termes,  diminuer 
l'importance  des  justices  locales  et  battre  en  brèche  l'ancien  système  de 
preuve  fondé  sur  le  jugement  de  Dieu,  le  combat  judiciaire  et  le  ser- 
ment par  cojureurs.  La  procédure  nouvelle  consiste  en  un  échange  de 
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conclusions  qui  donne  lieu  à  une  issue,  c'est-à-dire  qui  fait  naître  une 
question  susceptible  detre  posée  au  jury.  Celui-ci  se  compose  toujours 
de  douze  personnes  prises  dans  le  voisinage  et  choisies  soit  directement 
parle  shériff  (petites  assises),  soit  par  quatre  chevaliers  nommés  eux-;, 
mêmes  par  le  shériff  (grandes  assises).  Dans  le  principe,  la  condition  de 
l'unanimité  ne  paraît  pas  avoir  été  exigée.  Là  même  où  le  combat  judi- 
ciaire subsista,  comme  en  cas  d'appeal  pour  félonie,  une  exception  par- 
ticulière de  odio  et  atia  fut  donnée  au  défendeur  pour  lui  permettre 
d'écarter  le  combat  par  une  fin  de  non-recevoir. 

Une  règle  générale  de  la  procédure  anglaise,  c'est  que  nul  ne  peut 
être  jugé  par  défaut,  en  matière  personnelle.  Quand  la  partie  citée  ne 
comparaît  pas  ou  ne  présente  pas  d'excuse  légitime,  elle  peut  être  con- 
damnée pour  désobéissance,  mais  le  fond  du  procès  reste  intact. 

Un  autre  principe  est  que  nul  ne  peut  se  faire  justice  à  soi-même.  La 
saisie  privée ,  qui  partout  est  de  droit  commun  à  l'époque  barbare,  dis- 
paraît complètement.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  ce  que  nous  appelons 
la  saisie-gagerie  ou  celle  du  bétail  trouvé  sur  le  terrain  d'autrui  en  da- 
mage feasant.  Encore  le  propriétaire  peut  faire  cesser  la  mainmise  et 
obtenir  le  replevin  en  offrant  gage  et  pleige.  Toute  personne  arrêtée  peut 
aux  mêmes  conditions  obtenir  sa  mise  en  liberté  par  le  writ  de  homine 
replegiando ,  à  moins  que  l'arrestation  n'ait  eu  lieu  par  le  commandement 
spécial  du  Roi  ou  de  son  justicier,  ou  pour  homicide,  ou  pour  délit  fores- 
tier, ou  en  vertu  d'une  disposition  spéciale  de  la  loi  anglaise.  Mais  la 
procédure  traditionnelle  en  cas  de  crime  flagrant  n'a  pas  été  abolie.  L'au- 
teur du  crime  doit  être  poursuivi  par  hue  and  cry,  per  hatesiam  et  clamo- 
rem.  S'il  est  atteint,  il  est  conduit  sans  désemparer  devant  la  cour  la  plus 
voisine  et  immédiatement  mis  à  mort,  sans  pouvoir  dire  un  mot  pour 
se  défendre.  Il  est  hors  la  loi,  par  le  fait  même. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  du  droit  anglais  dans  sa  première  pé- 
riode, celle  qu'on  peut  appeler  la  période  de  création.  A  partir  de  la  fin 
du  xme  siècle,  il  se  développe,  non  plus  par  l'émission  de  nouveaux 
brefs,  mais  par  ordonnances  royales,  et  ensuite  par  actes  du  Parlement, 
et  aussi  par  l'influence  de  la  chancellerie,  qui  s'érige  en  Cour  d'équité  et 
introduit  ainsi  un  nouveau  facteur  dans  l'ordre  législatif.  Il  faut  espérer 
que  MM.  Pollock  et  Maitland  auront  le  courage  de  poursuivre  leur  tra- 
vail et  de  le  conduire  jusqu'à  l'époque  moderne.  En  attendant,  ils  ont 
donné  à  l'étude  du  droit  anglais  une  base  définitive,  et  on  ne  peut  leur 
savoir  trop  de  gré  de  leurs  efforts. 

R.  DARESTE. 
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Correspondance  du  maréchal  Davout,  prince  dEckmùhl. 
Ses  commandements,  son  ministère,  1801-181 5,  avec  intro- 
duction et  notes  par  Ch.  de  Mazade,  de  l'Académie  fran- 
çaise, A  vol.  in-8°.  Pion  et  Nourrit,  1  885. 


DEUXIEME   ARTICLE 


(1) 


La  bataille  d'Iéna  mit  le  comble  à  la  gloire  militaire  de  Napoléon.  11 
avait  vaincu  les  Autrichiens  à  Marengo ,  et  les  Russes  avec  eux  à  Auster- 
litz;  mais  jusque-là,  nonobstant  l'échec  du  duc  de  Brunswick  à  Valmy, 
on  réputait  les  Prussiens  invincibles.  Ils  le  croyaient  surtout  eux-mêmes  : 
après  la  bataille,  le  bruit  courut  à  Berlin  que  les  Français  étaient  vain- 
cus, et  l'on  n'en  doutait  pas.  Aucune  bataille  n'eut  des  effets  plus  déci- 
sifs et  plus  complets.  On  n'essaya  pas  de  défendre  Berlin.  C'est  au  vain- 
queur d'Auerstaedt  que  Napoléon  réserva  l'honneur  d'y  entrer  le  premier, 
et  le  major  général  le  lui  annonça  en  ces  termes  : 

Faites  connaître  à  votre  corps  d'armée  que  l'Empereur,  en  le  faisant  entrer  le 
premier  à  Berlin,  lui  donne  une  preuve  de  sa  satisfaction  pour  la  belle  conduite 
qu'il  a  tenue  à  léna.  (Correspondance  de  Napoléon,  t.  XIII,  p.  392.) 

Davout  y  entra  le  2  5  octobre  1806  et  ne  lit  que  traverser  la  ville. 
Quand  les  représentants  de  la  bourgeoisie  lui  en  remirent  les  clefs,  il 
les  leur  rendit  en  leur  disant  «  qu'elles  appartenaient  à  plus  grand  que 
lui»,  —  à  Napoléon,  qui,  le  27,  y  fit  son  entrée  avec  l'élite  de  ses 
troupes  et  plusieurs  de  ses  maréchaux.  Il  les  employait  à  d'autres  soins 
aussi.  Il  les  avait  mis  à  la  poursuite  des  débris  de  l'armée  prussienne.  Il 
achevait  de  s'assurer  du  cours  de  l'Elbe;  il  coupait  les  communications 
entre  l'Elbe  et  l'Oder.  Le  28  octobre,  le  prince  de  Hohenlohe,  qui 
cherchait  à  gagner  le  bas  Oder,  avait  été  rejoint  et  cerné  à  Prentzlow  par 
Murât  et  Lannes,  et  forcé  de  mettre  bas  les  armes  avec  1/4,000  hommes 
d'infanterie  et  2,000  cavaliers.  Vers  le  même  temps,  Davout  avait  oc- 
cupé Francfort-sur-1'Oder.  Le  icr  novembre,  il  marchait  sur  Custrin,  et 
le  2 ,  c'est  de  Custrin  qu'il  faisait  connaître  au  major  général  les  ma- 
gasins considérables  qu'il  y  avait  trouvés.  Le  3 ,  l'Empereur  lui  écrivait  : 

Mon  cousin,  ne  consommez  pas  les  vivres  de  siège  de  Custrin;  ces  approvisionne- 
ments sont  très  difficiles  à  faire,  et  Custrin  est  une  place  de  première  ligne.  Portez 
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au  contraire  tous  vos  soins  à  les  conserver,  continuez  à  tirer  vos  subsistances  de 
Francfort  et  de  Landsberg.  [Correspondance  de  Napoléon,  t.  XIII,  p.  46o.) 

! 

C'est  que  le  théâtre  de  la  guerre  allait  se  déplacer. 

On  n'était  pas  en  guerre  avec  les  Russes;  mais  il  était  difficile  de  dire 
qu'ils  fussent  en  paix  avec  nous.  Napoléon  les  avait  laissés  se  retirer  après 
l'armistice  qui  suivit  la  bataille  d'Austerlitz ,  sans  exiger  aucun  engage- 
ment de  leur  part;  plus  tard,  un  traité  avait  été  négocié  à  Paris  par 
M.  d'Oubril,  mais  il  n'avait  pas  été  ratifié  à  Saint-Pétersbourg.  Alexandre 
restait  en  bonnes  relations  avec  l'Angleterre  et  l'était  aussi  avec  la  Prusse  ; 
il  serait  peut-être  entré  en  campagne  avec  elle  si,  à  Berlin,  on  avait  été 
moins  pressé  d'attaquer  les  Français.  La  Russie  n'en  était  pas  moins  sous 
les  armes,  et  maintenant  que  Frédéric-Guillaume  était  vaincu,  qu'il 
était  réduit  à  se  réfugier  dans  la  Prusse  orientale,  Alexandre  pouvait 
justement  s'effrayer  de  voir  Napoléon  s'approcher  si  près  de  ses  fron- 
tières. Les  troupes  françaises  entraient  dans  la  Pologne  prussienne.  La 
Pologne  russe  serait-elle  indifférente  à  ce  mouvement? 

Davout  écrivait ,  de  Francfort ,  à  l'Empereur,  le  l\  novembre  : 

J'attends  des  nouvelles  du  colonel  Excelmans,  qui  a  dû  entrer  à  Posen  hier  matin. 
11  me  donnera  des  renseignements  exacts  sur  l'esprit  des  Polonais;  toutes  les  lettres 
interceptées ,  écrites  par  les  employés  prussiens  dans  cette  partie ,  peignent  les  Po- 
lonais comme  se  réjouissant  de  nos  victoires  et  parlant  de  se  révolter;  ces  employés 
s'occupent  déjà  des  moyens  de  se  sauver. 

Et  Napoléon  lui  écrivait,  le  5 ,  de  Berlin  : 


Mon  cousin,  je  reçois  votre  lettre.  Je  vous  laisse  le  maître  d'avancer  vos  troupes 
sur  Driesen  et  Meseritz,  sur  le  cbemin  de  Posen.  Je  vous  enverrai  même  proba- 
blement bientôt  l'ordre  de  vous  diriger  avec  tout  votre  corps  sur  Posen  ;  mais  avant 
de  vous  laisser  partir,  je  veux  vous  donner  une  division  de  2,5oo  dragons  du  gé- 
néral Beaumont,  que  j'ai  passée  en  revue  hier  et  qui  se  reposera  aujourd'hui.  Je 
veux  être  aussi  défait  de  cette  colonne  du  duc  de  Weimar  qui  m'occupe  les  corps 
des  marécbaux  Soult ,  Bernadotte  et  du  grand-duc  de  Berg.  (Correspondance  de  Na- 
poléon, t.  XIII,  p.  48i.) 

Il  promettait  de  lui  adjoindre  ces  trois  corps  dès  qu'ils  seraient  dispo- 
nibles; puis  Lannes,  qui  était  à  Stettin,  et  le  prince  Jérôme,  après  la 
capitulation  de  Glogau  : 

Vous  aurez  alors,  ajoutait-il,  un  corps  de  5o,ooo  hommes.  Le  corps  du  ma- 
récbal  Augereau,  qui  est  à  Berlin  bien  reposé,  ainsi  que  les  cuirassiers  de  la 
division  Nansouty  et  ma  garde  pourraient  très  facilement  porter  ce  nombre  à 
80,000  hommes.  (Correspondance  de  Napoléon,  t.  XIII,  p.  4  16.) 
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80,000  hommes!  Ce  n'était  pas  seulement  pour  aller  chercher  Fré- 
déric-Guillaume à  Kœnigsberg  ou  à  Memel,  et  Napoléon  pouvait  dou- 
bler leur  nombre,  en  les  rejoignant  avec  Ney,  Soult  et  Bernadotte. 
Evidemment,  il  avait  en  vue  les  Russes,  qui,  depuis  les  derniers  jours 
de  septembre,  étaient  massés  à  Wilna  et  à  Grodno,  et  que  l'on  disait 
déjà  en  marche  dans  la  Pologne. 

Il  ne  voulait  pourtant  pas  prendre  l'offensive.  En  annonçant  à  Da- 
vout  le  nouveau  pas  en  avant  qu'il  allait  faire ,  il  lui  disait  : 

Berlin,  7  novembre. 

Mon  cousin,  j'ai  lu  votre  lettre  du  5  au  prince  de  Neufchàtel.  Vous  recevrez 
l'ordre  de  vous  diriger  sur  Posen  avec  votre  corps  d'armée.  Faites  suivre,  comme 
vous  pourrez,  vos  3, 000  fusils,  afin  que  vous  puissiez  les  distribuer  aux  Polonais  à 
Posen.  Des  lettres  du  3o  octobre  interceptées  paraissent  prouver  que  les  Russes  ne 
sont  pas  encore  à  Varsovie.  J'imagine  que  vous  serez  le  9  ou  le  10  à  Posen.  Toute- 
fois, mon  intention  est  que  vous  n'engagiez  aucune  affaire  sérieuse,  surtout  avec 
les  Russes,  s'il  en  était  arrivé  sur  la  Vistule. 

Il  ajoutait  : 

Quand  vous  serez  à  Posen ,  vous  enverrez  des  partis  pour  intercepter  les  routes 
de  Posen  à  Breslau ,  Graudenz  et  ïhorn. .  .  Envoyez  des  ordres  à  la  division  de 
dragons  du  général  Beaumont  qui  est  partie  d'ici  ce  matin  à  la  pointe  du  jour. .  .  Elle 
pourra  être  le  10  à  Posen.  Prévenez  le  général  Beaumont  de  maintenir  une  sévère 
discipline,  et  établissez-la  dans  votre  corps  d'armée.  11  serait  malheureux  d'indis- 
poser les  Polonais.  J'imagine  que  vous  avez  quelques  Polonais  avec  vous.  Vous  devez 
trouver  facilement  des  espions  et  des  agents  pour  être  instruit  de  la  marche  des 
Russes.  N'ayez  point  trop  de  confiance,  c'est  ce  que  je  dois  vous  recommander  au- 
jourd'hui. [Correspondance  de  Napoléon,  t.  XIII,  p.  4o,i.) 

La  question  de  la  Pologne  se  posait,  du  moment  que  Napoléon  por- 
tait ses  armes  dans  le  Nord ,  et  elle  pesa  désormais  sur  sa  politique  jus- 
qu'à la  fin.  Elle  touchait  au  même  degré  les  trois  copartageants  de  la 
Pologne  :  la  Prusse,  la  Russie  et  l'Autriche.  La  Prusse  étant  vaincue , 
on  pouvait  assurément,  sans  aucun  danger,  comme  sans  scrupule,  lui 
reprendre  sa  part;  mais  qu'en  faire,  si  on  ne  Térigeait  en  royaume  de  Po- 
logne avec  Varsovie?  La  Russie  était  toujours  hostile;  rien  n'empêchait, 
si  elle  en  arrivait  à  la  guerre,  d'user  contre  elle  de  l'insurrection  des 
Polonais;  mais  l'Autriche  était  en  paix  avec  la  France,  et  ce  qui  se  pas- 
serait dans  le  reste  de  la  Pologne  devait  avoir  du  retentissement  dans 
les  parties  qu'elle  en  occupait.  Dans  tous  les  cas,  il  fallait  entretenir 
ce  bon  vouloir  des  Polonais.  Davout,  qui,  le  7  novembre,  avait  encore 
son  quartier  général  à  Francfort,  écrivait  à  Napoléon  : 

L'esprit  d'indépendance  des  Polonais  se  manifeste  cà  chaque  instant.  Je  ferai  tout 
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ce  qui  dépendra  de  moi  pour  que  les  troupes  n'apportent  pas  de  changement  dans 
cette  disposition  des  esprits  par  l'indiscipline.  Comme  elle  avait  été  considérable  dans 
ces  derniers  temps,  principalement  parmi  les  troupes  légères,  j'ai  fait  fusiller  ce 
matin  un  chasseur  du  2  e  et  un  du  12e,  convaincus  d'avoir  levé  des  contributions  à 
main  armée.  (N°  21 4,  t.  I,  p.  32  2.) 

Et  Napoléon,  fort  préoccupé  de  l'attitude  des  Russes,  lui  mandait  de 
son  côté  (même  date)  ce  qu'il  savait  de  la  marche  de  leurs  colonnes, 
ajoutant  : 

Si  la  nouvelle  de  la  bataille  du  i4  n'a  point  changé  les  dispositions  des  Russes 
et  qu'ils  n'aient  point  retardé  leur  mouvement,  mon  intention  n'est  point  de  dépasser 
Posen.  Il  faut  donc  m'établir  là  des  magasins,  choisir  une  belle  position.  .  . 

■ 

C'est  là  qu'il  voulait  réunir  ses  forces,  en  se  ménageant  une  retraite 
sur  Stettin  ou  sur  Custrin  à  volonté. 

Si  les  Russes ,  au  contraire ,  avaient  retardé  leur  mouvement ,  les  choses  seraient 
différentes  et  je  me  résoudrai  à  un  autre  parti.  {Correspondance  de  Napoléon,  t.  XIII, 
p.  4q5.) 

Les  sympathies  des  Polonais  s'accentuaient  de  plus  en  plus.  Le  9  no- 
vembre Davout ,  arrivé  à  Posen ,  écrivait  à  l'Empereeur  : 

Sire,  j'ai  l'honneur  de  rendre  compte  à  Votre  Majesté  qu'en  entrant  dans  cette 

ville  j'ai  été  à  même  de  reconnaître  que  c'est  de  toutes  les  classes  de  la  société  que 

part  le  vœu  de  secouer  le  joug  des  Prussiens.  L'officier  de  votre  état-major,  qui  est 

entré  à  Posen,  ayant  vu  tout  ce  qui  s'était  passé,  je  ne  donne  aucun  détail  à  Votre 

Majesté.  .  .  Une  personne  de  marque,  partie  le*  1"  novembre  de  Varsovie,  m'a  dit 

que  les  Russes  devaient  décidément  arriver  dans  cette  place  le  22  novembre.  Le 

moment  de  l'explosion  dans  cette  ville ,  où  règne  la  plus  grande  fermentation ,  sera 

celui  de  notre  approche  ;  c'est  ce  dont  je  ne  puis  douter, 
rr  j  r 

Un  général  polonais,  Dombrowski,  avait  déjà  offert  ses  services  à  la 
France  : 

Le  général  Dombrowski  est  fort  aimé  ici  (à  Posen)  et  jouit  de  la  considération 
générale;  tout  le  monde  lui  fait  des  offres  de  le  seconder;  déjà  une  centaine  de 
jeunes  gens  des  meilleures  familles  se  sont  réunis  à  lui  et  font  faire  des  uni- 
formes. (N°  216.) 

Et  dans  une  lettre  du  1  o  à  Berthier  : 

Je  ne  dis  rien  à  Votre  Altesse  de  l'esprit  qui  règne  dans  ce  pays-ci;  il  est 
unanime,  ses  habitants  attendent  avec  la  plus  vive  impatience  qu'on  leur  permette 
de  s'armer. 

i3 


IMPRIMERIE     SÂTIOXALr. 


t 


98  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVIUER   1897. 

Mais  il  ajoute  : 

Une  chose  que  je  dois  faire  connaître  à  Votre  Altesse,  c'est  qu'il  sera  très  diffi- 
cile d'empêcher  l'insurrection  dans  la  Pologne  autrichienne,  si  l'on  voit  prendre 
les  armes  aux  Polonais  qui  étaient  sous  la  domination  de  la  Prusse. 

Bon  gré,  mal  gré,  la  Pologne  devait  prendre  les  armes  : 

Les  chefs  polonais  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  contenir  le  peuple  de  Var- 
sovie ,  qui  est  dans  la  plus  grande  fermentation  et  qui  voulait  désarmer  les  Prus- 
siens. (N°  219.) 

Napoléon  ne  cherchait  plus  à  arrêter  ce  mouvement.  Dans  une  lettre 
du  i3,  après  avoir  fait  connaître  à  Davout  divers  ordres  qui  tendaient  à 
l'occupation  de  la  Vistule,  en  prenant  Thorn  pour  objectif,  il  lui  disait  : 

On  m'avait  d'ahord  annoncé  des  députés  de  Varsovie  ;  je  ne  les  ai  pas  vus.  Sans 
écrire ,  faites  part  aux  Polonais  du  mouvement  que  vous  faites ,  et  faites-leur  dire 
e  s'ils  veulent  s'insurger  contre  les  Prussiens  et  désarmer  la  garnison  de  Varsovie  , 
en  sont  les  maîtres,  que  vous  les  soutiendrez  avec  votre  cavalerie.  Si  Varsovie 
s'insurgeait ,  il  serait  bon  d'y  envoyer  sur  -  le  -  champ  le  général  Dombrow  ski  pour 
organiser  tout  de  suite  les  gardes  nationales  et  armer  les  bataillons  déjeunes  gens (1). 

Et  Davout  lui  écrivait  : 

A  chaque  instant  il  arrive  des  personnes  de  Varsovie,  toutes  parties  du  8  au  10. 
On  n'attendait  Là  que  les  ordres  du  général  Dombrowski  et  l'arrivée  des  Français 
pour  faire  main  basse  sur  l'armée  prussienne. 

■ 

Il  confirmait  la  nouvelle  de  l'entrée  des  Russes  sur  le  territoire 
prussien  : 

Toutes  leurs  colonnes  se  sont  mises  en  marche  vers  le  3o  (  octobre  ) ,  ainsi  que  Votre 
Majesté  en  a  été  informée.  Elles  devaient  se  porter  sur  l'Oder,  ignorant  les  désastres 
de  l'armée  prussienne  ;  depuis ,  il  est  certain  qu'en  ayant  eu  connaissance ,  ils  ont 
pris  un  autre  parti ,  et  des  colonnes  se  sont  arrêtées.  Est-ce  pour  rétrograder  ou  pour 
se  réunir  entre  Plock  et  Graudenz,  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule?  Voilà  ce  qui 
est  encore  incertain,  mais  ce  qui  sera  éclairci  sous  quarante-huit  heures.  (N°  2  23.) 

Pendant  le  mois  de  son  séjour  à  Berlin,  Napoléon  (des  lettres  en  té- 
moignent) avait  pris  ses  dispositions  pour  cette  nouvelle  campagne,  où, 
derrière  les  Prussiens,  il  savait  rencontrer  les  Russes.  Il  donna  à  Murât 
l'ordre  de  prendre  le  commandement  de  l'armée ,  d'aller  à  Posen,  de  là 
à  Varsovie,  lui  subordonnant  ainsi  Davout,  Lannes  et  Augereau;  puis  il 

W  Correspondance  de  Napoléon,  t.  XIII,  p.  529.  11  appuie  sur  ces  observations 
dans  une  lettre  du  i£  à  Davout  (ïbid.,  p.  537). 
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quitta  Berlin  et  se  rendit  à  Posen,  prêt  à  passer  à  Varsovie  si  les  cir- 
constances le  réclamaient (1). 

Le  2  8  novembre  Murât ,  après  avoir  culbuté  l'avant-garde  des  Russes 
sur  la  Bzura,  fit  son  entrée  dans  Varsovie  aux  acclamations  des  habitants 
qui  voyaient  déjà  la  Pologne  rétablie.  Le  corps  de  Davout,  placé  sous 
ses  ordres,  y  entra  le  29  et  c'est  de  Varsovie  ou  de  Jablonna  que  le  ma- 
réchal, à  qui  cette  région  était  confiée,  adresse  au  major  général  Ber- 
thier,  ou  à  Murât  devenu  son  chef,  les  renseignements  sur  la  retraite  et 
sur  les  positions  de  l'ennemi ,  massé  alors  entre  la  Narew  et  lUkra.  Na- 
poléon ,  comme  il  l'avait  fait  pressentir ,  vint  lui-même  à  Varsovie  dans 
la  nuit  du  1  8  au  1  9  décembre ,  et  le  1  9  au  matin  il  écrivait  à  Davout 
qui  était  à  Jablonna  : 

Mon  cousin ,  je  suis  arrivé  à  Varsovie  k  minuit.  Je  comptais  voir  ce  matin  vos 
postes ,  mais  le  brouillard  m'en  a  dissuadé ,  je  n'aurais  rien  vu.  Il  est  temps  de  prendre 
nos  quartiers  d'hiver,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  avoir  chassé  les  Russes. 
(Correspondance  de  Napoléon,  t.  XIV,  p.  106.) 

La  chose  n'était  pas  facile  sur  ce  terrain  et  dans  cette  saison.  Napo- 
léon la  tenta  pourtant,  avec  la  division  Morand,  du  corps  de  Davout, 
en  attaquant  les  Russes,  retranchés  à  Czarnowo,  à  l'angle  formé  par 
l'Ukra  et  la  Narew  près  de  leur  confluent  dans  la  Vistule ,  et  il  les  força 
(^5  décembre).  Davout  continua  ces  succès  avec  la  division  Friant,  le 
1  li  à  Nasielsk ,  le  1 5  à  Strzegoczin ,  et  le  1 6  il  remportait  une  nouvelle 
victoire  sur  Buxhœwden  à  Golymin,  en  même  temps  que  Lannes  bat- 
tait les  troupes  de  Benningsen  à  Pultusk.  D'autres  combats  heureux  de 
Soult,  d'Augereau,  de  Ney,  de  Bessières  et  de  Bernadotte,  achevèrent 
de  donner  à  Napoléon  les  moyens  de  prendre  les  quartiers  d'hiver  qu'il 
avait  voulu  conquérir (2). 

Ces  cantonnements  s'étendaient  sur  la  rive  droite  et  en  avant  de  la 
Vistule,  depuis  Varsovie  jusqu'à  la  basse  Vistule,  où  Bernadotte  occu- 
pait Elbing  et  Osterode,  couvert  par  la  Passarge,  ayant  à  sa  droite  Ney 
qui  occupait  Soldau  et  avait  dans  Thorn  son  point  d'appui;  cantonne- 
ments bien  durs  sous  un  pareil  climat.  Encore  si  l'on  y  eût  trouvé  le 
nécessaire  ! 

Les  divisions  de  Morand  et  Reille,  écrit  Davout  au  major  général  (Pultusk, 
7  janvier  1807),  sont  cantonnées  sur  la  rive  droite  de  la  Narew,  où  l'interruption 
des  communications  par  le  pont  du  Bug  vient  de  faire  refluer  dans  nos  cantonne- 

(l)  T.  I,  p.  35o,  note  de  M.  de  Mazade.  —  M  Ibid.,  p.  38 1,  note  1. 
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ments  la  première  division  de  grosse  cavalerie  ,  ce  qui  achève  d'épuiser  le  peu  de 
moyens  qui  pouvaient  s'y  trouver  encore. 

La  position  du  corps  d'armée  devient  de  plus  en  plus  fâcheuse  ;  la  plus  grande 
partie  de  nos  ressources  existent  sur  la  rive  gauche  de  la  Narew,  et  les  glaces  ont 
rompu  toute  communication  avec  cette  partie.  Les  évacuations  des  blessés,  qui  de- 
vaient avoir  lieu  par  eau ,  sont  devenues  impraticables ,  et  il  n'existe  aucun  moyen 
de  les  faire  par  terre;  nous  sommes  obligés  de  réserver  pour  les  blessés  le  peu  de 
ressources  que  nous  pouvons  recueillir;  je  vous  prie  de  venir  à  notre  secours. 
(N°25a,  t.  I,p.  383.) 

De  Pultusk,  Davout,  toujours  vigilant,  signalait  les  mouvements  de 
l'ennemi.  Les  autres  maréchaux  n'avaient  pas  l'œil  moins  ouvert,  et  ce 
n'était  pas  sans  raison.  Benningsen,  investi  du  commandement  en  chef, 
avait  pris  une  initiative  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas.  Laissant  un  de 
ses  généraux  sur  la  Narew,  en  face  de  nos  principaux  cantonnements,  il 
manœuvrait  avec  80,000  hommes  dans  la  direction  de  la  vieille  Prusse , 
pour  gagner,  par  le  littoral ,  la  basse  Vistule  et  tenter  de  nous  tourner. 
Mais  son  mouvement  fut  découvert  et  déconcerté,  au  prix  de  sanglantes 
rencontres,  par  Ney  et  par  Bernadotte  qui  se  trouvaient  à  notre  gauche. 
Davout  en  avait  été  instruit  par  divers  témoignages ,  notamment  par  un 
déserteur  russe  et  par  cinq  cosaques  pris  à  Lomza,  témoignages  qu'il 
transmit  à  Berthier(2'. 

Napoléon  voulut  y  couper  court.  Le  3 o  janvier  1807,  au  matin,  il 
partit  de  Varsovie  et  mit  ses  maréchaux  en  mouvement,  en  leur  mar- 
quant pour  point  de  concentration  Allenstein,  c'est-à-dire  l'entrée  de  la 
région  comprise  entre  la  Passarge  et  l'Aile.  Les  Russes,  instruits  de  ces 
dispositions  par  une  dépêche  interceptée,  renoncèrent  à  un  plan  devenu 
inexéculable  ,  et,  sans  chercher  à  défendre  le  plateau  de  Jonkowo ,  en  ar- 
rière d' Allenstein ,  ils  se  replièrent  par  la  route  qui,  passant  par  Liebstadt 
et  Eylau,  mène  à  Kœnigsberg.  Ils  tentèrent,  mais  en  vain,  d'arrêter 
Augereau,  Soult  et  Murât,  dans  la  forte  position  de  Hof,  en  avant  de 
Liebstadt  (6  février);  c'étaient  les  préliminaires  de  la  grande  bataille 
qu'ils  acceptèrent  les  y  et  8  février  à  Eylau. 

Les  Russes  occupaient  Eylau.  Napoléon  avait  avec  lui,  pour  les  com- 
battre, Soult,  Augereau,  Murât  et  la  garde;  il  avait  envoyé  la  veille 
Davout  pour  tourner  l'ennemi  par  sa  gauche  et  Ney  pour  le  tourner  par 
sa  droite,  le  premier  par  Bartenstein,  le  second  par  Kreutzbourg,  avec 
mission  de  fermer  la  route  aux  Prussiens  de  Lestocq.  Ce  n'était  donc 
qu'avec  5o,ooo  hommes  environ  qu'il  en  attaquait  70,000.  La  position 
fut  pourtant  enlevée  par  Soult  le  soir  du  premier  jour.  Mais  la  bataille 

{i)  Pultusk,  22,  23,  il\,  26  et  26  janvier  1807,  n05  265-272. 
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devait  reprendre  le  lendemain.  Elle  reprit  sous  un  ouragan  de  neige  qui 
frappait  à  la  face  nos  soldats,  sans  incommoder  autant  les  Russes  dont 
l'artillerie  écrasa  le  corps  d'Augereau.  Heureusement  Davout  était  arrivé 
vers  1  o  heures  du  matin  sur  la  gauche  de  l'ennemi  et ,  en  attirant  sur  lui 
leurs  efforts,  il  vint  en  aide  au  centre  ébranlé;  puis  Ney,  dont  le  retour 
à  temps  était  plus  incertain ,  arriva  par  la  droite  et  sur  les  derrières  des 
Russes  et  les  força  à  la  retraite.  Le  champ  de  bataille  nous  restait,  cou- 
vert de  morts  et  de  blessés  qui  n'en  valaient  guère  mieux. 

Les  Russes,  qui  n'avaient  pas  été  mis  en  déroute  comme  à  Austerlitz, 
ne  purent  pas  croire  qu'ils  avaient  été  vaincus;  et  quand  ils  virent  Napo- 
léon renoncer  à  les  poursuivre,  puis,  après  quelques  jours  passés  à  Eylau, 
se  replier  vers  ses  cantonnements,  ils  proclamèrent  qu'ils  avaient  été 
vainqueurs.  Napoléon,  qui  avait  été  vivement  impressionné  par  le  spec- 
tacle de  cet  affreux  combat ,  voulait  refaire  son  armée  et  lui  rendre  tout 
d'abord  ces  jours  de  repos  que  la  marche  de  Benningsen  avait  interrom- 
pus. Les  lettres  de  Davout,  de  février  à  juin,  tout  en  nous  retraçant  les 
mouvements  de  troupes,  aujourd'hui  sans  intérêt  pour  nous,  témoignent 
toujours  de  ses  grandes  qualités  de  général  sur  le  qui-vive,  sa  vigilance 
à  l'égard  de  l'ennemi ,  sa  sollicitude  pour  assurer  le  bien-être  de  ses  soldats , 
pour  les  garder  sous  une  discipline  rigoureuse,  sans  cesser  de  les  tenir 
en  haleine.  Il  ne  faisait  que  se  conformer  aux  recommandations  et  aux 
exemples  que  Napoléon  donnait  à  tous  ses  chefs  de  corps;  et  l'armée 
que  l'Empereur  achevait  de  reconstituer,  de  son  quartier  général  à  Oste- 
rode,  puis  à  Finkenstein,  n'était  pas  sur  tons  les  points  inactive.  H  en 
employait  une  partie,  sous  le  marchai  Lefebvre,  à  faire  le  siège  de 
Dantzig ,  siège  que  les  Russes  avarient  en  vain  tenté  de  lui  faire  lever  vers 
le  i  5  mai.  La  ville  dut  capituler  du  22  au  26. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin ,  Benningsen ,  qui  avait  repris  ses  posi- 
tions sur  l'Aile,  réunit  ses  troupes,  environ  100,000  hommes,  et  le 
contingent  des  Prussiens,  et  reprit  l'offensive  contre  les  lignes  françaises 
de  la  Passarge.  Alexandre  venait  de  rejoindre  son  armée  à  Bartenstein, 
où  il  eut  une  conférence  avec  le  roi  de  Prusse.  Napoléon  reparut  alors, 
ralliant  les  corps  de  Ney,  de  Davout,  de  Lannes  et  sa  garde,  et  les  Russes 
durent  encore  céder,  se  repliant  vers  l'Aile  ;  ils  furent  ramenés  le  1  3  sur 
Eylau  où  vainqueurs  et  vaincus  retrouvaient  les  traces  sanglantes  de  la 
bataille. 

Les  Russes  avaient  passé  l'Aile,  se  retirant  par  la  rive  droite;  Napo- 
léon les  faisait  suivre  par  la  rive  gauche  pour  les  devancera  Kœnigsberg. 
Quand  il  apprit  que ,  pour  abréger  la  route ,  ils  avaient  résolu  de  repasser 
la  rivière  à  Friedland,  comme  s'il  tenait  déjà  la  victoire  dans  ses  mains, 
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il  renouvela  à  Soult,  à  Murât,  à  Davout ,  l'ordre  de  se  porter  sur  Kœnigs- 
berg  qui  devait  tout  d'abord  en  être  le  prix;  c'est  avec  les  corps  de 
Ney,  de  Lannes ,  de  Mortier  et  la  garde  impériale  qu'il  gagna  la  bataille 
de  Friedland,  glorieux  complément  des  batailles  d'Austerlitz  et  d'Iéna 
(1 1\  juin).  Kœnigsberg  ouvrit  ses  portes  à  Soult.  Davout  était  déjà  à 
Labiau  et  tombait  sur  l'arrière-garde  ennemie  qui  lui  laissait  2,5oo  pri- 
sonniers, quand  il  apprit  l'entrevue  de  Tilsit. 

Le  traité  de  Tilsit  (8  juillet)  consacrait  les  résultats  des  victoires 
d'Austerlitz,  d'Iéna  et  de  Friedland.  C'était  la  paix  continentale  sous  la 
garantie  de  la  France  et  de  la  Russie,  ou,  pour  mieux  dire,  le  triomphe 
de  la  politique  de  Napoléon  acceptée  par  Alexandre.  Mais  les  vues  d'ave- 
nir des  deux  grands  alliés  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  des  divergences 
qui  les  devaient  éloigner  l'un  de  l'autre ,  opposer  même  l'un  à  l'autre  ;  et 
il  y  avait,  en  dehors,  un  Etat  qui,  directement  menacé  par  cette  al- 
liance, était  dans  la  nécessité  de  la  rompre  à  tout  prix,  l'Angleterre.  A 
quoi  lui  servait  d'être  inattaquable  dans  son  île,  si  on  l'y  bloquait  si  bien 
qu'elle  y  dût  périr  étouffée?  Or  le  continent  offrait  plus  dune  prise  à 
son  active  politique.  La  Prusse  avait  été  trop  écrasée  par  Napoléon  pour 
ne  pas  rechercher  toutes  les  occasions  de  se  relever;  l'Autriche,  exclue 
de  l'Italie ,  n'était  pas  moins  sensible  à  ce  quelle  avait  perdu  dans  le  re- 
maniement de  l'Allemagne;  et  la  Russie  elle-même,  qui  avait  été  vaincue 
avec  l'Autriche  à  Austerlitz,  qui  avait  eu  la  pensée  de  s'unir  à  la  Prusse 
avant  Iéna  et  qui,  après  ,  avait  marché  seule  contre  le  vainqueur,  vaincue 
à  son  tour,  ne  s'était  point  tellement  liée  avec  lui  qu'elle  ne  tentât  de 
diminuer  pour  les  Prussiens  les  conséquences  de  leur  défaite.  11  y  avait 
d'ailleurs  sur  le  continent,  entre  ces  trois  puissances,  un  pays  où  de- 
vaient se  propager  tous  les  ferments  d'un  nouveau  conflit:  la  Pologne, 
qu'elles  s'étaient  partagée  naguère  et  qui  n'avait  rien  perdu  de  son  esprit 
national.  Le  relèvement  de  la  Pologne  semblait  être  la  conséquence  na- 
turelle de  l'extension  de  l'influence  française  dans  ces  parages  et  com- 
mençait à  s'opérer.  La  Prusse  était  la  première  atteinte;  c'est  à  ses  dé- 
pens qu'était  créé  le  grand-duché  de  Varsovie;  l'Autriche  se  sentait 
menacée  en  Galicie,  et  la  Russie  elle-même  devait  s'en  préoccuper. 
Pour  le  moment,  il  n'y  avait  encore  qu'une  partie  de  la  Pologne  érigée 
en  grand-duché  sous  la  souveraineté  d'un  prince  allemand,  le  roi  de 
Saxe.  Mais  ce  duché,  donné  héréditairement  à  un  roi,  était  bien  près 
d'être  un  royaume;  et  la  Pologne  ne  pouvait  devenir  un  royaume  sans 
que  l'idée  d'un  rétablissement  intégral  ne  se  répandît  dans  toutes  les 
parties  récemment  démembrées.  Napoléon  vit  combien  pouvait  être, 
par  là,  compromis  ce  qu'il  venait  d'établir  à  Tilsit.  Aussi  laissa-t-il  une 
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armée  dans  la  province  qu'il  venait  d'affranchir,  et  il  choisit  pour  cet 
office  le  corps  placé  sous  le  commandement  du  maréchal  qui  lui  inspi- 
rait le  plus  de  confiance  par  sa  fermeté  et  sa  prudence  :  le  3e  corps 
commandé  par  Davout.  Davout  avait  sous  ses  ordres,  avec  son  corps 
d'armée,  les  nouvelles  troupes  polonaises  et  les  troupes  saxonnes  qu'il 
s'agissait  de  faire  vivre  fraternellement  entre  elles.  Il  devait  contenir, 
sans  le  décourager,  le  patriotisme  du  pays  et  veiller  sur  les  dangers  qui 
pouvaient  venir  du  dehors. 

Ce  commandement  dura  du  mois  d'août  1  807  au  mois  de  septembre 
1808. 

La  correspondance  de  Davout  pendant  cette  période  a  trait,  comme 
on  le  peut  supposer,  à  la  situation  de  la  Pologne ,  aux  dispositions  des 
Polonais  sous  ce  régime  nouveau  et  aux  manifestations  qu'elles  pouvaient 
produire  non  seulement  en  Prusse,  mais  aussi  en  Autriche  et  même  en 
Russie;  car  la  Pologne  est  le  nœud  où  tout  le  Nord  vase  rattacher.  Voici 
ce  que ,  dans  ses  premières  lettres  à  l'Empereur,  il  marque  des  disposi- 
tions des  Polonais  : 

La  constitution  que  Votre  Majesté  a  donnée  au  duché  de  Varsovie  n'est  encore 
connue  du  public  que  d'une  manière  imparfaite  ;  mais  ce  qui  en  a  transpiré  a  suffi  pour 
rallier  au  parti  de  la  France  ceux  que  les  premières  nouvelles  avaient  aliénés.  L'opi- 
nion de  la  classe  influente  a  beaucoup  varié  a  cet  égard.  Immédiatement  après  le 
traité  de  Tilsit,  on  manifestait  le  plus  vif  mécontentement.  Il  y  eut  beaucoup  de  ba- 
vardages. Quelques  lettres  de  Dresde  parurent  apaiser  les  esprits;  mais  ce  ne  fut 
que  lorsqu'on  connut  les  principales  bases  de  la  constitution ,  qu'on  en  revint  géné- 
ralement à  sentir  que  Votre  Majesté  avait  fait  pour  les  Polonais  tout  ce  que  les  cir- 
constances lui  permettaient  de  faire. 

La  masse  des  habitants  est  composée  de  véritables  Polonais  qui  n'oublieront  ja- 
mais que  c'est  Votre  Majesté  qui  leur  a  rendu  une  patrie. 

Quant  aux  grandes  familles  qui  ont  leurs  parents  ou  une  partie  de  leurs  pro- 
priétés en  Galicie  ou  en  Russie ,  il  faut  s'attendre  à  ne  les  voir  jamais  embrasser  une 
conduite  franche  et  loyale  :  elles  chercheront  à  flotter  entre  tous  les  partis ,  pour 
surnager  avec  celui  qui  obtiendra  l'avantage. 

Ces  grandes  familles  voient  de  mauvais  œil  la  mesure  adoptée  par  Votre  Majesté 
pour  créer  un  peuple  en  Pologne  ;  elles  comprennent  que ,  du  moment  que  ce  peuple 
existera;  leur  influence  devra  nécessairement  diminuer.  (N°  35y,  t.  Il',  p.  22.) 

Ce  n'était  pas  avec  ces  hommes,  les  plus  considérables  du  pays  pour- 
tant, que  l'on  pouvait  constituer  la  nouvelle  administration.  Davout  le 
dit  dans  une  lettre  à  Maret ,  ministre  d'Etat  : 

Il  faut  que  le  roi  de  Saxe  fasse  un  choix  d'hommes  éclairés,  et  surtout  d'hommes 
dont  les  opinions  soient  bien  prononcées.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  attendre  raisonna- 
blement de  ceux  qui ,  ayant  la  majeure  partie  de  leur  fortune  sous  la  domination  de 
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la  Russie  ou  de  l'Autriche,  sont  sans  cesse  forcés  à  des  ménagements  nuisibles  au 
pays  qu'ils  sont  appelés  à  servir. 

C'est  parmi  les  vrais  partisans  de  l'indépendance  de  la  Pologne  qu'on  pourrait 
faire  le  meilleur  choix  :  ceux-là  seront  toujours  partisans  de  la  France  ;  mais  il  fau- 
drait éviter  de  les  dégoûter  en  leur  associant  des  hommes  dont  ils  ne  peuvent  es- 
timer l'opinion.  (N°  364,  p.  3i.) 

Le  roi  de  Saxe  ne  se  pressait  pas  de  venir  prendre  possession  de  son 
nouveau  duché,  et  les  Polonais,  du  reste,  ne  rappelaient  pas  de  leurs 
vœux.  Ce  qu'ils  souhaitaient,  c'était  la  guerre;  et  ils  ne  pouvaient  pas 
croire  qu'elle  n'éclatât  pas  bientôt  :  ils  savaient  qu'ils  retrouveraient  des 
frères  dans  ceux  des  leurs  qui  habitaient  les  provinces  occupées  par  les 
Russes.  Vainement  Alexandre  accordait-il  une  amnistie  générale  et  pro- 
mettait-il à  ses  Polonais  une  forme  de  gouvernement  tout  à  fait  polo- 
naise, les  emplois  aux  Polonais,  les  places  dans  son  armée,  avec  vin 
avancement  d'un  grade  de  plus,  aux  Polonais  : 

Les  Russes ,  était-il  dit  dans  une  note ,  ont  beaucoup  de  ménagements  pour  la  partie 
de  la  Pologne  qui  leur  appartient;  mais  les  Polonais  ne  leur  en  savent  aucun  gré. 
Ceux-ci  ont  accueilli  partout  les  Français,  et  ils  saisissent  toutes  les  occasions  de  ma- 
nifester leur  aversion  pour  les  Russes,  sans  que  même  la  présence  de  ceux-ci  les 
en  empêche.  Les  rapports  des  officiers  français  qui  reviennent  de  Russie  sont  tous 
unanimes  à  cet  égard. 

En  Galicie ,  on  assure  qu'il  y  a  quelques  mouvements  de  troupes ,  mais  ces  mou- 
vements sont  exagérés  par  les  Polonais,  qui  tous  désirent  la  guerre.  (N°  36/;  d, 
p.  35.) 

Si  l'empereur  de  Russie  ménageait  ses  Polonais,  à  plus  forte  raison 
le  commandant  des  troupes  françaises  d'occupation  devait-il  avoir  des 
ménagements  pour  la  Pologne.  Davout  écrivait  au  major  général  : 

Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  regarder  comme  applicable  aux  troupes  stationnées  dans 
le  duché  de  Varsovie  le  paragraphe  portant  que  les  officiers  ont  droit ,  selon  V usage 
en  Allemagne,  à  la  table  de  leur  hâte.  Mes  motifs  pour  cette  opinion  sont  que  cet 
usage  n'a  jamais  été  admis  en  Pologne  depuis  l'entrée  des  troupes  françaises,  et 
qu'il  excita  les  plus  vives  réclamations  lorsque  l'armée ,  passant  l'Oder,  voulut  l'y 
introduire.  (N03yo,  A  septembre  1807,  p.  45.) 

C'était  lui  qui  devait  pourvoir  à  tout  : 

Ce  gouvernement,  écrivait-il  à  l'Empereur  (21  septembre),  n'a  ni  fonds,  ni 
crédit,  ni  volonté.  Il  ne  veut  rien  faire  sans  consulter  le  ministère  du  roi  de  Saxe, 
et  il  ne  reçoit  aucune  réponse.  (  N°  3y3,  p.  5o.) 

Aussi  ne  faisait-il  rien  : 
Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  de  la  désorganisation  de  ce  pays.  Non  seule- 
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ment  les  chambres,  mais  même  les  simples  commissions  ne  sont  pas  subordonnées. 
[1  règne  un  arbitraire  qui  donne  lieu  à  des  exactions  qui  finiront  par  être  portées 
au  comble  et  par  devenir  insupportables.  (22  septembre,  n°  377,  p.  56.) 

Les  réformes  mêmes  que  l'Empereur  songeait  à  introduire  pour  rap- 
procher la  Pologne  des  institutions  de  la  France  menaçaient  de  changer 
les  dispositions  des  esprits.  Malgré  tous  les  ménagements  qu'il  se  pro- 
posait d'y  apporter,  on  s'inquiétait  dans  les  classes  dominantes  de  l'abo- 
lition du  servage.  Davout  écrivait  encore  à  l'Empereur  (9  octobre)  : 

M'étant  aperçu  qu'on  cherchait  à  égarer  les  esprits  sur  l'article  de  la  constitution 
qui  abolit  l'esclavage,  et  ayant  eu  lieu  de  voir  que,  même  chez  le  prince  Ponia- 
towski,  on  parlait  hautement  à  cet  égard,  les  membres  du  gouvernement  et  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  Breza  ont  été  engagés  à  éclairer  l'opinion  :  ils  ont  fait  des  pro- 
messes verbales,  et  non  seulement  ils  n'ont  rien  fait,  mais  votre  résident  ayant 
envoyé  aux  rédacteurs  des  journaux  polonais  et  français  un  article  sur  le  servage , 
rédigé  dans  le  meilleur  esprit,  le  journal  français  seul  l'a  inséré,  et  il  faut  employer 
l'autorité  pour  le  faire  mettre  dans  les  autres. 

Cependant,  il  est  d'autant  plus  nécessaire  d'éclairer  l'opinion  sur  cette  mesure, 
que ,  d'après  les  rapports  des  officiers  français  revenus  de  Russie ,  les  nobles  lithua- 
niens qui  s'étaient  le  plus  prononcés  à  l'approche  des  Français ,  leur  ont  parlé  de 
l'abolition  de  l'esclavage  comme  d'une  mesure  qui  indisposait  contre  nous  toute  la 
noblesse ,  non  seulement  de  la  Pologne  russe ,  mais  même  du  pays  que  nous  occu- 
pions. Ces  nobles  disaient  que  l'opinion  avait  pris  cette  direction  depuis  quelque 
temps,  à  la  suite  des  rapports  venus  de  Varsovie. 

Du  côté  de  Bialystock,  il  paraît  qu'on  avait  préparé,  dans  quelques  villages,  des 
révoltes  de  paysans,  sous  le  prétexte  de  la  liberté,  pour  que  cela  fît  une  impression 
dans  les  provinces  voisines.  (N°  38q,  p.  7^-75  (,).) 

Et  il  adresse  à  l'Empereur  sur  la  grande  noblesse  polonaise  une 


(1)  Cette  crainte  des  réformes  que  l'in- 
fluence de  la  France  pouvait  introduire, 
était  le  fait  dominant.  Davout  le  répète 
dans  une  autre  lettre  à  l'Empereur, 
26  décembre  1807  :  «On  jette  des  in- 
quiétudes sur  l'abolition  de  l'esclavage 
et  sur  l'établissement  du  code  Napoléon  ; 
enfin  sous  mille  prétextes  on  cherche  à 
retarder  l'établissement  de  l'ordre  con- 
stitutionnel,  voilà  ce  qui  est  apparent. 
Mais  y  a-t-il  là  des  arrière -pensées, 
c'est  ce  que  je  ne  puis  dire.  Le  roi  de 
Saxe  est  étranger  à  tout  cela  ;  il  calmera 
les  esprits  par  sa  sagesse  et  fera  tout 
marcher.  »  Le  tzar  aurait  bien  voulu 
prendre  sa  place  et  les  adversaires  des 


réformes  n'y  eussent  pas  répugné.  Da- 
vout disait  dans  la  même  lettre  :  «  On 
met  en  circulation,  avec  complaisance, 
un  propos  que  l'on  prête  à  l'empereur 
Alexandre  qui  aurait  dit  au  comte 
Czacki,  à  Saint-Pétersbourg  :  «  L'empe- 
«  reur  Napoléon  m'a  engagé  à  prendre 
«la  couronne  de  Pologne:  les  circon- 
«  stances  seules  m'ont  empêché  de  l'ac- 
«  cepter.  »  On  espère  que  les  circon- 
stances changeront  et  qu'alors  la  Pologne 
pourra  être  réunie.  Il  faut  le  dire,  de- 
venir Pologne  par  les  Russes  n'est  pas 
dans  toutes  les  têtes ,  et  quelque  temps 
de  paix  calmera  les  imaginations.  » 
(N°  422,  p.  127-128.) 

i4 
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note  peu  rassurante  relativement  au  concours  que  Ton  en  pouvait  es- 
pérer : 

Hommes  légers,  corrompus,  entichés  de  leurs  privilèges,  amis  du  faste,  protec- 
teurs de  la  féodalité  et  du  servage,  qu'ils  regardent  comme  la  base  de  leur  considé- 
ration et  de  leur  fortune;  ces  hommes,  dis-je,  ne  sont  ni  les  amis  de  l'Empereur, 
ni  les  partisans  de  la  France.  Opposés  aux  Prussiens  qui  les  éloignaient  des  places 
et  avaient  établi  pour  les  paysans  une  sauvegarde  légale ,  ils  ont  vu  également  avec 
aversion  le  gouvernement  de  la  maison  d'Autriche  qui  les  a  tenus  dans  une  sorte 
d'abaissement.  La  Russie  seule  s'est  concilié  leur  affection ,  parce  que  la  Russie  a 
raffermi  les  institutions  féodales  et  qu'elle  leur  a  accordé  ces  prérogatives  dont  ils 
sont  si  jaloux. 

Il  fait  pourtant  exception  pour  quelques-uns,  et  il  compte  principa- 
lement sur  la  petite  noblesse  et  la  bourgeoisie  : 

La  petite  noblesse ,  qui  n'a  rien  à  perdre  aux  changements  et  qui  ne  peut  qu'y 
gagner  de  la  considération  et  des  biens  ;  le  bourgeois ,  qui  attend  tout  des  principes 
français  et  rien  de  la  générosité  des  patriciens.  Cette  classe  est  le  seul  instrument  qui 
puisse  servir  aux  desseins  de  la  France,  etc.  (N°  390,  9  octobre  1807,  p.  79-80.) 

Mais  il  y  a  une  force  qui  peut  paralyser  les  bonnes  volontés  :  c'est  le 
gouvernement  établi  sous  la  souveraineté  du  roi  de  Saxe  dans  ce  pays  : 

En  résumé ,  dit-il ,  les  choses  sont  organisées  de  manière  à  donner  à  nos  ennemis 
une  prépondérance  marquée  dans  ce  pays,  à  le  laisser  dans  un  état  complet  d'anar- 
chie, à  dégoûter  tous  nos  amis  Le  gouvernement  n'y  sera  point  national,  comme 
l'Empereur  doit  le  désirer;  il  ne  fera  point  de  tentative  pour  créer  une  nation  qui 
oppose  une  barrière  aux  Russes,  et  il  est  évident  que  si  nous  avions  une  nouvelle 
guerre  et  que  les  troupes  françaises  fussent  éloignées  du  duché  de  Varsovie ,  ce  ter- 
ritoire serait  livré  à  l'ennemi  sans  coup  férir  par  les  chefs  mêmes  du  gouvernement. 
(Ibid.3$.  84.) 

Davout  luttait  contre  ces  difficultés  avec  une  rigueur  qui  lui  a  été 
reprochée;  mais  au  fond  il  se  conformait  aux  instructions  qu'il  avait 
reçues.  Il  protégeait  le  grand-duché  de  Varsovie;  il  encourageait  et 
modérait  le  patriotisme  des  Polonais;  il  tâchait  de  les  faire  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  les  Saxons ,  reliés  à  eux  par  la  souveraineté  com- 
mune du  roi  de  Saxe  sur  la  Saxe  et  sur  le  grand-ducbé  (chose  qui  n'était 
pas  facile).  Placé  en  sentinelle  aux  limites  des  trois  Etats  qui  s'étaient 
partagé  la  Pologne,  il  recueillait  les  moindres  indices  des  dispositions 
qui,  de  leur  part,  pouvaient  rompre  l'équilibre  instable  de  la  paix  de 
Tilsit ,  sans  négliger  de  signaler  le  contre-coup  que  la  politique  de  l'Em- 
pereur, engagé  désormais  dans  la  funeste  aventure  d'Espagne,  pouvait 
avoir  sur  ces  dispositions.  Ses  lettres,  si  importantes  sur  le  mouvement 
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des  esprits  en  Pologne,  n'ont  pas  moins  d'intérêt  en  ce  qui  touche  ces 
trois  ordres  de  relations  avec  la  Prusse ,  avec  l'Autriche  et  avec  la  Russie 
elle-même. 

Les  Prussiens  observaient  mal  les  conditions  que  continuait  de  faire 
peser  sur  eux  le  traité  de  Tilsit  ;  et  cela  se  conçoit  :  leur  situation  était 
intolérable.  Davout,  dans  une  lettre  du  3  septembre  1807,  en  signale 
plusieurs  infractions  à  l'Empereur,  et  il  ajoute  : 

Tous  les  officiers  polonais  qui  étaient  au  service  de  la  Prusse  et  qui ,  ayant  été 
congédiés,  reviennent  de  Memel,  s'accordent  à  dire  que  les  Prussiens  espèrent  que 
la  guerre  va  recommencer  et  que  le  roi  de  Prusse  est  déterminé  à  hasarder  ce  qui 
lui  reste.  (N°  367,  3  septembre  1807,  t.  II,  p.  39.) 

Dans  la  même  lettre  il  dénonce  de  pareils  symptômes  en  Autriche  : 

Les  nouvelles  de  Vienne  qui  me  paraissent  les  plus  probables,  sont  que  les 
26,000  congés  de  semestre,  qui  avaient  été  accordés,  sont  révoqués,  et  que  l'on 
conserve  l'armée  sur  le  pied  de  guerre;  qu'il  règne  à  Vienne  le  même  esprit  de  ver- 
tige qu'avant  la  campagne  d'Ulm.  La  belle  jeunesse  ne  respire  que  la  guerre.  (P.  4o.) 

Quant  à  la  Russie,  il  ne  met  pas  en  doute  la  bonne  foi  d'Alexandre; 
mais  ses  ordres  mêmes  n'étaient  pas  toujours  exécutés.  On  rendait  les  of- 
ficiers prisonniers,  on  n'avait  point  encore  rendu  les  soldats,  et  la  vie 
même  du  tzar  pouvait  être  en  péril  : 

Tous  les  officiers  qui  reviennent  de  Russie  s'accordent  à  dire  que  si  l'on  doit 
croire  les  propos  des  gouverneurs  et  de  la  noblesse,  les  jours  de  l'empereur 
Alexandre  sont  menacés.  L'opinion  de  l'armée  est  partagée.  (Ibid.) 

Il  confirme  par  des  faits  nouveaux ,  dans  la  suite  de  sa  correspondance , 
les  impressions  dont  il  fait  part  à  l'Empereur,  dans  cette  lettre,  sur  les 
Prussiens,  sur  les  Autrichiens,  sur  les  Russes. 

Voici  d'abord  ce  qu'il  dit  des  Prussiens  : 

Malgré  que  la  cour  de  Prusse  ne  mérite  pas ,  dans  l'état  où  elle  se  trouve ,  beau- 
coup d'attention  (1),  cependant  tous  les  bavardages  qui  ont  lieu  venant  des  ex-em- 
ployés prussiens  et  des  voyageurs  de  Rônigsberg,  j'ai  prié  M.  Thielmann,  aide  de 
camp  du  roi  de  Saxe ,  d'envoyer  dans  cette  ville  un  officier  saxon  intelligent ,  ayant 
des  moyens  d'introduction  près  des  personnes  de  la  cour.  (N°  i5.) 

Et  il  cite  plusieurs  des  fausses  nouvelles  qu'on  fait  courir  :  par  exemple, 
la  prochaine  remise  du  duché  de  Varsovie  à  la  Prusse;  il  donne  l'état 

(1)  «  Pour  la  Prusse ,  est-il  dit  encore  dans  un  extrait  de  rapport ,  ce  n'est  pas  la 
peine  d'en  parler.  »  (N°  291,  t    II,  p.  85.) 

lé. 
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des  forces  militaires  de  la  Prusse ,  signale  le  rôle  de  M.  de  Stein  dans  le 
ministère (1).  La  Prusse  est  bien  désarmée  alors;  mais  elle  reçoit  des 
armes;  elle  ramasse  les  prisonniers  échappés  de  la  bataille  d'Jéna,  rap- 
pelle ses  semestriers,  recense  les  chevaux  propres  à  la  guerre,  «  organise 
une  formation  d'artillerie  hors  de  proportion  avec  la  faiblesse  de  l'armée 
qui  lui  reste (2).  »  «  Les  Prussiens  ont,  dit-on ,  le  projet  de  remettre,  en  cas 
d'hostilité,  aux  Autrichiens,  celles  des  places  de  Silésie  qui  leur  restent 
encore  (3).  »  Quant  aux  villes  qu'ils  occupent  toujours,  «on  ne  néglige 
rien  pour  exaspérer  les  esprits  parmi  la  garnison  et  les  habitants;  on  se 
comporte  dans  ce  pays  comme  si  l'on  était  encore  en  guerre  avec  nous  M.  » 
Les  Autrichiens  sont  aussi  à  la  guerre.  Ils  ont  doublé  leur  corps  d'oc- 
cupation en  Galicie;  ils  ont  60,000  hommes  dans  l'angle  qui  est  entre 
l'occident  de  la  Galicie,  le  nord  de  la  Hongrie,  en  décades  Carpathes, 
la  Silésie  et  la  Moravie: 

Pour  mieux  cacher  le  nombre  et  l'importance  de  ce  corps  on  n'y  a  employé  que 
des  généraux  de  brigade;  il  n'y  a  ni  général  en  chef,  ni  lieutenants  généraux,  ni 
aucun  état-major  monté  ;  il  n'y  a  pas  de  parc  d'artillerie.  On  soutient  cependant  que 
tout  est  prêt  pour  ce  corps;  que  pour  les  généraux  et  leurs  états-majors  le  travail 
est  fait  sur  le  papier,  et  que  son  artillerie  est  toute  prête.  (N°  379,  22  septembre 
1807,  p.  58-59.) 

Ils  ont  des  espions  et  des  agents  qui  se  remuent  en  Pologne  : 

Ils  ont  publié  qu'on  allait  donner  à  la  Galicie  des  états.  Ils  ont  fait  insérer  dans 
les  gazettes  de  fausses  nouvelles  d'amnistie,  etc.  (N°  3o,i,  octobre  1807,  p.  85.) 

Nouveaux  détails  sur  les  mouvements  de  troupes  en  Galicie  : 

Tout  ce  qui  vient  de  Vienne  ne  parle  que  des  propos  fanfarons  des  militaires  et  de 
bruits  de  guerre.  .  . 

Les  Autrichiens,  malgré  les  annonces  des  gazettes,  sont  toujours  de  fort  mauvais 
voisins.  Ils  ne  laissent  passer  que  du  froment  et  du  seigle,  et  laissent  toujours  sub- 
sister la  défense  d'exporter,  dans  le  duché,  des  fourrages  et  de  l'avoine.  (N°  468, 
i5  juin  1808,  p.  21 4«) 

Ils  arment,  ils  préparent  une  campagne,  bien  que  les  dernières  nou- 
velles de  Vienne  soient  à  la  paix.  Ils  ont  des  communications  fréquentes 
avec  les  Russes (5).  Ils  font  des  levées  extraordinaires  en  Galicie  : 

Les  calculs  les  plus  bas  en  portent  le  total  à  4o,ooo  hommes,  et  les  plus  exa- 
gérés le  portent  au  double.  Ces  levées  jettent  une  grande  consternation  dans  ce  pays 

(1)  N°  442,  22  mars  1808,  p.  i56  et  suiv.  Sur  le  baron  de  Stein,  voir  la  note 
p.  292.  —  w  N°  482,  26  juillet,  p.  2d7.Cf.n°494,23août,p.  264.  — (3)  N0496, 
26  août,  p.  270.  — (4)  N°  32i,  i4  octobre,  p.  3oo.  —  (5)  N0476,  9  juillet,  p.  233, 
2  34. 
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et  occasionnent  une   grande  émigration  de  paysans  et  de  juifs  dans  le  duché. 
(17  août  1808,  n°  488,  p.  258.) 

Ces  détails  venaient  à  l'appui  du  sentiment  que  Napoléon,  irrité  de 
l'insuccès  de  ses  armes  en  Espagne  et  redoutant,  pour  son  crédit  en 
Europe,  le  retentissement  de  la  capitulation  du  général  Dupont  à 
Baylen,  exprima  solennellement  dans  la  réunion  des  ambassadeurs,  le 
i5  août,  à  M.  de  Metternich  :  «11  connaissait  les  armements  de  l'Au- 
triche; si  l'on  voulait  la  guerre,  on  le  trouverait  prêt.»  A  quoi  M.  de 
Metternich  répondit  que  ces  armements  avaient  un  caractère  tout  dé- 
fensif;  qu'on  voulait  la  paix  à  Vienne.  Mais  le  2  5  août,  Davout  écrivait 
à  l'Empereur  : 

Sire,  toutes  les  mesures  que  prennent  les  Autrichiens  peuvent  faire  croire  que 
leur  parti  est  pris  et  qu'ils  se  préparent  à  la  guerre,  soit  parce  qu'ils  veulent  la 
faire,  soit  parce  qu'ils  la  craignent.  (N°  4o,5,  p.  264.) 

Et  il  en  tournissait  la  preuve. 

Quant  aux  Russes,  il  n'a  pas  les  mêmes  affirmations  :  il  croit  Alexandre 
de  bonne  foi  ;  mais  il  n'a  pas  la  même  confiance  dans  les  dispositions 
pacifiques  de  son  entourage ,  et  il  ne  manque  pas  de  signaler  les  symp- 
tômes qui  donnent  à  réfléchir. 

Après  Tilsit,  les  Russes  sont  restes  en  force  sur  la  frontière;  et  même 
u  quelques  rapports  annoncent  que  les  camps  qui  devaient  être  formés  à 
Orcha  et  à  Witepsk  se  rapprochent  du  Niémen (1)  ». 

Les  prisonniers  rentrant  ont  remarqué  en  Russie  du  contentement  de  la  paix  et 
quelque  inquiétude  qu'elle  ne  fût  pas  de  durée ,  fondée  sur  ce  que  le  Sénat  ne  la  vou- 
lait pas (2). 

Les  grands  comme  les  chefs  de  l'armée  sont  pour  la  guerre. 

Les  dispositions  contraires  d'Alexandre  pouvaient  (Davout  nous  l'a 
dit)  mettre  ses  jours  en  péril;  et  le  tzar  Alexandre  lui-même  avait  sur  la 
Pologne  des  velléités  qui  ne  répondaient  pas  aux  intentions  de  Napo- 
léon W,  Ses  relations  restent  étroites  avec  la  Prusse.  Le  roi  de  Prusse, 
qui  a  grand  intérêt  à  cacher  son  jeu,  a  renvoyé,  nous  dit  encore  Da- 
vout, la  plus  grande  partie  de  sa  petite  armée.  Que  deviendront  ces  sol- 
dats? Le  maréchal  est  d'avis  que  ceux  qui  sont  originaires  du  grand-duché 

• 

(1)  N°  372,  au  maréchal  Souït,  i4  septembre  1807,  t.  II,  p.  48.  —  <2)  N°  4o4, 
à  l'Empereur,  12  novembre,  p.  108.  —  (3)  N0'  422  et  442,  p.  127  et  457. 
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ne  doivent  pas  être  autorisés  à  passer  dans  une  armée  étrangère;  et  voici 

la  raison  de  ses  défiances  : 

Une  grande  partie  des  officiers  prussiens  qu'on  a  congédiés  ont  pris  parti  dans 
l'armée  russe (1). 

■ 

Davout  n'admet  pas  tous  les  bruits;  il  suspectait  les  nouvelles  polo- 
naises : 

Car  tout  le  monde  ici,  dit-il,  désire  tellement  la  guerre  que  la  moindre  revue,  le 
moindre  exercice  des  troupes  russes  servent  de  prétexte  pour  inventer  des  mouve- 
ments. 

Cependant  il  ne  néglige  pas  les  indices  de  mouvements  que  l'on  peut 
préparer  : 

Les  Russes  ont  fait  construire  beaucoup  de  voitures  de  bagages.  (N°  469 ,.22  juin 
1808,  p.  223.) 

11  note  aussi  les  communications  fréquentes  de  Vienne  avec  Saint 
Péter  sbourg. 

Mais  tout  cela  semblait  devoir  s'évanouir  dans  la  grande  entrevue, 
annoncée  depuis  longtemps  et  redoutée  des  Polonais,  la  rencontre 
d'Alexandre  avec  Napoléon  à  Erfurt. 

On  sait  qu'il  n'en  fut  rien  et  que  les  défiances  au  contraire  iront  s'en- 
venimant. 

La  fastueuse  entrevue  d'Erfurt,  destinée  à  confirmer  celle  de  Tilsit, 
recouvrait  mal,  par  le  déploiement  de  ses  magnificences,  les  difficultés 
croissantes  de  la  situation.  La  question  de  la  Pologne  allait  s'aigrir;  celle 
des  principautés  danubiennes  recelait,  sous  des  promesses,  des  interdic- 
tions et  des  menaces.  L'Autriche,  tenue  en  dehors  des  secrets  des  négo- 
ciations, s'inquiétait;  la  Prusse  reprenait  confiance,  et  tandis  que  Napo- 
léon poussait  Alexandre  à  la  conquête  de  la  Finlande ,  ce  qui  ne  devait 
guère  lui  concilier  à  lui-même  les  Suédois,  il  allait  de  sa  personne  en 
Espagne,  comptant  trancher  de  sa  formidable  épée  le  nœud  gordien;  il 
entrait  à  Madrid,  il  repoussait  les  Anglais,  il  les  acculait  à  la  côte,  mais 
non  pas  jusqu'à  les  rejeter  dans  la  mer;  car,  au  moment  décisif,  les  ar- 
mements de  l'Autriche  le  forçaient  de  revenir  précipitamment  à  Paris. 

La  correspondance  de  Davout  continue  de  nous  fournir  des  rensei- 
gnements précieux  sur  cette  période  qui  s'étend  de  l'entrevue  d'Erfurt  à 
la  campagne  de  1809.  L'Empereur,  voulant  dissiper  les  appréhensions 

P  N°464,  6  mai  1808,  p.  201. 
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de  l'Europe  justement  accrues  par  son  entreprise  sur  l'Espagne,  avait 
dissous  la  grande  armée  pour  la  réduire  aux  proportions  plus  modestes 
d'une  armée  du  Rhin,  et  il  en  avait  donné  le  commandement  à  Davout; 
il  avait  donné  un  autre  gage  au  rétablissement  de  la  paix  en  Allemagne 
en  opérant  l'évacuation  des  pays  que  les  traités  laissaient  à  la  Prusse.  Da- 
vout, à  qui  il  avait  réservé  l'honneur  d'entrer  le  premier  dans  Berlin, 
est  celui  qu'il  désigna  aussi  pour  rendre  aux  Prussiens  les  clefs  de  leur 
capitale.  Le  maréchal  le  fit  avec  une  dignité  qui  témoignait  en  même 
temps  de  son  désir  d'honorer  les  vaincus.  Il  écrivit  à  son  lieutenant 
Saint-Hilaire ,  gouverneur  de  la  place  : 

Berlin,  3o  novembre  1808* 

Le  dernier  ordre  que  je  crois  devoir  donner  en  quittant  Berlin  sera  un  hommage 
à  la  mémoire  du  grand  Frédéric,  et  le  tribut  de  l'estime  que  notre  souverain  et 
l'armée  française  portent  à  son  respectable  frère. 

Le  3  décembre ,  en  faisant  évacuer  Berlin  par  les  troupes  françaises ,  vous  irez  à 
leur  tête  remettre  les  clefs  de  cette  ville  à  Son  Altesse  Royale  le  prince  Ferdinand. 

Il  ne  pourra  qu'être  agréable  à  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  de  les  recevoir  de* 
mains  de  ce  prince,  auquel  je  vous  prie  de  présenter,  dans  cette  occasion,  l'assu- 
rance de  ma  profonde  vénération. 

Après  cette  cérémonie,  vous  ferez  partir  les  troupes  pour  Potsdam,  et  vous 
pourrez  vous  rendre  à  votre  destination  avec  la  certitude  d'emporter  l'estime  due 
aux  militaires  qui  possèdent  vos  qualités  et  votre  délicatesse. 

Avant  votre  départ,. vous  ferez  connaître  à  la  garde  nationale  que  les  autorités 
françaises,  conservant  jusqu'au  5  décembre  au  soir  le  commandement  dans  Berlin, 
n'ont  pas  cru  pouvoir  lui  donner  une  plus  grande  preuve  d'estime  qu'en  la  char- 
geant exclusivement  de  continuer  à  maintenir  la  sûreté  et  le  bon  ordre  dans  cette 
capitale. 

Cette  garde  nationale  a  montré  dans  toutes  les  circonstances  un  esprit  de  sagesse  , 
d'ordre,  de  conciliation  et  de  conduite,  qui  lui  a  mérité,  à  juste  titre,  le  suffrage  et 
l'estime  de  l'armée  française.  Les  hommes  sensés ,  attachés  à  leur  souverain  et  à  leur 
patrie ,  lui  doivent  la  plus  vive  reconnaissance  ;  les  Français  emportent  aussi  un  sou- 
venir honorable  pour  la  conduite  qu'ont  tenue ,  dans  ces  circonstances  difficiles ,  les 
membres  composant  le  comité  des  Etats  et  la  municipalité. 

Faites  aussi  connaître,  Monsieur  le  Gouverneur,  aux  habitants  de  cette  capitale, 
que  si  notre  grand  et  bien-aimé  empereur  et  sa  nation  ont  vu  avec  peine  la  mésin- 
telligence et  la  discorde  semées  par  les  éternels  ennemis  du  continent,  parvenus  à 
armer  l'un  contre  l'autre  deux  peuples  auxquels  leurs  véritables  intérêts  comman- 
daient de  suivre  les  principes  politiques  du  grand  monarque,  qui  fera  toujours  la 
gloire  de  ce  pays,  nous  avons  vu  avec  plaisir  la  bonne  harmonie  rétablie,  et  que 
tous  nos  vœux  sont  que  sa  durée  soit  éternelle.  (N°  532,  p.  325.) 

Il  est  moins  bien  inspiré,  quand  il  écrit  un  mois  après  (19  décembre) 
à  l'Empereur  : 

Les  autorités  prussiennes  affectent  de  recevoir  avec  un  enthousiasme  qui  va  jus- 
qu'à la  folie  le  peu  de  troupes  prussiennes  qui  leur  arrivent.  (N"  536,  p.  332.) 
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La  joie  publique  pouvait  bien  éclater  sans  limites  après  cette  longue 
et  douloureuse  occupation!  La  vérité,  c'est  que  la  Prusse  ne  paraissait 
plus  à  craindre,  et  Davout  le  pouvait  dire  alors  au  roi  de  Westphalie, 
Jérôme  Bonaparte  (7  janvier  1 809),  tout  en  ayant  le  tort  de  le  faire  sur 
un  ton  de  dédain  qui  devait  avoir,  quelques  années  plus  tard,  un  cruel 
démenti  : 

Quant  à  la  Prusse,  quelles  que  soient  ses  intentions  dans  la  position  où  elle  est, 
elle  est  presque  insignifiante.  Avec  les  troupes  que  nous  avons  à  notre  disposition , 
on  ferait  disparaître  dans  peu  de  temps  jusqu'à  l'ombre  d'un  militaire  prussien. 
(N°548,p.  Mi.) 

L'Autriche  seule  pouvait  donner  de  l'inquiétude.  Davout  convient 
«  qu'il  est  fort  difficile  de  savoir  ce  qui  se  passe  à  Vienne  »  : 

Il  paraît  qu'il  y  a  deux  partis,  l'un  pour  la  paix  et  l'autre  pour  la  guerre.  Les  mi- 
lices n'ont  pas  été  licenciées.  On  leur  a  retiré  leurs  uniformes,  mais  on  les  exerce 
deux  fois  par  semaine.  Les  régiments  sont  tenus  au  grand  complet  ;  aucun  congé  de 
semestre  n'est  accordé.  (23  novembre  1808,  n°  529,  p.  319.) 

11  ne  doute  pas ,  quant  à  lui ,  des  dispositions  hostiles  de  ce  pays  :  ce 
qu'on  lui  écrit  de  Dresde  et  de  Varsovie  à  Erfurt  le  lui  confirme  W;  et  il 
reproduit  dans  mainte  autre  lettre  cette  appréciation  (2-.  On  ne  manquait 
pas  d'exploiter  les  événements  d'Espagne  et  de  répandre  dans  les  jour- 
naux de  fausses  nouvelles;  Napoléon,  au  cours  même  de  sa  campagne, 
s'en  inquiétait.  Il  commandait  de  les  faire  démentir  dans  les  gazettes 
dont  il  disposait;  c'était  un  vrai  combat  de  presse  qu'il  dirigeait  du  fond 
de  la  péninsule.  Il  écrivait  de  Valladolid,  le  1  [\  janvier  1 809 ,  à  Fouché  : 

Il  y  avait  à  Berlin  une  gazette  allemande  intitulée  le  Télégraphe.  Elle  s'imprime 
actuellement  à  Erfurt.  Il  n'y  a  pas  de  difficulté  qu'elle  s'y  imprime  encore  quelque 
temps;  mais  je  désire  qu'elle  vienne  ensuite  s'établir  à  Dùsseldorf.  Ecrivez  là-dessus 
au  duc  d'Auerstaedt  et  au  sieur  Beugnot.  Cette  gazette  serait  destinée  à  détruire  en 
Allemagne  le  mauvais  effet  qu'y  produisent  les  gazettes  de  Vienne  et  de  Presbourg. 
Faites  connaître  à  mon  ministre ,  à  Gassel ,  qu'il  fasse  tourner  en  ridicule ,  par  les 
gazettes  de  Westphalie ,  tous  les  articles  des  gazettes  de  Vienne  et  de  Presbourg  di- 
rigés contre  la  France  et  la  confédération  du  Rhin.  Donnez  des  ordres  en  ce  sens 
aux  gazettes  allemandes  de  Mayence  et  de  Strasbourg.  (Corresp.  de  Napoléon,  t.  XVIII, 
p.  202.) 

(1)  Erfurt,  7  janvier  1809,  n°  ^48,  ^es  grands  seigneurs  et  tous  ceux  qui 

p.  34o.  veulent  plaire  travaillent  sans  relâche  à 

(î)  N°  556,   18  janvier,  au  ministre  ce  système  ;  jusqu'ici  tout  cela  ne  réussit 

de  la  guerre,  p.  3^9  :  «On  ne  néglige  pas    merveilleusement.»    Cf.    n°    56o, 

rien  pour  retirer  la  nation  autriebienne  p.  352. 
de  son  apathie  et  pour  l'exalter.  La  cour, 
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Mais  la  vraie  guerre  allait  commencer. 

Ce  fut  l'Autriche  qui  prit  l'offensive  en  envahissant,  comme  la  pre- 
mière fois,  notre  alliée  la  Bavière.  L'Empereur,  qui,  du  reste,  était  sur 
ses  gardes  et  tenait  ses  maréchaux  à  la  tête  de  leurs  corps ,  avait  expé- 
dié à  son  chef  d'état-major  général  Berthier,  alors  à  Strasbourg,  deux 
plans  de  mouvement  en  vue  des  circonstances  qui  pouvaient  se  pré- 
senter. Si  les  hostilités  ne  s'ouvraient  qu'en  avril,  l'armée  devait  se  con- 
centrer à  Ratisbonne;  si  elles  s'ouvraient  plus  tôt,  derrière  le  Lech.  Ber- 
thier donna  l'ordre  pour  Ratisbonne,  quoique  le  Lech  fût  indiqué,  les 
Autrichiens  étant,  dès  le  9  avril,  sur  l'Inn.  Davout,  qui  était  depuis  le 
commencement  du  mois  dans  le  haut  Palatinat,  surveillant  les  corps  au- 
trichiens massés  en  Bohème,  fit  ses  représentations,  jugeant  bien  que  Ra- 
tisbonne serait  évacuée  par  les  Bavarois  avant  qu'il  y  parvînt.  11  obéit 
pourtant,  malgré  les  dangers  de  cette  marche;  et,  en  effet,  Bellegarde, 
avec  5o,ooo  hommes,  débouchait  de  Bohême  sur  sa  gauche,  tandis  que 
l'archiduc  Charles,  avec  1/10,000  hommes,  dépassant  l'Inn,  s'avançait 
sur  l'Isar.  Il  n'échappa  au  péril  prévu  qu'à  force  d'habileté (1).  Heureuse- 
ment Napoléon ,  arrivant  à  Donauwerth ,  réparait  les  fautes  commises  par 
son  chef  d'état-major;  et  Davout,  rappelé  de  Ratisbonne  où  il  était 
néanmoins  arrivé  le  16  avril,  allait,  par  une  série  de  combats  mémo- 
rables, mériter  d'ajouter  au  titre  de  duc  d'Auerstœdt  que  Napoléon  lui 
avait  conféré  l'année  précédente  ^  son  second  titre  de  prince  d'fjckmùhl. 
De  courtes  lettres  datées  de  Tengen  et  des  hauteurs  d'Eckmùhl,  les  19, 
20  et  2  1  avril,  présentent,  pour  ainsi  dire,  d'heure  en  heure,  là  suite 
de  ces  opérations  qui  se  terminèrent  par  la  célèbre  bataille  du  22. 

L'archiduc  Charles,  pressé  dans  Ratisbonne,  fut  rejeté  au  delà  du 
Danube,  et  la  route  de  Vienne  se  trouva  de  nouveau  ouverte  à  Napoléon. 
L'Empereur  croyait  pourtant  avoir  encore  une  bataille  avant  d'y  entrer. 
Tout  en  employant  Davout  à  reconnaître  les  mouvements  de  l'ennemi 
et  à  l'empêcher  de  réunir  les  membres  épars  de  ses  armées,  il  lui  écrivait 
qu'il  comptait  sur  lui  pour  cette  journée  :  «  Il  est  important  que  vous 
vous  trouviez  à  la  bataille  qui  doit  avoir  lieu  entre  Passau  et  Vienne  (3).  » 
Davout  vint  à  Passau (4),  mais  il  n'y  eut  pas  de  bataille;  de  Passau  il  se 
rendit  à  Lintz,  puis  à  Saint-Pôlten ,  selon  les  ordres  de  l'Empereur,  pour 
couvrir  notre  droite  et  observer  la  marche  de  l'ennemi  sur  la  rive  gauche 
du  Danube;  et  le  20  mai,  laissant  à  Saint-Pôlten  un  de  ses  division- 

$  Voir  la  lettre  45g,  6  avril  1808,  ^    Corresp.    de  Napoléon,  t.   XVIII, 

et  la   note    de   M.   de  Mazade,    t.  II,  p.  5 12. 
p.  189.  (")   4  et  5  mai,  n05  702-706,  p.  5o8- 

(2)  W"  668-678,  p.  48c-487.  5 10. 

i5 
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naires,  le  général  Morand,  avec  ordre  d'occuper  Môlk  et  de  surveiller 
krems,  il  vint  à  Vienne,  où  l'attendait  l'Empereur.  Toutes  les  lettres 
de  Davout,  dans  le  cours  de  ces  vingt-cinq  à  trente  jours  écoulés  depuis 
la  bataille  d'Eckmùhl,  complètent  la  correspondance  de  Napoléon  et 
montrent  avec  quelle  activité  les  mesures  étaient  prises  pour  prévenir  le 
retour  offensif  de  l'ennemi  par  la  rive  droite,  et  le  rejoindre  au  besoin 
sur  la  rive  gauche. 

On  sait  que  l'occupation  de  la  capitale  ne  devait  pas  être  la  conclu- 
sion de  la  guerre.  Les  difficultés  au  contraire  vont  seulement  commencer. 
Pour  aller  combattre  l'ennemi  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  i'F^mpereur 
résolut  de  passer  par  l'île  de  Lobau ,  séparée  de  la  rive  droite  par  le  grand 
bras  du  fleuve,  et  de  la  rive  gauche  par  un  petit  bras  plus  facile  à  fran- 
cbir.  Le  passage  s'effectua  en  présence  de  l'ennemi,  et  le  21  mai  s'en- 
gagea la  bataille  d'Essling,  interrompue  le  22  par  la  rupture  du  grand 
pont,  qui  assurait  les  communications  de  l'armée  avec  sa  base  essen- 
tielle d'opérations  sur  la  rive  droite. 

Davout  n'a  aucune  lettre  sur  cette  grande  crise  :  il  ne  se  trouvait  pas  à 
Essling,  mais  il  arriva  en  barque  sur  le  champ  de  bataille  qui  nous  était 
resté;  il  assista  au  conseil  de  guerre  tenu  dans  cette  grave  circonstance; 
et  quand  l'Empereur  y  fait  adopter  le  parti  de  se  retirer  dans  l'île  de 
Lobau,  et  d'y  demeurer  jusqu'au  jour  où,  ayant  rétabli  ses  communi- 
cations avec  la  rive  droite,  il  pourra  reprendre  la  lutte,  c'est  à  lui  qu'il 
a  remis  le  soin  de  veiller,  pendant  ce  long  travail  de  la  reconstruction 
du  pont,  à  la  garde  de  Vienne  et  aux  périls  qui  peuvent  surgir  par  la 
rive  droite.  C'est  à  cette  fin  qu'il  est  envoyé  à  Presbourg  :  il  doit  empê- 
cher tout  passage  de  l'ennemi  sur  ce  point;  il  doit  arrêter  l'armée  que 
l'archiduc  Jean  ramène,  à  travers  les  Alpes  de  la  Carinthie  et  de  la  Sty- 
rie,  au  secours  de  son  frère  l'archiduc  Charles,  armée  suivie  d'ailleurs 
par  l'armée  d'Italie,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène  et  de  Macdonald, 
et  qui  fut  vaincue  le  1  [\  juin  à  Raab.  La  correspondance  fté  Davout, 
qui  a  recommencé,  fait  suivre  ces  événements  en  ce  qui  le  concerne  u). 
Les  échanges  de  lettres  avec  Napoléon  sont  surtout  fréquents  dans  la 
dernière  quinzaine  de  juin.  L'Empereur  lui  recommande  de  se  tenir 
prêt  à  se  rendre  en  un  jour  et  demi  à  Ebersdorf,  où  est  la  tête  du  grand 
pont.  Le  29  juin,  il  précise  les  dates,  car  la  reconstruction  du  pont 
s'achève  : 

Voici,  dit-il,  les  dispositions  générales  que  j'ai  arrêtées.  Le  ier  ou  le  3  juillet,  vous 

{l)  N*    760-81 3,  de  Wolistadt  ou  Wolfsthal  et  de   Kitsée,   près  de  Presbourg, 
3  juin-3  juillet  1809,  t.  HT,  p.  6-79. 
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serez  relevé  à  votre  poste  par  une  division  du  vice-roi  (prince  Eugène)  et  vous  \ous 
mettre/,  en  marche  pour  Ebersdort",  où  il  est  nécessaire  que  vous  soyez  rendu  le  o. 
Le  4,  tout  le  corps  du  vice-roi  doit  y  être  rendu.  Le  5,  je  compte  attaquer  l'ennemi. 
(Schœnbrunn.  29  juin.  Corresp.  de  Napoléon,  t.  XIX,  p.  194.) 

Le  3 ,  Davout  était  au  rendez-vous.  Dans  la  nuit  du  l\  au  5 ,  l'année 
commence  à  passer;  le  5,  elle  est  déjà  en  grande  partie  sur  la  rive 
gauche,  inaction  s'engage  autour  d'Ensensdorf.  On  peut  voir  dans  le 
20e  bulletin  les  péripéties  de  ces  deux  journées  des  5  et  6  juillet,  et  la 
grande  part  que  le  récit  impérial  y  fait  au  duc  d'Auerstaedt.  C'est  lui'  qui , 
aidé  par  Oudinot,  attaque  et  enlève  le  plateau  deWagram,  dont  le  nom 
reste  attaché  à  la  bataille. 

Le  traité  de  Vienne,  qui  suivit  l'armistice  employé  aux  négociations, 
marque  l'apogée  de  l'Empire.  Le  mariage  autrichien  ajoutera  a  son  éclat; 
il  n'augmentera  pas  sa  force,  au  contraire:  c'est  une  alliance  apparente 
qui  diminuera  l'intimité  de  la  grande  et  sérieuse  alliance  contractée  à 
Tilsit.  L'Empire  s'accroîtra  encore  :  il  absorbera  la  Hollande,  les  Villes 
hanséatiques ,  les  bouches  de  l'Elbe.  De  l'Elbe  au  Tibre  et  de  l'Océan 
aux  rivages  de  l'Albanie,  il  comptera  cent  trente  départements;  mais  il 
s'affaiblira  en  s'étendant.  L'ère  des  périls  et  bientôt  des  catastrophes  a 
commencé.  Dans  la  mauvaise  comme  dans  la  bonne  fortune,  Davout 
sera  le  compagnon  de  Napoléon.  Par  ses  hautes  qualités,  par  sa  fermeté 
comme  par  sa  prévoyance,  il  aurait  peut-être  conjuré  ces  revers,  si  la 
politique  de  l'Empereur  ne  l'eût  si  fatalement  entraîné  vers  les  abîmes. 


H.  WALLON. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Hoëné    Wronski.    Iego    zïcie    i    prace.    Napisal   S.    Dickstein. 

VV.  Krakowie.  Nakïadem  Akaclemii  umie  etnosci.   1896. 
Hoëné  Wronski.  Sa  vie  et  ses  travaux,  par  S.  Dickstein.  Cra- 

covie,  imprimerie  de  l'Université.  Dépôt  principal  à  la  librairie 

de  l'Association  polonaise  des  éditeurs. 

1  >trnq 

Le  Bulletin  de  l'Académie  de  Cracovic  annonce  en  ces  termes  l'ouvrage 
de  M.  Dickstein  : 

Faire  revivre  la  mémoire  d'un  homme  illustre  et  d'un  penseur  ignoré 
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jusqu'à  ce  jour,  même  dans  son  pays,  raconter  la  vie  de  Wronski 
d'après  les  documents  les  plus  certains,  montrer  l'homme  même,  en 
reproduisant  fidèlement  les  traits  principaux  de  son  œuvre;  donner  un 
exposé  sommaire  de  tous  les  grands  problèmes  scientifiques  et  philoso- 
phiques qu'il  a  abordés,  dresser  enfin  un  inventaire  de  la  multitude  de 
ses  ouvrages,  voilà  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur. 

M.  Dickstein  ne  me  servira  pas  de  guide;  il  écrit  en  langue  polonaise, 
et  je  ne  connais  de  son  livre  que  les  pages  qu'on  a  bien  voulu  me  tra- 
duire. L'auteur,  d'ailleurs,  montre  pour  son  héros,  dans  les  cas  encore 
douteux,  une  bienveillante  confiance  que  j'aurais  peine  â  partager,  et 
une  indulgence  qui  s'étend  à  des  actes  incontestablement  blâmables. 

Je  ne  veux  parler  d'ailleurs  que  de  l'œuvre  scientifique.  La  biographie 
de  Wronski  fera  le  sujet  d'une  autre  étude,  et  ses  nombreux  écrits  sur  la 
philosophie,  la  politique,  l'histoire  de  l'humanité  et  la  religion,  rne  sont 
trop  peu  connus  pour  que  j'en  puisse  tenter  l'analyse.  Le  catalogue  dressé 
par  M.  Dickstein  contient  cent  six  articles.  Vingt-huit  ouvrages  ou  opus- 
cules sont  consacrés  aux  mathématiques  ou  à  la  physique,  huit  à  la  ré- 
forme de  la  locomotion  et  trente-cinq  à  la  philosophie.  Les  travaux 
inédits,  tant  par  leur  nombre  que  par  l'importance  des  résultats  promis , 
semblent  former  la  partie  la  plus  intéressante  de  son  œuvre,  celle  à  la- 
quelle ses  admirateurs,  car  il  en  a  encore,  attachent  le  plus  de  prix.  Le 
comte  Dzialyski  a  payé  cent  mille  francs  à  M1Ie  Conseil,  fille  adoptive 
de  Wronski,  les  manuscrits  scientifiques  seulement;  il  en  a  offert  la 
jouissance  temporaire  aux  savants  académiciens  de  Gracovie ,  qui  déci- 
deront sur  le  choix  à  faire  pour  la  publication. 

Wronski  a  annoncé  de  nombreuses  et  importantes  découvertes  scien- 
tifiques; aucune  d'elles  n'a  été  jusqu'ici  comprise  et  acceptée.  L'obscu- 
rité est  le  caractère  commun  à  tous  ses  écrits;  il  aime  à  s'entourer  de 
mystère;  il  affirme  et  déclare  que  des  raisons  majeures  l'empêchent 
de  donner  les  démonstrations.  Ce  parti  pris  remonte  à  ses  premiers  écrits , 
et  sa  prétention  dans  les  suivants  était  de  l'avoir  justifié  par  l'éclat  de  ses 
découvertes.  Le  droit  d'être  cru  sur  parole  dans  la  science  n'appartient 
à  personne.  Jamais  d'ailleurs  les  travaux  mathématiques  de  Wronski 
n'ont  obtenu  les  hautes  approbations  qu'il  a  reproduites  pendant  près 
d'un  demi-siècle,  en  les  falsifiant  avec  une  impudence  difficile  à  com- 
prendre. 

Le  premier  ouvrage  de  Wronski  annoncé  à  Marseille  en  i8o3  devait 
contenir  l'exposé  de  la  philosophie  de  Kant.  Quatre  volumes  étaient 
promis,  composés  chacun  de  sept  livraisons.  Trois  livraisons  furent 
publiées  seulement.  Cet  opuscule,  comme  tous  les  écrits  de  Wronski, 
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contient  de  brillantes  promesses  et  des  pages  incompréhensibles.  On  y 
promet  la  réforme  de  la  Mécanique  céleste  et  la  substitution  d'un  prin- 
cipe nouveau  à  la  loi  empirique  de  Newton.  Cette  seule  découverte,  si 
elle  avait  le  moindre  fondement,  aurait  suffi  pour  rendre  son  nom  im- 
mortel. Wronski  Ta  renouvelée  vingt  fois  sans  jamais  s'expliquer  claire- 
ment. L'Académie  des  sciences  de  Gracovie  possède  un  traité  de  Méca- 
nique céleste  en  quatre  volumes  écrit  de  la  main  de  Wronski.  Nous 
saurons  prochainement  s'il  a  été  jugé  digne  de  l'impression.  Les  extraits 
déjà  publiés,  malgré  d'importantes  déclarations  qui  leur  sont  favorables, 
justifient  une  grande  défiance. 

Wronski  a  écrit,  parlant  du  progrès  apporté  à  la  Mécanique  céleste": 

«  Les  caractères  de  la  présente  réforme  de  la  Mécanique  céleste  sont, 
évidemment,  les  deux  caractères  suivants  : 

«  i°  Pour  le  but  scientifique,  solution  rigoureusement  exacte  de  tous 
les  grands  problèmes  de  cette  théorie; 

«  2°  Pour  les  moyens  scientifiques,  emploi  immédiat  et  exclusif  de  la 
seule  synthèse  mathématique.  » 

Dans  l'exposé  de  la  philosophie  de  Kant,  dont  la  publication  avait  été 
commencée  en  i8o3,  Wronski  avait  énoncé  déjà  la  Loi  suprême  de  la 
Mécanique  céleste  -,  il  la  plus  d'une  fois  reproduite ,  et ,  quarante  ans  après , 
dans  le  Prodrome  du  Messianisme ,  révélation  d'une  religion  nouvelle, 
mêlant  tous  les  sujets,  suivant  son  habitude,  il  lui  donnait  cette  forme  : 

En  considérant  deux  astres  dans  leur  mouvement  relatif  et  indépen- 
damment des  autres  corps  célestes,  la  vitesse  acquise  par  la  somme  de 
leurs  gravitations  réciproques  accumulées  pendant  que  le  rayon  vecteur 
parcourt  un  angle  donné  est  constamment,  par  rapport  à  la  vitesse 
moyenne  de  leur  mouvement,  clans  la  même  analogie  dans  laquelle  se 
trouve  cet  angle  donné  par  rapport  à  l'angle  dont  Tare  est  égal  au  rayon 
du  cercle. 

Cet  énoncé  est  aisé  à  traduire;  il  exprime  un  théorème  exact,  con- 
séquence presque  immédiate  du  principe  de  Newton ,  et  qui ,  par  consé- 
quent, n'introduit  dans  la  science  aucune  ressource  nouvelle. 

En  désignant  par  r  le  rayon  vecteur  d'une  planète  par  rapport  au 
centre  de  gravité  du  système,  et  par  0  l'angle  parcouru  dans  un  temps  t , 
le  principe  des  aires  est  exprimé,  en  désignant  par  R  une  constante,  par 
l'équation 


La  force  d'attraction  étant 
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l'équation  précédente  peut  s'écrire 


<l6  =  -FdL 


On  en  déduit 

e^-ÇFdt. 

C'est  l'expression  analytique  de  la  Loi  suprême  de  Wronski  ;  elle  est  sans 
intérêt  comme  sans  importance.  Wron ski  ajoute,  il  est  vrai,  qu'on  éten- 
dra facilement  cette  Loi  suprême  à  l'étude  du  mouvement  de  trois  corps, 
en  ramenant  ainsi  la  mécanique  céleste  à  la  simple  connaissance  des 
lois  qui  régissent  un  équilibre  permanent,  et  en  écartant  de  la  science  les 
perturbations,  qu'il  nomme  ((barbares»,  dans  lesquelles  elle  se  trouve 
jetée  par  la  loi  empirique  de  Newton. 

Personne  jusqu'ici  n'a  pu  déchiffrer  l'énigme  d'une  telle  promesse. 
Les  écrits  publiés  par  Wronski  réservent  aux  lecteurs  des  difficultés  plus 
grandes  encore;  ses  assertions  sont  produites  quelquefois  dans  le  style 
du  Médecin  malgré  lui  parlant  pour  éblouir  Géronte. 

Il  a  écrit,  parlant  de  sa  loi  suprême  :  c'est  là  notre  élément  fondamental 
qui  par  l'application  de  la  loi  de  création  s'établit  comme  base  du  principe 
fondamental  dans  la  genèse  de  tout  système  de  réalité ,  et  qui  par  consé- 
quent constitue  ici  comme  vitesse  ou  comme  élément  neutre  entre  l'espace 
et  le  temps ,  le  principe  fondamental  de  la  genèse  des  lois  qui  régissent 
le  mouvement  de  deux  astres. 

Tel  est  son  style. 

Wronski  admettait  l'existence  de  deux  forces  régissant  le  système  de 
deux  corps  célestes.  L'une  de  ces  forces  est  la  vitesse!  Il  est  permis  assuré- 
ment de  détourner  le  mot  «  force  »  de  sa  signification  habituelle,  mais  il  ne 
faudrait  pas  en  même  temps  la  lui  conserver,  comme  il  le  fait  en  consi- 
dérant la  gravitation  comme  une  seconde  force ,  et  quand  il  a  commis 
cette  faute  de  langage,  en  affirmant  que  les  deux  forces  se  font  équi- 
libre, il  devient,  selon  sa  coutume,  complètement  inintelligible.  La  for- 
mule classique  par  laquelle,  depuis  Huygens  et  Newton,  tous  les  géo- 
mètres, et  même  tous  les  écoliers,  représentent  la  force  centrifuge,  n'est 
pas  acceptée  par  Wronski.  Si  l'on  décompose  l'action  qui  s'exerce  sur  le 
corps  en  deux  composantes  dont  l'une  serait  dans  la  direction  du  rayon 
du  cercle  oscillateur,  celle-ci  ne  serait  pas  nécessairement  égale  à  la  pré- 
tendue force  centrifuge,  parce  que  ce  mouvement  provient  d'une  impulsion 
primitive  qui  est  étrangère,  ou  hétérogène  par  rapport  à  l'action  centrale  de 
laquelle  résulte  le  mouvement  dans  la  courbe. 
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Nous  retrouvons  le  langage  de  Sganarelle. 

La  juxtaposition  des  mots  soulignés  me  rappelle  le  propos  d'un  garçon 
de  laboratoire  que  j'ai  entendu  autrefois  dire  à  deux  auditeurs  éblouis 
auxquels,  à  ses  moments  perdus,  il  enseignait  gratuitement  la  chimie  : 
«  L'acide  sulfurique  est  toujours  à  base  de  potasse.  »  L'énoncé  de  Wronski 
n'est  pas  plus  aisé  à  discuter. 

Une  dernière  citation  empruntée  à  l'un  de  ses  derniers  écrits  ne  laissera 
aucun  doute  sur  l'ignorance  de  Wronski  en  mécanique  : 

...  Il  faut  toujours  dans  un  mouvement  libre  quelconque  qui  suit  la  direction 
d'un  mouvement  libre,  il  faut,  disons-nous,  pour  que  le  mouvement  soit  entiè- 
rement libre,  que  la  condition  de  la  force  centripète  qui  le  retient  dans  la  courbe 
soit  égale  à  celle  des  deux  composantes  de  ce  mouvement  qui  a  lieu  dans  la  di- 
rection perpendiculaire  au  rayon  vecteur,  afin  que  dans  cet  arc  indéfiniment  petit 
du  cercle,  il  y  ait  constamment  équilibre  entre  la  force  centripète  et  la  force  centri- 
fuge. 

Molière  aurait  pu  ajouter  :  «  Voilà  pourquoi  votre  fdle  est  muette!  » 
Mais  Wronski  n'écrit  pas  pour  faire  rire. 

Lorsque  Wronski ,  parlant  des  questions  de  mécanique ,  devient  intelli- 
gible, c'est  pour  énoncer  des  propositions  contraires  aux  théorèmes  les 
mieux  démontrés  :  il  affirme  par  exemple  qu'un  point  matériel  attiré 
vers  un  centre  fixe  par  une  force  inversement  proportionnelle  au  cube 
de  la  distance  décrit  une  ellipse  ayant  pour  centre  le  point  attirant. 
Poussant  ensuite  l'erreur  jusqu'à  l'absurde,  il  cherche  l'orbite  décrite 
sous  l'influence  d'une  attraction  proportionnelle  à  la  distance  et  déclare 
cette  orbite  imaginaire! 

Le  charlatanisme  ne  peut  expliquer  une  telle  aberration.  Il  faut  aller 
plus  loin  et  prononcer  le  mot  de  folie.  » 

Aucune  preuve  n'accompagne  les  assertions  de  Wronski.  Les  principes 
sur  la  mécanique,  dont  il  a  pendant  toute  sa  vie  proclamé  les  consé- 
quences en  promettant  la  réforme  de  la  science  et  de  l'industrie,  remon- 
tent à  ses  premières  études  sur  la  philosophie. 

M.  Dickstein  cite  un  manuscrit  de  Wronski  appartenant  à  l'époque  de 
son  séjour  à  Marseille  et  relatif  à  l'hydraulique  :  Exposé  pour  vérifier  les 
résultats  de  ï action  mécanique  des  fluides ,  fondée  sur  les  principes  de  la 
philosophie  critique.  Tel  est  le  titre  du  mémoire.  C'est  la  philosophie  cri- 
tique, dit-il,  qui  a  fourni  à  Schelling  les  moyens  de  déterminer  à 
priori  les  lois  principales  de  la  nature;  c'est  elle  qui  lui  a  permis  de 
déterminer  la  nature  du  galvanisme.  Wronski  paraît  avoir  continué, 
sans  révéler  jamais  la  marche  de  ses  idées,  à  étudier  la  nature  à  priori 
en  déduisant  les  lois  physiques  de  celles  de  l'esprit  humain.  Au  début, 
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nous  tenons  de  le  voir,  il  provoquait  les  vérifications  expérimentales  : 
elles  ne  réussirent  pas;  il  les  déclara  alors  inutiles  et  injurieuses  pour 
la  science.  Vérifie-t-on  le  théorème  de  Pythagore  sur  le  carré  de  l'hypo- 
thénuse?  Wronski  changeait  toutes  les  lois  de  la  mécanique;  la  science 
est  assez  avancée  et  assez  rigoureusement  démontrée  pour  qu'on  puisse 
le  déclarer  ignorant  sur  les  vérités  les  plus  assurées.  Des  arguments 
spécieux  peuvent  être  invoqués  cependant  en  faveur  de  la  thèse  con- 
traire. 

Un  savant  dont  le  mérite  n'est  pas  contestable,  Yvon  Villarceau,  a 
écrit  un  mémoire  intitulé  :  Mécanique  céleste;  exposition  des  méthodes  de 
Wronski.  Ce  mémoire  n'est  nullement  une  critique.  Villarceau  voudrait 
admirer  Wnroski  ;  il  n'y  réussit  pas,  faute  de  le  comprendre,  mais  sans 
pour  cela  l'accuser  d'erreur.  Après  plusieurs  tentatives,  il  le  déclare,  il 
a  renoncé  à  suivre  les  raisonnements  et  les  calculs  du  maître  ;  il  a  com- 
pris seulement  suivant  quelles  directions  Wronski  décomposait  les  forces 
agissant  sur  une  planète;  appliquant  alors  les  méthodes  connues,  il  a 
obtenu  des  résultats  qui,  légèrement  modifiés,  s'accordent  avec  ceux  de 
Wronski. 

Les  travaux  de  Wronski  sur  la  Mécanique  céleste  ont  eu  d'autres  juges. 
Le  Parlement  britannique  avait  promis  des  récompenses  considérables 
aux  savants  qui,  par  leurs  travaux  théoriques,  contribueraient  aux  pro- 
grès de  la  navigation.  Trois  questions  étaient  proposées  :  la  théorie  de 
la  lune,  la  théorie  des  marées  et  la  théorie  des  réfractions.  Wronski  se 
rendit  en  Angleterre,  apportant  la  solution  rigoureuse  et  complète  des. 
trois  questions  et  croyant,  ou  feignant  de  croire,  que  sur  la  vue  de  ses 
manuscrits,  sans  mettre  en  doute  les  déclarations  d'un  homme  dont  les 
travaux  mathématiques  avaient  étonné  Lagrange,  on  lui  délivrerait  immé- 
diatement trois  mandats  de  vingt-cinq  mille  francs.  L'Amirauté  anglaise 
renvoya  les  travaux  de  Wronski  au  Bureau  des  longitudes  de  Londres, 
dont  le  secrétaire  était  l'illustre  Thomas  Young  qui  déclara  ne  comprendre 
ni  les  formules  ni  les  raisonnements.  Dix-huit  mois  après,  WVonski  quit- 
tait Londres,  dénonçant  à  l'univers  l'ignorance  crasse  des  savants  officiels 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  avaient  condamné  ses  théories  sans  les  com- 
prendre, et  poussé  l'iniquité  jusqu'à  refuser  de  lui  rembourser  ses  frais 
de  voyage,  ses  dépenses  à  Londres  et  le  prix  d'impression  des  pamphlets 
injurieux  publiés  contre  eux.  Thomas  Young  était  accusé  de  plagiat: 
trop  ignorant  pour  comprendre  les  découvertes  de  Wronski,  mais  assez 
perspicace  pour  en  apprécier  l'importance ,  il  les  avait  publiés  sous  son 
nom. 

Les  travaux  de  Wronski  sur  la  machine  à  vapeur  et  sur  la  théorie  de 
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la  locomotion  semblent,  plus  clairement  encore  que  ses  découvertes 
en  Mécanique  céleste,  justifier  la  défiance  qu'inspirent  ses  assertions. 
Wronski,  cette  fois  encore,  a  fait  de  magnifiques  promesses,  bruyam- 
ment annoncé  une  révolution  dans  l'industrie;  entre  autres  résultats, 
la  suppression  des  chemins  de  fer  et  des  locomotives,  système  bar- 
bare emprunté  aux  Romains,  car  sur  tous  les  sujets  il  réserve  aux  lec- 
teurs des  appréciations  imprévues.  H  veut  dire,  je  crois  traduire  exacte- 
ment sa  pensée,  que  les  voies  romaines  exigeaient  beaucoup  de  travail 
et  de  dépenses,  et  que  la  construction  des  chemins  de  fer  est  plus  coû- 
teuse encore.  Dans  une  théorie  nouvelle  des  machines  à  vapeur  fondée, 
non  sur  l'expérience,  mais  sur  la  philosophie  critique,  et  dont  il  déclare  la 
rigueur  absolue,  Wronski  introduit,  sans  qu'il  me  soit  possible  d'en  aper- 

P 

cevoir  l'origine ,  un  facteur  dynamogéniqueL.  ~  qui  peut  recevoir  toutes 

les  valeurs  depuis  zéro  jusqu'à  l'infini.  P  et  Q  sont  les  pressions  que  le 

piston  moteur  éprouve  de  l'un   et  l'autre  de  ses  deux  côtés  opposés. 

p 
Dans  l'état  que  Wronski  nomme  Y  état  moyen,  le  rapport  —  est  égal  à  la 

base  e  des  logarithmes  népériens  et  le  coefficient  dynamogénique  est 
égal  à  l'unité.  Mais  il  peut  croître.  La  vitesse  imprimée  aux  voitures  peut 
avec  lui  croître  sans  limites.  Théoriquement,  suivant  Wronski,  le  trajet 
de  Paris  à  Marseille  pourrait  s'accomplir  en  vingt-cinq  minutes;  les  ba- 
teaux à  vapeur  sont,  suivant  ses  calculs,  capables  d'une  vitesse  plus 
grande  encore;  entre  Marseille  et  Constantinople  la  durée  du  voyage 
pourrait  être  réduite  à  moins  de  deux  heures.  Mais  il  ne  faut  rien 
pousser  à  l'extrême;  on  devrait  se  contenter  d'une  vitesse  de  vingt  lieues 
à  l'heure ,  en  se  tenant  prêt  dans  les  circonstances  graves ,  lors  d'un 
combat  naval  par  exemple,  à  imprimer  au  bateau  une  vitesse  double, 
quarante  ou  cinquante  lieues  à  l'heure.  Rien  ne  serait  plus  facile ,  sui- 
vant Wronski,  si  les  constructeurs  adoptaient  les  principes  dont  il  se 
réserve  le  secret. 

La  Compagnie  des  Messageries  générales,  alors  très  puissante  et  très 
riche,  sur  l'annonce  des  méthodes  de  locomotion  spontanée,  offrit  à 
Wronski  une  redevance  de  mille  francs  par  jour  pendant  dix-sept  ans,  si 
ses  promesses  se  réalisaient.  On  mit  à  sa  disposition  des  ouvriers  et  des 
ateliers  pour  les  expériences  et  les  essais.  Wronski  refusa  avec  indigna- 
tion. Des  expériences!  Des  essais!  Pour  qui  le  prenait-on?  N'avait-il  pas 
déclaré  ses  théories  mathématiquement  démontrées?  Pouvait-il  subor- 
donner leur  démonstration  à  des  épreuves  dont  l'insuccès  prouverait 
seulement  qu'on  les  aurait  mal  faites?  Il  demandait  simplement  à  la  Corn- 
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pagnie  de  payer  l'impression  d'un  mémoire  après  la  lecture  duquel  au- 
cun homme  de  bonne  foi  ne  pourrait  hésiter.  La  Compagnie  insista 
pour  commencer  par  des  expériences.  Les  relations  furent  rompues,  et 
Wronski  crut  pouvoir  déclarer  à  toute  occasion  qu'il  avait  refusé  de  son 
invention  deux,  trois  ou  quatre  millions,  suivant  le  taux  adopté  pour 
calculer  l'escompte  des  mille  francs  par  jour.  Il  ne  dépendait  que  de  lui 
de  les  toucher,  puisque  l'on  exigeait  seulement  la  réalisation  de  projets 
appuyés  sur  des  preuves  mathématiques  rigoureuses. 

Mais ,  dira-t-on  peut-être,  ajoutait-il  quelquefois,  quelque  incontestable 
que  puisse  être  en  théorie  la  vérité  de  ces  nouvelles  lois  mécaniques,  il 
faut,  attendre  l'expérience  pour  les  constater.  Les  ignorants  seuls  pou- 
vaient concevoir  de  telles  craintes.  Les  résultats  de  la  science  mathéma- 
tique, quand  ils  sont  obtenus  à  priori,  non  seulement  n'ont  pas  besoin 
d'être  confirmés  par  l'expérience,  mais,  ce  qui  est  plus,  l'expérience  ne 
peut  reconnaître  toute  l'étendue  de  leur  vérité. 

La  proposition  est  incontestable,  on  peut  l'étendre  même  aux  théo- 
rèmes de  mécanique ,  mais  à  une  condition ,  c'est  que  la  démonstration 
soit  irréprochable.  Sur  ce  point  le  doute  reste  permis  ;  c'est  pour  le  dis- 
siper que  l'expérience  doit  être  faite. 

Après  avoir  rompu  avec  la  compagnie  des  diligences ,  Wronski  s'adressa 
au  Ministre  des  travaux  publics  et  aux  Chambres ,  faisant ,  cette  fois  encore , 
de  brillantes  promesses.  Le  ministre  nomma  une  commission  d'inspec- 
teurs généraux  des  ponts  et  chaussées,  dont  les  travaux  durèrent  près  de 
deux  ans.  Les  ingénieurs,  hommes  pratiques,  et  ne  voulant  pas  s'avouer 
savants,  demandaient  avec  insistance  des  modèles  et  des  expériences. 
Wronski,  pour  toute. réponse,  reproduisait  ses  assertions  et  exposait  ses 
théories.  On  a  peine  à  comprendre  que  les  ingénieurs  aient  mis  tant  de 
temps  à  les  juger. 

Les  voitures  projetées  devaient  se  mouvoir  en  vertu  d'un  principe 
nouveau,  inconnu  jusque-là  dans  la  science,  et  contraire  aux  axiomes 
les  moins  contestés.  La  locomotive  devait  se  pousser  elle-même,  sans 
rien  emprunter  au  frottement  du  sol.  Wronski  niait  le  principe  si  connu 
du  mouvement  du  centre  de  gravité.  Les  actions  exercées  entre  les  masses 
composant  un  système  sont  sans  action  sur  le  mouvement  du  centre  de 
gravité  de  l'ensemble;  le  convoi,  quelle  qu'en  soit  la  masse,  ne  peut,  en 
vertu  de  ce  principe,  emprunter  sa  force  motrice  qu'au  frottement  du  sol. 

Wronski  rejette  cette  cause  d'entraînement,  la  seule  qui  procure  le 
mouvement  sur  nos  chemins  de  fer,  et  la  seule  qui  puisse  le  procurer, 
lorsque  la  machine  mouvante  ne  projette  pas  en  arrière,  comme  dans 
les  machines  à  réaction,  une  partie  notable  de  sa  masse. 
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Wronski  a  abordé  le  calcul  des  probabilités,  et  proclame,  avec  sa  con- 
fiance habituelle,  des  pronostics  contraires  aux  principes  les  plus  cer- 
tains. 

Les  savants,  dit-il,  jusqu'ici  n'ont  encore  aperçu  que  le  pur  mécanisme 
de  la  production  des  faits ,  c'est-à-dire  le  siniple  fait  du  hasard  qui  est 
l'aveugle  destin  (Fatum).  Dans  cette  production,  cependant,  lorsque  les 
lois  dune  telle  production  impliquent  une  véritable  indétermination, 
et  lorsque,  par  conséquent,  le  plus  grand  désordre  dans  cette  produc- 
tion serait  possible ,  en  tant  que,  dans  le  pur  mécanisme  du  hasard,  rien 
ne  saurait  faire  cesser  cette  indétermination,  il  faut  pour  la  finalité 
(Zweckmâssigkeit)  de  la  création,  c'est  à-dire  pour  la  détermination  finale 
ou  téléologique  du  hasard,  postuler  l'existence  d'une  loi,  qui  le  régisse 
universellement. 

Le  hasard  a  donc  des  lois  nécessaires  ;  Wronski  les  a  cherchées  et  trou- 
vées, mais,  selon  sa  coutume,  il  s'est  abstenu  de  les  révéler;  elles  per- 
mettent à  celui  qui  les  connaît  de  gagner  à  coup  sûr  à  la  loterie,  malgré 
les  scandaleux  avantages  que  se  réservait  le  Gouvernement. 

L'expérience,  suivant  lui,  était  inutile.  Vérifie-t-on  une  vérité  certaine? 
il  a  voulu  la  faire  cependant,  on  devine  dans  quel  but;  elle  a  réussi  s'il 
faut  l'en  croire,  mais  il  a  fallu  l'interrompre  faute  de  fonds.  Tout  cela 
semble  douteux.  Rien  n'empêchait  Wronski,  si  l'épreuve  de  la  théorie 
était  son  but,  de  diminuer  ses  mises,  de  les  réduire  même  à  rien,  et  s'il 
voulait  s'enrichir,  il  avait  cent  moyens  de  trouver  un  associé.  Wronski 
répond  à  ces  doutes  en  alléguant  la  longueur  des  calculs  nécessaires  entre 
deux  tirages,  car,  contrairement  à  l'évidence,  il  croit  à  l'influence  des 
résultats  passés  sur  les  tirages  futurs. 

Les  manuscrits  laissés  par  Wronski  contiennent  de  nombreux  essais 
relatifs  au  calcul  des  probabilités.  On  y  remarque  un  avis  à  l'Institut  de 
France  sur  les  erreurs  qu'il  professe  et  répand  au  sujet  du  calcul  des 
probabilités.  Le  travail  de  Wronski  ne  semble  pas  achevé;  il  devait  se 
composer  de  cinq  parties  :  la  première  devait  être  philosophique  ;  la 
seconde  relative  aux  décisions  prises  par  une  majorité,  soit  dans  un  tri- 
bunal, soit  dans  une  assemblée  politique;  la  troisième  révélera  la  loi 
téléologique  qui  domine  le  hasard.  Est-il  besoin  de  la  connaître  pour  la 
juger?  :  : 

M.  Dickstein,  qui  a  les  manuscrits  sous  les  yeux,  les  déclare  dignes 
d'être  étudiés.  En  signalant  les  erreurs  de  Wronski,  j'ai  choisi  les  moins 
contestables,  j'en  veux  dire  une  dernière  qui,  relative  à  une  question  de 
nulle  importance,  sera  jugée  sans  doute  la  plus  caractéristique  de  l'au- 
dace avec  laquelle  le  prétendu  géomètre  semble  mystifier  ses  lecteurs. 

16. 
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Wronski,  pour  montrer  la  puissance  de  ses  méthodes,  à  l'occasion  de 
la  théorie  des  marées ,  choisit  l'équation  : 

dx3        x   dx  dx  dx1 

dont  tous  les  géomètres  reconnaîtront  sans  doute  la  très  grande  diffi- 
culté. Les  méthodes  de  Wronski   rendent  l'intégration  facile:  il 
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dx 
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l'équation  devient  : 


Sous  cette  forme  nouvelle,  il  considère  P  et  Q  comme  des  con- 
stantes, et  cette  étrange,  on  pourrait  dire  monstrueuse,  hypothèse  fait 
disparaître  toute  difficulté.  Le  résultat  obtenu  n'est,  il  est  vrai,  il  le  dé- 
clare, qu'une  première  approximation,  mais  il  ajoute  :  «On  pourra 
pousser  l'approximation  aussi  loin  qu'on  le  voudra  en  continuant  à  opérer 
de  la  même  manière.  » 

Ceux  qui  n'auraient  pas  compris  à  première  vue  que  les  mots  souli- 
gnés n'ont  aucun  sens,  ne  prendraient  aucun  intérêt  à  leur  commentaire. 

Si,  comme  il  est  probable,  cet  exemple  choisi  par  Wronski  pour  dé- 
montrer la  puissance  de  ses  méthodes  faisait  partie  du  mémoire  présenté 
au  Bureau  des  longitudes  de  Londres  et  déclaré  par  Thomas  Young  in- 
compréhensible, on  ne  s'explique  pas  que  les  pourparlers, les  objections 
et  les  réponses  entre  Wronski  et  les  savants  anglais  aient  duré  dix-huit 
mois.  Sur  la  lecture  des  lignes  que  je  viens  de  citer,  l'Académie  des 
sciences  aujourd'hui  refuserait  immédiatement  toute  attention  à  leur 
auteur. 

J'ai  réuni  dans  cette  étude  incomplète  et  rapide  quelques  arguments 
qui  semblent  décisifs  en  faveur  de  ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  Wronski 
qu'un  charlatan  ou  un  fou.  Sur  certaines  questions,  j'ai  eu  récemment 
l'occasion  de  l'écrire,  les  preuves  ne  prouvent  rien.  Si  paradoxale  qu'elle 
puisse  paraître,  la  proposition  est  incontestable.  Wronski  était-il  un 
ignorant  faisant  parade  d'une  science  qu'il  n'avait  jamais  acquise,  ou  un 
penseur  très  profondément  instruit  sur  lous  les  sujets,  égaré  quelquefois 
par  une  imagination  téméraire? 
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On  peut  produire ,  en  faveur  de  Tune  et  de  l'autre  opinion,  des  argu- 
ments décisifs.  rJ  T  T  i>  TC   T    r 

Wronski  a  commis,  dans  ses  raisonnements  sur  les  mathématiques,  la 
mécanique  et  la  physique,  des  cireurs  tellement  grossières  que  tout 
juge  compétent  déclarera,  en  présence  de  chacune  d'elles ,  l'ignorance 
scandaleuse  de  celui  qui  la  commise.  Que  penser  du  mécanicien  qui 
veut  qu'un  corps  transporte  lui-même  son  centre  de  gravité  sans  prendre 
de  point  d'appui  au  dehors! 

Quelle  sera  la  sévérité  d'un  géomètre  pour  celui  qui  dans  une  équa- 
tion remplace  par  des  constantes  les  facteurs  variables  qui  la  com- 
pliquent? 

Que  pourra  dire  un  homme  de  bon  sens  du  calculateur  qui  prétend 
prédire  les  tirages  d'une  loterie? 

,  L'ignorance  de  Wronski  est  donc  démontrée.  Comment  expliquer, 
cependant,  qu'au  début  de  sa  carrière  il  ait  étonné  Lagrange  par  la 
grandeur  et  la  généralité  du  problème  qu'il  s'était  proposé  et  que,  sans 
se  prononcer  sur  l'exactitude  de  la  solution ,  l'illustre  géomètre  ait  signé 
un  rapport  dans  lequel  on  lit  :  «  La  lecture  du  mémoire  suffit  pour 
convaincre  que  l'auteur  est  très  instruit  »? 

Gomment  ce  même  problème  a-t-il  pu,  soixante  ans  plus  tard,  atti- 
rer l'attention  de  l'éminent  géomètre  Cayley,  qui  a  déclaré  la  formule 
exacte?  Comment  Yvon  Villarceau,  dont  la  portée  d'esprit  n'est  pas 
contestable,  a-t  il  été  conduit  à  consacrer  un  mémoire  longuement 
étudié  à  l'exposition  des  méthodes  de  Wronski,  qu'il  déclare,  il  faut 
le  dire,  n'avoir  pas  réussi  à  comprendre? 

Comment  Wronski,  sur  une  théorie  aussi  connue  que  celle  des  chars 
roulants,  a-t-il  pu,  pendant  plus  d'une  année,  tenir  tête  aux  trois  inspec- 
teurs généraux  des  ponts  et  chaussées  chargés  d'examiner  sa  théorie  de 
la  locomotion  spontanée,  qui  ne  l'ont  condamnée  qu'après  de  nom- 
breuses conférences  et  un  grand  nombre  de  lettres  échangées,  dans 
lesquelles  on  peut  suivre  une  discussion  approfondie  avec  un  savant 
digne  des  plus  grands  égards ,  qui ,  il  est  vrai ,  se  refuse  aux  expériences , 
sans  lesquelles  les  juges  ne  veulent  rien  croire? 

Comment,  enfin,  une  illustre  académie  et  un  savant  de  haute  distinc- 
tion ont-ils,  depuis  plus  de  trois  ans,  poursuivi  des  études  considérables 
sur  les  travaux  inédits  de  Wronski ,  et  semblent-ils  disposés  à  en  publier 
une  grande  partie? 

L'importance  du  rôle  de  Wronski  dans  l'histoire  de  la  science  n'est 
pas  contestable.  Son  mérite  reste  douteux. 

J.  BERTRAND. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


■ 

INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  25  février  1897,  une  séance  publique  pour  la  ré- 
ception de  M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard,  élu  en  remplacement  de  M.  Camille 
Doucet. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  la  séance  du  26  février  1897, 
a  élu  M.  Emile  Picot  membre  libre,  en  remplacement  de  M.  de  Mas  Latrie. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  8  février  1897,  a  élu  M.  Sebert 
membre  de  la  section  de  mécanique,  en  remplacement  de  M.  Resal. 

L'Académie  des  sciences ,  dans  la  séance  du  22  février  1897,  a  élu  M.  Violle 
membre  de  la  section  de  physique  générale  ,  en  remplacement  de  M.  Fizeau. 

M.  Weierstrass ,  associé  étranger,  est  décédé  à  Berlin,  le  20  février  1897. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Bibliothèque  méridionale,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Faculté  des  lettres  de  Tou- 
louse, 2e  série,  t.  IV.  —  Les  institutions  politiques  et  administratives  du  pays  de 
Languedoc  du  xiii"  siècle  aux  guerres  de  religion,  par  Paul  Dognon,  ancien  élève  de 
l'Ecole  normale  supérieure,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Tou- 
louse. Toulouse,  Privât,  i8g5,  8°. 

L'ouvrage  de  M.  Dognon  n'est  pas  seulement,  comme  le  titre  pourrait  le  faire 
croire ,  une  étude  sur  les  institutions  de  la  province  de  Languedoc  du  milieu  du 
xme  au  xvie  siècle  ;  c'est  en  même  temps  l'histoire  de  la  réunion  de  ce  vaste  terri- 
toire à  la  couronne  de  France.  Simon  de  Montfort,  Louis  VIII,  enfin  les  premiers 
agents  royaux ,  au  temps  de  la  régence  de  Blanche  de  Castille ,  avaient  soumis  le 
pays  ;  il  fallait  encore  en  gagner  les  habitants,  les  assimiler  peu  à  peu.  L'entreprise 
était  difficile,  et,  suivant  leur  humeur,  les  princes  capétiens  et  les  Valois  mirent  en 
œuvre  des  moyens  différents.  Saint  Louis  et  son  frère,  Alfonse  de  Poitiers  ,  dotent 
le  pays  d'institutions  nouvelles,  savamment  établies,  et, dont  les  souverains,  tous 
deux  équitables  et  modérés,  surveillent  étroitement  le  jeu.  Plus  tard,  l'administra- 
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lion  devient  plus  tyrannique,  plus  capricieuse,  mais  à  ce  contact  continuel,  à  ce 
frottement  journalier,  les  deux  Frances,  du  nord  et  du  midi ,  ont  appris  à  se  connaître 
et  à  s'estimer.  Dès  i356,  après  le  désastre  de  Poitiers,  l'attachement  des  descen- 
dants des  anciens  Albigeois  à  la  cause  royale  se  montre  avec  éclat  ;  soixante-dix  ans 
plus  tard,  la  fusion  est  définitive,  et,  tandis  que  Paris  embrasse  avec  enthousiasme 
la  cause  anglo-bourguignonne,  le  Languedoc  fournit  à  Charles  VII  les  hommes  et 
l'argent  qui  vont  lui  permettre  de  recouvrer  le  nord  du  royaume.  L'intérêt  du  sujet 
traité  par  M.  Dognon  est  donc  indéniable. 

Quelles  ressources  l'auteur  a-t-il  mises  en  œuvre  et  quel  parti  a-t-il  tiré  de  ces  res- 
sources ?  Quiconque  étudie  l'histoire  du  Languedoc  doit  toujours  en  revenir  au  grand 
ouvrage  de  D.  Vaissète ,  mais  ce  monument  excellent  de  patience  et  de  critique  est 
loin  d'avoir  épuisé  le  sujet.  Le  savant  bénédictin  avait  forcément  négligé  certaines 
parties  de  son  sujet,  regardées  de  son  temps  comme  secondaires,  et,  de  plus, 
beaucoup  de  fonds  d'archives  lui  étaient  restés  fermés ,  malgré  la  bonne  volonté  des 
Etats.  Ce  sont  ces  sujets ,  dédaignés  par  D.  Vaissète ,  que  M.  Dognon  s'est  précisément 
donnés  comme  objets  d'étude ,  et  il  a  pu  consulter  une  masse  énorme  de  textes  restés 
inconnus  à  ses  devanciers.  On  peut  donc  dire  qu'il  a  été  aussi  bien  informé  que 
possible,  et  il  semble  avoir  connu,  pour  la  période  qui  vadei27oài55o,  presque 
tous  les  textes  existant  aujourd'hui. 

Comment  l'auteur  a-t-il  mis  en  œuvre  cette  masse  énorme  de  notions  patiemment 
recueillies  dans  les  archives  méridionales  et  dans  les  recueils  imprimés,  c'est  ce 
qu'il  nous  faut  maintenant  examiner,  en  indiquant  sommairement  l'économie  de 
l'ouvrage  et  en  marquant  les  points  qui  nous  paraissent  discutables  dans  l'exposé. 

M.  Dognon  remarque  avec  raison,  dès  le  début,  que  la  province  de  Languedoc 
est  une  création  factice  de  la  royauté,  qui  rattache  aux  domaines  des  comtes  de 
Toulouse  et  des  princes  albigeois  tous  les  pays  du  midi  de  l'ancienne  France  où  se 
développe  peu  à  peu  son  influence.  Le  jour  où  le  traité  de  Brétigny  en  i36o  a 
réduit  le  domaine  royal  du  midi  aux  trois  sénéchaussées  de  Toulouse,  Carcassonne 
et  Beaucaire,  l'ancienne  expression  de  Languedoc  s'applique  à  cet  ensemble,  et 
d'une  longue  communauté  d'intérêts  et  de  souffrances  va  naître  la  province  telle 
qu'elle  subsistera  jusqu'en  1790.  M.  Dognon  étudie  d\abord  ce  qu'il  appelle  les 
institutions  politiques,  c'est-à-dire  les  seigneuries  et  les  consulats,  puis  les  Etats  et 
leur  rôle  jusqu'au  milieu  du  xve  siècle.  11  prend  le  Languedoc  tel  qu'il  existe  vers 
1 271 ,  au  moment  de  la  mort  d'Alfonse  de  Poitiers ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'occupe  point 
des  origines  de  ces  trois  organes  essentiels  de  la  vie  publique,  et  le  peu  qu'il  en  dit 
paraîtra  peut-être  discutable  ;  mais  en  revanche  certains  chapitres  de  cette  première 
partie  sont  tout  à  fait  nouveaux.  Nous  citerons  entre  autres  l'étude  détaillée  du  ré- 
gime consulaire  ;  jamais  encore  les  chartes  des,  communes  méridionales  n'avaient 
été  l'objet  d'un  examen  aussi  minutieux.  Nous  noterons  encore  les  chapitres  relatifs 
à  la  composition  et  à  la  compétence  des  Etats  de  la  province  au  xive  et  au  xve  siècle. 
Sur  l'origine  de  ces  assemblées,  nous  différons  d'avis  avec  M.  Dognon;  il  semble  y 
voir  le  développement  naturel  des  assemblées  de  sénéchaussées  créées  par  saint 
Louis;  pour' nous;  ce  sont  simplement  les  Etats  généraux  de  la  France  méridionale 
devenus  Etats  provinciaux,-  tpiand  le  Languedoc  lui-même  s'est  trouvé  constitué. 
Mais,  en  dépit  d-e-  cette  divergence  essentielle  d'opinion,  nous  devons  reconnaître 
que  l'auteur- a  mis  en  lumière  nombre  de  faits  nouveaux  et  qu'il  a  donné  une  liste 
plus  complète  que  ses  devanciers  des  sessions,  de  ces.  Etats.    . 

L'étude  qui  suit ,  des  institutions  administratives  de  la  province  du  xmc  au  xve  siècle, 
est  également  fort  intéressante.  On  y  voit  comment  les  rouages  de  l'administration 
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royale  se  multiplient  à  mesure  que  de  nouveaux  besoins  se  font  sentir;  de  tous  ces 
organes,  les  plus  importants  au  xive  siècle  sont  les  organes  financiers,  car  il  faut  de 
plus  en  plus  d'argent  pour  payer  une  organisation  aussi  touffue,  pour  subvenir  aux 
dépenses  du  pouvoir  central  et  solder  les  frais  de  la  guerre  anglaise. 

Enfin  Charles  Vil,  grâce  en  grande  partie  à  l'appui  dévoué  de  ses  sujets  méri- 
dionaux, a  chassé  définitivement  l'ennemi  héréditaire.  La  royauté,  dont  l'action  a 
été  paralysée  pendant  si  longtemps,  reprend  ses  vieux  errements  et  tend  de  plus  en 
plus  à  se  transformer  en  un  pouvoir  absolu.  Les  libertés,  les  franchises  tradition- 
nelles de  la  province  de  Languedoc  ne  peuvent  que  déplaire  à  un  Charles  Vil,  à  un 
Louis  XI.  Ces  deux  princes  et  leurs  successeurs  vont  donc  travailler  à  les  amoindrir, 
et  leur  triomphe  sera  définitif  au  xvie  siècle.  Le  rôle  des  Etats  est  dès  lors  réduit  ; 
ce  n'est  plus  qu'une  chambre  d'enregistrement  des  volontés  et  des  caprices  du  sou- 
verain. Les  franchises  financières  sont  chaque  jour  mises  en  oubli  ;  les  chargés  de- 
viennent écrasantes,  et  le  mécontentement  excité  par  ces  agissements  tyranniques 
sera  sans  doute  pour  beaucoup  dans  l'explosion  de  la  guerre  civile  sous  les  succes- 
seurs de  Henri  IL 

Le  livre  de  M.  Dognon  a  donc,  on  le  voit,  un  double  intérêt  :  il  complète  sur 
une  infinité  de  points  YHistoire  de  Languedoc  de  D.  Vaissète ,  et  c'est  en  même 
temps  une  des  études  les  plus  approfondies  dont  l'administration  royale,  durant  les 
derniers  siècles  du  moyen  âge  et  au  début  des  temps  modernes ,  ait  été  l'objet  jus- 
qu'ici. A.  Molimer. 

ITALIE. 

Notizie  storiche,  statuti  antichi,  documenti  e  antichità  romane  di  Malesco ,  coiminc 
délia  voile  Vigezzo  neli  Ossola.  Studi  e  ricerche  del  dottore  Giacomo  Pollini.  —  Torino , 
Carlo  Clausen,  1896.  In-8°  de  xxxi  et  701  pages. 

Malesco  est  une  petite  commune  du  val  d'Ossola,  dans  la  province  de  Novare, 
qui  compte  à  peine  600  habitants.  M.  le  docteur  Giacomo  Pollini  a  voulu  faire  con- 
naître dans  le  moindre  détail  tout  ce  qui  concerne  l'état  actuel,  les  antiquités  et 
l'histoire  de  cette  modeste  localité.  C'est  une  consciencieuse  monographie  de  village, 
qui  fournira  matière  à  d'intéressantes  comparaisons  et  dans  laquelle  il  convient  de 
signaler  deux  collections  de  statuts  locaux,  l'une  en  latin  de  l'année  i45o,  l'autre 
en  italien  de  l'année  1600. 
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La  psychologie  des  sentiments,  par  Th.  Ribot,  professeur  au 
Collège  de  France,  directeur  de  la  Revue  philosophique.  Un 
volume  in-8°  de  \i-4A3  pages.  Paris,  Félix  Alcan,  1896. 

PREMIER  ARTICLE. 

Par  son  enseignement,  par  ses  ouvrages,  parla  fondation  et  la  direc- 
tion de  la  Revue  philosophique ,  M.  Th.  Ribot  a  plus  que  personne  accéléré 
les  progrès  et  accru  l'influence  de  fécole  psychologique  à  laquelle  il 
appartient.  A  mesure  qu'il  avance  dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée,  il  reste 
fidèle  à  l'esprit  général  ainsi  qu'aux  tendances  de  son  groupe.  Cependant 
une  certaine  largeur  de  vues,  une  réelle  indépendance  dans  l'emploi  de 
la  méthode  d'observation,  de  comparaison  et  d'expérimentation  lui 
créent,  parmi  ses  collaborateurs,  une  situation  et  une  physionomie 
qui  lui  sont  propres  et  qui  se  dessinent  très  nettement  dans  son  dernier 

livre* 

On  na  pas  oublié,  en  effet,  les  déclarations  essentielles  du  manifeste 

de  l'école.  Pour  elle ,  «  les  progrès  de  la  psychologie  datent  de  sa  rupture 
avec  la  métaphysique  ».  A  la  science  de  l'âme,  elle  a  substitué  peu  à  peu 
«  la  science  des  phénomènes  psychiques,  conception  nouvelle  qui  fait  de  la 
psychologie  une  science  naturelle  et  une  branche  de  la  biologie  ».  Elle 
soutient  que  «  la  physiologie  est  le  seul  terrain  solide  pour  l'édification 
d'une  psychologie  rationnelle».  D'après  elle,  «la  physiologie  a  montré 
que  la  conscience  à  elle  seule  ne  peut  rien  nous  apprendre  sur  les  sen- 
sations élémentaires,  qu'au  contraire  elle  nous  trompe  en  nous  faisant 
prendre  pour  simples  des  états  complexes.  .  .  »  «  Elle  a  prouvé  que  les 
phénomènes  psychiques  ont  toujours  un  corrélatif  physique ,  .  .  .  qui 
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en  est  la  condition  essentielle.  »  «  Par  ses  recherches  sur  le  fonctionne- 
ment du  cerveau ,  les  localisations  cérébrales ,  les  sensations ,  les  phéno- 
mènes d'inhibition,  la  vitesse  de  transmission  dans  les  nerfs,  etc.,  elle 
a  ouvert  à  la  psychologie  des  voies  nouvelles.  »  «  Enfin  la  psychologie  a 
essayé  d'appliquer  aux  faits  mentaux  la  mesure  et  le  calcul.  De  là  sont 
nées  deux  branches  de  la  psychologie,  la  psychophysique  et  la  psycho- 
métrie,  qui  ont,  dès  le  début,  pris  une  telle  extension,  qu'elles  ont  re- 
légué au  second  rang  les  autres  parties  de  la  science.  » 

Je  ne  serais  pas  véridique ,  et  M.  Ribot  me  démentirait,  si  je  disais 
qu'il  a  cessé  d'adopter  les  principes  que  je  viens  d'énumérer  d'après  le 
volume  intitulé  :  L'année  psychologique  (189/1),  publié  par  MM.  H.  Beaunis 
et  A.  Binet(1).  Non;  comme  ces  savants  auxquels  il  est  uni,  M.  Ribot 
rompt  avec  la  métaphysique;  comme  eux,  à  la  science  de  l'âme  et  de 
ce  qu'on  nommait  ses  facultés  il  substitue  la  science  des  phénomènes 
psychiques,  qui  est  à  ses  yeux  une  branche  de  la  biologie;  comme  eux 
encore,  il  croit  que  la  physiologie  est  le  terrain  sur  lequel  doit  être 
construite  la  psychologie  et  que  la  conscience  à  elle  seule,  ou  ne  nous 
suffit  pas  toujours,  ou  nous  trompe  souvent,  surtout  en  ce  qui  touche 
les  sensations  élémentaires  ;  comme  eux  enfin ,  il  accepte  le  concours 
de  l'expérimentation  pratiquée  dans  les  laboratoires  au  moyen  des  appa- 
reils de  la  psychophysique  et  de  la  psychométrie. 

Toutes  ces  concordances  une  fois  reconnues  et  notées,  cette  commu- 
nauté de  principes  une  fois  signalée,  il  reste  à  savoir  dans  quelle  me- 
sure, avec  quelles  réserves  M.  Ribot  entend  se  conformer  au  manifeste 
que  j'ai  reproduit.  Il  va  nous  l'apprendre  lui-même  dans  une  page  très 
importante  de  l'introduction  à  la  deuxième  partie  de  son  récent  ou- 
vrage^: «Jusqu'ici,  écrit-il,  l'expérimentation  appliquée  aux  sentiments 
s'est  tenue  dans  des  limites  très  étroites  et  n'a  guère  fait  que  corroborer 
les  données  de  l'observation.  Il  faut  donc  modifier  notre  orientation  et 
chercher  ailleurs  :  l'anthropologie,  l'histoire  des  mœurs,  des  arts,  des 
religions,  des  sciences  nous  seront  souvent  plus  utiles  que  les  apports 
de  la  physiologie.  Les  expériences  de  laboratoire  inspirent  à  certains 
une  foi  inébranlable  ;  mais  l'évolution  des  sentiments  dans  le  temps  et 
l'espace,  à  travers  les  siècles  et  les  races,  est  un  laboratoire  qui  opère, 
depuis  des  milliers  d'années,  sur  des  millions  d'hommes,  et  dont  la 
valeur  documentaire  n'est  pas  médiocre.  Ce  serait  pour  la  psychologie 
une  grande  perte  de  négliger  ces  documents.  Longtemps  renfermée  dans 
l'observation  intérieure,  elle  s'est  isolée   des  sciences  biologiques,   de 

(1)  Introduction,  p.  m,  iv,  v.  —  ^   Page  i85. 
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propos  délibéré,  les  jugeant  inutiles  ou  étrangères  à  son  œuvre.  Il  ne 
faudrait  pas  quelle  tombât  dans  une  semblable  erreur  en  ce  qui  con- 
cerne le  développement  concret  de  la  vie  humaine  et  que,  après  s'être 
mutilée  par  en  bas,  elle  se  mutilât  par  en  haut.  Si  la  vie  de  l'esprit  a 
ses  racines  dans  la  biologie ,  elle  ne  se  développe  que  dans  les  faits  so- 
ciaux. Une  science  ne  gagne  jamais  à  trop  restreindre  son  domaine, 
l'excès  contraire  vaut  encore  mieux.  » 

On  ne  saurait  être  plus  catégorique.  Or,  cette  orientation  très  modi- 
fiée ,  dont  l'auteur  trace  la  ligne  précise  au  début  de  la  deuxième  partie, 
il  la  suit  déjà  dans  la  première,  d'une  allure  indépendante  et  résolue. 
Il  y  pratique  l'observation  sous  toutes  ses  formes  ;  il  la  fait  prédominer 
sur  les  autres  procédés  d'étude  et  de  constatation.  Tous  les  faits  que  les 
psychologues  contemporains,  de  tendances  analogues  à  la  sienne,  ont 
recueillis,  il  les  rassemble, les  contrôle,  et,  quand  il  y  a  lieu,  il  les  con- 
centre en  résultats  acquis;  toutes  leurs  hypothèses,  il  les  examine,  les 
discute,  les  réfute ,  ou,  s'il  les  admet,  c'est  seulement  à  titre  d'hypothèses. 
Mais  il  y  a  plus  :  en  quelques  endroits  remarquables  (où  nous  le  rejoin- 
drons plus  tard),  avec  de  grands  savants,  il  reconnaît  à  la  conscience 
vulgaire,  quelque  nombreuses  et  lourdes  qu'en  soient  les  erreurs,  un 
instinct,  une  vue  naturelle  dont  les  intuitions,  souvent  justes,  veulent 
être  éclaircies,  interprétées,  non  méprisées.  Ainsi  il  résumera,  en  les 
approuvant,  les  principales  remarques  de  Cl.  Bernard  et  Gyon  qui  se 
sont  appliqués  à  justifier  les  expressions  populaires  sur  le  cœur  et  à 
montrer  qu'elles  ne  sont  pas  de  simples  métaphores,  mais  le  résultat 
d'une  observation  exacte,  et  quelles  peuvent  se  traduire  dans  la  langue 
physiologique (i).  Ailleurs,  il  dira  que  le  mot  émotion,  consacré  par 
l'usage,  a  l'avantage  de  mettre  en  relief  l'élément  moteur  inclus  dans 
toute  émotion  (motas ,  Gemùthsbewegiing).  Et  il  fera  siennes  les  lignes 
suivantes  de  Maudsley  :  «  Ce  mot  (émotion)  est  une  induction  résumant 
l'expérience  du  genre  humain,  et  le  terme  commotion,  jadis  en  usage 
pour  désigner  ces  phénomènes,  exprime  le  fait  encore  plus  claire- 
ment^. » 

Pendant  que,  d'une  part,  il  rend  au  sens  intime  un  peu  de  la  con- 
fiance qui  lui  avait  été  déniée,  M.  Ribot  a  moins  souvent  recours  à 
quelques  témoignages,  à  certaines  preuves  depuis  quelque  temps  très 
invoqués.  Je  ne  dis  point,  ce  serait  inexact,  que,  par  exemple,  il  aban- 
donne le  procédé  qui  consiste  à  interroger  les  faits  sous  la  forme  patho- 
logique :  loin  de  là;  il  maintient  que  l'état  morbide  présente  à  l'obser- 
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vateur  l'état  normal  avec  un  grossissement  qui  n'en  est  que  le  plus  haut 
relief  et  qui  l'éclairé  d'un  jour  particulièrement  favorable  à  l'analyse. 
Toutefois,  dans  le  présent  ouvrage,  c'est  presque  toujours  l'état  normal 
qu'il  soumet  sans  détour  et  sans  retard  à  une  étude  approfondie.  Or,  on 
n'a  pas  oublié  les  précédents  traités  où  il  décrivait  avec  talent,  mais 
aussi  avec  une  réelle  prédilection  de  méthode,  les  maladies  de  la  mé* 
moire,  les  maladies  de  la  volonté,  les  maladies  de  la  personnalité.  Je  mar- 
querai les  cas  dans  lesquels  il  reviendra  au  point  de  vue  pathologique; 
on  verra  combien  ils  sont  rares.  J'applaudis,  quant  à  moi,  à  cette  plus 
juste  pondération  des  deux  méthodes.  De  même,  M.  Ribot,  qui  est, 
comme  on  sait,  l'auteur  d'un  livre  sur  Y  Hérédité,  par  lequel  l'attention 
fut  vivement  excitée,  ne  fait  intervenir  cette  fois  l'influence  héréditaire 
que  de  temps  en  temps,  et  même  à  certains  endroits  pour  la  révoquer 
en  doute.  Enfin,  à  ceux  qui  font  de  notre  surface  crânienne  une  sorte  de 
carte  géographique  où  chaque  passion,  chaque  émotion  a  sa  province, 
et  même  sa  capitale,  M.  Ribot,  après  une  discussion  serrée,  adresse  la 
réponse  que  voici  :  «  La  recherche  des  centres  émotionnels  est  chi- 
mérique. Une  émotion  particulière  n'a  pas  un  centre  déterminé,  un 
siège  localisé,  dans  l'encéphale,  auquel  elle  soit  attachée.  Outre  que 
l'observation  ni  l'expérience  n'indiquent  rien  de  pareil,  il  suffît  de 
considérer  la  complexité  d'une  émotion  quelconque  pour  comprendre 
qu'elle  exige  l'activité  de  plusieurs  centres  cérébraux  et  infra-céré- 
braux. :• 

Ce  n'est  qu'après  mûre  réflexion  que  M.  Ribot  s'est  décidé  à  donner 
à  la  méthode  adoptée  par  les  savants  de  son  groupe  plus  de  largeur  et 
de  flexibilité.  Il  s'est  d'abord  rendu  compte  de  l'état  actuel  des  travaux 
relatifs  à  la  question,  et  du  nombre  des  chercheurs  qui  se  sont,  en  ces 
derniers  temps,  appliqués  à  la  résoudre.  «  La  psychologie  des  états  affec- 
tifs, dit-il,  est,  de  l'avis  commun,  confuse  et  peu  avancée.  Bien  qu'elle 
ait  bénéficié  en  quelque  mesure  de  l'entraînement  contemporain  vers 
les  recherches  psychologiques,  on  doit  avouer  qu'elle  n'a  exercé  sur  les 
travailleurs  qu'une  séduction  modérée  :  on  a  préféré  d'autres  études, 
celles  des  perceptions,  de  la  mémoire,  des  images,  des  mouvements,  de 
l'attention .  .  .  Sur  la  totalité  des  livres ,  mémoires  et  articles  parus ,  en 
Allemagne,  en  Amérique,  en  France,  ce  qui  se  rapporte  aux  sentiments 
reste  en  moyenne  au-dessous  du  vingtième.  C'est  bien  peu  pour  le  rôle 
que  les  émotions  et  les  passions  jouent  dans  la  vie  humaine,  et  cette 
partie  de  la  psychologie  ne  mérite  pas  un  tel  abandon.  »  11  est  vrai,  et 
M.  Ribot  se  hâte  de  le  reconnaître,  «  que  pour  ceux  qui  ont  quelque 
souci  de  la  précision  et  de  la  clarté,  l'étude  des  sentiments  présente  de 
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grandes  difficultés  ».  «Les  recherches  de  déta;l,  les  monographies  man- 
quent :  en  sorte  que  le  sujet  abonde  à  chaque  instant  en  questions  mai 
éclaircies.  Enfin,  le  préjugé  dominant,  qui  consiste  à  assimiler  les  états 
affectifs  aux  états  intellectuels,  à  les  considérer  comme  leurs  analogues 
ou  même  comme  leurs  dépendances  et  à  les  traiter  comme  tels,  n'est 
propre  qu'à  induire  en  erreur (1).  » 

Par  ces  considérations  instructives,  le  lecteur  est  immédiatement  placé 
sur  le  terrain  aussi  épineux  que  vaste  que  va  explorer  M.  Ribot.  Plus 
dune  fois  encore,  il  nous  avertira  que  les  routes  y  sont  hérissées  d'em- 
barras. Nous  aurions  aimé  que,  pénétré  comme  il  l'est  des  difficultés 
de  ce  genre  d'analyses,  il  se  fût  montré  moins  oublieux  des  efforts  de 
ceux  de  ses  prédécesseurs  qui  ont  ouvert  les  voies  et  s'y  sont  avancés, 
non  pas  toujours  en  vain.  Il  semble  s'en  excuser  implicitement  à  un  en- 
droit où  il  écrit  :  «  Ce  travail ,  qui  a  pour  but  d'exposer  la  situation  pré- 
sente de  la  psychologie  des  sentiments,  aurait  pu  être  très  long.  En 
éliminant  toute  digression  et  tout  exposé  historique,  on  l'a  fait  aussi 
court  que  possible.  » 

Outre  l'exposition  de  la  situation  présente  de  la  psychologie  des  sen- 
timents, le  livre  de  M.  Ribot  contient  la  description  des  faits  tels  que 
fauteur  qu'il  cite  les  constate  et  de  ceux  qu'il  apporte  lui-même;  il  con- 
tient, en  plus,  une  doctrine,  une  thèse,  et  dès  la  page  ix  de  la  préface, 
l'auteur  nous  dit  quelle  est  cette  thèse.  Il  estime  que,  dans  toute  étude 
sur  la  psychologie  des  sentiments,  on  a  à  choisir  entre  deux  positions 
radicalement  distinctes,  choix  qui  impose  une  différence  dans  la  mé- 
thode. «Sur  la  nature  essentielle  et  dernière  des  états  affectifs,  il  y  a 
deux  opinions  contraires.  D'après  l'une,  ils  sont  secondaires,  dérivés, 
qualités,  modes  ou  fonctions  de  la  connaissance;  ils  n'existent  que  par 
elle;  ils  sont  de  f«  intelligence  confuse»  :  c'est  la  thèse  intellectualiste. 
D'après  l'autre,  ils  sont  primitifs,  autonomes,  irréductibles  à  l'intelli- 
gence, pouvant  exister  en  dehors  d'elle  et  sans  elle;  ils  ont  une  origine 
totalement  différente  :  c'est  la  thèse  que,  sous  la  forme  actuelle,  on  peut 
nommer  physiologique.  Ces  deux  thèses  ont  des  variantes.  .  .;  mais  tout 
rentre  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  grands  courants.  » 

«  La  théorie  intellectualiste  a  trouvé  sa  plus  complète  expression  dans 
llerbart  et  son  école,  pour  qui  tout  état  affectif  n'existe  que  par  le  rap- 
port réciproque  des  représentations;  tout  sentiment  résulte  de  la  Coexis- 
tence dans  l'esprit  d'idées  qui  se  conviennent  ou  se  combattent;  il  est 
la  conscience  immédiate  de  l'élévation  ou  de  la  dépression  momentanée 
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de  l'activité  psychique,  d'un  état  de  tension  libre  ou  entravée;  mais  il 
n'est  pas  par  lui-même.  .  .  Supprimez  tout  état  intellectuel;  le  senti- 
ment s'évanouit;  il  n'a  qu'une  vie  d'emprunt,  celle  d'un  parasite.  »  En 
Allemagne,  sauf  quelques  exceptions,  l'intellectualisme  complet  ou  mi- 
tigé prédomine  aujourd'hui. 

La  thèse  que  M.  Ribot  a  appelée  physiologique  (Bain,  Spencer, 
Maudsley,  James,  Lange,  etc.)  rattache  tous  les  états  affectifs  à  des 
conditions  biologiques  et  les  considère  comme  l'expression  directe  et 
immédiate  de  la  vie  végétative.  C'est  celle  que  M.  Ribot  a  adoptée, 
sans  restriction  aucune,  dans  ce  travail.  Pour  elle,  les  sentiments  ne 
sont  plus  une  manifestation  superficielle,  une  simple  efïlorescence,  ils 
plongent  au  plus  profond  de  l'individu;  ils  ont  leurs  racines  dans  les 
besoins  et  les  instincts,  c'est-à-dire  dans  les  mouvements.  La  conscience 
ne  livre  qu'une  partie  de  leurs  secrets;  elle  ne  peut  jamais  les  révéler 
complètement,  il  faut  descendre  au-dessous  d'elle.  «Sans  doute,  il  est 
fâcheux  d'avoir  à  invoquer  une  activité  inconsciente,  à  faire  intervenir 
un  facteur  obscur,  mal  déterminé;  mais  vouloir  réduire  les  états  affec- 
tifs à  des  idées  claires,  nettes  et  s'imaginer  que,  par  ce  procédé,  on 
peut  les  fixer,  c'est  en  méconnaître  complètement  la  nature  et  se  con- 
damner par  avance  à  échouer.  »  Quant  à  la  question  des  rapports 
de  l'âme  et  du  corps,  ou,  comme  on  l'appelle  encore,  de  l'union  de 
l'âme  et  du.  corps,  M.  Ribot  l'omet  dans  sa  préface;  mais  dans  un  autre 
endroit  du  livre,  il  avertit  en  quelques  mots  que  «la  psychologie  (la 
sienne)  n'en  parle  pas  ». 

L'ouvrage  comprend  deux  parties.  «  La  première  étudiera  les  ma- 
nifestations les  plus  générales  :  le  plaisir  et  la  douleur,  marques 
propres  de  cette  forme  de  la  vie  psychique,  diffus  partout  et  d'aspects 
multiples;  puis  la  nature  de  l'émotion,  état  complexe  qui,  dans 
l'ordre  affectif,  correspond  à  la  perception  dans  l'ordre  de  la  connais- 
sance. » 

«La  seconde  traitera  des  émotions  spéciales.  Cette  étude  de  détail, 
dit  l'auteur  en  y  insistant,  est  d'une  grande  importance  pour  des  raisons 
qui  seront  exposées  plus  tard,  avant  tout  pour  ne  pas  rester  dans  les 
généralités  :  elle  est  un  contrôle  et  une  vérification.  La  nature  de  la  vie 
affective  ne  peut  être  comprise  que  si  on  la  suit  dans  ses  transforma- 
tions incessantes,  c'est-à-dire  dans  son  histoire.  La  séparer  des  institu- 
tions sociales ,  morales ,  religieuses .  .  . ,  c'est  la  réduire  à  une  abstraction 
vide  et  morte.  » 

«La  pathologie  de  chaque  émotion  a  été  esquissée,  à  titre  de  com- 
plément et  d'éclaircissement.  On  a  essayé  de  faire  voir  que  sous  des  ap- 
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parences  de  confusion ,  d'incohérence  et  de  promiscuité,  il  y  a,  du  mor- 
bide au  normal ,  du  complexe  au  simple ,  un  fil  conducteur  qui  peut 
toujours  ramener  au  point  d'origine.  » 

J'ai  dû  reproduire  littéralement  quelques  extraits  de  cette  préface. 
Quoique  fort  bien  écrit  dans  un  langage  très  clair  le  plus  souvent,  l'ou- 
vrage essentiellement  analytique  de  M.  Ribot  demande  à  être  lu  avec 
grande  attention  et  sans  qu'on  en  perde  de  vue  l'esprit ,  la  méthode ,  la 
marche,  le  plan.  Obligé,  dans  l'examen  que  je  vais  en  faire,  d'en 
rompre  la  suite  en  le  morcelant,  j'ai  voulu  du  moins  que  le  lecteur  eût 
ainsi  sous  la  main  de  quoi  en  rétablir  facilement  l'unité. 

Cette  unité  se  marque  encore  dans  la  marche  de  l'ouvrage,  marche 
qui  est  celle  même  de  la  vie  affective,  de  l'évolution  de  cette  vie  telle 
que  l'auteur  la  conçoit.  «  En  commençant ,  dit-il ,  il  est  utile  d'esquisser 
à  grands  traits  l'évolution  générale  de  la  vie  affective,  de  son  humble 
début,  — la  sensibilité  organique,  —  à  ses  formes  les  plus  complexes  et 
les  plus  hautes.  »  Ses  principales  étapes  sont  :  la  sensibilité  préconsciente, 
l'apparition  des  émotions  primitives,  leur  transformation  ou  en  émo- 
tions complexes  et  abstraites  ou  en  cet  état  stable  et  chronique  qui  con- 
stitue les  passions. 

La  première  période  est  celle  de  la  sensibilité  protoplasmique ,  vitale, 
organique,  préconsciente.  Il  existe  une  forme  inférieure,  inconsciente, 
—  la  sensibilité  organique ,  —  qui  est  la  préparation  et  l'ébauche  de  la 
vie  affective,  supérieure,  consciente. 

Cette  sensibilité  vitale  est  la  propriété  de  recevoir  des  excitations  et 
de  réagir  en  conséquence.  Cl.  Bernard,  en  1876,  dans  un  mémoire 
qu'on  n'a  pas  oublié  ,  écrivait  :  «  Les  philosophes  n'admettent  en  général 
que  la  sensibilité  consciente ,  celle  que  leur  atteste  le  moi.  C'est  pour 
eux  la  modification  psychique,  plaisir,  douleur,  déterminée  par  des 
modifications  externes .  .  .  Les  physiologistes  se  placent  nécessairement 
à  un  autre  point  de  vue.  Ils  doivent  étudier  le  phénomène  objective- 
ment, sous  toutes  les  formes  qu'il  revêt.  Ils  observent  que,  au  moment 
où  un  agent  modificateur  agit  sur  l'homme ,  il  ne  provoque  pas  seule- 
ment le  plaisir  et  la  douleur,  il  n'affecte  pas  seulement  l'âme;  il  affecte 
le  corps ,  il  détermine  d'autres  réactions  que  les  réactions  psychiques ,  et 
ces  réactions  automatiques ,  loin  d'être  la  partie  accessoire  du  phéno- 
mène, en  sont  au  contraire  l'élément  essentiel.  »  De  belles  expériences 
par  l'emploi  des  anesthésiques ,  poussé  à  l'extrême,  sur  l'homme,  sur 
les  animaux,  sur  les  végétaux  même,  conduisaient  à  cette  conclusion 
que  la  sensibilité  ne  réside  pas  dans  les  organes  ou  les  tissus ,  mais  dans 
les  éléments  anatomiques. 
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Dès  cette  même  année,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  ^\  au  cours 
d'un  travail  scrupuleux  et,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  étudié  et  ap- 
profondi, je  répondais  à  Cl.  Bernard  crue  je  n'étais  point  au  nombre 
des  philosophes  exclusifs  dont  il  parlait;  que,  tout  au  contraire,  je  re- 
connaissais la  propriété  inconsciente  qu'il  constatait  jusque  chez  les  vé- 
gétaux de  recevoir  des  excitations  et  de  réagir  en  conséquence.  Je  me 
complaisais  à  rappeler  les  faits  nouvellement  décrits  qui  m'avaient  vive- 
ment intéressé  et  frappé  :  par  exemple,  la  susceptibilité  remarquable  et  la 
réactivité  du  Drosera  sulfurea;  je  rappelais  la  feuille  singulière  de  cette 
plante,  sorte  de  piège  à  mouches  qui,  tendu  pour  saisir  la  proie,  se 
rabat  sur  l'insecte  dès  que  celui-ci  a  seulement  effleuré  l'extrémité  vis- 
queuse des  tentacules  de  la  feuille.  Il  ne  m'était  nullement  pénible  d'ap- 
prendre qu'il  est  donné  aux  corps  bruts  eux-mêmes  de  réagir,  chacun 
selon  sa  nature,  sous  une  provocation  extérieure.  J'admirais,  en  les  no- 
tant, des  phénomènes  que  Pasteur  avait  rendus  évidents  et  dans  les- 
quels certains  cristaux  mutilés  non  seulement  cicatrisent  leurs  blessures , 
mais  refont  leurs  parties  amputées,  quand  on  les  soumet  à  l'excitation 
réparatrice  de  leur  eau  mère.  Et  je  remerciais  les  savants  qui  agran- 
dissaient le  inonde  de  la  vie  et  diminuaient  celui  de  l'inertie  et  de  la 
passivité. 

Lors  donc  qu'une  part  plus  large  de  propriétés  était  rendue  soit 
aux  plantes,  soit  même  aux  minéraux,  il  n'y  avait  là  rien  qui  pût  m'in- 
quiéter,  pourvu  que  la  mesure  fût  gardée,  pourvu  surtout  que  la  signi- 
fication des  termes  ne  fût  pas  équivoque.  Or,  était-ce  garder  la  mesure 
et  maintenir  le  véritable  sens  des  mots  que  d'appeler  sensibilité ,  fit-on 
cette  sensibilité  aussi  éteinte  qu'on  le  voudrait,  l'impressibilité  des  sub- 
stances chimiques  et  l'irritabilité  du  Drosera,  de  la  grassette,  de  l'Aldo- 
vrandia,  du  Mimosa  padica?  Je  demandais  donc  qu'on  ne  nommât  pas 
cette  irritabilité  sensibilité ,  puisque ,  de  l'aveu  même  des  physiologistes , 
cette  propriété  est  vide  de  conscience,  puisqu'elle  n'est  et  n'enveloppe 
rien  de  senti.  Je  disais,  je  dis  encore  qu'une  sensibilité  non  sentie  et  non 
sentante  n'est  qu'une  pure  contradiction.  Toutefois,  comme  je  recon- 
naissais l'existence  du  phénomène  et  de  la  propriété  qui  le  produit, 
comme ,  de  plus ,  cette  propriété  consiste  dans  une  réaction  provoquée 
par  une  impressionne  proposais  de  substituer  au  mot  de  sensibilité, 
inexact  et  contradictoire,  le  mot  d'impressibilité.  On  aurait  eu  ainsi  une 
série  de  termes  issus  d'un  même  radical,  impression,  impressible,  im- 
pressibilité ;  et  je  désirais,  sans  trop  l'espérer  du  reste,   que  la  langue 
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française  fut  débarrassée  du  mot  impressionnabilité ,  aussi  lourd  et  dé" 
mesuré  que  mal  formé. 

Au  moment  où  je  termine  cet  alinéa,  je  reçois  le  grand  ouvrage  de 
M.  Paul  Janet  intitulé  :  Principes  de  métaphysique  et  de  psychologie,  leçons 
professées  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris ,  1888 ,  189 U.  Ces  deux  volumes 
considérables  embrassent  la  philosophie  tout  entière.  Le  livre  deuxième  , 
dune  étendue  de  quatre  cents  pages,  est  rempli  exclusivement  par  la 
psychologie  des  Passions.  Aujourd'hui,  comme  toujours,  je  veux  respec- 
ter notre  règle  :  je  ne  profiterai  pas  de  l'occasion  qui  m'est  offerte  par 
la  publication  presque  simultanée  des  deux  ouvrages ,  et  je  ne  rendrai 
pas  compte  du  livre  de  M.  Paul  Janet.  Mais  mon  examen  de  celui  de 
M.  Ribot  serait  en  vérité  trop  incomplet  et  manquerait  de  l'intérêt  qu'il 
doit  offrir  si  je  m'abstenais  de  faire  ressortir,  au  moyen  de  quelques 
rapprochements,  les  principales  ressemblances  et  aussi  les  différences 
des  théories  de  nos  deux  profonds  psychologues. 

De  même  que  celle  de  M.  Ribot,  celle  de  M.  Paul  Janet  traite  tout 
d'abord  de  la  sensibilité  physique.  La  leçon  première  du  livre  deuxième, 
consacré  aux  Passions,  a  pour  titre  :  Le  fond  commun  des  phénomènes  psy- 
chologiques, la  sensibilité  physique.  Dès  la  première  page,  l'auteur  dit  : 
«  Nous  sommes  obligé  de  reconnaître  que  toute  vie  psychologique  com- 
mence par  la  sensibilité,  et  par  la  sensibilité  physique.  Au-dessous,  il 
n'y  a  pas  de  conscience,  et  par  conséquent  pas  de  vie  psychologique; 
au-dessus  sont  les  facultés  d'un  ordre  supérieur  qui  se  développeront  plus 
tard,  mais  qui  ne  paraissent  pas  contemporaines  de  nos  premières  im- 
pressions psychologiques.  Les  impressions  et  les  premières  réactions 
qu'elles  produisent  en  nous  sont  provoquées  par  l'action  des  objets  exté- 
rieurs sur  nos  organes,  ou  sont  le  résultat  de  la  vitalité  de  ces  organes. 
La  sensibilité  physique  n'est  donc  pas  à  proprement  parler  une  faculté 
spéciale;  c'est  le  fond  commun  d'où  partent  toutes  nos  facultés.  Toutes, 
à  l'origine,  plongent  dans  ce  fond  commun,  toutes  y  ont  leurs  racines.  » 

Je  ne  pouvais  résumer  cette  page,  qui  est  elle-même  un  résumé  très 
serré.  Je  l'ai  donc  littéralement  citée.  Il  importe  d'y  ajouter  quelques 
explications  présentées  dans  les  pages  suivantes.  Mais  d'abord ,  n'oublions 
pas  que  nous  venons  de  lire  qu au-dessous  de  la  sensibilité  physique,  il 
n'y  a  pas  de  conscience,  ce  qui  implique  qu'au  niveau  de  cette  sensi- 
bilité, ou  mieux  dans  cette  sensibilité  elle-même,  il  y  a  de  la  conscience. 
Nous  retrouverons  plus  loin  la  même  affirmation. 

Une  remarque  essentielle  à  faire  est  celle-ci  :  M.  Paul  Janet  consent 
à  admettre  avec  Cabanis  que,  si  l'on  veut,  le  physique  et  le  moral  se 
confondent  à  leur  source;  mais  il  n'admet  pas  pour  cela  que,  comme  le 
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clit  encore  Cabanis,  «  le  moral  n'est  que  le  physique  considéré  sous  cer- 
tains points  de  vue  particuliers  ».  Et  de  même,  continue  M.  Paul  Janet, 
de  même  que  Kant  nous  dit  :  «  Toutes  nos  connaissances  naissent  avec 
l'expérience,  mais  ne  naissent  pas  de  l'expérience,  »  de  même  on  peut 
dire  que  le  moral  en  nous  n'apparaît  qu'après  ou  avec  le  physique  ;  mais 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  en  vient.  » 

Si  l'on  veut  donc  remonter  jusqu'au  premier  fait  psychologique,  on 
est  mené  au  point  où  la  sensibilité  vient  se  joindre  à  la  vitalité  propre- 
ment dite,  entre  en  contact,  en  union  avec  elle,  peut-être,  d'après  cer- 
tains savants ,  se  confond  avec  elle.  Suivant  beaucoup  de  physiologistes , 
par  exemple  Cabanis  et  Cl.  Bernard,  la  sensibilité  n'est  pas  une  propriété 
ajoutée  à  la  vie;  c'est  la  vie  elle-même.  Vivre,  c'est  sentir.  Voici  comment 
ils  raisonnent  :  Considérez  un  animal  ou  un  végétal.  Puisque  dans  ces 
êtres  les  organes  étaient  précédemment  inertes  au  repos,  puisque  le 
contact  de  certains  agents  a  été  nécessaire  pour  éveiller  leur  activité,  il 
a  donc  fallu  qu'ils  subissent  quelques  modifications  par  le  contact,  qu'ils 
en  subissent  l'impression ,  en  un  mot  qu'ils  l'aient  sentie. 

Vivre  serait  donc  sentir,  d'après  cette  doctrine.  J'en  tomberais  d'accord 
si  en  moi,  par  exemple,  seul  être  où  je  puisse  sentir  directement  la  vie, 
je  la  sentais  toujours.  En  est-il  ainsi?  Quand  l'aliment,  après  la  déglu- 
tition ,  pénètre  dans  mon  estomac ,  les  parois  de  cet  organe  sont  excitées 
et  le  suc  gastrique  coule  en  abondance  sur  la  substance  ingurgitée.  En 
second  lieu,  certaines  fibres  musculaires  de  l'œsophage  se  contractent  de 
façon  à  maintenir  l'aliment  dans  la  cavité  stomacale  et  à  empêcher  la 
régurgitation.  Puis  les  parois  de  l'estomac  deviennent  le  siège  de  con- 
tractions circulaires  et  ensuite  de  mouvements  vermiculaires  péristal- 
tiques  qui  portent  le  chyme  vers  le  pylore,  d'où  il  passe  dans  l'intestin 
grêle.  Qui  donc  m'a  fait  connaître  tous  ces  mouvements?  Les  physio- 
logistes. Sans  leur  enseignement,  j'ignorerais  tous  ces  phénomènes  vi- 
taux. Est-ce  que  j'en  sens  un  seul?  Dans  certaines  circonstances,  j'en  sens 
seulement  quelques  effets  :  ainsi  le  passage  d'un  liquide  brûlant  ou  glacé , 
ou  le  sillon  que  trace  une  bouchée  grosse  et  dure,  ou  bien  encore  le 
malaise  de  l'indigestion  ou  la  menace  du  vomissement.  H  y  a  donc  des 
faits  biologiques  que  je  ne  sens  nullement  en  eux-mêmes,  que  je  ne 
connais  que  par  certaines  de  leurs  conséquences,  ou  de  leurs  concomi- 
tances, lorsque  les  conditions  en  sont  troublées.  Mais  à  l'état  normal, 
si  la  santé  est  parfaite,  le  jeu  des  organes  n'est  pour  moi  ni  connu  ni 
senti.  En  ce  moment,  pendant  que  j'écris,  mon  cœur  accomplit  son  tra- 
vail ordinaire  :  or,  je  ne  sens  ni  qu'il  bat,  ni  même  qu'il  est  présent.  Tout 
cela,  c'est  bien  de  la  vie;  et  cette  vie,  qui  est  mienne,  n'est  pas  sentie  par 
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moi.  Ce  qui  se  passe  dans  ces  circonstances  ne  mérite  donc  pas  le  nom 
de  sensibilité  vitale,  mais  seulement  celui  d'impressibilité.  Et  pourquoi 
attribuerais-je  aux  plantes,  même  carnivores,  une  sensibilité  que  je  ne 
découvre  pas  dans  la  nature  de  l'homme?  Encore  une  fois,  ce  qui  est 
senti  appartient  à  la  conscience  et  à  la  psychologie;  ce  qui  n'appartient 
ni  à  la  conscience  ni  à  la  psychologie  reste  dans  l'étage  inférieur  des  im- 
pressions suivies  de  réactions,  mais  inaperçues. 

M.  Paul  Janet  a  compris  et  signalé  l'inconvénient,  on  pourrait  dire 
le  danger  qu'il  y  a  à  entendre  par  sensibilité  toute  espèce  de  réceptivité 
organique  ayant  pour  effet  de  produire  des  réactions  particulières.  «  On 
se  demande ,  —  dit-il ,  —  si  en  étendant  de  cette  manière  le  sens  du  terme 
de  sensibilité,  on  ne  finit  pas  par  lui  ôter  toute  signification  précise;  car 
ce  serait  arbitrairement  que  Ton  réduirait  la  sensibilité  ainsi  définie  aux 
êtres  vivants.  Les  êtres  inorganiques  eux-mêmes  ont  aussi  la  propriété 
de  recevoir  les  actions  du  dehors  et  de  réagir  contre  elles.  Par  exemple, 
la  limaille  de  fer  qui  se  précipite  sur  l'aimant  aussitôt  qu'elle  a  été  mise 
en  sa  présence,  a  bien  fair  d'avoir  été  impressionnée  par  l'aimant  et 
d'avoir  réagi  par  un  mouvement  d'attraction.  La  plaque  photographique 
qui  est  impressionnée  par  la  lumière  peut  être  dite  sensible  à  la  lumière. . . 
La  sensibilité  finirait  donc  par  se  confondre  avec  cette  propriété  élé- 
mentaire de  toute  substance  matérielle,  qui  est  de  recevoir  les  actions 
du  dehors  et  de  réagir  contre  ces  actions.  » 

M.  Paul  Janet  rappelle  ensuite  ce  que  demandent  les  physiologistes, 
d'une  part,  puis,  d'autre  part,  ce  que  demandent,  accordent  et  réservent 
les  psychologues.  Il  marque  les  points  sur  lesquels  les  uns  et  les  autres 
se  rencontrent.  Et  il  conclut  en  disant  :  «  Il  ne  s'agit  donc  que  d'un  mot.  * 
Je  voudrais  sincèrement  qu'il  en  fût  ainsi.  Mais  je  suis  frappé  de  certaines 
différences  qui  sont  non  seulement  dans  les  mots,  mais  dans  les  doc- 
trines. Des  deux  côtés,  on  recherche  le  fond  commun  des  phénomènes 
psychologiques  qui  relèvent  de  la  sensibilité.  M.  Ribot,  avec  les  physio- 
logistes, dit  que  la  première  période  de  la  vie  affective  est  celle  «  de  la 
sensibilité  protoplasmique ,  vitale,  organique,  préconsciente  ».  Il  dit  en- 
core :  «Il  existe  une  forme  inférieure,  inconsciente,  la  sensibilité  orga- 
nique qui  est  la  préparation  et  l'ébauche  de  la  vie  affective  supérieure, 
consciente.  »  Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper  :  pour  M.  Ribot,  le  fond  commun 
des  phénomènes  est  une  forme  de  sensibilité  préconsciente,  inconsciente, 
«  qui  est  une  forme  embryonnaire  de  la  sensibilité  consciente  et  la  sup- 
porte ».  Entre  ce  support  et  la  sensibilité  consciente,  qui  s'y  appuie  et  qui 
en  procède,  comme  à  la  fois  de  sa  base  et  de  son  embryon,  M.  Ribot  ne 
voit  et  ne  place  rien.  Revenons  maintenant  à  M.  Paul  Janet  :  voici  ce 
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que  je  iis  à  sa  page  46o  :  «  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  débat,  entre  la  sensi- 
bilité purement  organique  ou  irritabilité  générale,  qui  est  le  domaine 
propre  de  la  physiologie,  et  la  sensibilité  consciente,  qui  est  le  do- 
maine de  la  psychologie ,  il  y  a  une  sorte  de  vie  crépusculaire ,  intermédiaire 
entre  la  conscience  et  F  inconscience  t  une  sensibilité  sourde,  diffuse,  indé- 
terminée, dont  nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  qu'en  pensant  à 
l'état  intermédiaire  entre  le  sommeil  et  la  veille,  ou  à  l'évanouissement, 
à  tous  ces  étnts  mixtes  que  l'on  ne  peut  pas  décrire,  mais  qui  ne  nous 
sont  pas  entièrement  inconnus  et  qui  sont  pour  nous  le  type  de  la  vie 
animale  inférieure .  .  .  Cette  sensibilité  informe ...  est  la  racine  de  la 
vie  psychologique.  C'est  là  que  plongent  toutes  nos  facultés  à  leur  ori- 
gine; c'est  de  là  qu'elles  émergent  en  se  distinguant.  C'est  là  que  dor- 
ment confondus  le  sentiment,  la  pensée,  la  volonté,  en  attendant  qu'ils 
se  séparent  dans  leur  développement.  » 

Entre  l'une  et  l'autre  théorie  la  différence  est  visible.  Dans  la  première , 
le  fond  commun  est  inconscient  et  n'est  séparé  de  l'état  conscient  par  nul 
moyen  terme.  Dans  la  seconde ,  le  fond  commun  est  lui-même  un  moyen 
terme,  un  intermédiaire  entre  la  conscience  et  l'inconscience,  par  con- 
séquent quelque  chose  de  conscient,  si  sourde  qu'en  soit  la  conscience. 
Dans  la  première,  la  racine  est  exclusive  de  toute  conscience;  dans  la 
seconde  la  racine  contient  le  premier  degré  de  la  conscience.  Voilà  pour- 
quoi, après  vingt  ans  d'études  et  de  réflexion,  je  persiste  à  soutenir  que 
la  forme  inconsciente  du  fond  commun  ne  mérite  pas  le  nom  de  sensibi- 
lité. J'ajoute  qu'en  outre  il  m'est  impossible  d'admettre  que  l'inconscient 
soit,  au  sens  d'une  évolution  génératrice,  l'antécédent  d'où  le  conscient 
sortirait  comme  l'être  sort  de  son  embryon.  J'ai  beau  faire,  entre  l'un 
et  l'autre ,  entre  «  l'individu  physiologique  » ,  comme  l'appelle  M.  Ribot , 
et  ce  que  j'appelle  l'individu  psychologique,  je  vois  toujours  un  hiatus. 

Toutefois,  malgré  ces  différences,  à  mes  yeux  irréductibles,  les  phy- 
siologistes et  les  psychologues  peuvent  se  rencontrer  sur  un  terrain  de 
conciliation  au  moins  relative  et,  quoique  partielle,  cependant  très  utile. 
Si  pour  les  psychologues,  au  nombre  desquels  je  suis,  le  fond  physio- 
logique de  la  vie  affective  n'est  ni  quelque  chose  de  la  sensibilité  véritable , 
ni  le  premier  terme  d'une  série  évolutive,  il  ne  saurait  être  nié  que  ce 
fond  est,  par  rapport  à  la  sensibilité  consciente,  soit  un  excitant,  soit 
une  condition ,  soit  un  concomitant,  soit  même,  dans  certains  cas,  un 
effet,  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  l'antécédent  nécessaire.  Or, 
ces  points  qui  nous  semblent  devoir  être  acceptés,  M.  Ribot  les  établit 
avec  autant  de  talent  que  de  méthode,  avec  une  sagacité  pénétrante  et 
la  science  la  plus  étendue.  Son  travail  inspire  confiance  parce  que,  quand 
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il  doute,  il  l'avoue;  quand  la  solution  n'est  pas  mûre,  sans  hésiter,  il 
l'ajourne. 

L'idée  fondamentale  du  livre ,  affirmée  une  dernière  fois  dans  la  con- 
clusion, est  d'établir  que  le  fond  de  la  vie  affective  est  l'appétit  ou  son 
contraire.  .  .  que  dans  sa  racine  elle  est  tendance,  acte  à  l'état  naissant 
ou  complet,  indépendante  de  l'intelligence  qui  n'a  rien  à  y  voir  et  peut 
même  ne  pas  exister.  Cette  thèse  s'oppose  à  celle  des  intellectualistes  qui 
a  pour  elle  la  majorité.  Tout  récemment  Lehmann  l'a  soutenue  sous  sa 
forme  radicale  :  un  état  de  conscience  émotionnel  pur  ne  se  rencontre 
pas  :  le  plaisir  et  la  douleur  sont  toujours  liés  à  des  états  intellectuels (1). 
M.  Ribot,  au  contraire,  estime  que  l'état  affectif  a,  au  moins  quelque- 
fois, une  existence  propre,  indépendante,  non  assujetti  au  rôle  perpé- 
tuel d'acolyte  ou  de  parasite. 

Dès  la  page  7  du  volume,  notre  auteur  pose  la  question.  A  son  avis, 
c'est  une  question  de  fait  et  l'observation  seule  peut  répondre.  Il  renvoie 
à  plus  tard  d'autres  raisons,  et  veut  rester  actuellement  dans  l'expérience 
pure  et  simple.  Nous  allons  donc  avoir  ici  un  premier  exemple  de  la 
façon  dont  M.  Ribot  manie  la  méthode  d'observation.  Néanmoins  je  ne 
donnerai  que  les  faits  principaux,  l'exposition  de  l'auteur  comprenant 
plusieurs  longues  pages. 

Il  y  a  une  première  classe  de  faits  qu'il  ne  mentionne  que  pour  mé- 
moire, parce  que,  quoique  souvent  invoqués,  ils  lui  paraissent  peu  pro- 
bants. Ce  sont  certaines  émotions  qui  éclatent  brusquement  chez  les 
animaux,  sans  que  rien  d'antérieur  les  explique.  Gratiolet  ayant  présenté 
à  un  tout  jeune  chien  un  débris  de  peau  de  loup  si  usée  qu'elle  ressem- 
blait à  du  parchemin,  l'animal  en  le  flairant  fut  saisi  d'une  frayeur  indi- 
cible. D'autres  faits  analogues  ont  été  recueillis.  Toutefois,  fait  observer 
M.  Ribot,  il  est  si  difficile  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  conscience 
d'un  animal,  qu'il  est  sage  de  ne  pas  insister.  De  plus,  dans  ces  sortes 
de  cas,  l'émotion  est  suscitée  par  une  sensation  externe,  et  l'on  en  pour- 
rait arguer  que  ce  n'est  pas  un  état  affectif  pur,  indépendant. 

L'enfant  ne  peut  avoir,  au  début ,  qu'une  vie  purement  affective.  Du- 
rant la  période  intra-utérine,  il  ne  voit,  ni  n'entend,  ni  ne  touche.  Même 
après  la  naissance,  il  lui  faut  plusieurs  semaines  pour  localiser  ses  sen- 
sations. D'ailleurs,  sur  sa  vie  psychique,  il  y  a  des  divergences  et  des  con- 
testations; ce  qui  est  inévitable,  puisqu'on  ne  peut  interpréter  ici  les 
faits  que  par  induction.  Les  adultes  vont  fournir  des  arguments  qui  pa- 
raissent irrécusables. 

(l)   Die  Hauptgesetze  des  menschlichen  Gefâhlsleben ,  1892,  p.  16. 
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Les  sensations  internes  qui  modifient  le  ton  affectif  n'ont  rien  de  re- 
présentatif; et  ce  caractère,  d'importance  capitale,  les  intellectualistes 
font  oublié  ou  ne  font  pas  aperçu.  Notons  quelques-uns  de  ces  états 
purement  organiques,  qui  deviennent  ensuite  affectifs,  puis  intellec- 
tuels. Sous  l'influence  du  hachisch ,  dit  Moreau  de  Tours ,  «  le  sentiment 
qu'on  éprouve  est  un  sentiment  de  bonheur.  J'entends  par  là,  ajoute-t-il, 
un  état  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  plaisir  purement  sensuel.  Ce 
n'est  pas  le  plaisir  du  gourmand,  de  l'ivrogne,  mais  bien  plutôt  un 
plaisir  comparable  à  la  joie  de  l'avare,  à  celle  qu'apporte  une  bonne  nou- 
velle »  [bien  que  dans  le  fait  observé  ne  rentre  ni  une  idée  relative  à  l'ava- 
rice, ni  la  pensée  d'une  bonne  nouvelle].  A  l'époque  de  la  puberté,  si 
elle  suit  sa  marche  normale,  des  conditions,  connues  ou  inconnues, 
agissent  sur  l'organisme  et  en  modifient  l'état;  c'est  le  premier  moment. 
Au  second  moment,  traduites  dans  la  conscience,  ces  conditions  orga- 
niques engendrent  un  ton  affectif  particulier.  Au  troisième  moment ,  cet 
état  affectif,  une  fois  institué,  suscite  des  représentations  correspon- 
dantes. L'élément  représentatif  n'apparaît  qu'en  dernier  lieu.  Des  phéno- 
mènes analogues  se  produisent  dans  d'autres  circonstances,  par  suite 
encore  de  modifications  organiques,  ainsi  dans  la  grossesse.  L'état  émo- 
tionnel précède;  l'état  intellectuel  se  produit  plus  tard.  Toutefois  la 
source  la  plus  abondante  en  faits  de  ce  genre  est  certainement ,  affirme 
M.  Ribot,  la  période  d'incubation  qui  précède  l'éclosion  des  maladies 
mentales. 

Dans  la  plupart  des  cas,  c'est  un  étal  de  tristesse  qui  n'est  point  sus- 
cité par  les  causes  externes  ou  ordinaires,  mais  par  des  sensations  in- 
ternes dont  l'influence  est  inaperçue,  mais  active.  Cette  disposition  est 
aussi  à  constater  dans  les  névroses.  Quelquefois  il  arrive  que  l'état  affectif, 
au  lieu  de  procéder  par  incubation  lente ,  prend  la  forme  d'une  aura , 
sorte  de  souffle,  de  vapeur,  de  caractère  émotif,  de  brève  durée,  entre 
quelques  minutes  et  quelques  heures.  Des  malades,  instruits  par  leur 
propre  expérience,  savent  par  là  que  l'accès  va  venir.  Entre  autres 
exemples,  M.  Féré  cite  celui  d'un  jeune  homme  qui,  à  l'approche  de  la 
crise,  changeait  de  caractère  et  disait  :  «  Je  sens  que  je  change  de  cœur.  » 
De  ces  faits  M.  Ribot  conclut  qu'il  existe  une  vie  affective,  pure,  auto- 
nome, indépendante  de  la  vie  intellectuelle,  «  qui  a  sa  cause  en  bas  », 
dans  les  variations  de  l'ensemble  des  actions  vitales.  11  ne  dit  point  que 
cette  vie  affective  soit  la  seule.  Il  reconnaît  que  pour  éprouver  les  sen- 
timents d'ordre  supérieur,  il  faut  être  capable  de  concevoir  et  de  com- 
prendre des  idées  générales  :  toutefois  il  s'empresse  d'ajouter  que  ces 
idées  ne  doivent  point  rester  de  simples  formes  intellectuelles,  mais 
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susciter  certaines  tendances  appropriées.  Faute  de  lune  ou  de  l'autre 
condition ,  l'émotion  même  d'ordre  supérieur  ne  se  produit  pas. 

Dans  ces  limites,  avec  la  réserve  qui  vient  d'être  formellement  expri- 
mée ,  la  théorie  nous  paraît  pouvoir  être  dès  à  présent  considérée  comme 
admissible,  au  moins  provisoirement.  Le  livre  tout  entier,  nous  a  dit 
l'auteur,  est  consacré  à  la  démontrer.  Comment?  Surtout  par  des  des- 
criptions, et  par  des  descriptions  d'abord  plus  générales,  puis  par 
l'étude  spéciale  de  toutes  les  diverses  manifestations  de  la  vie  affective. 
«  Quelques-uns ,  remarque  M.  Ribot ,  disent  ou  laissent  entendre ,  dé- 
daigneusement,  que  c'est  une  étude  purement  descriptive.  Mais,  tant 
qu'on  n'aura  pas  trouvé  d'autre  méthode  pour  traiter  la  question,  cela 
vaudra  toujours  mieux  que  le  silence  (1).  »  Nous  aurons  donc  principale- 
ment à  faire  connaître  désormais  et  à  apprécier  les  descriptions  les  plus 
saillantes  de  l'ouvrage.  Ce  sera  une  tâche  intéressante.  Afin  de  ne  pas 
entraîner  l'auteur  dans  des  voies  où  il  a  annoncé  ne  pas  vouloir  s'en- 
gager, nous  éliminerons  de  notre  examen,  à  moins  d'absolue  nécessité, 
les  questions  relevant  de  la  métaphysique  et  les  développements  em- 
pruntés à  l'histoire  de  la  philosophie  antérieure  à  notre  siècle. 

Ch.  lévëque. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Histoire  des  doctrines  esthétiques  et  littéraires  en  Alle- 
magne. —  Lessing  ,  par  M.  Emile  Grucker  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Nancy.  (Paris,  Berger-Levrault ,  1896.) 

SECOND  ARTICLE  (2). 

Après  avoir  étudié  dans  notre  premier  article  ce  que  l'auteur  appelle 
«  la  critique  littéraire  »  de  Lessing ,  c'est-à-dire  la  critique  de  la  littérature 
courante,  nous  passons  à  la  critique  dramatique,  représentée  surtout  par 
la  Dramaturgie^.  On  serait  tenté  de  croire  que  la  Dramaturgie  est  un 
traité  didactique  sur  l'art  dramatique.  Il  n'en  est  rien.  Ce  n'est  pas  un 
traité  :  c'est  tout  simplement  une  suite  de  feuilletons  faits  au  jour  le  jour, 

(1)  -Psychologie  des  sentiments,  p.  1 85.  (3)   Voir  sur  la  Dramaturgie  l'excellent 

(2)  Pour  le  premier  article  voir  le  ca-  travail  de  M.  Cranslé,  Lessing  et  le  goàl 
hier  de  septembre  1896.  français  en  Allemagne  (Paris,  i863). 
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selon  le  hasard  des  représentations  théâtrales.  Il  s'était  créé  à  Hambourg 
un  théâtre  ayant  pour  but  de  donner  à  l'Allemagne  une  scène  nationale 
et  originale.  Ce  théâtre  était  dirigé  par  un  nommé  Loewe,  esprit  remuant 
et  ambitieux  qui  avait  de  grandes  visées,  et  qui  s'était  habilement  sub- 
stitué à  un  autre  directeur,  Ackermann ,  ayant  échoué  dans  la  même  en- 
treprise. M.  Grucker  nous  explique  pourquoi  Hambourg  était  en  quelque 
sorte  désigné  pour  le  rôle  important  de  l'œuvre  nouvelle,  à  savoir  la 
création  d'un  théâtre  allemand  :  «  Ville  libre  de  par  sa  constitution ,  opu- 
lente par  son  commerce  maritime,  qui  la  mettait  en  rapport  avec  le 
monde  entier,  Hambourg  vivait  d'une  vie  cosmopolitique  plus  large, 
plus  indépendante  que  toute  autre  ville  de  l'Allemagne.  La  richesse  y 
entretenait  l'habitude  du  luxe  et  des  plaisirs,  l'amour  des  spectacles. 
En  même  temps  la  vie  intellectuelle  et  littéraire  y  trouvait  un  milieu 
favorable .  .  .  L'entreprise  théâtrale  qui  venait  d'être  créée  trouvait  donc 
là  un  milieu  capable  de  la  comprendre  et  de  l'encourager.  »  Lessing  fut 
attaché  à  ce  théâtre  à  titre  de  critique  littéraire.  C'était  un  office  assez 
étrange.  Il  était  chargé  de  rendre  compte  des  pièces,  de  les  juger  et  aussi 
de  donner  des  conseils  aux  acteurs.  En  acceptant  ces  fonctions,  Lessing 
les  avait  entendues  comme  un  rôle  de  juge  et  de  critique,  mais  non  pas 
d'approbateur  perpétuel.  Il  s'était  réservé  le  droit  non  seulement  de 
louer,  mais  encore  de  blâmer,  et  d'être  pour  les  acteurs  un  juge ,  un 
guide  et  un  conseiller.  Mais  les  comédiens  ne  l'entendaient  pas  de  la 
même  façon.  Contrairement  au  précepte  de  Boileau,  ils  admettaient 
qu'on  les  louât,  mais  non  pas  qu'on  les  conseillât.  Les  critiques,  même 
bienveillantes,  déplurent  aux  dames  de  la  troupe;  et  Lessing,  pour 
échapper  à  ces  tracasseries,  renonça  à  parler  des  acteurs,  et  même  à 
donner  des  comptes  rendus  analytiques  détaillés ,  comme  on  le  fait  encore 
aujourd'hui,  des  œuvres  théâtrales.  Il  se  borna,  dans  des  feuilletons  qui 
paraissaient  irrégulièrement,  et  à  propos  de  telle  ou  telle  pièce,  à  ex- 
poser des  idées  générales  et  théoriques  sur  les  principales  questions  qui 
intéressent  l'art  dramatique,  et  en  même  temps  à  donner  son  jugement 
sur  les  principaux  écrivains  dramatiques.  M.  Grucker,  tout  en  approu- 
vant l'esprit  d'indépendance  de  Lessing,  qui  est  la  principale  qualité 
du  critique,  fait  assez  spirituellement  remarquer  que  les  plaintes  des 
comédiens  blessés  n'étaient  pas  absolument  dénuées  de  fondement  : 
«Lessing,  dit-il,  était  le  critique  officiel  et  attitré  du  théâtre,  appointé 
par  l'administration;  sa  position  n'était  donc  pas  absolument  indépen- 
dante; et  les  artistes  ne  pouvaient  qu'être  froissés  d'être  jugés  défavo- 
rablement par  quelqu'un  qui  était  de  la  maison.  En  définitive ,  c'étaient 
es  artistes  eux-mêmes  qui  alimentaient  la  caisse,  et  faisaient  les  appoin- 
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tements  du  critique.  Us  trouvaient  sans  doute  qu'ils  n'en  avaient  pas 
pour  leur  argent.  »  On  reprochait  en  outre  à  Lessing  de  ne  pas  être  assez 
assidu  aux  représentations  et  d'être  plus  souvent  au  buffet  que  dans  la 
salle,  et  par  conséquent  de  juger  sans  avoir  vu,  ce  qui  arrive,  dit-on, 
quelquefois  à  nos  critiques  de  théâtre.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  petites 
disputes  intérieures,  c'a  été  un  bonheur  pour  la  littérature  que  Lessing 
ait  élevé  son  point  de  vue  et  ait  donné  à  son  œuvre  un  intérêt  général 
qu'elle  n'aurait  pas  eu  s'il  s'était  renfermé  dans  le  plan  primitif. 

Entrons  maintenant ,  avec  M.  Grucker,  dans  l'analyse  de  la  Drama- 
turgie, en  commençant  par  exposer  les  idées  de  Lessing  sur  la  comédie. 
Nous  devons  remarquer  avec  l'auteur  que  dans  son  opposition  au  théâtre 
français,  Lessing  a  plutôt  en  vue  la  tragédie  que  la  comédie.  Il  reconnaît 
assez  volontiers  la  supériorité  de  la  comédie  française.  Il  fait  grand  cas  de 
Molière,  et  le  défend  lui-même  contre  les  critiques  de  Voltaire  ou  de 
Rousseau.  Par  exemple,  Voltaire  avait  dit  que  Y  École  des  femmes  manque 
d'action ,  et  que  tout  s'y  passe  en  récits.  Molière  avait  déjà  répondu  à 
cette  chicane  dans  sa  Critique  de  l'École  des  femmes.  Lessing  reprend  et 
développe  cette  réponse  :  «  Au  lieu  de  dire  que  dans  cette  pièce  tout 
paraît  être  action  ,  quoique  tout  n'y  soit  que  récit,  il  serait  plus  juste  de 
dire  :  tout  y  est  action,  quoique  tout  paraisse  y  être  récit.  »  De  même, 
lorsqu'on  reproche  à  Molière  d'avoir  voulu,  dans  le  Misanthrope,  ridicu- 
liser la  vertu,  Lessing  répond  :  «Rire  et  se  moquer  [Lachen  und  ver- 
lachen)  sont  deux  choses  bien  différentes;  une  personne  peut  nous  faire 
rire,  nous  donner  l'occnsion  de  rire,  sans  que  pour  cela  nous  nous  mo- 
quions d'elle  le  moins  du  monde.  »  Molière,  dit  Rousseau,  couvre  de  ri- 
dicule Alceste ,  qui  est  cependant  l'honnête  homme  de  la  pièce.  «  Non , 
répond  Lessing,  le  misanthrope  ne  devient  pas  ridicule,  il  reste  ce 
qu'il  est.  Le  rire  qui  naît  des  situations  où  le  place  le  poète  n'enlève  rien 
à  la  haute  estime  que  nous  avons  pour  lui.  » 

Et  cependant,  ce  qui  prouve  combien  un  critique  étranger  a  de  la 
peine  à  se  mettre  au  point  d'une  littérature  qui  n'est  point  la  sienne, 
c'est  que  Lessing,  tout  en  paraissant  apprécier  le  haut  talent  de  Mo- 
lière, porte  sur  lui  un  singulier  jugement,  en  le  mettant  au-dessous  de 
Destouches  :  «Destouches,  dit-il,  dans  ses  pièces,  avait  donné  des  mo- 
dèles d'un  comique  plus  délicat  que  celui  auquel  on  avait  été  habitué 
par  Molière,  même  dans  ses  pièces  sérieuses.»  Quelque  étrange  que 
nous  paraisse  aujourd'hui  ce  jugement,  il  ne  l'était  pas  alors  autant  qu'on 
pourrait  le  croire  aujourd'hui.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'au  xvme  siècle, 
Molière  avait  subi  une  sorte  d'éclipsé.  Il  paraissait  grossier.  Les  Marivaux, 
les  Destouches,  -les  Lachaussée  avaient  fait  goûter  un  comique  plus  mo- 
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déré  et  plus  discret.  Collé ,  dans  son  Journal ,  disait  que  Molière  avait  bien 
vieilli,  et  qu'il  serait  à  propos,  tous  les  cinquante  ans,  de  le  remettre  à  la 
mode  du  jour.  Un  écrivain  dramatique  du  temps,  Cailhava,  n'avait  pas 
craint  de  refaire  le  Dépit  amoureux  en  le  mettant  en  cinq  actes,  sans 
tenir  compte  de  celui  de  Molière.  Qui  aurait  une  pareille  pensée  aujour- 
d'hui P  Cependant  Lessing,  après  avoir  mis  Molière  au-dessous  de  Des 
touches,  le  met  au-dessus  lorsqu'il  s'agit  du  comique  proprement  dit: 
«  Je  ne  veux  pas  dire  que  le  comique  inférieur  de  Destouches  soit  d'aussi 
bonne  qualité  que  celui  de  Molière  :  il  est  beaucoup  plus  forcé.  Ses  gro- 
tesques sont  rarement  des  grotesques  bien  campés,  tels  qu'ils  sortent 
des  mains  de  la  nature.  Ils  ressemblent  plutôt  à  des  bonshommes  de 
bois.  » 

A  propos  d'une  autre  pièce  de  Molière,  V Avare,  Lessing  s'approprie 
l'opinion  d'un  critique  anglais,  Hurd,  qui  reproche  à  Molière  d'avoir 
peint  l'Avarice  plutôt  que  l'avare,  d'avoir  fait  un  portrait  abstrait  et  non 
une  figure  vivante  et  réelle.  M.  Grucker  répond  judicieusement  : 
«  U  Avare  de  Molière  est  le  type  idéal  de  l'avare ,  ce  qui  n'est  pas  la 
même  chose  que  le  type  abstrait  de  l'Avarice.  D'ailleurs,  le  reproche 
contradictoire  que  l'on  fait  à  Molière  d'avoir  rendu  l'avare  amoureux  ne 
prouve-t-il  pas  précisément  qu'il  y  a  là  une  figure  vivante  et  individuelle, 
et  non  un  portrait  abstrait  ?  » 

Au  reste,  si  Lessing  n'a  pas  eu  l'occasion  d'apprécier  en  détail  les 
principales  pièces  de  Molière,  on  trouve  çà  et  là  dans  ses  écrits  la 
preuve  de  la  haute  opinion  qu'il  s'en  faisait.  Par  exemple,  parlant  de  je 
ne  sais  quelle  pièce ,  il  y  trouve  des  traits  comiques  «  dont  Molière  n'au- 
rait pas  eu  à  rougir».  Répondant  à  un  pasteur  allemand,  dans  son  An- 
tigôze,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  il  dit  :  «  Qui  doute  qu'un  Molière 
ou  qu'un  Shakespeare  n'eussent  fait,  s'ils  l'eussent  voulu,  d'excellents  ser- 
mons! »  Prononcer  le  nom  de  Molière  à  côté  de  celui  de  Shakespeare, 
c'est  de  la  part  de  Lessing  la  plus  grande  marque  d'admiration.  Le  com- 
parant à  Plaute,  il  dit  :  «  Si  un  maître  comme  Molière  a  pour  prédéces- 
seur un  Plaute,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  le  surpasse.  »  Défendant  Mo- 
lière contre  les  prétendus  plagiats  dont  on  l'accuse  :  «  Si  cela  s'appelle 
voler,  dit-il,  nous  voudrions  bien  engager  poliment  tous  les  poètes  co- 
miques à  voler  ainsi.  »  Enfin ,  parlant  à  son  père  de  ses  ambitions  person- 
nelles en  littérature  :  «  Si  l'on  pouvait  un  jour  à  juste  titre  m'accorder 
le  nom  de  Molière  allemand,  je  serais  assuré  d'un  renom  éternel.  » 
C'était,  sans  doute,  se  faire  de  grandes  illusions  sur  sa  vocation  drama- 
tique :  Diderot  allemand,  soit;  mais  Molière,  non.  Ce  n'en  était  pas 
moins  l'aveu  d'une  profonde  admiration. 


HISTOIRE  DES  DOCTRINES  ESTHÉTIQUES  EN  ALLEMAGNE.  147 
Nous  venons  de  voir  que  Lessing  est  assez  modéré  sur  la  comédie 
française  ;  toute  sa  critique  porte  sur  la  tragédie.  Encore  cette  critique 
est-elle  très  incomplète.  Elle  ne  s'attaque  qu'à  Corneille  et  à  Voltaire  : 
de  Racine,  pas  un  mot.  La  raison  en  est  facile  à  comprendre.  Comme 
les  feuilletons  de  Lessing  n'avaient  pour  occasion  que  les  pièces  repré- 
sentées sur  le  théâtre  de  Hambourg,  aucune  des  pièces  de  Racine  n'ayant 
été  jouée  pendant  tout  le  temps  de  l'engagement  de  Lessing,  il  n'avait 
pas  eu  à  en  parler.  Cela  s'explique  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on 
ne  peut  juger  équitablement  la  tragédie  française  quand  on  fait  abs- 
traction de  Racine.  Lessing  raisonne  ainsi  :  Corneille  est  le  plus  grand 
poète  tragique  de  la  France  :  si  on  démontre  les  fautes  de  son  théâtre, 
on  aura  démontré  par  là  même  les  défauts  et  les  vices  du  théâtre  fran- 
çais en  général.  Raisonnement  insuffisant;  car  il  resterait  à  démontrer 
que  les  mêmes  objections  valent  contre  Racine  aussi  bien  que  contre 
Corneille.  Tout  le  monde  d'ailleurs  n'accorderait  pas  que  Corneille  est 
le  plus  grand  tragique  français;  et,  en  tout  cas,  Racine  représente  un  des 
grands  aspects  de  ce  théâtre.  Lessing,  à  la  vérité,  a  encore  un  autre  motif 
de  préférer  la  critique  de  Corneille  à  celle  de  Racine  :  c'est  que  Corneille 
n'est  pas  seulement  un  poète  r  mais  encore  un  théoricien.  C'est  autant 
ses  Discours  sur  la  tragédie  que  ses  drames  que  Lessing  discute  et  combat. 
En  outre,  sa  critique  des  drames  de  Corneille  se  borne  à  deux  pièces  : 
Polyeucte  et  Rodogune;  encore  l'examen  de  Polyeucte  porte-t-il  plutôt  sur 
la  tragédie  religieuse  en  général  que  sur  le  théâtre  français  en  particu- 
lier; enfin  même  cet  examen  de  Polyeucte  n'est  qu'en  passant  dans  la 
Dramaturgie ,  et  à  l'occasion  d'une  autre  pièce ,  à  savoir  d'une  tragédie 
religieuse,  Olinihe  et  Sophronime.  En  critiquant  Polyeucte,  Lessing  cède 
donc  plutôt  au  préjugé  antireligieux,  comme  le  ferait  Voltaire  lui- 
même,  qu'à  l'idée  d'un  système  dramatique  particulier;  voici,  en  effet, 
comment  il  s'exprime  :  «  Cette  sorte  de  tragédie  (la  tragédie  chrétienne)  a 
presque  toujours  pour  héros  des  martyrs;  or  nous  vivons  à  une  époque 
où  la  saine  raison  parle  trop  haut  pour  que  chaque  furieux  qui  étourdi- 
ment,  sans  nécessité  et  au  mépris  de  ses  devoirs  de  citoyen,  s'est  préci- 
pité dans  la  mort  puisse  prétendre  au  titre  de  martyr.  Nous  savons  dis- 
tinguer les  faux  martyrs  des  vrais  ;  nous  méprisons  ceux-là  autant  que 
nous  vénérons  ceux-ci;  tout  au  plus  peuvent-ils  nous  arracher  une  larme 
mélancolique  sur  l'aveuglement  et  l'égarement  dont  leur  exemple  nous 
montre  que  l'humanité  est  capable;  mais  cette  larme  n'est  pas  de  ces 
douces  larmes  que  la  tragédie  veut  nous  faire  verser.  »  Or  Polyeucte 
est,  selon  Lessing,  le  type  du  faux  martyr.  Il  emploie  des  expressions 
brutales  pour  caractériser  les  élans  sublimes  du  héros  de  Corneille,  qu'il 
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traite  de  «ridicules  gasconnades».  11  va  jusqu'à  assimiler  Polycucte  à  un 
saltimbanque.  «J'admire,  dit-il  avec  une  lourde  ironie,  ce  pieux  en- 
thousiasme; mais  je  craindrais  d'irriter  son  âme  au  sein  de  la  béatitude 
éternelle  si  j'éprouvais  de  la  pitié  pour  lui.  »  On  le  voit,  il  ne  s'agit  pas 
ici  du  goût  allemand  opposé  au  goût  français  ;  il  s'agit  de  critique  vol- 
tairienne  pour  qui  la  religion  n'est  pas  un  objet  de  théâtre,  puisqu'elle 
repose  sur  la  superstition. 

La  critique  du  théâtre  de  Corneille  se  réduit  donc  à  l'examen  de  Ro- 
dogune;  et  c'est  par  une  sorte  de  sophisme  qu'il  croit  pouvoir  juger 
tout  Corneille  sur  un  seul  exemple  :  «Corneille,  dit-il,  nous  apprend 
lui-même  que  Rodogune  est  son  plus  bel  ouvrage;  en  appréciant  Rodo- 
gune, on  aura  donc  raison  de  son  théâtre  tout  entier.»  Il  est  facile  de 
voir  le  faux  et  l'injustice  de  ce  raisonnement.  D'abord  est- il  juste 
déjuger  de  tant  de  pièces  remarquables  par  une  seule?  Le  jugement  de 
Corneille  lui-même  peut  être  contesté.  11  est  le  seul  qui  ait  mis  Rodognne 
au-dessus  de  ses  autres  pièces.  D'ailleurs,  il  n'avait  pas  précisément  dit 
cela,  mais  seulement  :  «  tëile  me  semble  un  peu  plus  à  moi  que  celles 
qui  l'ont  précédée,  à  cause  des  incidents  surprenants  qui  sont  purement 
de  mon  invention,  et  qui  n'avaient  jamais  été  vus  au  théâtre.  »  Ainsi, 
c'est  de  l'invention  des  ressorts  tragiques  dans  Rodognne  que  Corneille 
se  prévalait  pour  mettre  cette  pièce  au-dessus  des  autres,  et  c'est  là  que 
Lessing  prend  son  point  d'attaque.  Il  lui  reproche  les  inventions  invrai- 
semblables et  compliquées  dont  Corneille  a  chargé  la  donnée  première , 
l'exagération  du  caractère  de  Cléopâtre  qui  va  jusqu'à  l'horreur.  Il 
établit  un  parallèle  entre  le  poète  de  génie  qui  n'aime  que  la  simplicité, 
qui  ne  recherche  que  l'enchaînement  naturel  des  causes  et  des  effets  et 
qui  sait  si  bien  proportionner  son  sentiment  et  les  actions  des  person- 
nages qu'il  semble  que  dans  les  mêmes  circonstances  nous*  agirions 
comme  eux,  et  le  mauvais  poète,  au  propre  le  bousilleur  [der  Stùmper), 
qui  entasse  les  crimes  les  plus  monstrueux,  les  plus  invraisemblables 
pour  nous  jeter  de  surprise  en  surprise.  On  voit  que,  d'après  cette  cri- 
tique, Corneille  ne  serait  qu'un  auteur  de  mélodrame,  comme  nos  au- 
teurs de  boulevard,  pour  lesquels  le  drame  est  tout  entier  dans  les  évé- 
nements et  les  péripéties  extraordinaires,  et  qui  sacrifieraient  l'intérêt 
des  passions  et  des  caractères  à  celui  de  la  surprise  et  de  l'horreur.  Qui 
reconnaîtrait  dans  un  tel  jugement  l'auteur  du  Cid  et  de  Cinna,  et  qui 
n'y  voit  plutôt  l'expression  d'un  parti  pris  que  d'une  opinion  désinté- 
ressée? «Sans  compter,  dit  M.  Grucker,  que  cette  tragédie  si  défec- 
tueuse, ce  drame  si  touffu  et  si  confus  trahit  dans  plus  d'un  endroit 
le  génie  du  maître;  que  quelques  scènes  pathétiques,  un  cinquième  acte 
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très  dramatique  et  pas  mai  de  beaux  vers  portent  la  marque  cornélienne, 
enfin  que  le  caractère  de  Cléopâtre ,  malgré  l'horreur  quelle  nous  inspire , 
ne  manque  pas  d'une  certaine  grandeur  tragique.  » 

Mais  laissons  de  côté  l'analyse  des  pièces  et  venons  à  l'examen  des 
théories.  La  critique  de  Bodogune,  dit  M.  Grucker,  n'a  été  qu'une 
escarmouche.  La  véritable  campagne  porte  contre  les  Discours  sur  la 
poésie  dramatique  et  le  Discours  sur  la  tragédie,  qui  contiennent  toute 
la  théorie  de  Corneille.  On  serait  tenté  de  croire  que,  dans  cette  contro- 
verse, Lessing  va  opposer  le  théâtre  anglais  au  théâtre  français,  Shake- 
speare à  Corneille.  Il  n'est  pas  question  de  cela.  Il  s'agit  d'une  discussion 
subtile  et  passablement  pédante  sur  l'interprétation  de  la  Poétique 
d'Aristote.  Lequel  a  le  mieux  interprété  cette  poétique?  Est-ce  Corneille? 
Est-ce  Lessing?  voilà  la  question.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Lessing  est 
un  lettré,  un  humaniste;  qu'il  a  étudié  à  l'école  d'Ernesti  :  c'est  un 
admirateur  des  anciens,  et,  lorsqu'il  critique  la  tragédie  française,  c'est 
plutôt  en  l'opposant  à  la  tragédie  grecque  qu'au  drame  anglais.  Il  ne 
faut  donc  pas  chercher  dans  Lessing  les  objections  de  notre  romantisme, 
mais  plutôt  celles  d'un  classique  outré  qui  trouve  notre  théâtre  trop 
compliqué,  en  regard  de  la  belle  simplicité  grecque.  Dans  la  théorie 
du  drame,  il  ne  voit  rien  au  delà  de  la  Poétique  d'Aristote,  et  il  déclare 
que  c'est  une  œuvre  aussi  infaillible  que  les  Éléments  d'Euclide.  11 
affirme  que  la  tragédie  ne  saurait  s'éloigner  d'un  pas  de  la  ligne  qu'a 
tracée  Aristote.  Enfin,  lorsqu'il  blâme  Corneille,  ce  n'est  pas  d'avoir 
trop  suivi  les  règles  d'Aristote,  c'est  de  s'en  être  trop  écarté.  Selon  lui, 
la  définition  de  la  tragédie  donnée  par  Aristote  a  été  mal  comprise  par 
Corneille  et  par  les  Français  en  général,  et  c'est  pourquoi  la  tragédie 
française  n'est  pas  la  vraie  tragédie. 

Quelle  est  donc  celte  définition  célèbre?  La  voici  :  «La  tragédie  est 
l'imitation  d'une  action  sérieuse,  complète,  ayant  une  certaine  étendue, 
au  moyen  de  personnages  agissant,  non  au  moyen  de  la  narration,  et 
opérant  par  la  pitié  et  la  crainte  (<5V  i\éov  xa\  (pSGov)  la  purgation  des 
passions  du  même  genre  [xdOapa-iv  toïovtcov  tsolBï)iiolicov).  » 

Toute  la  théorie  de  Lessing  repose  sur  l'interprétation  du  mot  (p6€os. 
H  entend  par  là  non  la  crainte  des  maux  qui  peuvent  affliger  les  per- 
sonnages du  drame,  mais  la  crainte  pour  nous-mêmes,  la  crainte  des 
maux  semblables  qui  peuvent  retomber  sur  nous.  Ce  n'est  pas  un  senti- 
ment opposé  à  la  pitié;  c'en  est  la  conséquence,  car  nous  ne  nous  inté- 
ressons qu'aux  maux  dont  nous  pouvons  souffrir  nous-mêmes.  Lessing 
s'appuie  sur  un  passage  de  la  Rhétorique  où  Aristote  nous  décrit  la 
liaison  naturelle  qui   existe  entre  la  crainte  et  la  pitié  :  «  La  pitié  est 
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la  douleur  que  nous  ressentons  à  la  vue  d'un  malheur  qui  semble  capable 
de  perdre  ou  d'affliger  une  personne  qui  ne  le  mérite  pas. .  .  .  Pour  que 
notre  pitié  s'émeuve,  il  faut  que  nous  pensions  qu'un  malheur  de  ce 
genre  peut  nous  frapper ...  Ce  qui  cause  l'effroi  est  tout  autre  chose 
que  la  pitié.  L'effroi  chasse  la  pitié  et  fait  naître  souvent  un  sentiment 
contraire..  .  .  En  un  mot,  on  peut  comprendre  par  tout  ceci  que  les 
malheurs  que  l'on  redoute  pour  soi  émeuvent  notre  compassion  quand 
on  les  voit  arriver  à  d'autres  que  nous.  » 

De  cette  doctrine  Lessing  tire  cette  conséquence  que  le  héros  de  la 
tragédie  ne  doit  être  ni  au-dessus  ni  au-dessous  de  la  nature  humaine. 
Autrement  les  émotions  qu'il  éprouve  ne  nous  touchent  plus.  C'est 
pourquoi  Jes  héros  de  Corneille  ne  sont  pas  tragiques.  Ils  sont  exagérés 
dans  les  deux  sens,  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  de  la  nature. 
Polyeucte  est  un  saint;  la  Cléopâtre  de  Rodogune  est  un  monstre.  Les- 
sing signale  encore  le  Prusias  de  Nicomède.  Mais  Prusias  dans  cette  tra- 
gédie est  plutôt  naïf  et  niais  que  méchant \  et  il  semble  par  cet  exemple 
que  Lessing  ne  connaît  pas  très  bien  le  théâtre  dont  il  parle.  On  ne  voit 
pas  non  plus  pourquoi  il  reproche  à  Corneille,  dans  le  Cid,  d'avoir 
excité  la  pitié  sans  la  crainte  :  car  en  quelque  sens  que  l'on  entende  le 
mot  de  crainte,  soit  par  rapport  aux  personnages,  soit  par  rapporta 
nous,  on  peut  dire  que  la  crainte  a  sa  place  dans  le  Cid,  puisqu'on 
peut  craindre  pour  sa  vie  et  puisque  nous  pouvons  craindre  pour 
nous-mêmes  qu'un  malheur  semblable  vienne  fondre  sur  nous.  Il  est 
vrai  que  Corneille  soutient,  dans  ses  Discours  sur  la  tragédie,  qu'un  seul 
de  ces  ressorts  suffît  au  poème  dramatique  et  croit  même  pouvoir  s'ap- 
puyer sur  l'autorité  d'Aristote;  mais  Lessing  lui  répond  par  une  subtilité 
grammaticale.  On  se  demande  si  de  telles  subtilités  sont  dignes  de  la 
gravité  du  sujet.  D'ailleurs,  la  théorie  de  Lessing  prise  à  la  lettre  ren- 
drait impossibles  la  plupart  des  tragédies ,  même  anciennes ,  par  exemple 
Y  Œdipe  roi.  Car,  en  voyant  représenter  cette  tragédie,  personne  n'a  ja- 
mais éprouvé  la  crainte  d'avoir  à  épouser  sa  mère  et  à  tuer  son  père 
sans  le  savoir;  il  en  est  de  même  du  sacrifice  d'Iphigénie  ou  du  sup- 
plice de  Prométhée.  Dans  ces  exemples,  il  s'agit  de  la  crainte  du  per- 
sonnage et  non  pas  de  la  crainte  par  rapport  à  nous. 

Même  psychologiquement,  on  peut  soutenir  contre  Lessing  que  la 
pitié  est  indépendante  de  la  crainte,  au  moins  de  la  crainte  pour  nous- 
mêmes  :  «  Qui  de  nous  n'a  pu  constater,  dit  M.  Grucker,  qu'en  présence 
du  malheur  d' autrui,  nous  pouvons  éprouver  un  vif  sentiment  de  pitié, 
sans  faire  aucun  retour  sur  nous-mêmes,  sans  craindre  pour  nous  le 
malheur  dont  nous  sommes  témoins .  .  .  Une  mère  qui  a  perdu  tous  ses 
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enfants  n'a  plus  à  craindre  ce  malheur  pour  elle-même  :  sa  pitié  n'en  sera 
pas  moins  vive,  elle  le  sera  même  davantage  en  présence  d'un  deuil  qui 
lui  rappelle  le  sien.  »  D'ailleurs  o  la  situation  des  héros  de  tragédie  est 
presque  toujours  exceptionnelle.  Les  catastrophes  où  ils  tombent  se 
rencontrent  rarement  dans  la  vie  commune.  Quel  rapport  y  a-t-ii  entre 
ma  destinée  et  celle  d'OEdipe,  d'Oreste,  de  Mithridate ,  de  Macbeth,  de 
Wallenstein?  Ai-je  à  craindre  pour  moi  ou  les  miens  le  sort  dTphigénie, 
d'Antigone ,  de  Desdémone ,  de  Marguerite  p  » 

La  théorie  de  Lessing  n'a  un  sens  plausible  que  lorsqu'on  l'applique 
au  drame  bourgeois  et  non  à  la  tragédie.  Dans  la  tragédie ,  il  s'agit  sur- 
tout de  malheurs  extraordinaires.  Dans  le  drame  bourgeois,  il  s'agit  de 
personnages  d'une  condition  commune,  semblables  à  chacun  de  nous, 
et  qui  par  conséquent  éprouvent  des  malheurs  où  nous  pouvons  nous- 
mêmes  tomber.  On  comprend  alors  qu'au  lieu  de  la  terreur  tragique 
qui  ne  repose  que  sur  l'imagination ,  le  poète  recherche  surtout  la  pitié 
égoïste  qui  nous  ramène  à  nous-mêmes:  là-même  encore,  peut-être  y 
a-t-il  exagération. 

Mais  la  plus  grande  partie  de  la  controverse  de  Lessing  porte  surtout 
sur  la  dernière  partie  de  la  définition  d'Aristote,  à  savoir  la  purgalion 
des  passions.  Il  s'agit  de  la  fameuse  xSapats  qui  a  été  l'objet  de  tant  de 
commentaires  et  de  tant  de  subtiles  discussions.  Voici,  selon  notre  au- 
teur, la  différence  de  Lessing  et  de  Corneille,  au  sujet  de  la  purgation 
des  passions.  Au  fond,  cette  différence  n'est  pas  grande.  Ils  entendent 
lun  et  l'autre  la  xdBapcris  dans  un  sens  moral ,  tandis  que  d'autres  l'en- 
tendent dans  un  sens  pathologique  et  d'autres  dans  un  sens  esthétique. 
La  différence  n'est  donc  pas  dans  la  nature  même  de  la  xdô<xp<ri$,  mais 
dans  l'effet  qu'ils  lui  attribuent.  Us  diffèrent  aussi  quant  à  la  nature  des 
sentiments  et  des  passions  qui  sont  l'objet  de  la  xdSapatç.  Pour  Corneille, 
ce  sont  les  passions  en  général,  celles  qui  sont  représentées  sur  la 
scène,  qui  devront  être  rectifiées  et  modérées  en  nous.  Pour  Lessing,  la 
xdOapa-is  ne  doit  porter  que  sur  la  crainte  et  la  pitié  que  nous  éprouvons 
pour  les  héros  du  drame  et  la  crainte  que  nous  éprouvons  pour  nous- 
mêmes.  Pour  Lessing,  xdôapais  toiovtov  vraôtjfxdTcov  dans  la  définition 
d'Aristote  doit  s'appliquer  exclusivement  à  êXeosxoà  (p6£os;  toiovtcov  serait 
synonyme  de  tovtcûv.  En  outre,  Lessing  n'admet  pas  que  la  pitié  et  la 
crainte  puissent  être  provoquées  en  nous  séparément  l'une  de  l'autre. 

Laissant  de  côté  cette  discussion  de  textes,  si  inutile  et  si  peu  pratique, 
fauteur  de  notre  livre  va  droit  à  l'erreur  fondamentale  de  Lessing  qui 
s'est  montré  dans  cette  discussion  plus  commentateur  que  critique,  et 
qui  y  a  déployé  plus  d'érudition  que  de  goût.  Il  lui  reproche  de  n'avoir 


152  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1897. 

pas  vu  le  vrai  caractère  de  notre  théâtre,  à  savoir  d'avoir  été,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  un  théâtre  national.  Il  aurait  dû  voir  que  cette  tragédie  n'est 
nullement,  comme  on  l'a  cru  trop  longtemps,  une  pure  imitation  de  la 
tragédie  antique,  mais  qu'elle  est,  malgré  son  caractère  antique,  une 
création  originale  et  moderne  où  l'imitation  et  la  tradition  classique 
s'unissent  avec  l'esprit  de  la  société  du  xvne  siècle  et  qui  offre  en  même 
temps  ce  caractère  de  vérité  et  de  généralité  humaine,  qui  explique 
son  succès  auprès  des  étrangers  ;  la  critique  allemande,  dit  notre  auteur, 
a  depuis  longtemps  donné  tort  à  Lessing  et  a  reconnu  les  beautés  de 
la  tragédie  française.  Il  cite  le  mot  de  Vornhagen  qui  disait  :  «  La 
tragédie  française  est  une  création  issue  des  qualités  intimes  de  la  na- 
tion. Elle  est  l'orgueil  et  la  joie  du  peuple  fiançais.  » 

Les  plus  fortes  objections  de  Lessing  contre  notre  théâtre  classique 
ne  \iennent  pas  de  lui,  mais  sont  empruntées  à  des  écrivains  français, 
par  exemple,  les  objections  de  Saint- Evremont ,  rapportées  par  Voltaire: 
il  dit  «  que  nos  pièces  ne  font  pas  une  impression  assez  forte,  que  ce  qui 
doit  inspirer  la  pitié  fait  tout  au  plus  de  la  tendresse;  que  l'émotion  tient 
lieu  du  saisissement,  l'étonnement  de  l'horreur;  qu'il  manque  à  notre 
poésie  quelque  chose  d'assez  profond;  »  et  Voltaire,  commentant  Saint- 
Evremont,  ajoute:  «Il  nous  a  presque  toujours  manqué  un  degré  de 
chaleur;  nous  avions  tout  le  reste;  »  et  Lessing  à  son  tour,  commentant 
ce  dernier  mot,  s'écrie:  «  Nous  avions  tout,  hormis  ce  que  nous  devions 
avoir.  Nos  tragédies  étaient  excellentes,  hormis  qu'elles  n'étaient  point 
des  tragédies.  »  Saint-Evremont,  cherchant  l'origine  de  cette  langueur, 
dit  qu'elle  vient  «de  l'esprit  de  galanterie,  si  cher  aux  courtisans  et  aux 
femmes,  qui  a  transformé  le  théâtre  en  conversations  de  Glélie  ». 

Un  autre  écrivain  auquel  Lessing  emprunte  sa  critique  du  théâtre 
français  est  Diderot,  et  cette  critique  est  tirée  d'un  roman  très  léger,  où 
l'on  n'irait  guère  la  chercher,  à  savoir  Les  bijoux  indiscrets.  Ce  que  Di- 
derot reproche  n  nos  tragédies,  c'est  d'être  trop  chargées  d'événements. 
La  conduite  en  est  d'ordinaire  si  compliquée  que  ce  serait  un  miracle 
qu'il  se  fût  passé  tant  de  choses  en  si  peu  de  temps.  La  ruine  ou  la 
conservation  d'un  empire,  le  mariage  d'une  princesse,  la  perte  d'un 
prince,  tout  cela  s'exécute  en  un  tour  de  main.  «S'agit-il  d'une  conspi- 
ration? on  l'ébauche  au  premier  acte;  elle  est  liée,  affermie  au  second; 
toutes  les  mesures  sont  prises,  les  obstacles  levés,  les  conspirateurs  dis- 
posés au  troisième;  il  y  aura  incessamment  une  révolte,  un  combat, 
une  bataille  rangée  au  quatrième;  et  vous  appelez  cela  conduite,  intérêt, 
chaleur,  vraisemblance;  je  ne  vous  le  pardonnerai  jamais,  à  vous  qui 
n'ignorez  pas  ce  qu'il  en  coûte  pour  mettre  fin  à  une  misérable  intrigue 
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et  combien  la  plus  petite  affaire  de  politique  absorbe  de  temps  en  dé- 
marches, en  pourparlers,  en  délibérations.  » 

Nous  n'aurions  pas  donné  une  idée  suffisante  de  la  polémique  de 
Lessing  contre  le  théâtre  français  si  nous  ne  rapportions  quelque  chose 
de  sa  critique  des  tragédies  de  Voltaire.  Ici  on  peut  être  moins  éloigné 
de  son  opinion  qu'on  ne  l'était  précédemment.  Le  théâtre  de  Voltaire 
en  effet  a  beaucoup  perdu  de  nos  jours.  Il  est  universellement  considéré 
comme  inférieur  à  Racine  et  à  Corneille.  On  comprend  donc  que  quel- 
ques-uns des  défauts  relevés  par  Lessing  puissent  être  reconnus  vrais  à 
certains  égards  par  la  critique  française;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
n'en  était  pas  de  même  au  xvmc  siècle.  Voltaire  était  mis  par  ses  con- 
temporains au  niveau  de  Corneille  et  de  Racine,  quelquefois  même  au- 
dessus.  Lessing  pouvait  donc  croire  que  la  critique  de  Voltaire  portait 
sur  l'essence  même  du  théâtre  français.  Nous  signalerons  surtout  son 
examen  des  deux  meilleures  pièces  de  Voltaire,  Zaïre  et  Mérope.  Voltaire 
était  d'ailleurs  le  poète  le  plus  applaudi  et  le  plus  imité  en  Allemagne.  Il 
représentait  surtout  cette  domination  du  goût  français,  domination  en- 
couragée et  favorisée  par  le  héros  allemand  Frédéric.  On  comprend  donc 
que  Lessing  ait  pris  surtout  à  partie  le  talent  dramatique  de  Voltaire. 
Sa  critique  est  même  ici  particulièrement  acrimonieuse  et  agressive,  et 
même  injuste;  car  s'il  signale  avec  sagacité  les  faiblesses  et  les  défauts, 
il  est  muet  sur  les  beautés. 

Lessing  compare  Zaïre  à  Othello,  comme  il  est  naturel;  mais  il  ne 
trouve  pas,  comme  La  Harpe,  que  l'œuvre  française  soit  supérieure 
au  modèle  anglais.  Le  point  de  départ  du  débat,  c'est  la  distinction  de 
l'amour  et  de  la  galanterie.  On  sait  que  le  grand  cheval  de  bataille  des 
adversaires  de  la  tragédie  française  est  que  les  Français  n'ont  jamais 
connu  que  la  langue  de  la  galanterie  et  non  pas  celle  de  l'amour.  Lessing 
s'empare  de  cet  argument  et  l'oppose  ici  à  Voltaire  :  «  Shakespeare  fait 
parler  l'amour  dans  Roméo  et  dans  Othello,  Voltaire  n'a  compris  que 
le  langage  artificiel  de  la  galanterie.  »  Le  reproche  est  bien  excessif.  Ce 
qui  a  été  loué  surtout  dans  Zaïre,  c'est  que  Vol  taire  a  su  y  faire  parler 
le  langage  de  la  passion.  Le  fameux  vers  : 

Zaïre,  m'aimez- vous  ? 

—  Si  je  l'aime,  grand  Dieu! 

nest  pas  tiré  de  la  langue  de  la  galanterie,  mais  de  celle  du  cœur. 
J.-J.  Rousseau ,  si  peu  favorable  à  Voltaire ,  traite  cette  pièce  «  d'enchante- 
resse »  et  lui  reproche  au  contraire  d'être  trop  passionnée.  D'ailleurs , 
comme  le  fait  remarquer  M.  Grucker,  l'objet  de  Zaïre  n'est  pas  précisé- 
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ment  la  peinture  de  l'amour,  mais  la  lutte  de  cet  amour  avec  les  devoirs 
de  la  chrétienne  et  de  la  fille.  Il  faut  avouer  cependant  que  le  «jaloux 
Orosmane  est  faible  à  côté  du  jaloux  Othello  ».  La  critique  française  a 
donné  sur  ce  point  raison  à  la  critique  de  Lessing.  M.  Villemain ,  dans 
son  Tableau  de  la  littérature  au  xvnf  siècle,  a  plutôt  renchéri  sur  cette 
critique.  Cependant  M.  Grucker  fait  remarquer  finement  qu'il  y  a  des 
raisons  pour  que-  la  jalousie  d'Orosmane  ne  soit  pas  semblable  à  la  ja- 
lousie sauvage  d'Othello  ;  c'est  qu'Orosmane  trouve  la  jalousie  au-dessous 
de  lui  : 

Moi  jaloux  !  qu'à  ce  point  ma  fierté  s'avilisse  ! 
Que  j'éprouve  l'horreur  de  ce  honteux  supplice  ! 

De  plus,  M.  Grucker  défend  encore  Zaïre  contre  Lessing,  en  faisant 
remarquer  que  celui-ci  a  laissé  de  côté  l'une  des  plus  belles  parties  de 
l'œuvre,  à  savoir  l'enthousiasme  guerrier  et  chrétien  personnifié  dans 
la  noble  et  chevaleresque  figure  de  Lusignan.  Enfin  il  fait  remarquer 
que  Zaïre  est  un  drame  qui  a  besoin  d'être  représenté  et  joué  sur  le 
théâtre.  Il  est  probable,  assure  spirituellement  notre  auteur,  que,  ce 
soir-là,  le  soir  de  la  représentation  à  Hambourg,  Lessing,  comme  on 
le  lui  reprochait  souvent,  «  n'était  pas  dans  la  salle,  mais  au  buffet  ». 

La  critique  de  Mérope  par  Lessing  est  particulièrement  intéressante , 
non  pas  tant  pour  les  critiques  plus  ou  moins  fondées  qu'il  dirige  contre 
cette  pièce  que  parce  qu'elle  lui  est  l'occasion  de  discuter  une  des  ques- 
tions les  plus  importantes  de  la  théorie  dramatique,  à  savoir  la  question 
des  unités.  Lessing  est  absolument  opposé  à  cette  prétendue  règle  :  «  Les 
Français,  dit-il,  donnent  à  cette  règle  tant  d'extension  que  ce  n'est 
presque  plus  la  peine  de  l'imposer;  ou  bien  ils  l'observent  si  gauche- 
ment et  d'un  air  si  gêné  qu'on  est  plus  choqué  de  la  voir  observée  de  la 
sorte  que  pas  du  tout.  »  L'unité  de  lieu  d'abord  dans  Mérope  n'est  ob- 
servée qu'en  apparence.  Par  exemple ,  Voltaire  place  le  lieu  de  la  scène 
dans  le  palais  de  la  reine  ;  mais  pourquoi  tantôt  dans  une  partie ,  tantôt 
dans  une  autre  ?  Dès  lors  tout  l'avantage  de  la  règle  est  détruit.  Voltaire, 
il  est  vrai,  peut  invoquer  l'exemple  de  Corneille  dans  le  Cid.  Mais  pour- 
quoi s'imposer  une  unité  de  lieu  qui  ne  peut  pas  être  observée  réelle- 
ment? Encore  ne  faudrait-il  pas  changer  de  lieu  d'une  scène  à  l'autre, 
comme  on  voit  dans  Mérope ,  au  cinquième  acte ,  s'ouvrir  au  fond  de  la 
scène  le  temple  où  Egisthe  va  immoler  Polyphonte,  et  que  l'on  pourrait 
s'étonner  de  voir  dans  le  palais  même,  «  à  moins,  dit  plaisamment  Les- 
sing, que  ce  temple  ne  soit  autre  chose  que  la  chapelle  de  cour  de  Sa 
Majesté,  attenante  à  la  salle  du  trône.  » 
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De  même  pour  l'unité  de  temps.  Elle  condamne  à  bien  des  invrai- 
semblances. Que  de  choses  se  passent,  en  effet,  dans  cet  intervalle  de 
vingt-quatre  heures  !  Le  même  jour,  Polyphonte  vient  déclarer  son  amour 
à  la  reine,  et  le  même  jour  il  faut  que  le  mariage  se  fasse.  Quoi  de 
moins  vraisemblable!  sans  doute,  il  n'y  a  pas  là  d'impossibilité  maté- 
rielle, mais  il  y  a  une  impossibilité  morale  bien  plus  importante,  et  c'est 
celle-là  que  Voltaire  a  méconnue. 

Lessing  reproche  aux  Français  d'avoir  admis  ces  deux  règles,  de  l'unité 
de  temps  et  de  l'unité  de  lieu,  en  elles-mêmes  et  pour  elles-mêmes,  tandis 
qu'il  fallait  n'y  voir  que  les  conséquences  de  l'unité  d'action.  C'est  ce 
qui  a  lieu  chez  les  Grecs.  Ces  règles  tenaient  à  la  présence  du  chœur 
sur  le  théâtre.  Il  n'était  pas  admissible,  en  effet,  que  le  chœur  se  dé- 
plaçât avec  les  acteurs,  avec  le  lieu  de  la  scène,  et  qu'il  y  demeurât 
au  delà  d'un  temps  relativement  court.  Cette  nécessité  les  amena  à 
simplifier  l'action,  à  la  réduire  à  ses  éléments  essentiels,  à  faire  la  plus 
petite  part  possible  aux  circonstances  de  temps  et  de  lieu.  «  Mais  les 
Français,  ajoute  Lessing,  gâtés  par  les  intrigues  compliquées  et  désor- 
données du  théâtre  espagnol ,  n'ont  pas  connu  la  vraie  unité  d'action  et 
ont  cru  meilleur  d'adapter  les  unités  de  temps  et  de  lieu  à  leurs  pièces 
les  plus  compliquées  aussi  rigoureusement  que  l'eût  exigé  l'usage  du 
chœur,  auquel  ils  avaient  renoncé.  C'est  pourquoi  ils  ont  cherché  des 
compromis  avec  ces  règles  tyranniques,  auxquelles  en  même  temps  ils 
n'avaient  pas  le  courage  de  se  soustraire.  »  On  voit  ici  que  tandis  que 
les  critiques  postérieurs  à  Lessing,  Schlegel  par  exemple,  opposaient 
au  théâtre  classique  fiançais  non  seulement  le  théâtre  anglais,  mais  le 
théâtre  espagnol ,  Shakespeare  et  Calderon,  Lessing,  au  contraire,  trouve 
dans  l'imitation  du  théâtre  espagnol  l'une  des  causes  de  la  dégénération 
du  théâtre  français;  ainsi,  on  faisait  flèche  de  tout  bois  contre  notre 
malheureux  théâtre,  ce  qui  tend  à  prouver  qu'il  ne  s'agissait  pas  de 
critique  impartiale  et  désintéressée,  mais  de  rivalité  jalouse  et  de  lutte 
passionnée. 

Au  reste,  la  règle  des  unités  a  trouvé  de  nos  jours,  même  en  Alle- 
magne, des  défenseurs  plus  éclairés.  M.  de  Hartmann,  le  célèbre  philo- 
sophe, dans  un  écrit  sur  le  théâtre,  a  dit  que  «  plus  l'action  dramatique 
sait  se  réduire,  plus  le  sujet  se  concentre  sur  l'idée  même  de  l'œuvre, 
plus  l'effet  dramatique  sera  puissant.  Cette  concentration  sera  atteinte  au 
plus  haut  degré  ai  l'action  se  développe  sous  la  loi  de  l'unité  de  temps 
et  de  lieu.  »  Un  critique  français  des  plus  spirituels,  M.  J.-J.  Weiss,  a  dit  : 
«  Le  drame  selon  les  trois  unités  est  aux  autres  formes  du  drame  ce  que 
l'esprit-de-vin  est  au  vin ,  l'essence  de  café  au  café ...» 
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M.  Grucker  fait  encore  remarquer  ici,  à  propos  de  Mérope,  comme 
plus  haut  à  propos  de  Zaïre,  que  Lessing,  sensible  seulement  aux  dé- 
fauts de  Voltaire,  a  trop  négligé  les  beautés.  A  ce  point  de  vue,  Schlegel, 
plus  passionné  encore  que  Lessing  en  général  contre  le  théâtre  français, 
a  été  cette  fois  plus  juste  envers  les  qualités  supérieures  de  Voltaire  : 
«  Il  est  impossible  de  nier,  dit-il,  que  cette  pièce  bien  jouée  ne  produise 
un  grand  ellet.  Une  mère  passionnée,  près  de  perdre  le  fils  quelle  vient 
de  retrouver,  un  fils  qui  réussit  par  sa  valeur  à  tirer  de  péril  sa  mère, 
sont  des  objets  si  touchants  qu'aucun  sentiment  pénible  ne  peut  trou- 
bler le  vif  intérêt  qu'ils  excitent.  »  D'autres  faits  nous  prouvent  encore 
que  l'Allemagne  n'a  pas  souscrit  sans  réserve  aux  critiques  de  Lessing. 
Lorsque  Goethe,  directeur  du  théâtre  de  Weimar,  crut  nécessaire  de 
réagir  contre  le  drame  naturaliste  de  Kotzebue,  il  traduisit  Tancrède  et 
remit  sur  la  scène  Mahomet.  Ce  qui  est  plus  frappant  encore,  c'est  de 
voir  l'Allemagne  de  nos  jours  donner  l'exemple  d'un  retour  à  Voltaire. 
Tout  récemment,  en  189/1,  une  reprise  brillante  de  Mahomet  sur 
l'un  des  principaux  théâtres  de  l'Allemagne,  le  théâtre  de  Dresde,  a 
prouvé  que,  comme  le  dit  M.  Grucker,  Voltaire,  comme  poète  drama- 
tique, n'est  pas  encore  complètement  rayé  du  nombre  des  vivants.  A  pro- 
pos de  cette  représentation,  un  journal  littéraire,  organe  de  la  jeune 
école,  s'exprimait  ainsi  :  «  On  a  émis  à  cette  occasion  divers  jugements 
sur  les  défauts  du  théâtre  classique  français.  Mais  ceux  qui  s'intéressent 
au  fond  et  à  la  valeur  intrinsèque  des  œuvres  n'ont  pu  s'empêcher  d'ad- 
mirer de  nouveau  le  génie  de  Voltaire  et  la  peinture  vraiment  originale 
du  fanatisme  dans  ce  drame,  ainsi  que  la  puissante  composition  de 
l'œuvre  entière  et  le  large  sentiment  de  noble  humanité  qui  se  rencontre 
dans  cette  satire  tragique.  Cette  tragédie  a  produit  une  puissante  im- 
pression sur  les  spectateurs.  »  Ainsi  le  talent  dramatique  de  Voltaire,  si 
déprécié  parmi  nous,  se  trouvait  réhabilité  par  l'Allemagne!  singulier 
exemple  du  revirement  des  opinions  en  matière  de  goût. 

Ni  la  comédie  ni  la  tragédie  n'épuisaient,  selon  Lessing,  le  cadre 
de  la  théorie  dramatique.  Il  était  un  troisième  genre  qui  aspirait  alors  à 
s'établir  à  côté  des  deux  autres,  et  à  s'y  faire  une  place  distincte,  et 
même  privilégiée.  C'est  le  genre  que  l'on  appelle  de  noms  différents 
selon  les  divers  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  :  la  comédie  larmoyante  de 
Lachaussée,  le  drame  bourgeois  de  Diderot.  Lessing  adopta  avec  enthou- 
siasme et  défendit  avec  passion  les  idées  de  celui-ci,  ctont  il  se  proclama 
le  disciple.  Mais  cette  question  mérite  une  étude  distincte,  qui  doit  être 
renvoyée  à  un  prochain  article. 

Paul  JANET. 
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Ses  commandements f  son  ministère  ,.i8oi-\  81 5,  avec  intro- 
duction et  notes  par  Ch.  de  Mazade,  de  l'Académie  fran- 
çaise, 4-  vol.  in-8°.   Pion  et  Nourrit,  1  885. 


TROISIEME    ET  DERNIER   ARTICLE 


(Il 


Les  premiers  temps  qui  suivirent  le  traité  de  Vienne  amenèrent  quel- 
que relâche  dans  l'activité  de  la  vie  militaire  de  Davout.  La  guerre  n'était 
point  suspendue  partout.  Elle  se  continuait  en  Espagne,  où  le  maréchal 
aurait  voulu  aller  naguère  avec  Napoléon;  elle  durait  toujours  avec  l'An- 
gleterre, et  ce  qui  se  négociait  dans  la  paix,  comme  en  vue  de  la  paix, 
était  gros  de  conséquences  qui  la  pouvaient  compromettre  :  mariage  pro- 
jeté avec  une  grande-duchesse  en  Russie,  mariage  accompli  avec  une 
archiduchesse  en  Autriche.  Mais,  ce  dernier  mariage  célébré,  tout  était 
pour  ainsi  dire  aux  fêtes,  et  Davout  y  prit  sa  part.  11  était  revenu  à  Paris, 
tout  en  conservant  de  nom  le  commandement  des  forces  françaises  en 
Allemagne;  colonel  général  de  la  garde,  il  était  souvent  avec  l'Empereur 
à  Compiègne,  à  Trianon,  à  Fontainebleau  :  aussi,  du  1  1  juin  au  7  oc- 
tobre 1810,  sa  correspondance  est-elle  suspendue.  —  Il  va  enfin  ren- 
trer en  action.  Pour  mieux  faire  observer  contre  l'Angleterre  son  sys- 
tème de  blocus  continental ,  l'Empereur  ne  voyait  qu'un  moyen  :  c'était 
de  mettre  de  plus  en  plus  les  rivages  du  continent  sous  la  main  de  la 
France;  il  ne  lui  suffisait  plus  que  la  Hollande  fût  un  royaume  sous  un 
de  ses  frères;  il  la  réunit  à  la  France,  il  y  réunit  les  villes  Hanséatiques. 
Le  littoral  français  s'étendait  ainsi  jusqu'aux  bouches  de  l'Elbe;  or, 
cela  ne  pouvait  pas  se  faire  sans  mécontenter  les  Etats  de  l'intérieur  de 
1  Allemagne,  qui  soutiraient  du  blocus,  et  inquiéter  tous  les  autres  :  des 
perspectives  nouvelles  s'ouvraienl  devant  les  pays  qu'il  avait,  par  ses  vic- 
toires, écrasés  comme  la  Prusse,  ou  humiliés  comme  l'Autriche,  ou 
même  associés,  comme  la  Russie,  dans  une  grande  alliance  dont  les 
profits  commençaient  à  être  mis  en  question. 

Napoléon  résolut  donc  de  procéder  à  une  réorganisation  de  son  armée 
en  Allemagne.  11  en  traça  le  plan  au  duc  de  Feltre,  son  ministre  de  la 
guerre  (/»  octobre  1810),  et  indiqua  à  Davout  la  place  et  le  rôle  qu'il 
assignait  à  son  corps  d'armée  :  Davout  voyait  son  quartier  général  trans- 
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féré  de  Hanovre  à  Hambourg.  Il  devait,  avec  le  concours  de  la 
marine  et  delà  douane,  garder  les  embouchures  de  la  Jahde,  du  Weser 
et  de  l'Elbe  et  s'entendre  avec  le  duc  de  Reggio  pour  surveiller  toutes 
les  côtes  depuis  la  Hollande  jusqu'à  la  Poméranie(1^.  C'est  encore,  on  le 
voit,  le  blocus  que  l'Empereur  voulait  resserrer;  c'est  aux.  marchandises 
anglaises,  en  attendant  mieux,  qu'il  voulait  faire  la  guerre;  et  il  y  em- 
ployait l'armée  entière,  soldats,  officiers  et  généraux.  Il  y  intéressait 
même  les  soldats.  Ordre  était  bien  donné  de  brûler  les  marchandises 
anglaises;  mais  exception  était  faite  pour  le  velours  et  le  nankin.  On 
en  devait  faire  usage  pour  la  troupe  :  vêtements  d'hiver,  vêtements  d'été, 
sans  préjudice  de  l'uniforme  (2).  En  même  temps,  l'Empereur  voulait 
surveiller  la  Prusse,  dont  les  armements  étaient  justement  suspects. 
Davout  les  dénonce  dans  plus  d'une  lettre^.  Enfin  l'Empereur  voulait 
être  prêt  à  la  guerre,  de  quelque  côté  que  l'agression  pût  venir,  et  il  ne 
dissimulait  rien  de  ses  prévisions  à  Davout  : 

Pour  que  vous  puissiez  mettre  une  mesure  convenable  dans  vos  dispositions,  il  est 
nécessaire  de  vous  faire  connaître  ma  situation.  Rien  ne  me  porte  à  penser  que  les 
Russes  veuillent  se  mettre  avec  les  Anglais  et  me  faire  la  guerre;  ils  sont  trop  oc- 
cupés du  côté  des  Turcs;  mais  j'ai  lieu  de  croire  que,  lorsqu'ils  auront  fini  avec  les 
Turcs  et  que  leur  armée  sera  de  retour  et  en  force  sur  les  frontières  de  la  Pologne , 
ils  pourront  devenir  plus  exigeants;  et  il  ne  sera  plus  temps  alors  de  faire  des  mou- 


(1)  28  septembre ,  k  octobre  1810.  Cor- 
resp.  de  Napoléon ,.t.  XXI,  p.  i5o  et  178. 

(2)  Voir  les  lettres  de  Davout  au  gé- 
néral Friant  (7  et  2  4-  novembre  1810, 
8  et  1/1  décembre,  t.  III,  p.  189,  199, 
2o4,  206  et  207)  : 

«L'Empereur,  auquel  j'avais  soumis, 
mon  cher  général,  une  demande  du 
général  Rapp,  tendant  à  être  autorisé  à 
donner  aux  troupes  de  la  garnison  de 
Danzig  du  velours  et  du  nankinet  pro- 
venant d'une  prise  anglaise,  pour  faire 
à  chaque  homme  une  couple  de  panta- 
lons, me  l'a  renvoyée  avec  la  note  ci- 
après  : 

«  Accordé  ;  la  même  mesure  pourrai  t 
«être  prise  à  Hambourg,  mais  à  condi- 
«  tion  que  cela  ne  donne  lieu  à  aucun 
«  abus  et  qu'on  les  délivre  sur-le-champ.  » 

«  Cette  note  ne  nomme  que  Hambourg, 
mais  il  est  clair  que  l'intention  de  Sa 
Majesté  a  été  d'appliquer  la  même  me- 


sure à  tous  les  lieux  où  il  existerait  des 
marchandises  anglaises  propres  à  faire 
des  habillements  aux  soldats.  »  (N°  9 3 5 , 
Paris,  là  décembre  1810,  t.  III,  p.  296.) 
(S)  Il  transmet  au  ministre  de  la  guerre 
un  rapport  du  général  Liébert,  sur  des 
munitions  transportées  en  cinq  bateaux 
à  Colberg,  et  il  ajoute  :  «En  faisant 
connaître  ce  rapport  à  Votre  Excel- 
lence, j'ai  l'honneur  de  lui  faire  obser- 
ver que,  depuis  longtemps,  les  Prus- 
siens rassemblent  à  Colberg  une  grande 
quantité  d'artillerie  et  de  munitions  de 
guerre,  bien  au-dessus  de  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  l'approvisionnement  de 
cette  place;  je  suis  également  instruit 
que  les  arsenaux  de  Berlin  sont  dans 
la  plus  grande  activité,  qu'aussitôt 
qu'une  pièce  de  canon  est  coulée  et 
forée,  elle  est  envoyée  à  Colberg.» 
(Hambourg,  28  mai  1811,  n°  960, 
t.  III,  p.  2^0.) 
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vements,  qui  les  décideraient  à  brusquer  une  invasion  sur  Varsovie.  Il  faut  donc  que 
tous,  les  mouvements  que  j'ai  à  l'aire  soient  faits  dans  le  courant  d'avril;  cela  fait,  il 
est  probable  que  nous  nous  expliquerons  et  que  nous  gagnerons  du  temps  de  part 
et  d'autre.  Mais  alors  je  me  trouverai  dans  une  position  offensive  :  Danzig  bien  ap- 
provisionné, bien  armé,  ayant  une  garnison  suffisante;  vous,  ayant  presque  deux 
divisions  sur  Stettin,  de  manière  qu'au  moindre  mouvement  qu'ils  feraient  je  serais 
aussitôt  qu'eux  sur  la  Vistule. 

Mais  il  lui  recommandait  la  prudence  : 

Du  reste  vous  devez  tenir  un  langage  pacifique.  Les  mouvements  que  vous  faites 
ont  un  motif  simple  :  la  prochaine  arrivée  de  l'escadre  anglaise  dans  la  Baltique  et 
la  nécessité  de  se  mettre  en  mesure  partout.  A  moins  que  les  Russes  ne  m'attaquent, 
je  ne  compte  pas  faire  d'autre  mouvement  cette  année;  mais  je  Yeux  me  mettre  en 
état.  (24  mars  1811.  Corresp.  de  Napoléon,  t.  XXI,  p.  507-509.) 

On  a  accusé  Davout  d'avoir  été  le  principal  instigateur  de  la  guerre 
de  Russie.  Il  est  trop  clair  que  cette  guerre  est  la  conséquence  dune 
politique  générale  à  laquelle  il  est  resté  entièrement  étranger.  L'Empe- 
reur entrevoit  l'éventualité  de  cette  guerre;  il  y  appelle  l'attention  de  son 
lieutenant  dès  le  commencement  de  1  8 1  1  ;  il  lui  marque  la  conduite  à 
suivre,  les  positions  à  occuper,  les  mesures  à  prendre;  et  toute  la  cor- 
respondance de  Davout  au  cours  de  cette  année  prouve  qu'il  ne  fait  que 
se  conformer  à  ces  instructions. 

Il  s'occupe  activement  de  la  défense  des  côtes;  il  travaille  à  mettre  ses 
régiments  au  complet,  et  l'Empereur  qui,  d'ailleurs,  lui  vient  en  aide 
en  lui  envoyant  des  conscrits  de  partout,  de  l'île  de  Walcheren,  par 
exemple,  le  complimente  des  résultats  qu'il  obtient  : 

On  me  rend  compte  que  vos  troupes  sont  très  belles  ;  mais  il  est  nécessaire  qu'elles 
le  soient  et  que  l'instruction  se  pousse  parmi  les  officiers,  sous-officiers  et  soldats 
avec  une  grande  activité,  puisque  votre  corps  est  une  des  principales  ressources  de 
l'Empire  contre  les  événements  du  Nord(1). 

Davout  n'avait  pas  seulement  à  recruter  ses  régiments;  il  avait  à  les 
mettre  en  garde  contre  la  désertion.  Les  Prussiens,  au  milieu  desquels  ils 
étaient  en  partie  cantonnés ,  cherchaient  à  débaucher  ses  soldats  (2^,  et  la 

(1)  Corresp.  de  Napoléon,  t.  XXII,  un  approuvé  de  vous.  Il  est  ridicule  de 
p.  337.  L'Empereur  ajoute  :  «Veillez  voir  des  colonels  faire  sergents  des  sol- 
bien  à  ce  qu'on  ne  fasse  aucun  sergent  dats  de  six  mois.  » 

ni  caporal  qu'il  n'ait  été  à  Wagram,  c'est-  (2)  Hambourg,      29     septembre     et 

à-dire  qu'il  n'ait  fait  la  guerre.  Donnez-  24  novembre  1811.  Lettres  990  et  îood , 

en  l'ordre  exprès  dans  votre  corps  d'ar-  t.  III,  p.  268  et  29/i. 
mée  et  qu'on  ne  puisse  y  déroger  sans 
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tentation  n'était  qne  trop  facile  sur  des  troupes  formées  de   tant  d'élé- 
ments divers!  Le  3o  août,  il  écrivait  de  Hambourg  au  ministre  de  la 


Monseigneur,  M.  le  général  Bordesoulle,  en  me  rendant  compte  de  la  situation  du 
9e  régiment  de  chevau-légers,  m'informe  que  les  chasseurs  provenant  de  la  légion 
hanovrienne  paraissent  animés  d'un  très  mauvais  esprit.  Presque  tous  sont  étrangers 
et  n'attendent  qu'une  occasion  pour  déserter.  Différents  rapports  particuliers  faits  à 
M.  le  général  Bordesoulle  l'ont  convaincu  que  ce  projet  existe  parmi  eux;  presque 
tous  sont  Prussiens ,  Russes ,  Bohémiens ,  Hongrois ,  ou  des  provinces  autrichiennes 
avoisinant  la  Turquie.  Je  pense  donc  qu'il  serait  dangereux  de  conserver  ces  hommes 
dans  l'armée  française,  et  que  ce  serait  en  même  temps  très  nuisible  aux  intérêts  de 
Sa  Majesté,  car  il  est  plus  que  probable  qu'ils  déserteront  aussitôt  qu'ils  seront  ha- 
billés et  montés.  (N°  972  ,  t.  III,  p.  2 56.) 


Des  soldats  qui  devaient  inspirer  moins  de  craintes  à  cet  égard , 
c'étaient  les  espagnols  et  les  Portugais.  Napoléon  en  avait  envoyé  à 
Davout  :  «Vous  recevrez,  disait-il,  deux  bataillons  espagnols,  six  ba- 
taillons portugais  et.  six  bataillons  croates (1).  »  Où  iraient-ils  en  déser- 
tant, transplantés  ainsi  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  et  quelle  prise  les 
Allemands  pouvaient-ils  avoir  sur  eux?  Et  néanmoins  Davout,  en  an- 
nonçant leur  arrivée  à  son  lieutenant  le  général  Friant,  lui  recomman- 
dait d'y  bien  veiller  : 

Prenez  des  mesures,  de  concert  avec  les  officiers  du  régiment,  pour  que  vous  soyez 
instruit  de  la  moindre  tentative  que  l'on  ferait  vis-à-vis  de  leurs  troupes;  et  si  un 
émissaire  ou  un  habitant  même  osait  insinuer  de  mauvais  conseils,  sur  un  rapport 
que  ces  officiers  vous  en  feraient,  faites-en  bonne  justice.  (10  novembre,  n°  998, 

Lin,  p.  281  <*>.) 

Il  compte  sur  l'affection  que  les  troupes  étrangères,  les  Portugais 
entre  autres,  avaient  manifestée  déjà  pour  le  général  Friant,  et  il  lui 
suggère  un  moyen  de  se  gagner  davantage  les  Espagnols  : 

Il  sera  bon,  lorsque  les  Espagnols  seront  arrivés,  d'organiser  pour  les  dimanches 
et  fêtes  une  messe  militaire  où  iraient  les  Français  et  les  Espagnols.  S'il  y  a  une 


'l)  3o  octobre  1881.  Corresp.  de  Na- 
poléon, t.  XXII,  p.  54 1. 

(S)  L'Empereur  se  préoccupait  déjà  de 
la  désertion  même  des  Français,  à  ce 
qu'il  semble,  lorsqu'il  écrivit  d'Amster- 
dam à  Davout,  le  22  octobre  1811  : 
«  J'enverrai  volontiers  ces  sept  bataillons 
à  leurs  régiments  pour  opérer  leur  tier- 
cement  ;  mais  comme  ces  régiments  sont 


en  France,  il  y  aurait  trop  de  facilité 
pour  la  désertion.  Je  me  suis  décidé  a 
vous  les  envoyer.  Formez-en  une  ou 
deux  bonnes  brigades  sous  les  ordres 
d'un  général  de  brigade  ferme  qui  se 
charge  de  leur  instruction ,  de  leur  tenue , 
et  qui  s'applique  à  empêcher  la  déser- 
tion. »  [Corresp.  du  Napoléon,  t.  XXII, 
p.  5i5.) 
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église  catholique  à  Rostock,  ce  que  j'ignore,  vous  vous  eu  servirez;  sinon,  vous  vous 
«irrangerez  avec  les  autorités  locales  pour  que  Ton  en  mette  une  à  votre  disposition 
pour  les  fêtes  et  dimanches.  (L.  cit.,  p.  285.) 

En  181 2,  tout  est  à  la  guerre.  En  rendant  compte  ici  même 
des  deux  ouvrages  de  M.  Tatistchef  (Alexandre  Ier  et  Napoléon)  et  de 
M.  A.  Vandal  (Napoléon  et  Alexandre  Ier),  j'ai  eu  l'occasion  de  montrer 
comment  les  deux  grands  alliés  de  Tilsit  se  trouvent  en  quelque  sorte 
fatalement  entraînés  l'un  contre  l'autre  ;  à  lire  ces  protestations  de  bonne 
amitié  qu'ils  échangent  jusqu'au  dernier  moment,  on  serait  tenté  de 
dire  «  l'un  vers  l'autre  »  :  il  semble  que  s'ils  se  rapprochent  de'  cette 
frontière  où  a  eu  lieu  leur  fameuse  entrevue,  c'est  encore  pour  s'em- 
brasser! Mais  c'est  la  guerre.  Napoléon,  qui  a  pour  base  d'opération 
l'Allemagne,  a  cru  se  fortifier,  ou,  tout  au  moins,  se  couvrir  sur  ses  ailes 
par  un  nouveau  traité  avec  la  Prusse  (i!\  février)  et  une  nouvelle  conven- 
tion avec  l'Autriche  (1  4  mars)  :  quand  il  sera  entré  dans  cet  empire  où 
la  tactique  de  l'ennemi  est  de  se  dérober  à  sa  rencontre,  quand,  après 
une  sanglante  bataille ,  il  se  trouvera  maître  de  Moscou ,  la  paix  qu'il 
voulait  conquérir  sera  plus  que  jamais  insaisissable.  Le  gage  qu'il  croyait 
tenir  lui  échappe  dans  l'incendie  où  s'ensevelit  la  ville  sainte;  et  quand 
l'hiver  le  force  à  reculer,  tout  se  tourne  contre  lui. 

Les  lettres  de  Davout  ne  donnent  pas  l'histoire  de  ce  terrible  dénoue- 
ment des  conquêtes  impériales;  mais  elles  nous  font  suivre  le  corps 
qu'il  commande  dans  les  péripéties  de  l'invasion  et  nous  montrent  la 
part  qu'il  eut  dans  les  périls  de  la  retraite. 

Dans  l'invasion,  Davout  est  à  l'avant -garde.  C'est  à  lui  que  l'Empereur 
fait  prendre  les  positions  qui,  la  guerre  éclatant,  lui  assureront  les 
avantages  de  l'offensive.  Tous  les  huit  corps  de  la  Grande  Armée  ont 
d'ailleurs  leur  place  marquée  dans  le  plan  de  l'Empereur.  Tout  est  prévu 
pour  que,  partant  d'Italie,  des  bords  du  Rhin,  de  l'Elbe,  de  la  Vis- 
tule  et  des  rivages  de  la  Hollande,  à  des  intervalles  calculés  en  raison 
de  la  distance,  ils  arrivent,  au  jour  dit,  sur  la  frontière  de  l'ennemi  et 
qu'ils  entrent  en  action (1).  Dans  plusieurs  lettres,  Napoléon,  à  mesure 
que  le  mouvement  s'opère,  charge  le  major  général  d'en  informer  les 
chefs  de  corps;  mais  il  ne  faut  pas  que,  par  leurs  actes,  ils  démentent 
l'attitude  que  l'Empereur  veut  toujours  garder  : 

Le  langage  du  prince  d'Eckmùhl,  dit-il  à  Berthier,  doit  donc  être  très  pacifique; 

(1)  Voir  l'ordre  de  1  Empereur  au  ma-         p.  ^43,  cité  dans  une  note  de  M.  de 
jor  général,    Paris,    21  février  1812,  Vlazade,  sur  une  lettre   de  Davout  du 

Correspondance  de  Napoléon,  t.  XXIII,         2  5  février,  t.  III,  p.  3i8-320. 
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il  doit  éviter  toute  reconnaissance  au  delà  de  la  Vistule  ;  il  faut  qu'aucune  de  ses  pa- 
trouilles n'aille  jusqu'à  Osterode  (i). 

Le  9 mai,  l'Empereur  est  parti  de  Paris;  il  s'arrête  à  Dresde,  où  il  res- 
tera jusqu'à  la  fin  du  mois.  Le  7  juin,  il  est  à  Marienbourg ,  où  il  rejoint 
Davout,  et  c'est  en  sa  présence  qu'éclate,  non  pour  la  première  ni  la 
dernière  fois,  la  mésintelligence  de  notre  maréchal  avec  le  major  gé- 
néral Berthier,  officier  excellent  pour  transmettre  les  ordres  de  Napo- 
léon, mais  peu  en  état  d'y  suppléer  et  pas  toujours  capable  de  les  en- 
tendre. Davout,  on  s'en  souvient,  l'avait  pu  éprouver  au  début  de  la 
campagne  deWagram.  avant  Eckmûhl.  Mais  les  relations  avec  lui  n'en 
restent  pas  moins  correctes,  comme  le  prouvent  ses  lettres  de  service, 
dans  leur  brièveté.  Le  a 3  juin,  l'Empereur  est  sur  le  Niémen.  On  sait 
qu'il  n'y  trouva  pas  la  bataille  sur  laquelle  il  comptait,  et  Wilna  fut  oc- 
cupée sans  résistance^.  Alexandre  se  repliait,  selon  le  système  qu'il  avait 
adopté  et  proclamé,  vers  la  Dwina,  avec  l'armée  de  Barclay  de  Tolly. 
Napoléon  devait  le  suivre,  mais  il  lui  importait  de  ne  pas  le  laisser  re- 
joindre par  l'armée  de  Bagration,  qui  était  dans  la  région  du  Dnieper,  et 
il  chargea  Davout  de  lui  fermer  la  route.  Davout  pouvait  le  rejeter  dans 
les  marais  de  Pinsk  et  même  l'envelopper  et  le  prendre,  s'il  était  se- 
condé à  temps  par  le  jeune  roi  de  Westphalie,  Jérôme,  à  qui  Napo- 
léon avait  donné  le  commandement  de  l'aile  droite  de  la  Grande  Armée. 
Malheureusement  ce  prince,  retardé  par  des  causes  diverses,  était  en- 
core bien  loin.  Davout  voyait  l'opération  compromise  par  ces  .retards. 
L'Empereur  aussi  s'en  irritait.  Impatient,,  il  envoya, l'ordre  à  Jérôme  de 
se, ranger  sous  la  direction  de  Davout,  dès  qu'il  l'aurait  rejoint,  et,  en 
même  temps,  il  avisait  le  maréchal  des  pouvoirs  qu'il  lui  donnait  sur 
le  roi  de  Westphalie.  Cette  subordination,  signifiée  au  prince  comme 
un  ordre  de  service,  lui  parut  une  offense  à  sa  dignité.  Il  déclara  qu'il 
renonçait  à  son  commandement  et  quitta  sur-le-champ  son  armée.  Vai- 
nement Davout  essaya-t-il  de  le  retenir  par  toutes  les  concessions  com- 
patibles avec  les  nécessités  du  moment.  Celte  négociation  à  distance  prit 
plusieurs  jours  et  n'eut  d'autre  résultat  que  de  permettre  à  Bagration  de 
se  dégager.  Napoléon,  justement  mécontent,  s'en  prit  à  Davout t3);  en 

(1)  Paris,  2  5  mars  1812,  Correspon-  donné  en  note,  par  M.  de  Mazade,  sur 
dance  de  Napoléon,  t.  XX1IJ  ,  p.  o3i)-  une  lettre  de  Davout  du  i[\  juin,  t.  III, 
34o.  p.  357. 

(2)  Voir  l'ordre  pour  le  passage  du  (3)  Lettre  du  20  juillet  au  major 
fleuve,  dans  la  Correspondance  de  Na-  général.  Correspondance  de  Napoléon, 
poléon,  2  3  jGw¥*r8i21 1.  XXIII,  p.  53 1,  t,  XXIV,  p.  80.  jùa. 
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quoi  il  n'avait  pas  raison  :  c'était  lui  qui  avait  réglé  cette  subordination, 
et  son  principal  tort  n'était  pas  de  l'avoir  fait,  c'était  d'avoir  confié  le 
commandement  de  l'aile  droite  à  son  jeime  frère,  parce  que  c'était  son 
frère.  S'il  pouvait  dire  :  «Je  ne  sais  plus  maintenant  comment  va  ma 
droite  »,  il  ne  pouvait  s'en  prendre  qu'à  lui-même.  Le  reproche  qu'il  fit 
adresser  par  le  major  général  à  Davort  n'élait  du  reste  que  l'effet  d'un 
moment  de  mauvaise  humeur  fort  concevable,  et  la  suite  devait  en 
effacer  les  traces. 

Davout  d'ailleurs,  opérant  seul,  montra  ce  qu'il  aurait  pu  faire,  bien 
secondé.  Bagration  avait  gagné  la  Bérézina  et  se  dirigeait  vers  le  Dnieper. 
Davout  le  devança  à  Mohilew,  où  le  général  russe  comptait  passer  le 
fleuve,  et,  quoique  inférieur  en  nombre  de  moitié,  compensant  ce 
désavantage  par  le  choix  habile  de  la  position,  il  lui  fit  subir  un  sanglant 
échec  (]).  Bagration  dut  redescendre  le  fleuve  pour  le  passer  un  peu  plus 
bas;  mais  Davout  ne  pouvait  le  suivre  avec  si  peu  de  monde  sur  l'autre 
rive;  et  ainsi  la  jonction  des  deux  grandes' armées  russes  n'était  pas  em- 
pêchée. 

Elle  l'eût  été  si  Napoléon  avait  pu,  comme  il  se  Tétait  proposé,  en- 
velopper à  lui  seul  l'armée  de  Barclay  de  ïolly  sur  la  rive  gauche  de 
laDwina,  où  le  général  russe  avait  eu  l'idée  de  se  retrancher  dans  un 
repli  du  fleuve  :  résolution  contraire  au  plan  de  retraite  adopté  à  l'ori- 
gine, fort  attaquée  par  l'aristocratie,  dont  il  fallait  bien  écouter  la  voix 
dans  une  crise  si  redoutable,  et  à  laquelle  if  renonça,  en  apprenant  les 
suites  de  la  bataille  de  Mohilew.  Bagration,  quoique  battu,  était  libre 
de  remonter  le  Dnieper;  Barclay  de  Tolly  remonta  la  Dwina  :  les  deux 
armées  allaient  se  rejoindre  sous  les  murs  de  Smolensk,  où  Davout  se 
retrouva  bientôt  lui-même  avec  Napoléon. 

Cette  réunion  des  deu\  armées  russes,  que  Napoléon  avait  voulu  pré- 
venir pour  les  accabler  séparément,  il  se  réjouissait  maintenant  de  la 
voir  opérée;  car  il  avait  lui-même  réuni  ses  corps  d'armée  en  nombre 
suffisant  pour  les  vaincre,  comme  il  l'espérait  bien,  toutes  les  deux  en- 
semble; et  les  Russes  purent  s'en  apercevoir,  quand  ils  crurent  le  sur- 
prendre en  risquant  l'offensive.  Ils  furent  repoussés  dans  les  murs  de 
Smolensk,  et  c'est  Davout  qui  en  eut  le  principal  honneur  (17  août). 
Il  en  parle,  avec  sa  réserve  habituelle,  dans  sa  lettre  du  3o  au  major 
général  : 

T/ennemi  occupait  les  dehors  de  la  place  par  une  grande  quantité  de  troupes,  qui 

X)  Voir  sa  lettre  au  major  général  où  il  en  fait  un  récit  détaillé,  n°  1075 ,  7  août 
1812,  p.  375379. 
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s'étaient  la  plupirt  établies  dans  des  maisons  qu'elles  avaient  crénelées.  Il  avait  des 
redoutes  dans  des  positions  avantageuses,  et  il  était  soutenu  par  le  feu  de  la  place. 
Sa  Majesté  ayant  ordonné,  le  17,  que  l'ennemi  fût  délogé  de  ses  positions  et  qu'il 
fût  repoussé  dans  la  place,  les  première,  deuxième  et  troisième  divisions,  qui  se 
trouvaient  en  première  ligne,  reçurent  l'ordre  de  faire  leur  attaque  en  même  temps. 
Elle  eut  lieu  vers  midi,  après  avoir  ébranlé  l'ennemi  par  un  feu  d'artillerie  auquel 
il  répondit  de  la  place  et  de  ses  redoutes.  Ces  troupes  se  sont  portées  en  avant  et 
ont  attaqué  sur  tous  les  points  les  troupes  ennemies  qui  leur  étaient  opposées.  L'at- 
taque a  été  très  vive  et  la  défense  opiniâtre.  Cependant  tout  a  cédé  à  la  bravoure 
des  troupes  de  Sa  Majesté.  Les  redoutes  ont  été  emportées;  les  maisons  crénelées 
ont  été  forcées.  L'ennemi  a  été  poursuivi  el  rejeté  dans  la  place,  où  il  s'est  réfugié 
après  une  grande  perte. 

Il  se  plaît  à  rendre  témoignage  de  la  bravoure  de  ses  troupes  : 

Généraux,  olficiers  et  soldats  de  toutes  les  armes,  tous  ont  rivalisé  de  zèle,  de 
bravoure  et  de  dévouement  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  (N°  io85,  t.  III,  p.  390.) 

Il  n'en  dit  pas  plus  sur  les  suites  de  cette  bataille;  il  ne  dit  pas 
que  c'est  à  son  corps  d'armée  que  l'Empereur  avait  réservé  l'honneur 
d'achever  le  succès  de  la  journée  en  forçant  le  lendemain  l'ennemi  dans 
la  place.  Le  général  Haxo  avait  reconnu  une  ancienne  brèche,  mal  ré- 
parée en  terrassement  :  c'est  par  là  qu'on  devait  donner  l'assaut.  La  nuit 
se  passa  à  lancer  sur  la  ville  des  obus  qui  parurent  produire  un  effet 
extraordinaire  :  le  ciel  était  tout  en  feu.  Le  matin,  quand  le  général 
Friant,  dont  la  division  avait  été  désignée,  se  présenta  devant  les  rem- 
parts, il  n'y  trouva  personne.  Les  Russes  s'étaient  retirés  en  bon  ordre, 
ayant  brûlé  la  ville  :  signe  effrayant  de  la  résolution  011  ils  étaient  de  se 
défendre  jusqu'au  bout  et  par  tous  moyens  ! 

Convenait-il  de  rester  dans  Smolensk ,  ou  fallait-il ,  sans  plus  de  retard , 
poursuivre  la  guerre,  et  dans  quelle  direction?  Sur  Saint-Pétersbourg  ou 
sur  Moscou?  Les  historiens  en  disputent;  Davout  n'en  dit  pas  un  mot 
dans  ses  lettres.  On  marche  en  avant,  on  marche  à  l'ennemi,  et  il 
marche.  Gomme  il  a  été  à  Austerlitz.  à  la  journée  d'Iéna,  à  Eylau,  à 
Friedland,  à  Wagram,  il  est  à  la  Moskowa  (7  et  8  septembre),  il  est  à 
Moscou  (i5  septembre).  Il  sera,  dans  la  retraite,  à  l'arrière-garde  cette 
fois.  Lorsque ,  après  l'incendie  de  Moscou  par  Rostopchine ,  après  des  jours 
précieux  perdus  à  attendre  la  paix,  Napoléon  renonça  à  la  partie  et  prit, 
selon  l'avis  de  Davout,  son  chemin  par  Kalouga,  c'est  à  Davout  qu'il 
réserve  la  première  place  après  le  prince  Eugène.  Il  écrit  au  major  gé- 
néral : 

Moscou,  18  octobre  1812. 
Mon  cousin ,  donne/  ordre  au  prince  d'Eckmùbl  de  porter  son  quartier  général , 
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ce  soir,  au  delà  de  la  porte  de  Kalouga  et  d'y  placer  son  infanterie ,  son  artillerie  et 
tous  ses  équipages  militaires  ainsi  que  ses  bagages,  de  manière  à  pouvoir  partir  de- 
main à  la  pointe  du  jour  pour  faire  une  forte  journée. 

Mais  quand  après  la  sanglante  rencontre  de  Malo-Jarosiawetz,  où 
Davout  aida  le  prince  Eugène  à  rester  maître  du  champ  de  bataille, 
l'Empereur  eut  reconnu  la  difficulté  d'une  lutte  contre  une  armée  qui , 
vaincue,  ne  se  désagrégeait  pas,  qui  avait  pour  elle  les  ressources  du  sol 
natal  et  déjà  le  secours  redoutable  du  climat  protecteur  de  la  Russie, 
quand  enfin  il  se  résolut  à  revenir  par  où  il  était  venu,  c'est  à l'arrière- 
garde  qu'il  plaça  Davout. 

Tout  d'abord,  Davout  y  demeura  à  peu  près  jusqu'à  Smolensk.  Sa 
correspondance  a  pour  objet  principal  de  faire  connaître  au  major 
général  sa  marche  :  il  est  tout  à  faction;  mais  quelques  traits  pourtant 
v  signalent  ce  que  f  arrière-garde  avait  à  souffrir  et  non  pas  seulement 
de  l'ennemi;  il  écrit  de  Wereia,   28  octobre,  à  Berthier   : 

J'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  que  les  troupes 
qui  marchent  avant  l'arrière-garde  prennent  des  précautions  pour  ne  pas  incendier 
les  villages,  ce  qui  détruit  toutes  les  ressources  dont  l'arrière-garde  a  si  grand 
besoin.  Elle  devrait  être  seule  chargée  du  soin  de  brûler  les  villages  qu'elle  aban- 
donne et  l'armée  de  l'Empereur  en  éprouverait  une  grande  utilité.  (N°  1 134,  t.  III, 
p.  423.) 

Napoléon  était  arrivé  à  Smolensk .  le  9  novembre;  le  prince  Eugène, 
le  10;  Davout,  le  1  1  ;  Ney,  qui  l'avait  remplacé  à  l'arrière-garde,  les  12 
et  i3.  Ils  en  repartirent  par  la  rive  gauche  du  fleuve,  Napoléon  avec 
la  garde,  le  1  k  ;  le  prince  Eugène,  le  1  5  ;  Davout,  le  16  et  Ney,' le  17, 
après  en  avoir  fait  sauter  les  murailles;  retraite  par  corps,  qui  n'était  pas 
sans  péril,  car  Kutusof,  qui,  dès  avant  la  bataille  de  la  Moskowa,  avait 
pris  le  commandement  de  la  principale  armée  russe,  suivait  ou  pour 
mieux  dire  côtoyait  les  restes  de  la  Grande  Armée,  espérant  la  détruire 
en  détail.  Le  16,  Eugène  fut  violemment  attaqué  à  Krasnoë;  le  17, 
Davout  y  subissait  un  rude  assaut  à  son  tour  et  finissait  par  tenir,  avec 
ses  quatre  mille  hommes,  les  masses  russes  en  échec,  grâce  à  un  se- 
cours que  Napoléon,  s'arrêtant  à  propos  dans  sa  marche,  avait  pu  lui 
envoyer.  Davout  n'a  pas  eu  le  temps  déparier  de  cette  sanglante  journée. 
Après  un  billet  du  12  novembre,  daté  de  Smolensk,  on  ne  trouve  dans 
sa  correspondance  qu'une  lettre  du  2  2 ,  datée  d'un  bivouac  près  d'Orcha , 
où  l'arrière-garde,  commandée  par  Ney,  venait  de  le  rejoindre.  Ney,  dont 
on  était  resté  quelques  jours  sans  nouvelles,  avait  eu,  à  son  tour,  le  10, 
un  terrible  engagement  avec  les  Russes.  Davout,  en  signalant  l'arrivée  de 
f  arrière-garde  à  Orcha,  se  borne  à  dire  que  «l'ennemi  a  beaucoup  ca- 
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norme  des  rives  gauches  du  Dnieper  et  de  l'Orchitsa  et  a  montré  beau- 
coup de  cavalerie  ».  Il  déplore  ce  qui  était  la  plaie  fatale  de  cette 
retraite  : 

T  1  1  1         T  1  l'i  1 

Les  colonnes  de  traînards  de  tous  les  corps  d  armée  sont  toujours  très  nombreuses. 
Il  est  impossible  de  remédier  à  cet  embarras,  attendu  qu'ils  se  jettent  dans  les  vil- 
lages h  gauche  el  à  droite  de  fa  route  et  viennent  ensuite  nous  rejoindre  par  toutes 
les  directions.  (N°  î  i38,  t.  III,  p.  £26.) 

■ 

C'est  cette  masse  qui  devait  en  partie  périr  dans  le  désastre  de  la  Bé- 
rézina. 

Le  Dnieper  ayant  été  franchi  à  Orcha ,  on  avait  à  passer  la  Bérézina , 
son  affluent,  et  le  péril  avait  singulièrement  grandi  :  car,  outre  Kutusof, 
qui  suivait  nos  corps  épuisés ,  dans  la  retraite ,  on  était  exposé  à  trouver 
devant  soi,  au  pont  de  Borisow,  l'armée  de  Tchitchakof,  venant  du  sud, 
que  le  prince  de  Schwartzenberg  avec  ses  Autrichiens  suivait  mollement, 
et  celle  de  Wittgenstein,  venant  du  nord,  que  Victor  et  Oudinot  ne  pa- 
raissaient pas  en  mesure  d'arrêter.  On  sait  que  Napoléon,  trompant  les 
Russes  par  de  fausses  démonstrations  à  Borisow,  passa  la  Bérézina  par 
des  ponts  jetés  plus  haut  à  Studianka,  et  après  lui  la  plus  grande  partie 
des  troupes,  le  26  et  le  27  novembre;  mais  le  28  on  ne  pouvait  plus 
donner  le  change  à  l'ennemi.  On  connaît  le  désastre  causé  par  l'encom- 
brement et  la  rupture  des  ponts  pendant  le  combat  inégal  soutenu  par 
Oudinot  sur  la  rive  droite  et  par  Victor  sur  la  rive  gauche,  combat  san- 
glant dont  le  succès  final  sauva  le  reste  de  l'armée.  La  dernière  lettre  de 
Davout,  avant  le  passage,  est  du  2 y  à  une  heure  du  matin.  11  répondait 
à  l'ordre  qu'il  venait  de  recevoir  : 

Je  me  propose  de  mettre  en  mouvement  le  1"  corps  aujourd'hui  à  5  heures 
et  deririe  du  matin,  et  j'espère  qu'il  sera  rendu  à  Borisow  entre  neuf  et  dix  heures 
du  matin.  (N°  11/11,  t.  III,  p.  43o.) 

C'est  à  Studianka  qu'il  passa  comme  les  autres.  Les  combats  du  28 
avaient  fait  impression  sur  les  Russes.  Le  3  décembre,  l'Empereur  était 
à  Molodetchno ,  d'où  est  daté  le  fameux  2  9e  bulletin  ;  le  5  ,  à  Smorgoni ,  où 
il  reçut  ses  maréchaux  et  prit  congé  d'eux;  et  il  partit  pour  Paris,  lais- 
sant le  commandement  général  à  Murât  :  la  suite  montra  qu'il  aurait  pu 
mieux  faire. 

La  présence  de  Napoléon  à  Paris  n'était  certes  pas  inutile.  Il  avait  à 
refaire  une  armée  et  il  y  déploya  une  activité  sans  égale;  mais  il  fallait 
prévenir  l'écroulement  de  ce  grand  édifice  qu'il  avait  élevé  au  delà  du 
Rhin;  et  ni  Murât,  son  beau-frère,  ni  le  prince  Eugène,  son  beau-fils, 
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qu'il  lui  substitua  quand  Murât  se  fut  déchargé  de  ce  fardeau,  n'étaient 
en  mesure  d'y  suffire.  Quand  on  eut  repassé  le  Niémen  (et  que  de  souf- 
frances dans  la  retraite  depuis  la  Bérézina  jusqu'à  Wilna!),  le  péril  se 
montra  dans  toute  sa  grandeur.  Les  troupes  prussiennes,  nos  auxiliaires, 
n'avaient  pas  attendu  jusque-là  pour  se  joindre  aux  Russes.  Le  gouverne- 
ment prussien  se  préparait  à  en  faire  autant.  Les  états-majors  de  nos  dif- 
férents corps  s'étaient  transportés  dans  les  places  qu'on  occupait  sur  la 
Vistule  ou  aux  environs.  Davout  s'était  rendu  à  Thorn ,  qui  lui  était  assigné 
(23  décembre),  et  il  mit  la  ville  en  état  de  défense.  Garderait-on  l'appui 
de  la  Pologne ,  où  les  Russes  étaient  entrés"  ?  Il  écrit  le  2  9  décembre  à 
Eugène  : 

Les  Russes  cajolent  les  Polonais  et  je  crois  .m  apercevoir  que  cela  produit  de  1  ellet. 
La  Confédération  a  fait  publier  dernièrement  un  appel  à  la  noblesse  polonaise  pour 
faire  une  levée  de  16,000  hommes  montés.  Je  crois  que  cela  produira  peu  d'effet 
dans  les  circonstances  actuelles,  surtout  en  raison  du  manque  d'argent.  (N°  11 45, 

t.  m,  P.  433.)  :}hqï9 

Et  le  1 3  janvier  i  8 1 3 ,  au  major  général  : 

Il  existe  à  Varsovie  une  grande  quantité  de  Polonais  sans  armes.  Si  on  les  laisse 
débander,  ils  serviront  dans  les  rangs  de  l'ennemi  ;  ne  serait-il  pas  plus  avantageux 
de  les  envoyer  dans  les  places  de  l'Oder?  (N°  1 163,  p.  457.) 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Polonais  que  Berthier  aurait  accepté 
d'envoyer  sur  l'Oder.  Il  voulait  ramener  tout  le  monde  de  la  Vistule. 
Davout  s'en  indigne;  il  écrit  au  duc  d'Istrie  (Bessières  )  : 

Thorn,  i4  janvier  181 3. 

A  l'instant  je  reçois  un  ordre  du  major  général,  daté  de  Mariènbourg,  du  1 1,  et 
que  je  regarde  comme  très  funeste.  On  abandonne  précipitamment  la  rive  gauche 
de'la  Vistule.  Je  prends  le  parti  d'envoyer  par  estafette  à  l'Empereur  copie  de  toute 
ma  correspondance  avec  le  major  général,  depuis  que  je  suis  à  Thorn.  Sa  Majesté 
aura  la  conviction  de  l'imprévoyance,  de  l'insouciance  et  de  tout  ce  qui  nous  a  fait 
tant  de  mal  depuis  son  départ.  Il  est  de  fait,  et  tous  les  rapports  s'accordent  à 
dire ,  que  l'infanterie  ennemie  est  en  mauvais  état.  L'empereur  Alexandre  était  en- 
core le  SM  décembre  avec  sa  garde  à  Wilna,  et  rien  n'annonçait  qu'il  dût  en 
partir. 

Ayant  sur  la  Vistule  Danzig ,  Graudenz  „  Thorn  ,  Modlin  «et  Praga ,  le  corps  autri- 
chien et  celui  du  général  Reynier  qui  peuvent  couvrir  leurs  cantonnements  dans  les 
places,  le  corps  bavarois,  qui  avec  ses  renforts  est  de  7,000  hommes ,  pourrait ,  avec 
ce  que  le  Vice-Roi  et  moi  avons  de  disponible ,  occuper  Thorn  et  Bromberg.  Pendant 
ce  temps,  les  levées  du  duché  s'organiseraient,  et,  si  l'on  évacue,  ces  mêmes  hommes , 
que  l'on  pourrait  placer  dans  nos  rangs,  seront  contre  nous  au  printemps.  (N°  1 165, 

Cette  année  181  3  n'est  pas  la  plus  éclatante,   mais  elle  est  peut-être 
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la  plus  considérable  dans  la  carrière  de  Davout,  et  ses  lettres  en  témoi- 
gnent. Il  reste  debout  au  milieu  de  cet  Empire  qui  s'ébranle;  il  voit  ce 
qu'il  faut  faire  pour  conjurer  la  ruine,  il  a  le  coup  d'œil  de  Napoléon, 
mais  il  n'en  a  pas  la  puissance.  Il  n'a  même  pas,  ce  qui  est  profondément 
regrettable,  la  délégation  de  ses  pouvoirs.  Il  s'efforce  de  lutter  contre  des 
résolutions  funestes.  Il  demande  qu'on  reste  le  plus  longtemps  possible 
sur  la  Yistule,  qu'on  tienne  au  moins  sur  l'Oder,  et  surtout  que  l'on 
garde  l'Elbe,  si  l'on  ne  veut  être  rejeté  bientôt  sur  le  Rhin.  L'Empereur 
a  \  oulu  remettre  le  commandement  supérieur,  en  son  absence,  à  l'un  des 
membres  de  sa  famille  :  il  n'y  contredit  pas.  Il  se  serait  peut-être  assez 
mal  entendu  avec  Murât;  mais  Murât  est  parti  (5  janvier),  Eugène  l'a 
remplacé  (22  janvier).  Davout  s'attache  à  le  soutenir,  à  l'éclairer  de  ses 
conseils,  à  lui  faire  réparer  les  fautes  qu'il  commet  par  défaut  d'expé- 
rience. C'est  à  la  défense  de  l'Elbe  qu'il  veut  le  retenir;  il  lui  suggère, 
avec  ménagement,  les  mesures  qu'il  suppose  arrêtées  déjà  dans  son 
esprit  : 

Si  l'ennemi  se  portait  décidément  sur  l'Elbe  et  en  particulier  sur  la  droite ,  je  dois 
prévenir  Votre  Altesse  Impériale  qu'il  n'y  a  qu'un  bac  à  Wurtzen ,  qui  sera  certai- 
nement un  point  de  passage.  Il  est  donc  nécessaire  d'y  faire  jeter  un  pont.  Cela  serait 
d'autant  plus  nécessaire  que  vraisemblablement  vous  y  porteriez  votre  quartier 
général  à  la  première  nouvelle  de  l'approche  de  l'ennemi,  ce  qui  vous  rappro- 
cherait de  Dresde  sans  vous  éloigner  de  Wittenberg.  Je  dois  observer  à  Votre  Altesse 
Impériale  que  son  séjour  à  Leipzig  fait  craindre  que  l'on  n'ait  pas  l'intention  de  dé- 
fendre l'Elbe.  (N°  1226.  Dresde,  i5  mars  181 3,  p.  5^2.) 

Quand  Napoléon  reparut  enfin  sur  le  Rhin  pour  commencer  la  cam- 
pagne de  1 8 1  3 ,  le  rôle  de  Davout  n'en  fut  pas  diminué.  L'Empereur 
opérant  sur  le  Mein  et  sur  le  cours  moyen  de  l'Elbe,  c'est  au  prince 
d'Eckmûhl  que  le  cours  inférieur  du  fleuve  était  confié.  Tandis  que  Na- 
poléon gagnait  les  batailles  de  Lutzen  (2  mai)  et  de  Bautzen  (20  et 
2  1  mai) ,  Davout  contenait  les  Prussiens  sur  l'Elbe  et  reprenait  la  ville 
de  Hambourg  qui  était  retombée,  assez  volontairement,  au  pouvoir  de 
l'ennemi;  il  y  rentrait  le  3o  mai,  juste  à  point  pour  que  l'armistice,  signé 
le  li  juin,  laissât  cette  grande  ville  en  notre  puissance.  Lorsque  les  hos- 
tilités furent  rouvertes,  Davout  se  trouvait  là  en  mesure  de  tenir  le 
nord  de  l'Allemagne  en  échec.  Malheureusement,  cela  même  l'empêcha 
de  se  trouver,  avec  son  brave  corps  d'armée,  à  la  journée  de  Leipzig  dont 
il  aurait  pu  changer  la  fortune. 

Cette  bataille ,  qui  enlevait  toute  l'Allemagne  à  Napoléon ,  laissait  Da- 
\out  isolé  dans  Hambourg;  isolé,  bientôt  assiégé;  et  c'est  une  des  pages 
les  plus  glorieuses  de  son  histoire.  Il  y  déploya  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
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fermeté,  de  résolution  et  d'intrépidité  dans  son  caractère.  Ayant  à  dé- 
fendre une  place  qui  n'eût  pas  demandé  mieux  que  de  ne  pas  être  dé- 
fendue, il  ne  pouvait  exiger  d'elle  qu'un  concours  en  argent,  chose  tou- 
jours mal  supportée,  et  la  charge  était  lourde;  car,  pour  la  punir  de  sa 
défection,  l'Empereur  lui  avait  imposé  une  contribution  de  guerre  de 
cinquante  millions;  et  pour  en  retirer  tout  ce  qu'elle  pouvait  fournir, 
le  maréchal  devait  recourir  à  des  mesures  de  rigueur  qui  soulevèrent 
des  malédictions  contre  lui,  sans  que  son  intégrité  pût  jamais  être  mise 
en  cause.  Quant  au  maintien  de  l'ordre  à  l'intérieur  et  à  la  résistance  à 
l'ennemi  au  dehors,  il  n'avait  à  compter  que  sur  ses  soldats.  Un  mémoire 
rédigé  par  son  chef  d'état-major  retrace  les  mesures  qu'il  eut  à  prendre 
pour  administrer  la  ville  dans  ces  conditions,  les  travaux  de  défense 
qu'il  multiplia  au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver,  les  assauts  qu'il  soutint, 
les  sorties  heureuses  qu'il  opéra  sur  les  assaillants.  Ce  fut  sa  campagne 
de  181  4,  et  il  la  mena ,  jusqu'à  la  un,  triomphante.  Les  alliés  étaient 
dans  Paris  que  le  drapeau  tricolore  flottait  toujours  dans  Hambourg.  Il 
n'arbora  le  drapeau  blanc  que  le  jour  où  ce  drapeau  était  devenu  le  dra- 
peau de  la  France,  et  lui  était  remis  par  l'envoyé  du  gouvernement 
français.  Alors  il  ouvrit  librement  ses  portes  et  sortit  à  la  tête  de  ses 
troupes,  comme  dune  ville  conquise.  Il  eut  ainsi  l'honneur  de  ramener, 
tambour  battant,  son  corps  d'armée  intact  sur  le  sol  de  la  patrie.  H 
trouva  en  arrivant  l'ordre  de  se  retirer  dans  ses  terres. 

C'est  là  que  le  20  mars  le  trouva.  On  ne  doit  pas  être  surpris  que  le 
20  mars  l'en  fît  sortir.  Napoléon,  à  peine  rentré  aux  Tuileries,  lui  lit 
accepter  le  ministère  de  la  guerre,  en  même  temps  qu'il  donnait  le  mi- 
nistère de  l'intérieur  à  Carnot.  Les  lettres  de  Davout,  comme  ministre 
de  la  guerre,  tiennent  la  moitié  du  IVe  volume  de  sa  correspondance  et 
sont,  au  point  de  vue  de  l'administration  militaire,  l'histoire  des  Cent- 
Jours.  Il  écrit  à  ses  anciens  compagnons  d'armes  pour  les  rappeler  auprès 
de  celui  qu'ils  ont  si  glorieusement  servie;  à  Augereau,  dont  l'attitude 
avait  été  outrageante  envers  Napoléon  en  181/1,  au  moment  de  sa  chute, 
pour  lui  répondre  que  l'Empereur  ne  veut  pas  le  voir(2);  à  Oudinot,  qui, 
au  contraire,  s'était  si  honorablement  conduit  alors,  pour  le  ramener,  en 
termes  affectueux,  dès  le  premier  jour,  puis  pour  l'assurer  que  l'Em- 

<l)  A    Gouvion    Saint-Cyr,    11    mars  voir.  Sa  Majesté  me  charge  de  vous  don- 

1 8 1 5 ,  n°  1 483 ,  t.  IV,  p.  356  ;  à  Masséna ,  11er  l'ordre  de  vous  retirer  dans  vos  terres, 

p.  369,  etc.  Veuillez  me  faire  connaître  l'endroit  où 

(2)   «  Monsieur  le  maréchal ,  L'inten-  vous  voi 

tioh  de  l'Empereur  est  de  ne  pas  vous  p.  376. 


(2)   «  Monsieur  le  maréchal,  L'inten-         vous  vous  retirerez.  »  (28  mars,  n°  101 3, 
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pereur  respecte  ses  scrupules  et  tolère  sa  retraite (1),  mais  il  a  bien  d'autres 
soins.  Il  doit  veiller  à  la  réorganisation  de  l'armée,  prévenir  ou  réprimer 
les  mouvements  royalistes  dans  l'Ouest  et  surtout  dans  le  Midi,  à  Bor- 
deaux ,  à  Toulouse ,  à  Nîmes ,  à  Marseille.  Clausel  entre  sans  grand'peine 
à  Bordeaux  le  i  avril  :  la  ville  l'attend;  la  duchesse  d'Angoulême  en  est 
partie  ia  veille (2).  Le  général  Grouchy  reçoit  des  pouvoirs  extraordinaires 
pour  faire  campagne  contre  le  duc  d'Angoulême  :  il  y  gagna  le  bâton 
de  maréchal  de  France  et  le  commandement  d'un  corps  d'armée^.  Par 
contre,  il  y  eut  des  radiations  parmi  les  maréchaux  :  le  10  avril,  l'Em- 
pereur donna  ordre  au  Ministre  de  la  guerre  de  rayer  de  leur  liste  le 
prince  de  Neufchâtel,  le  duc  de  Raguse,  le  duc  de  Bellune,  le  duc  de 
Gastiglione,  le  maréchal  Pérignon,  le  duc  de  Valmy,  Kellermann,  ce 
titulaire  de  la  première  victoire  gagnée  depuis  la  Révolution  !  —  Gomme 
Napoléon  avait  pourtant  voulu  leur  maintenir  une  situation  conforme  au 
rang  qu'ils  avaient  occupé,  Davout  en  prit  occasion  de  rappeler  son  at- 
tention sur  le  vieux  Kellermann  : 

Je  vous  prie,  Sire,  de  déterminer  la  quotité  de  la  retraite  du  maréchal  duc  de 
Valmy  et  de  vouloir  bien  prendre  en  considération  son  état  de  fortune ,  son  âge  et 
ses  services  qui  lui  méritent  les  grâces  et  la  bienveillance  de  Sa  Majesté.  (27  avril, 
n°i633,  t.  IV,  p.  ^71.) 

Il  y  avait  eu  aussi  revision  des  nominations  faites  récemment  dans 
l'armée  ;  et  cela  n'était  pas  hors  de  propos  au  moment  où  on  rappelait 
à  l'activité  les  anciens  ofïiciers(4)  ;  mais  l'exclusion  des  autres  ne  se  faisait 
pas  à  l'aveugle.  Davout  écrivait  à  l'Empereur,  le  8  avril  : 

Sire ,  il  y  a  des  ex-gardes  du  corps ,  des  gardes  d'Artois  et  des  officiers  de  la  ci- 
devant  maison  du  Roi  qui  demandent  du  service  dans  l'armée.  Doit-on  les  employer 
et  les  proposer  à  Votre  Majesté?  La  plupart  sont  dés  jeunes  gens  qui  sortent  de 
l'école  de  Saint-Cyr,  et  d'autres  qui  avaient  déjà  servi  antérieurement. 

Outre  les  jeunes  gens  sortant  de  l'école  de  Saint-Cyr,  il  y  a  aussi  des  officiers  su- 
périeurs et  autres  qui  ont  bien  servi  dans  l'armée  et  qui  offrent  leurs  services. 
(IV  i553,p.  411.) 

D'autre  part,  il  transmettait  au  «comte»  Carnot,  ministre  de  l'inté- 
rieur (i3  avril),  et  soumettait  à  l'Empereur  (19  avril)  les  rapports  qui 

(l)  AOudinot,  2 1  mars,  n°  1 487,  t.  IV,  dire  de  rester  tranquille  dans  tes  terres, 

p.  3^9;  28  mars,  n°  i5io:  «Mon  cher  (L.  cit.,,  p.  376.) 
Ôudinot,  j'avais  mis  sous  les  yeux  de  (2)  N°  i544,  5  avril,  p.  4o3. 

l'Empereur  ta  lettre  où  tu  me  fais  con-  rô  N°  1 6 1 3 ,  20  avril  et  la  note ,  t.  IV, 

naître  ton  départ  pour  Bar.  Sa  Majesté  p.  45 9. 

me  chargé  de  te  donner  toutes  l'es  assu-  (4)  Décret    du    28   mars,    n°    i54i  , 

rances  que  tu  pourrais  désirer  et  de  te  4  avril,  p.  4o2. 
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lui  venaient  des  généraux ,  commandant  en  province,  sur  les  mauvaises 
dispositions  des  administrations  communales;  ce  qui  provoqua  cette 
lettre  de  l'Empereur  à  Carnot  (9.0  avril)  : 

Monsieur  le  comte  Carnot,  je  désire  que  vous  m'apportiez  ce  soir,  avec  votre  opi- 
nion, la  rédaction  définitive  d'un  projet  de  décret  qui  contiendrait  les  dispositions 
suivantes  : 

«  Tous  les  maires ,  adjoints  et  membres  des  conseils  des  communes  cesseront  leurs 
fonctions  au  1er  mai. 

«Les  préfets  présenteront  sur-le-champ,  en  remplacement,  des  maires,  adjoints 
et  conseillers  des  communes,  qui  aient  la  confiance  du  peuple.  Ces  présentations 
seront  faites  par  des  préfets  à  des  commissaires  extraordinaires  qui  seront  envoyés 
dans  chaque  division  militaire.  [Correspondance  de  Napoléon,  t.  XXVIII,  p.  11 3.) 

Il  y  avait  à  voir  si  les  juges  de  paix  devaient  être  l'objet  des  mêmes 
mesures;  quant  aux  officiers  et  commandants  des  gardes  nationales,  ils 
devaient  cesser  leurs  fonctions  au  ier  mai (l). 

11  y  avait  donc  toujours  des  suspects;  mais  le  grand  suspect  aux  yeux 
de  l'Europe,  c'était  l'Empereur.  Le  Ministre  de  la  guerre  avait  donc  sur- 
tout à  l'aider  dans  la  réunion  des  forces  dont  il  avait  besoin  pour  lutter 
contre  le  retour  imminent  des  alliés.  Si  l'on  destituait  à  bref  délai  les 
officiers  et  commandants  des  gardes  nationales,  c'était  pour  leur  en  sub- 
stituer d'autres.  Le  28  avril,  Davout  appelait  l'attention  de  l'Empereur 
sur  l'organisation  des  gardes  nationales;  et  par  deux  lettres,  du  ier  et  du 
2  mai,  l'Empereur  lui  traçait  le  plan  à  suivre.  Les  armées,  particulière- 
ment dans  la  région  du  Nord  et  de  l'Est,  devaient  se  composer  des 
troupes  actives  et  des  troupes  de  garnison  :  les  garnisons,  toutes  formées 
de  bataillons  de  grenadiers  et  de  chasseurs  de  gardes  nationales  et  de  la 
garde  nationale  sédentaire  de  la  place;  l'armée  active,  des  troupes  de 
ligne,  des  divisions  de  réserve  des  gardes  nationales,  des  corps  francs 
ou  de  partisans  de  la  levée  en  masse.  Le  10  mai,  toutes  les  troupes  de 
ligne  devaient  avoir  évacué  les  places  ou  n'y  rester  qu'à  titre  de  dispo- 
nibles, en  attendant  l'heure  de  marcher^,  et  plusieurs  lettres  du  Mi- 
nistre prescrivent  la  rigoureuse  application  de  ces  mesures  ^3). 
■ 

(1)  N°  i585,  p.  438;  n°  1608,  p. 455  jorité  des  habitants»  (n°  161 1,  p.  457). 

et  la   note.   Le   20  avril,    Davout   an-  (2)  N°  i64o,  p.  48o  et  la  note, 

nonçait  à  Sebastiani  la  prochaine  con-  (3)  N°  166 7,  5 mai,  aux  généraux  Rapp, 

stitution  qui   était,    disait -il,    «l'objet  Gérard,  Vandamme;  n°  1671,  même 

du  vœu  général»  (l'acte  additionnel  aux  date ,  à  Vandamme  ;  n°  1672,  6  mai,  vive 

Constitutions  de  l'Empire  fut  publié  dans  remontrance  à  Rapp;  n°  1676,  7  mai,  à 

le    Moniteur    du    23)    et    le    change-  Vandamme;  n°  1 684,  9  mai,  à  Gérard, 

ment  des  maires  «réclamé  par  la  ma-  n°  1687,  même  date,  à  Rapp,  etc. 
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Mien  de  ce  qui  touche  ia  bonne  organisation  d'une  armée  prête  à  entrer 
en  campagne,  à  engager  une  lutte  suprême,  n'est  omis  dans  ces  lettres 
(jui  se  succèdent  de  jour  en  jour,  et  plusieurs  le  même  jour,  au  cours  de 
ces  deux  mois  de  mai  et  de  juin (1).  On  ne  peut  que  proclamer  les  services 
éminents  que  Davout  rendit  à  l'Empereur  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions et  admirer  la  mesure  et  la  fermeté  avec  lesquelles  il  les  remplit t2); 
mais  de  quel  plus  grand  secours  ne  lui  eut-il  pas  été  si,  laissant  le  minis- 
tère de  la  guerre  à  quelque  Berthier,  ou  à  quelque  Clarke,  il  eût  été 
auprès  de  lui  aux  Quatre-Bras,  à  Ligny,  à  Waterloo! 

Après  Waterloo,  Davout  n'estime  point  son  rôle  terminé;  n'ayant  pu 
décider  Napoléon  à  tenter  un  dernier  effort,  à  ne  pas  abdiquer,  il  voulait 
que  ia  France  fût  encore  en  armes  pour  annoncer  cette  résolution  aux 
vainqueurs  et  en  modérer  les  conséquences.  C'est  l'esprit  de  la  circulaire 
qu'il  adressa  le  22  juin  aux  généraux  commandant  les  divisions  mili- 
taires. C'est  dans  cette  pensée  qu'il  écrivait  au  maréchal  Soult  de  «  rallier 
les  soldats  de  tous  les  corps,  et  faire  occuper  en  force  la  place  de  Laon  ». 
Des  commissaires  allaient  faire  connaître  aux  puissances  alliées  la  réso- 
lution de  Napoléon  : 

Si  leurs  déclarations  portant  que  la  guerre  n'avait  lieu  que  contre  l'empereur 
Napoléon,  non  contre  Ja  France,  sont  réelles,  sous  peu  de  jours  la  paix  sera  rendue 
au  monde  ou  la  guerre  deviendra  entièrement  nationale.   (N°  1762  ,  t.  IV,  p.  571.) 

Et  il  invitait  le  maréchal  à  demander  une  suspension  d'armes. 

Le  20  juin,  il  avait  écrit  au  gouverneur  de  Lille  de  tenir  ferme  (3). 
Le  23  ,  en  complimentant  le  maréchal  Grouchy  d'avoir  ramené  son  armée 
intacte  (que  ne  l'eût-il  un  peu  plus  compromise  le  18  !),  il  lui  annonçait 
que  le  gouvernement  lui  confiait  le  commandement  de  l'armée  du  Nord , 
et  il  lui  prescrivait  la  marche  à  suivre  Wï  Mais  les  alliés  avançaient  tou- 
jours ;  non  seulement  la  frontière  était  franchie  :  Compiègne ,  Senlis  étaient 
occupés  ;  et  les  questions  de  dynastie  ne  marchaient  pas  moins  vite  : 


(,)  Le  1 1  juin ,  il  écrit  à  Ney  :  «  L'Em- 
pereur, Monsieur  le  maréchal,  me  charge 
de  vous  prévenir  que  son  quartier  gé- 
néral sera  le  là  a  Avesnes,  afin  que  vous 
soyez  en  mesure  de  vous  y  trouver  pour 
assister  aux  premières  batailles  qui  au- 
ront lieu.»  (N°  1755,  p.  766.) 

2>  Le  22  mai,  il  écrit  au  maréchal 
Soult  qui,  comme  major  général,  avait 
empiété  sur  ses  attributions  :  «  Si  vous 
donnez  des  ordres  de  votre  côté  et  moi 


du  mien,  comme  il  ne  peut  qu'en  ré- 
sulter des  inconvénients,  je  vous  déclare 
que  je  remettrai  le  portefeuille  à  l'Em- 
pereur. J'ai  accepté  le  ministère  à  mon 
corps  défendant  et  l'on  me  ferait  le  plus 
grand  plaisir  en  m'ôtant  ce  fardeau.  » 
(N0i73a,p.  554.) 

P  N°  1760,  p.  569. 

W  Nos  i763,  20  juin,  p.  572;  1765 
1767,  25  et  27  juin;  1769,  28  juin, 
p.  577. 
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Napoléon  II  n'était  point  accepté.  On  revenait  à  Louis  X\  II J.  Davout 
lui-même  écrivait  le  28  à  Fouché,  duc  d'Otrante  : 

Monsieur  le  duc,  j'envoie  à  Votre  Excellence  les  nouvelles  que  j'ai  reçues  sur  l'état 
des  choses  et  des  troupes.  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  pour  adopter  la  proposition 
que  j'ai  faite  hier.  Nous  devons  proclamer  Louis  XV1I1;  nous  devons  le  prier  de 
taire  son  entrée  dans  la  capitale,  sans  les  troupes  étrangères  qui  ne  doivent  jamais 
mettre  le  pied  à  Paris.  Louis  XVIII  doit  régner  avec  l'appui  de  la  nation.  (N°  1770, 

P.  578.) 

Lettre  à  laquelle  Fouché  répondit  par  une  autre  où  il  affecte  de  se  montrer 
plus  soucieux  (jue  lui  des  garanties  à  donner  aux  libertés  publiques  W.  Et 
comme  le  même  Fouché,  l'auteur  de  toutes  les  intrigues  qui  ne  dataient 
pas  de  la  bataille  de  Waterloo,  le  futur  ministre  de  Louis  XV III,  lui  de- 
mandait, dans  une  réunion  nouvelle  du  gouvernement,  s'il  se  croyait  en 
mesure  de  défendre  Paris,  s'il  était  sûr  de  la  victoire,  il  répondit  «  qu'il 
était  prêt  à  livrer  bataille,  qu'il  répondait  du  succès,  s'il  n'était  pas  tué 
dans  les  deux  premières  heures  ».  Et  il  établissait  son  quartier  général 
à  la  Villette.  Le  1 er  juillet,  il  le  portait  à  Montrouge,  ayant  su  que  Blù 
cher,  trop  impatient  d'entrer  dans  Paris,  voulait  l'attaquer  par  la  rive 
gauche  :  ce  qui  valut  aux  Prussiens  de  se  faire  battre  par  la  cavalerie 
d'Kxelmans  et  de  Paré  du  côté  de  Versailles  et  de  Saint-Germain,  et  le 
même  soir  par  l'infanterie  du  général  Vichery  au  pont  de  Sèvres.  Mais 
cela  ne  changeait  rien  à  la  situation,  qui  fut  réglée  par  l'armistice  du 
3  juillet. 

C'est  à  Davout  que  la  commission  du  gouvernement  donna  la  charge 
de  ramener  les  restes  de  nos  armées,  selon  les  conditions  de  l'armistice, 
au  delà  de  la  Loire  ^\  Triste  commandement  pour  le  vainqueur  d'Auer- 
staedt  et  d'Eckmûhl;  triste  pour  lui,  mais  qui  ne  fut  pas  sans  consola- 
tion pour  ces  braves  militaires,  ni  sans  profit  pour  le  pays.  Il  s'efforça 
d'abord  par  ses  lettres  de  rallier  tous  les  généraux  au  nouveau  gouverne- 
ment^ :  céder  à  des  répugnances  personnelles,  se  retirer,  c'était  déserter 
la  cause  de  la  patrie.  11  fallait  rester  unis  pour  la  défendre;  mais  il  blâ- 
mait les  excès  de  zèle.  Il  écrivait  le  1  5  juillet  au  général  Hamelinaye  : 

J'ai  reçu  vos  dépêches  annonçant  que  vous  avez  fait'prendre  la  cocarde  blanche. 

w  L.  cit.,  t.  IV,  p.  579,  noie.  sûreté  de  la  ville  de  Paris  reste  entière- 
{2)  Son  dernier  acte,  comme  ministre,  ment  confiée  à  la  garde  nationale.» 
est  une  lettre  au  prince  d'Essling  :  l'ar-  (N°  1778,  k  juillet,  p.  585.) 
niée  quitte  ses  retranchements  pour  ne  f3]  Voir  les  lettres  aux  généraux  La- 
pas exposer  la  capitale  aux  désordres  marque,  Clausel  et  Decaen  (n°  1781, 
qui  suivent  souvent  ]a  prise  d'une  ville;  8  juillet  );àClausel,  à  Lamarque(nos  1793 
aucun  militaire  n'y  doit  plus  rester  :  «  La  il  179^  ,  i-5  juillet),    q  ,  8( 
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Je  ne  puis  que  vous  improuver,  non  pour  la  cocarde  blanche ,  puisque  nous  la  pren- 
drons aussi,  mais  pour  vous  être  permis  de  donner  des  ordres  sans  les  miens.  La 
plus  parfaite  union  est  nécessaire  pour  l'intérêt  de  notre  malheureuse  patrie  et  de 
notre  gouvernement.  Que  veulent  les  ennemis  de  la  France?  Notre  désunion.  S'ils 
y  parviennent,  ils  opéreront  ce  qu'ils  commencent  déjà,  non  seulement  le  partage, 
mais  le  pillage  de  la  France.  Vous  devez  assez  connaître  l'esprit  de  notre  armée 
pour  savoir  qu'elle  mérite  les  plus  grands  ménagements  pour  l'amener  à  arborer 
une  couleur  qui  était  proscrite  depuis  vingt-cinq  ans  dans  ses  idées  et  dans  ses  pré- 
jugés. Par  vos  mesures  intempestives  et  insubordonnées,  vous  serez  peut-être  la 
cause  d'une  grande  désertion,  et  vous  aurez  été  sans  le  vouloir  l'agent  de  nos  enne- 
mis. (N°  1794,  p.  6o3.) 

La  pensée  dominante  de  Davout  était  de  garder  à  la  France  une  armée 
qui,  bien  que  confinée  au  delà  de  la  Loire,  fût  en  mesure  de  faire  res- 
pecter des  alliés,  maîtres  de  Paris  ,  l'intégrité  de  son  ancien  territoire  ;  car 
on  avait  des  craintes  à  cet  égard,  et,  du  reste,  pour  cette  œuvre  patrio- 
tique, il  comptait  sur  les  défenseurs  de  la  nouvelle  dynastie  comme  sur 
les  soldats  de  Napoléon.  Il  écrivait  d'Etampes,  8  juillet,  au  général  La- 
marque  : 

Monsieur  le  général,  j'ai  reçu  vos  dépêches  d'hier.  J'ai  vu  avec  bien  du  plaisir 
l'offre  des  généraux  Sapinaud  et  Larochejaquolein.  Elle  est  l'expression  de  senti- 
ments de  bons  Français.  Au  surplus ,  sous  très  peu  de  temps,  nous  pourrons  être  dans 
le  cas  de  marcher  sous  les  mêmes  drapeaux,  si  les  Anglais  veulent  mettre  à  exécu- 
tion les  projets  qu'on  leur  suppose. 

Ils  veulent,  dit-on,  attaquer  le  Havre,  Cherbourg  et  Brest,  c'est-à-dire  détruire 
complètement  notre  marine  et  anéantir  à  jamais  notre  malheureuse  patrie.  Si  cela 
se  réalise,  il  n'y  aura  plus  dans  ce  pays  que  des  Français  (N°  1782,  p.  590.) 

Les  Anglais  renoncèrent,  ou  peut-être  ne  songèrent  pas  sérieusement 
à  ce  projet  d'attaque  contre  nos  ports  de  la  Manche  et  de  l'Océan;  mais 
les  Prussiens,  même  les  Autrichiens,  ne  s'abstenaient  pas  de  fourrager 
dans  nos  campagnes  malgré  l'armistice.  Ils  ne  respectaient  pas  même 
cette  limite  de  la  Loire  imposée  à  nos  troupes.  Davout,  avec  sa  vigilance 
accoutumée,  prescrivait  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  qu'ils  ne  le 
fissent  pas  impunément.  Il  mettait  à  l'abri  d'un  coup  de  main  le  pont 
d'Orléans,  établissait  des  postes  de  Jargeau  à  Beaugency,  faisait  replier 
sur  Blois  tous  les  bateaux  qui  étaient  au-dessous  d'Orléans fl)  ;  et  il  était 
prêt  à  ouvrir  le  feu  contre  un  parti  prussien  qui  voulait  arrêter  sur  la 
Loire  un  bateau  chargé  de  blessés  français.  Les  excès  dont  se  rendaient 
coupables  les  troupes  alliées  étaient  de  nature  à  grossir  son  armée,  et  il 

Û  N°  1798,  p.  606,  note. 
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se  montrait  fier  de  cette  armée.  Il  écrivait  d'Orléans,  le  1  1  juillet,  au 
général  Belliard  à  Metz  : 

L'armée  s'est  retirée  derrière  la  Loire.  J'en  ai  le  commandement;  elle  est  belle 
et  nombreuse;  la  cavalerie  est  excellente,  et  l'artillerie  est  encore  très  considérable. 
J'y  rallie  beaucoup  de  monde ,  et  sous  peu  elle  sera  encore  formidable.  Il  faut ,  plus 
que  jamais,  que  les  places  fortes  tiennent  contre  l'ennemi  et  n'y  laissent  entrer  que 
des  Français.  (N°  1786,  p.  593.) 

Et  le  même  jour,  au  général  Lamarque  : 

Sous  peu  de  temps ,  si  les  troupes  étrangères  et  particulièrement  les  Prussiens 
continuent  à  tenir  la  même  conduite,  ce  qu'on  appelait  royalistes  les  plus  effrénés, 
sera,  autant  que  nous,  ennemi  des  étrangers.  L'arrogance  des  Prussiens  est  poussée 
au  dernier  point;  ils  ravagent  les  malheureuses  campagnes;  à  Paris  même,  ils  ont 
déjà  commis  beaucoup  d'excès.  Si  cela  continuait,  il  serait  du  devoir  de  l'armée  d'en 
tirer  vengeance.  J'ai  ramené  près  de  5oo  bouches  à  feu,  dont  beaucoup  attelées,  et 
une  grande  quantité  d'approvisionnements. 

Pour  grossir  cette  armée ,  il  faut  éclairer  la  population  sur  la  situation 
présente  : 

Je  désirerais  que  vous  eussiez  une  entrevue  avec  MM.  de  La  Rochejaquelein,  Sa- 
pinaud,  et  autres  chefs  qui  ont  dernièrement  montré  un  si  bon  esprit.  Ils  le  mon- 
treront d'autant  mieux  encore  qu'ils  auront  la  certitude  que  nous  marchons  tous  sous 
les  mêmes  drapeaux,  ceux  du  Roi  et  de  la  patrie.  (N°  1 187,  p.  5g5.) 

Et  il  en  donnait  la  preuve  dans  la  belle  déclaration  qu'il  adressait, 
trois  jours  après,  au  Roi,  au  nom  de  l'armée.  Elle  se  terminait  ainsi  : 

Depuis  le  moindre  soldat  jusqu'à  l'officier  du  grade  le  plus  élevé,  l'armée  fran- 
çaise ne  compte  dans  ses  rangs  que  des  citoyens.  Elle  est  entièrement  liée  à  la 
nation  ;  elle  ne  saurait  séparer  sa  cause  de  celle  du  peuple  français.  Elle  adopte  avec 
lui,  elle  adopte  sincèrement  le  gouvernement  de  Votre  Majesté.  Il  fera  le  bonheur 
de  la  France ,  par  l'oubli  généreux  et  absolu  de  tout  le  passé ,  en  effaçant  la  trace 
de  toutes  les  haines  et  de  toutes  les  dissensions,  et  en  respectant  les  droits  de 
tous. 

Convaincue  de  ces  vérités ,  pleine  de  respect  et  de  confiance  dans  les  sentiments 
manifestés  par  Votre  Majesté,  l'armée  lui  jure  une  soumission  entière,  une  fidélité 
à  toute  épreuve.  Elle  versera  son  sang  pour  tenir  les  serments  qu'elle  prononce 
solennellement  aujourd'hui  pour  défendre  le  Roi  et  la  France.  (N°  1790,  p.  598.) 

Malheureusement  l'oubli  du  passé  ne  fut  ni  aussi  absolu  ni  aussi  gé- 
néreux que  l'avait  souhaité  le  maréchal  commandant  en  chef  l'armée 
de  la  Loire.  On  se  défiait  de  cette  armée  de  la  Loire,  dont  la  force  était 
pourtant  la  meilleure  garantie  contre  les  convoitises  des  alliés.  En  vue 
d'une  réorganisation  générale ,  ordre  fut  donné  à  Davout  de  la  dissoudre , 
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ordre  que  Ton  aurait  pu  croire  inspiré  par  l'ennemi  en  vertu  du  pro- 
verbe :  Isfecit  cai  prodest  :  car  ce  fut  dans  ses  rangs  .comme  un  prétexte 
pour  déserter.  Davout  se  résignait  bien  au  licenciement,  à  la  dislocation 
comme  on  disait;  mais  la  désertion  l'indignait  :  c'était  le  crime  militaire 
qu'il  flétrissait  le  plus;  il  y  voyait  l'anarchie  dans  l'armée  et  le  principe 
du  brigandage  lâché  dans  le  pays(l).  Avec  ce  fléau,  on  pouvait  désespérer 
de  la  France.  De  plus,  à  peine  l'ordre  de  licenciement  était-il  donné,  que 
paraissaient  les  listes  de  proscription  :  proscription  en  raison  des  réserves 
relatives  aux  «  auteurs  et  instigateurs  de  la  trame  qui  a  renversé  le 
trône»,  jointes  à  la  promesse  d'amnistie  contenue  dans  la  proclamation 
du  28  juin.  L'ordonnance  du  2I1  juillet  comprenait  deux  catégories: 
i°  les  généraux  et  officiers,  au  nombre  de  dix-huit,  dont  la  trahison  avait 
précédé  le  2  3  mars,  et  qui  devaient  être  jugés  par  des  conseils  de  guerre; 
20  des  généraux  ou  fonctionnaires,  au  nombre  de  trente-huit,  qui  devaient 
sortir  de  Paris  dans  les  trois  jours  et  attendre  que  les  Chambres  sta- 
tuassent sur  leur  mise  en  accusation  ou  leur  bannissement.  Davout,  sans 
plus  attendre,  écrit  au  Ministre  de  la  guerre  pour  lui  rappeler  les  assu- 
rances qu'il  a  données,  tout  récemment,  à  plusieurs  reprises,  et  combien 
elles  se  trouvent  contredites  par  l'ordonnance  qui  vient  de  paraître  :  «  11 
est  évident,  dit-il,  que  l'on  va  ajouter  à  tous  les  maux  qui  pèsent  déjà 
sur  notre  malheureuse  patrie  les  vengeances  et  les  proscriptions.  »  Mais 
il  y  a  de  ces  proscriptions  contre  l'injustice  desquelles  il  a  personnelle- 
ment à  réclamer  : 

Je  vois,  dit-il,  dans  l'article  premier,  les  noms  des  généraux  Gilly,  Grouchy,  Clausel 
et  Delaborde;  s'ils  y  sont  mis  pour  leur  conduite  à  Pont-Saint-Esprit,  Lyon,  Bor- 
deaux et  Toulouse ,  c'est  une  erreur,  puisqu'ils  n'ont  fait  qu'obéir  aux  ordres  que  je 
leur  ai  donnés  en  ma  qualité  de  ministre  de  la  guerre.  11  faut  donc  substituer  mon 
nom  aux  leurs. 

La  même  observation  peut  s'appliquer  au  général  Allix,  s'il  est  proscrit  pour 
sa  conduite  à  Lille;  au  colonel  Marbot,  pour  celle  qu'il  a  tenue  à  Valenciennes; 
au  général  Lamarque,  qui  ne  pourrait  avoir  contre  lui  que  la  pacification  de  la 
Vendée. 

Il  ne  s'en  tint  pas  du  reste  à  quelques  réserves  individuelles  : 

Vous  connaissez  assez  l'armée  française,  Monsieur  le  maréchal,  pour  savoir  que 
la  plupart  des  généraux  qui  sont  signalés  dans  l'ordonnance  du  Roi  du  1 k  juillet  se 
sont  distingués  par  de  grands  talents  et  de  beaux  services.  Le  général  Drouot,  qui 
y  figure,  a  toujours  mérité,  par  son  caractère  et  ses  vertus,  l'estime  générale.  Puis- 
sent ces  réflexions,  Monsieur  le  maréchal,  porter  Votre  Excellence  à  faire  les  plus 
vives  représentations  au  Roi  ! 

(1)  Lettre  cà  Lamarque,  10  juillet,  n°  1801,  p.  610. 
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Il  lui  redit  qu'il  donne  définitivement  sa  démission  dégénérai  en  chef, 
s'offrant,  s'ii  le  faut,  comme  victime  expiatoire  : 

Puissé-je  attirer  sur  moi  seul  tout  l'effet  de  cette  proscript'on.  C'est  une  faveur 
que  je  réclame  dans  l'intérêt  du  Roi  et  de  la  patrie. 

Et  il  ajoute,  retrouvant  le  ton  du  commandement  : 

Je  vous  somme ,  Monsieur  le  maréchal ,  sous  votre  responsabilité  aux  yeux  du  Roi 
et  de  toute  la  France,  de  mettre  cette  lettre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté.  (N°  182/1, 
p.  629-632.) 

Sa  démission  fut  acceptée.  Le  Roi,  à  qui  sa  lettre  fut  soumise,  lui  ac- 
corda le  temps  de  faire  connaître  le  lieu  de  sa  retraite.  Il  se  retira  dans 
sa  terre  de  Savigny.  Il  en  fut  rappelé  en  décembre ,  comme  signataire  de 
la  convention  du  3  juillet,  pour  déposer  dans  le  procès  du  maréchal 
Ney.  On  lui  demanda  s'il  avait  entendu  que  l'article  1 1  mettait  tous  les 
fonctionnaires  à  l'abri  de  toute  recherche  et  poursuite.  11  affirma  éner- 
giquement  que  si  l'article  n'avait  pas  été  entendu  ainsi,  jamais  il  n'aurait 
conclu  la  convention  de  Paris;  qu'elle  devait  entièrement  couvrir  tous 
ceux  qui  avaient  pris  part  aux  événements  du  20  mars.  Cette  déclara- 
tion ne  sauva  pas  le  maréchal  Ney,  qu'elle  aurait  dû  faire  absoudre  ;elle 
rendit  Davout  plus  que  suspect  lui-même.  Il  fut  privé  de  son  traitement 
et  interné  à  Louviers.  Ce  fut  seulement  quand  la  Restauration  commença 
à  se  dégager  des  tristes  influences  qui  la  dominaient  alors  qu'on  l'admit  à 
reprendre  son  rang  de  maréchal  (  1 8 1  7)  ;  et ,  en  1 8 1  9 ,  il  fut  môme  appelé 
a  la  Chambre  des  pairs.  11  avait  à  peine  cinquante-trois  ans  quand  il 
mourut,  le  iCP  juin  i8'i3(1).  Aucune  vie  ne  fut  plus  glorieusement  et 
noblement  remplie,  et  les  lettres  qu'il  a  laissées  forment  un  document 
important  pour  l'histoire  des  armées  qui,  par  leurs  victoires  et  jusque 
dans  leurs  revers,  ont  porté  si  haut  le  renom  militaire  de  la  France. 

H.  WALLON. 

»  T.  IV,  p.  636,  note. 
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Nicolao  Du  Rieu,  bibliothecae  Universitatis  Leidensis  praefecto. 
Tomus  I.  Vêtus  Testamentum  graece.  Codicis  Sarraviani-Col- 
bertini  quae  supersunt  in  bibliothecis  Leidensi ,  Parisiensi ,  Petro- 
politana,  phototypice  édita.  Prsefatus  est  Henricus  Omont. 
Lugduni  Batavorum,  A.  W.  Sijthoff,  1897.  In-folio,  x  et 
3 06  pages. 

Depuis  une  trentaine  d'années,  les  progrès  de  la  photographie  ont 
ouvert  des  voies  nouvelles  aux  études  paléographiques.  De  merveilleux 
procédés  de  photogravure  et  de  phototypie  ont  permis  de  publier  des 
recueils  de  fac-similés,  d'après  lesquels  on  peut  en  toute  confiance  étudier 
comparativement  l'écriture  des  plus  importants  manuscrits  de  toutes  les 
bibliothèques  de  l'Europe.  Il  suffit  de  rappeler  ici  : 

Pour  la  France,  le  Recueil  de  fac-similés  à  l'usage  de  l'Ecole  des 
chartes;  l'Album  paléographique  de  la  Société  de  la  même  École;  les 
publications  de  M.  Omont  sur  les  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque 
nationale ,  et  la  Paléographie  des  classiques  latins ,  de  M.  Châtelain  ; 

Pour  l'Angleterre,  les  recueils  de  la  Société  paléographique,  et  la 
description  des  anciens  manuscrits  grecs  et  latins  du  Musée  britannique  ; 

Pour  l'Allemagne,  les  travaux  de  Zangemeister  et  de  Wattenbach  sur 
les  manuscrits  latins  en  lettres  majuscules;  ceux  de  Wattenbach  et  de 
A.  von  Velsen  sur  les  manuscrits  grecs  en  lettres  minuscules;  ceux 
d'Ewald  et  de  Loewe  sur  les  manuscrits  visigochiques  ;  les  pages  choisies 
par  Schum  dans  les  manuscrits  d'Erfurt,  et  par  Leitschuh  dans  ceux  de 
Bamberg; 

Pour  l'Italie,  la  Collezione  Fiorentina,  de  Vitelli  et  Paoli,  et  YArchivio 
paleografico  italiano,  de  Monaci. 

Après  s'être  contenté  de  la  reproduction  de  pages  choisies  dans  les 
manuscrits  les  plus  importants  de  ceux  qui  présentaient  les  traits  les 
plus  caractéristiques  pour  l'histoire  de  l'écriture ,  on  a  pensé  qu'il  serait 
utile  d'appliquer  l'art  nouveau  à  la  reproduction  intégrale  des  manu- 
scrits les  plus  anciens ,  et  notamment  de  ceux  sur  lesquels  repose  la  cri- 
tique des  textes  de  la  littérature  grecque  et  romaine.  En  même  temps 
qu'on  donnait  ainsi  le  moyen  de  soumettre  à  un  contrôle  perpétuel  et 
de  perfectionner  les  résultats  dus  à  la  sagacité  de  nombreuses  généra- 
tions d'humanistes,  on  garantissait,  autant  que  possible,  contre  toutes 
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chances  de  destruction,  d'usure  et  de  détérioration,  des  monuments, 
après  tout  très  fragiles,  dont  la  perte  serait  irréparable. 

C'est  jusqu'ici  la  littérature  grecque  et  romaine  qui  a  bénéficié,  dans 
la  plus  large  mesure,  des  inappréciables  ressources  dont  l'industrie  nous 
a  dotés  pour  la  reproduction  des  manuscrits.  Les  exemples  que  j'en 
puis  citer,  en  suivant  l'ordre  chronologique  de  publication,  forment 
une  liste  déjà  assez  longue,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  complète  : 

La  Géographie  de  Ptolémée,  manuscrit  du  monastère  de  Vatopédi,  au  mont 
A  thos,. reproduit  en  photolithographie,  en  1867,  par  la  librairie  Firmin  Didot. 

Le  Psaulier  d'Utrec ht ,  reproduit  à  Londres,  en  1875,  sous  le  patronage  de  la 
Société  paléographique. 

Le  Codex  Alexandrinus ,  du  Musée  britannique.  1  volume  pour  le  Nouveau  Tes- 
tament (1879),  et  ^  volumes  pour  l'Ancien  (i88i-i883). 

Le  Sophocle  de  la  Bibliothèque  Laurentienne,  publié  en  i885,  avec  une  intro- 
duction de  sir  Ed.-M.  Thompson  et  du  révérend  R.-C.  Jebb,  pour  la  «Society  for 
the  promotion  of  hellenic  studies  ». 

Le  Codex  Vaticanus,  publié  en  1890,  parles  soins  de  monseigneur  Cozza  Luzi, 
en  quatre  volume? . 

Le  Catulle  de  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  latin  14137),  publié  en  1890,  en 
un  volume  in-8°,  avec  préface  de  M.  Châtelain. 

La  Poétique  d'Aristote  (ms.  grec  17^1  delà  Bibliothèque  nationale),  publiée  en 
1891,  en  un  volume  in-4.°,  avec  préface  de  M.  Omont. 

La  Constitution  d'Athènes,  d'Aristote,  d'après  le  papyrus  du  Musée  britannique. 
Londres,  1891. 

Les  Poésies  de  Hérodas,   d'après  le  papyrus  du  Musée  britannique.  Londres, 

1892. 

Le  Démosthène  de  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  grec  2934),  publié  par 
M.  Omont.  Paris,  1892. 

Les  papyrus  grecs  du  Musée  britannique.  Londres,  1893. 

Le  Festus  (De  Verbatim  significata)  de  la  Bibliothèque  de  Naples,  publié  par 
Georges  Kloesz.  Budapest,  1893. 

Le  Catulle  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Venise,  publié  en  1893,  parles 
soins  de  M.  le  comte  Constantin  Nigra. 

La  Genèse  en  grec,  avec  peintures,  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  pu- 
bliée par  MM.  le  chevalier  von  Hartelet  Franz  Wickhoff.  Vienne ,  189 5,  in-folio. 

L'Eschyle  de  la  Laurentienne,  publié  en  1896, par  les  soins  du  directeur  de  cette 
bibliothèque,  avec  une  préface  du  professeur  E.  Rostagno. 

Le  hasard  a  joué  un  grand  rôle  dans  le  choix  des  manuscrits  qui  ont 
eu  l'honneur  d'être  tout  d'abord  l'objet  de  reproductions  héliographiques 
ou  phototypiques.  Après  le  succès  d'une  partie  des  tentatives  isolées, 
l'idée  de  procéder  à  ce  travail  d'une  façon  régulière  et  d'après  un  plan 
d'ensemnle  s'est  présentée  en  même  temps  à  l'esprit  de  plusieurs  biblio- 
thécaires. Elle  se  manifesta  publiquement  pour  la  première  fois  dans  le 

23. 
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congrès  de  bibliothécaires  tenu  à  Chicago,  pendant  l'Exposition  univer- 
selle colombienne,  au  mois  de  juillet  1893. 

M.  le  docteur  O.  Hartwig,  bibliothécaire  en  chef  de  l'Université  de 
Halle,  après  s'être  entendu  avec  le  docteur  Du  Rieu,  directeur  de  la  Bi- 
bliothèque de  l'Université  de  Leyde,  soumit  au  Congrès  un  projet  d'as- 
sociation qui  aurait  pour  but  de  multiplier  par  la  photographie  les  manu- 
scrits de  premier  ordre  disséminés  dans  les  plus  célèbres  bibliothèques 
du  monde.  Le  centre  de  l'Association  aurait  été  l'Université  de  Leyde;  à 
la  tête  auraient  été  les  chefs  d'une  dizaine  des  principales  bibliothèques 
de  l'Europe  et  d'une  bibliothèque  de  l'Amérique.  Le  prix  de  la  souscrip- 
tion annuelle  aurait  pu  être  fixé  entre  126  et  iy5  francs.  Le  travail 
aurait  commencé  aussitôt  qu'on  aurait  eu  réuni  cent  souscripteurs  Ren- 
gageant à  payer  la  cotisation  pendant  une  période  de  dix  ans(1). 

En  189 A,  M.  le  docteur  Du  Rieu  entretint  une  correspondance  active 
avec  ses  collègues  des  grandes  bibliothèques,  pour  s'entendre  sur  les 
bases  de  l'association ,  sur  le  choix  des  premiers  manuscrits  à  reproduire 
et  sur  les  procédés  de  reproduction.  Par  une  circulaire  insérée  dans 
plusieurs  revues  spéciales,  il  sollicita  les  conseils  et  le  concours  de  tous 
les  amis  des  lettres  grecques  et  latines.  Il  obtint  même  des  Etats  géné- 
raux des  Pays-Bas  un  subside  suffisant  pour  couvrir  les  premiers  frais  de 
l'entreprise. 

Toutes  ces  démarches  n'aboutirent  pas  au  résultat  qu'on  semblait 
autorisé  à  espérer.  Il  ne  se  trouva  que  33  établissements  disposés  à 
souscrire  un  engagement  décennal.  C'était  évidemment  trop  peu  pour 
constituer  l'association  projetée. 

L'utilité  de  l'entreprise  n'avait  cependant  soulevé  aucune  objection, 
et  les  difficultés  auxquelles  aurait  pu  donner  lieu  le  choix  des  manuscrits 
à  reproduire  auraient  été  facilement  évitées  par  des  concessions  réci- 
proques, auxquelles  se  seraient  prêtés  les  représentants  de  tous  les  coopé- 
rateurs.  Malheureusement  des  raisons  financières  paralysèrent  le  bon 
vouloir  de  beaucoup  d'administrations.  Ce  fut  là,  en  réalité,  la  seule 
raison  qui  les  empêcha  d'envoyer  les  adhésions  nécessaires  au  succès  de 
l'entreprise.  Le  caractère  international  de  l'œuvre  ne  devait  arrêter  per- 
sonne, et  les  observations  qui  ont  été  insérées  à  ce  sujet  dans  une  revue 
italienne  (2)  n'ont  pas  trouvé  d'écho  dans  les  pays  où  le  culte  des  lettres 
est  le  mieux  compris  et  le  plus  respecté.  Il  n'est  cependant  pas  inutile 


(1)  The Library Journal, officiai organof        Bibliothekswesen ,   1898,  t.  X,  p.   /ni. 
thc  American  Library  Association,  1893,  (2)  Rivista  délie  biblioteche  e  degli  ar- 

vol.  XVIII,  p.  5o5.  —  Centralblatt  fiir         chivi ,  vol.  VI,  p.  189. 
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de  les  relever  ici  pour  prévenir  l'adoption  dan  scei  tains  pays  de  mesures 
qui  aboutiraient  à  entraver  les  travaux  d'érudition  et  à  rompre  avec  les 
traditions  de  libéralité  qui  sont  la  règle  de  la  plupart  des  institutions 
littéraires.  Voici  en  quels  termes  un  bibliothécaire  s'élevait  contre  le 
système  de  reproduction  des  manuscrits  préconisé  par  M.  le  docteur 
Du  Rieu  : 


Les  personnes  qui  viennent  étudier  dans  une  ville  lui  procurent  quelque  avantage 

(>ar  leur  séjour,  et  la  récompensent  jusqu'à  un  certain  point  de  l'hospitalité  qu'elle 
eur  accorde  el  des  facilités  qu'elle  leur  donne  pour  leur  travail.  Or  si  l'on  repro- 
duisait tous  les  manuscrits  qui  déterminent  les  savanls  à  accomplir  ces  pèlerinages, 
on  verrait  peu  k  peu  diminuer  et  même  cesser  cette  afïluence  de  visiteurs  studieux, 
et  la  ville  en  éprouverait  avec  le  temps  un  notable  préjudice.  Il  est  donc  juste  que, 
si  les  reproductions  doivent  se  faire  dans  l'inlérêt  de  la  science  et  pour  la  commo- 
dité des  savants  de  pays  lointains  qui  ne  veulent  pas  sortir  de  chez  eux,  il  est  juste, 
disons-nous,  que  ces  reproductions  se  fassent  par  les  instituts  qui  possèdent  les  manu- 
scrits, pour  que  ces  instituts  puissent  retirer  quelque  profit  d'une  sorte  d'aliéna- 
tion ou  de  prêt  des  plus  précieux  trésors  qui  attiraient  les  visiteurs  étrangers. 

Heureusement  ces  considérations  ne  s'appliquent  qu'à  un  petit  nombre 
de  bibliothèques,  en  dehors  desquelles  il  existe  assez  de  manuscrits  pour 
alimenter  longtemps  les  ateliers  des  éditeurs  les  plus  entreprenants. 

Aussitôt  que  M.  le  docteur  Du  Rieu  eut  été  obligé  de  renoncer  au 
système  d'association  dont  il  avait  conçu  le  plan,  plusieurs  libraires  lui 
proposèrent  de  se  charger  à  leurs  risques  et  périls  de  l'exécution  des  re- 
productions projetées,  s'il  voulait  bien  prendre  la  direction  du  travail. 
La  préférence  fut  accordée  à  la  maison  Sijthoff  de  Leyde,  qui,  assurée 
du  concours  de  M.  Du  Rieu,  résolut  aussitôt  de  donner  une  édition 
phototypique  d'une  dizaine  des  plus  célèbres  manuscrits,  sans  obliger 
personne  à  souscrire  d'avance  et  à  s'engager  pour  l'avenir.  Il  a  pris 
comme  exemple  un  texte  qui,  les  papyrus  mis  de  côté,  est  peut-être  le 
plus  ancien  des  manuscrits  grecs  conservés  dans  nos  bibliothèques  :  il  est 
connu  sous  la  dénomination  de  Codex  Sarravianus-Colbertinas ,  et  il  ren- 
ferme l'une  des  copies  les  plus  précieuses  de  la  Version  des  Septante. 
Les  leçons  qu'il  fournit  sont  depuis  longtemps  prises  en  grande  consi- 
dération par  les  éditeurs  qui  essaient  de  rétablir  dans  sa  pureté  primi- 
tive la  recension  de  l'Ancien  Testament  par  Origène.  Il  méritait  les 
honneurs  dune  reproduction  phototypique  au  même  titre  que  le  Codex 
Vaticanus  de  Rome  et  le  Codex  Alexandrinas  de  Londres.  La  reproduc- 
tion en  était  d'autant  plus  nécessaire  qu'elle  seule  donnait  le  moyen  de 
rapprocher  les  fragments  arrivés  jusqu'à  nous  de  ce  véridique  et  véné- 
rable témoin  de  l'antiquité  sacrée.  Les  feuillets  qui  en  subsistent  sont, 
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en  effet,  séparés  depuis  plusieurs  siècles  et  partagés  aujourd'hui  entre  la 
Bibliothèque  nationale  à  Paris,  la  Bibliothèque  de  l'Université  à  Leyde  et 
la  Bibliothèque  impériale  à  Saint-Pétersbourg.  On  comprend  donc  le 
choix  que  M.  le  docteur  Du  Rieu  en  a  fait  pour  inaugurer  la  collection 
à  laquelle  le  nom  du  savant  directeur  de  la  Bibliothèque  de  Leyde 
restera  attaché,  quoiqu'il  soit  mort  la  veille  de  l'apparition  du  premier 
volume. 

Le  manuscrit  dont  il  s'agit,  quand  il  était  complet,  contenait  les  huit 
premiers  livres  de  la  Bible  (Genèse,  Exode,  Lévitique,  Nombres,  Deuté- 
ronome,  Josué,  les  Juges,  Puith).  C'était  ce  qu'on  appelait  un  Octa- 
teuque.  D'après  des  calculs  qui  méritent  toute  confiance,  nous  devons 
supposer  qu'il  consistait  en  454  feuillets,  dont  î  53  seulement  nous  ont 
été  conservés:  i3o  à  Leyde,  11  k  Paris  et  î  à  Saint-Pétersbourg.  Il  y 
avait  donc  à  reproduire  3o6  pages,  divisées  en  deux  colonnes  et  me- 
surant, les  marges  comprises,  environ  il\o  millimètres  de  hauteur  et 
de  largeur.  En  disant  que  la  reproduction  phototypique  ne  laisse  rien 
à  désirer  comme  fidélité  et  comme  élégance,  je  crois  rendre  la  pensée 
de  quiconque  examinera  avec  les  yeux  d'un  critique  et  le  goût  d'un  bi- 
bliophile le  volume  publié  par  M.  Sijthoff. 

Les  travaux  dont  le  Codex  Sarravianus-Colbertinus  a  été  l'objet,  ceux 
surtout  de  Constantin  Tischendorf  et  de  Paul  de  Lagarde,  dispensaient 
de  joindre  de  longs  prolégomènes  à  la  reproduction.  M.  Henri  Omont, 
conservateur  adjoint  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  a 
dirigé  le  travail  de  concert  avec  M.  Du  Rieu  et  M.  de  Vries,  a  dû  se 
borner  à  une  préface  w,  dans  laquelle,  après  avoir  indiqué  le  contenu  du 
manuscrit,  il  en  explique  les  particularités  paléographiques,  et  expose 
les  vicissitudes  par  lesquelles  ont  passé  les  diverses  parties  de  ce  pré- 
cieux volume. 

La  réunion  des  fragments  conservés  à  Leyde,  à  Paris  et  à  Saint-Péters- 
bourg forme  1 53  feuillets,  qui  ont  appartenu  à  27  cahiers  différents. 
Les  signatures  en  lettres  grecques  qui  se  voient  encore  sur  vingt  pages 
ont  permis  de  calculer  que,  dans  l'état  primitif,  le  volume  se  composait 
de  454  feuillets,  répartis  en  58  cahiers.  11  a  été  écrit  en  grandes  lettres 
onciales ,  qui  peuvent  dater  de  la  fin  du  ive  ou  du  commencement  du 
ve:  siècle. 

A  la  suite  de  comparaisons  minutieuses,  qui  n'étaient  guère  possibles 

(1)  On  a  tiré  à  part  quelques  exem-  précier   l'écriture   de   chacun  des  deux 

plaires  de  cette  préface ,  auxquels  on  a  calligraphes  qui  ont  exécuté  la  copie  du 

joint  le  fac-similé    de   deux    pages   du  volume.  Ce  sont  les  fol.  26  v°  et  4i  v° 

manuscrit,  choisies  de  façon  à  faire  ap-  du  ms.  de Leide,  p.  90 et  122  de  l'édition. 
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quand  on  n'avait  pas  à  côté  les  uns  des  autres  tous  les  feuillets  du 
manuscrit ,  M.  Omont  a  été  conduit  à  une  constatation  qui  avait  échappé 
à  ses  devanciers  :  c'est  que  le  volume  est  l'œuvre  de  deux  copistes,  dont 
les  habitudes  calligraphiques,  tout  en  offrant  beaucoup  d'analogies,  sont 
cependant  faciles  à  distinguer  :  à  un  premier  copiste  est  dû  le  texte  de  la 
Genèse,  de  l'Exode,  du  Lévitique  et  du  Deutéronome;  à  un  second, 
celui  des  Nombres,  de  Josué,  des  Juges  et  de  Ruth.  La  part  de  chacun 
d'eux  se  reconnaît  à  la  forme  de  certains  caractères ,  au  mode  de  certaines 
abréviations  et  à  l'emploi  plus  ou  moins  fréquent  de  l'apostrophe;  il  est 
d'ailleurs  à  remarquer  que  les  pages  écrites  par  le  premier  copiste  ont 
généralement  27  lignes,  tandis  que  sur  les  autres  on  en  compte  ordi- 
nairement 28. 

Les  particularités  paléographiques  sur  lesquelles  M.  Omont  appelle 
notre  attention  sont  au  nombre  de  sept  :  le  système  des  abréviations; 
l'emploi  du  tréma  sur  les  2" (iota)  et  les  v  (upsilon);  les  usages  de  l'apo- 
strophe ;  l'absence  d'esprits  et  d'accents  ;  les  signes  de  ponctuation  ;  les 
procédés  de  correction  adoptés  soit  par  les  copistes,  soit  par  ceux  qui 
ont  revisé  la  copie;  la  reproduction  des  signes  critiques  (astérisque,  obèle 
et  métobèle)  dont  Origène  s'était  servi  dans  sa  recension. 

La  dernière  partie  de  la  préface  est  consacrée  à  l'histoire  du  manuscrit. 
L'auteur  nous  y  fait  connaître,  avec  beaucoup  de  précision,  par  quelles 
mains  les  différentes  parties  en  étaient  passées  avant  de  trouver  un  asile 
définitif  à  Leyde,  à  Paris  et  à  Saint-Pétersbourg.  On  a  supposé  que  le 
manuscrit  avait  d'abord  Fait  partie  du  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
où  se  trouvaient  réunis ,  avant  les  guerres  de  religion ,  tant  de  débris  de 
la  littérature  antique;  mais,  à  vrai  dire,  rien  ne  justifie  cette  hypothèse. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dès  le  xvie  siècle  les  restes  du  précieux  manu- 
scrit dont  nous  nous  occupons  étaient  déjà  dispersés. 

Une  liasse  de  22  feuillets,  ayant  appartenu  aux  cahiers  20-22,  2  5, 
26  et  36,  fut  recueillie  dans  la  bibliothèque  de  la  famille  de  Mesmes, 
d'où  elle  sortit  en  1679,  date  à  laquelle  la  duchesse  de  Vivonne  l'offrit  à 
Colbert.  De  la  bibliothèque  de  Golbert  elle  passa  en  1  y32  dans  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  où  elle  prit  et  porte  encore  aujourd'hui  le  n°  1 7  du  fonds 
grec. 

Un  morceau  plus  considérable,  i3o  feuillets,  ayant  composé  en  tout 
ou  en  partie  vingt  cahiers  (8,23,  24,  28 ,  3o-3/i ,  37,  38,  4o-43,  45, 
49,  5o,  56,  57)  échut  à  Claude  Sarrau  (l),   conseiller  au  Parlement 

(l)  Sarrau  tenait  peut-être  ce  mor-  dans  laquelle  resta  jusqu'au  xvnie  siècle 
ceau  d'un  membre  de  la  famille  Pithou ,         un  feuillet  du  même  manuscrit  dont  il 
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de  Paris  (mort  v.n  j  6 5 1  ) ,  et  fut  ensuite  possédé  par  un  médecin  de 
Paris,  Jacques  Mentei,  puis  par  Isaac  Vossius.  11  fut  acquis  en  1690, 
avec  les  autres  manuscrits  du  célèbre  philologue  hollandais,  par  les  cu- 
rateurs de  l'Université  de  Leyde. 

Un  feuillet  isolé,  le  premier  du  cahier  55,  se  trouva  dans  la  portion 
de  la  bibliothèque  des  Pithou  qu'Antoine  Allen,  exécuteur  testamentaire 
de  François  Pithou,  garda  par-devers  lui  et  qu'il  laissa  à  son  gendre 
Nicolas  Desmarets,  avocat  à  Troyes  (1).  Celui-ci  en  fit  présent  à  Mont- 
faucon,  qui  le  déposa  dans  l'abbaye  de  Saint -Germain -des -Prés.  Les 
bénédictins  l'avaient  mis  à  part,  comme  un  morceau  particulièrement 
curieux;  il  se  trouva  compris  en  1  791  dans  le  vol  qui  a  fait  passera  la 
Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  un  si  grand  nombre  des 
plus  anciens  manuscrits  de  Saint-Germain. 

Tous  les  critiques  qui  avaient  à  travailler  sur  les  feuillets  du  manu- 
scrit dont  nous  parlons  regrettaient  vivement  de  ne  pouvoir,  pour  ainsi 
dire,  pas  procéder  à  l'examen  comparatif  de  diverses  particularités  paléo- 
graphiques et  philologiques.  Grâce  à  l'image  fidèle  qui  nous  est  donnée 
de  chacune  des  pages,  grâce  aux  substantielles  explications  de  M.  Omont, 
les  inconvénients  dont  ils  se  plaignaient  à  bon  droit  ont  disparu.  Désor- 
mais toutes  les  grandes  bibliothèques  pourront  placer  sur  leurs  rayons 
l'équivalent  des  feuillets,  depuis  longtemps  dispersés,  d'un  des  plus  pré- 
cieux manuscrits  de  la  Version  des  Septante. 

Espérons  que  l'accueil  fait  à  ce  beau  volume  encouragera  l'éditeur  à 
poursuivre  son  entreprise  et  que  nous  verrons  se  succéder  régulièrement 
les  reproductions  phototypiques  de  huit  autres  manuscrits,  tous  de  la 
plus  vénérable  antiquité,  que  M.  Du  Rieu  avait  choisis  pour  entrer  les 
premiers  dans  la  collection  :  l'Anthologie  palatine  de  Heidelberg  et  de  la 
Bibliothèque  nationale;  le  Dioscoride  de  Vienne;  l'Iliade  de  l'Ambro- 
sienne;  le  Platon  de  la  Bodléienne;  l'Anthologie  latine  de  Saumaise,  à 
la  Bibliothèque  nationale;  l'Horace  de  Berne (2);  le  Tite-Live  de  Du  Puy, 
à  la  Bibliothèque  nationale;  le  Lucrèce  de  Leyde.  Chacun  de  ces  manu- 


sera  question  tout  à  l'heure.  Nous  sa-  M.  Colomiês,  édition    de  1781,  p.   73. 

vons  d'ailleurs  que  Sarrau  était  en  rap-  (1)   Grosley,    Vie    de    Pierre    Pithou , 

port  avec  Pierre  Pithou,  neveu  de  FVan-  avec  quelques  mémoires  sur  son  père  et  ses 

cois.  Colomiés  a  cité  une  lettre  écrite  en  frères  (Paris,  1766,  in-12),  t.  II,  p.  367 

1 6M  par  Sarrau ,  pour  le  presser  de  pu-  et  268. 

blier  des  poésies  du  chancelier  De  l'Hos-  (2^  L'éditeur  annonçait   au  mois   de 

pital,  conservées  dans  les  papiers   que  décembre  dernier  que  la  reproduction 

François    Pithou    avait    légués    à    son  de  ce  manuscrit  était  en  cours  d'exécu- 

neveu.  Voir  La   Bibliothèque  choisie  de  tion. 
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scrits  constitue  un  monument  littéraire  de  premier  ordre,  dont  tous  les 
humanistes  seront  heureux  de  contribuer  à  assurer  la  conservation,  dont 
toutes  les  grandes  bibliothèques  s'applaudiront  de  posséder  des  repro- 
ductions dune  irréprochable  fidélité. 

Léopold  DEL1SLE. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE, 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  8  mars  1897,  a  élu  M.  Bonnier, 
membre  de  la  section  de  botanique,  en  remplacement  de  M.  Trécul. 

M.  D'Abbadie,  membre  de  l'Académie  des  sciences  (section  de  géographie  et 
navigation),  est  décédé  le  19  mars  1897. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Paléographie  des  classiques  latins.  Collection  de  fac-similés ,  publiée  par  Emile  Châ- 
telain. Héliogravure  P.  Dujardin.  Douzième  livraison.  Paris,  librairie  Hachette, 
1897.  Grand  in-folio. 

Les  mérites  de  ce  grand  ouvrage  sont  également  appréciés  par  les  paléographes  et 
par  les  humanistes.  D'une  part ,  le  choix  des  pages  à  reproduire  et  la  précision  des 
notices  explicatives  font  le.  plus  grand  honneur  au  goût  et  à  l'érudition  de  M.  Châ- 
telain; d'autre  part,  l'exécution  des  planches  répond  a  la  réputation  que  M.  Dujardin 
s'est  acquise  depuis  de  longues  années.  Il  suffit  donc  d'annoncer  l'apparition  d'une 
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nouvelle  livraison,  la  douzième  du  recueil;  elle  contient  les  planches  i5i-i65. 
L'auteur  y  a  fait  entrer  la  reproduction  de  pages  empruntées  aux  meilleurs  et  aux 
plus  anciens  manuscrits  de  Martial,  de  Lucain,  de  Stace,  de  Valerius  Flaccus  et 
de  Phèdre.  Il  amis  à  contribution  les  bibliothèques  de  Paris,  de  Montpellier,  de 
Londres,  de  Bruxelles,  de  Leyde,  de  Berne,  de  Saint-Gall,  de  Breslau,  de  Vienne 
et  de  Rome. 

Paul  Regnaud.  Eléments  de  grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin,  d'après  la  mé- 
thode historique  inaugurée  par  l'auteur.  Seconde  partie.  Morphologie.  Paris ,  Colin ,  1 896 , 
vni-374  pages. 

Le  Journal  des  Savants  a  annoncé  dans  le  temps  le  tome  I  de  cet  ouvrage,  qui 
s'achève  avec  le  présent  volume. 

Après  un  premier  chapitre  de  Généralités ,  nous  avons  successivement  les  Mots 
déclinables,  puis  le  Verbe,  les  Mots  dits  invariables ,  la  Dérivation,  la  Composition. 

Un  index  grec  et  latin  facilite  les  recherches. 

Les  idées  de  l'auteur  sont  de  nouveau  exposées  dans  une  Préface,  dont  nous 
extrayons  le  passage  final  : 

En  matière  de  linguistique,  toutes  les  hypothèses  fondamentales  ont  été  essayées  sans 
succès.  .  .  Une  seule  reste  à  côté  d'elles,  en  dehors  d'elles,  prête,  ce  semble,  si  l'on  en  juge 
par  ses  succès  sur  tous  les  domaines  où  elle  a  été  appliquée,  à  faire  entrer  la  science  du  lan- 
gage dans  le  vaste  cycle  de  celles  dont  les  méthodes  darwiniennes  ont  livré  le  secret.  C'est 
dire  avec  quelle  inéluctable  nécessité  s'impose  dans  les  circonstances  présentes  l'application 
du  principe  de  l'évolution  phonétique  et  sémantique  à  l'histoire  des  sons  significatifs  qui 
composent  la  parole  humaine.  C'est  dire  sur  quelles  prévisions  certaines  je  fonde  l'espoir 
que  l'Allemagne  ne  tardera  pas  à  aborder  des  vues  vers  lesquelles  la  force  des  choses  la  di- 
rige infailliblement.  Peu  m'importe  d'ailleurs  quand  et  comment  s'effectuera  la  conversion 
que  j'augure.  Avec  l'achèvement  de  ma  tâche,  date  est  prise  pour  la  conception  et  l'exposé 
du  système.  Abstraction  faite  de  quelques  détails  que  l'avenir  pourra  modifier,  l'ensemble 
est  debout,  et  ce  livre  constitue  désormais  un  document  propre  à  en  rendre,  quoi  qu'il  ar- 
rive, l'économie  compréhensible  et  l'origine  authentique. 

La  tombe  élevée  d'un  panetier  de  saint  Louis.  Pierre  Orighe ,  chevalier,  fondateur  de 
la  chapelle  de  la  Madeleine  à  Douai.  Notice  contenant  des  renseignements  sur  les  tombes 
de  Sebourg  et  sur  la  vraie  origine  de  la  maison  d'Hénin-Liétard,  se  disant  faussement 
d'Alsace,  par  F.  Brassart,  archiviste  de  la  ville  de  Douai.  Lille,  L.  Danel,  1897. 
Grand  in-8°  de  44  p.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Commission  historique  du  département 
du  Nord.) 

Dans  cette  dissertation ,  M.  Brassart  démontre  que  la  tombe  de  Henri  de  Sebourg , 
telle  qu'on  la  voyait  jadis  dans  l'église  de  Sebourg,  n'était  pas  un  monument  remon- 
tant au  xnie  siècle ,  comme  on  l'a  souvent  prétendu.  Il  explique  aussi  comment  des 
généalogistes  complaisants  avaient  voulu  rattacher  la  famille  d'Hénin-Liétard  à  un 
Simon  d'Alsace ,  personnage  imaginaire ,  qu'ils  présentaient  comme  frère  de  Thierri , 
comte  de  Flandre. 

Une  notable  partie  de  la  dissertation  est  consacrée  à  un  certain  Pierre  Orighe , 
qui  fut  reçu  bourgeois  de  Douai  en  1248.  L'auteur,  s'appuyant  sur  une  charte  du 
mois  de  mars  1248,  qu'il  publie  d'après  une  copie  du  xvme  siècle,  croit  que  ce 
bourgeois  a  été  panetier  de  saint  Louis,  et  il  propose  d'ajouter  son  nom  sur  la  liste 
des  panetiers  de  France,  publiée  dans  l'Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France 
et  des  grands  officiers  ds  la  couronne.  Il  me  semble  que  cette  addition  n'est  pas  ad- 
missible. La  charte  que  M.  Brassart  a  mise  au  jour  concerne  une  fondation  de  cha- 
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pelle  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Douai  faite  par  Petrus  Honorici,  domini  régis 
Franciœ  illuslris  panetarius.  Mais  cette  charte  a  tout  l'air  d'un  acte  fabriqué  après 
coup.  Elle  est  rédigée  dans  des  termes  et  avec  des  longueurs  qui  ne  s'accordent 
point  avec  les  habitudes  du  xme  siècle.  Aussi  Pierre  Orighe  ne  nous  semble-t-il  pas 
avoir  jusqu'à  présent  le  droit  de  figurer  parmi  les  officiers  de  la  maison  de  saint 
Louis.  L.  D. 

Catalogue  des  jetons  de  la  Bibliothèque  nationale.  Bois  et  Reines  de  France,  par 
Henri  de  la  Tour.  Paris,  C.  Rollin  et  Feuardent,  1897.  Grand  in-8°,  xlvi  et  5o4  p., 
plus  XXXVI  planches. 

Ce  volume  renferme  la  description  de  la  première  série  des  jetons  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Cette  série  se  compose  de  2,334  pièces,  qui  portent  l'effigie,  le 
nom ,  les  armes  ou  les  emblèmes  d'un  roi  ou  d'une  reine  de  France ,  sans  qu'on  puisse 
les  attribuer  à  un  autre  personnage,  à  une  famille,  à  une  corporation,  à  une  ville, 
à  une  province,  à  une  administration.  Le  classement  est  dû  à  M.  Henri  de  la  Tour, 
bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  très  honorablement  connu  par  des  travaux 
relatifs  à  plusieurs  médailleurs  de  la  Renaissance. 

L'auteur  s'est  attaché  à  décrire  les  pièces  avec  une  grande  précision  et  avec  des 
détails  suffisants  pour  assurer  les  identifications.  Les  types  les  plus  intéressants ,  au 
nombre  de  55o,  ont  été  reproduits  en  phototypie.  Une  table  très  développée  permet 
de  retrouver  aisément  toutes  les  légendes,  toutes  les  devises  et  les  moindres  objets 
figurés  sur  les  jetons. 

M.  de  la  Tour  ne  s'est  pas  contenté  de  classer  et  de  décrire  la  collection.  Il  a 
joint  au  catalogue  une  introduction  remplie  d'observations  judicieuses  sur  l'histoire 
du  jeton.  Que  faut-il  entendre  par  jetons?  Au  nom  de  qui  étaient  émises  les  pièces 
ainsi  dénommées  ?  Comment  étaient-elles  préparées  et  exécutées  ?  Qui  en  surveillait 
la  fabrication  ?  A  qui  et  à  quoi  étaient-elles  destinées  ?  Entre  quelles  mains  arrivaient- 
elles?  Quel  en  était  l'emploi?  Telles  sont  les  questions  que  M.  de  la  Tour  a  exa- 
minées et  résolues  avec  autant  de  goût  que  d'érudition.  Il  a  déterminé  la  valeur  his- 
torique ,  archéologique  et  artistique  de  ces  petits  monuments ,  à  l'étude  desquels  on 
n'avait  pas  encore  apporté  l'attention  dont  ils  sont  dignes.  Il  a  aussi  recherché  com- 
ment s'est  formée  la  collection  que  possède  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  catalogue  des  jetons,  tel  que  l'a  compris  et  rédigé  M.  de  la  Tour,  intéresse 
également  les  historiens,  les  archéologues,  les  artistes  et  les  littérateurs. 

L.  D. 

ANGLETERRE. 

Liturgical  notes  on  the  Sherborne  missal,  a  manuscript  in  the  possession  ofthe  duke  of 
Northumberland  at  Alnivick  Castle ,  by  Dr  J.  Wickham  Legg,  F.  S.  A.  London,  1896. 
In-4.0  de  3i  p.  (From  the  Transactions  ofthe  S*  Paul' s  Ecclesiological  Society, 
vol.  IV.)  * 

Au  mois  de  juin  1896,  la  Société  des  antiquaires  de  Londres  a  organisé  une 
exposition  d'anciennes  peintures  anglaises  :  copies  de  peintures  murales,  tableaux, 
manuscrits  enluminés  des  temps  antérieurs  au  règne  de  Henri  VIII.  Cette  exposition 
ne  comprenait  que  trente  articles  ;  mais  on  y  remarquait  plusieurs  manuscrits  d'une 
grande  valeur,  et  notamment  un  missel  de  Sherborne,  appartenant  au  duc  de 
Northumberland,  qu'un  très  petit  nombre  de  connaisseurs  avaient  eu  jusqu'alors 
l'occasion  d'examiner.  Ce  beau  manuscrit  a  été  fort  bien  apprécié  dans  la  conférence 
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que  Sir  E.  Mauude  Thompson,  Je  savant  directeur  du  Musée  britannique,  a  faite  à 
i.»  Société  des  antiquaires  le  18  juin.  C'est  assurément  l'un  des  meilleurs  types  des 
livres  de  grand  luxe  exécutés  en  Angleterre  à  la  fin  du  xive  siècle  et  au  commen- 
cement du  xve.  Il  est  d'autant  plus  curieux  à  étudier  qu'on  sait  k  quelle  date  il 
i  été  fait,  à  quelle  église  il  était  destiné  et  à  quels  artistes  il  en  faut  attribuer  la 
transcription  et  l'enluminure. 

Le  miss»- 1  du  duc  île  Northumberland  a  été  exécuté  dans  l'abbaye  bénédictine  de 
Sainte-Marie  de  Sherborne  (Dorsetshire),  aux  frais  de  Richard  Mitford,  évèque 
de  Sali>bury  (1396-1^07)  et  de  l'abbé  Robert  Bruynyng  (i386-i4-i 5) ,  dont  les 
portraits  reviennent  plusieurs  fois  sur  les  marges  du  volume.  Le  nom  du  copiste 
nous  a  été  conservé  par  ces  quatre  vers  : 

Nomen  «criptoris  Jhon  Was,  bonus  et  speciosus. 
In  certis  lioris  librum  bene  scripsit  honoris. 
Librum  scribendo  Jhon  Was  monachus  laborabat, 
Et  mane  surgendo  corpus  multum  macerabat. 

Le  peintre  s'est  représenté  à  plusieurs  endroits  sous  le  costume  de  l'ordre  des 
Dominicains,  el  il  a  inscrit  son  nom  sur  les  banderoles  de  différents  encadrements  : 
Sifcr  Wast ,  Syfreivas  ou  Siferwas  ;  son  nom  est  écrit  Frater  Johannes  Siferwas (1)  dans 
le  Lectionnaire  de  John  Lord  Lovel  de  Tichmersh ,  dont  le  Musée  britannique  a 
recueilli  quelques  débris. 

Une  des  notables  particularités  de  la  décoration  du  missel,  c'est  une  délicieuse 
suite  d'oiseaux  qui  couvre  les  bordures  de  plusieurs  feuillets,  avec  le  nom  anglais  de 
beaucoup  de  ces  oiseaux. 

fa  conférence  de  Sir  E.  M.  Thompson  a  été  reproduite  dans  le  dernier  fascicule 
des  Proceedings  of  the  Society  of  antiquaries  of  London  ^\  à  la  suite  du  catalogue  des 
trente  articles  exposés. 

Le  texte  du  missel  dont  le  savant  directeur  du  Musée  britannique  a  décrit  la  dé- 
coration a  fourni  au  docteur  J.  Wickham  Legg  le  sujet  d'un  long  mémoire,  dans 
lequel  il  a  traité  avec  une  réelle  compétence  plusieurs  questions  d'histoire  liturgique. 
On  lira  avec  grand  profit  les  observations  qui  lui  ont  été  suggérées  par  l'examen 
comparatif  des  missels  copiés  au  moyen  âge  pour  diverses  églises  de  l'Angleterre  et 
de  la  Normandie  et  par  le  rapprochement  des  anciens  sacramentaires  romains. 

Le  mémoire  du  Dr  Legg  se  termine  par  la  reproduction  textuelle  du  calendrier 
du  missel  de  Sherborne  et  par  celle  d'un  certain  nombre  de  séquences  qui  seront 
fort  goûtées  par  le*  amateurs  d'hymnologie  (3).  L.  D. 

Briiish  India,  by  R.W.  Frazer.  London,  T.Fisher  Unwin,  1896.XVI11-399  pages, 
in-8°. 

Ce  livre,  qui  fait  partie  de  la  série  de  volumes  publiés  par  la  maison  Fisher  Unwin 
sous  le  titre  de  The  Story  of  the  Nations ,  comble  une  lacune.  Nous  avons,  pour  l'Inde 
anglaise,  d'excellentes  histoires  détaillées,  tant  partielles  que  générales,  un  grand 

(l)  Ce  nom,  qui  a  été  porté  par  plusieurs  Dr  Legg,  a  paru  le  fascicule  XIII  des  Ana- 

anciennes  familles  d'Angleterre,  paraît  avoir  lecta  tithurgica  de   M.  James  Weale  et   d 


>  1 


été  tiré  de  la  terre  de  ChifFrevast,  située  en  M.  l'abbé  Misset,  qui  contient,  pages 

basse  i\ ormandie, près  de  Valognes( Manche).  et  suiv.,  la  table  des  81  proses  du  Missel 

[*•   Second  séries,  vol.  XVI,  n°  11.  de   Sherborne,   suivie  du   texte  des  pièces 

'    En  même  temps  que  le  mémoire  du  inédites. 
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nombre  de  monographies  et  une  masse  énorme  de  documents,  il  nous  manquait,  à 
l'usage  du  grand  public,  un  résumé  bien  fait,  reposant  sur  de  solides  recherches 
personnelles.  M.  Frazer,  qui  a  appartenu  au  Civil  Service  et  qui  est  maintenant  pro- 
fesseur de  Telougou  et  de  Tamoul  à  l'Université  de  Londres ,  vient  de  nous  le  donner. 
Le  volume  est  dépourvu  de  notes  et  de  tout  appareil  d'érudition  ;  l'auteur  s'est  con- 
tenté de  donner  dans  la  préface  un  aperçu  rapide  des  principales  sources  auxquelles 
il  a  puisé.  Mais  tout  son  récit,  clair,  substantiel  et  foncièrement  impartial,  montre 
qu'il  a  fait  de  ces  sources  l'usage  le  plus  consciencieux.  Ce  récit,  où  une  histoire  si 
riche  est  présentée  en  moins  de  4oo  pages  (l'auteur  va  jusqu'en  1 8o5  ) ,  est  forcément 
très  sommaire;  il  n'est  pourtant  pas  aride.  M.  Frazer  sait  s'arrêter  aux  choses  essen- 
tielles ;  il  descend  alors  jusqu'à  l'anecdote  et  arrive  ainsi  à  faire  saisir,  mieux  que 
par  des  considérations  abstraites ,  l'exacte  physionomie  du  pays ,  des  acteurs  et  des 
événements,  il  a  procédé  à  peu  près  de  même  pour  pénétrer  ses  lecteurs  de  l'impor- 
tance de  ce  qu'il  appelle  les  facteurs  de  l'empire  anglo-indien  et  de  tout  grand  em- 
pire colonial,  facteurs  sans  lesquels  toute  tentative  semblable  est  condamnée  d'avance  : 
la  prépondérance  commerciale  résultant  de  la  possession  réelle  du  trafic  avec  l'Orient, 
qui,  de  temps  immémorial,  a  été  le  grand  distributeur  de  la  richesse,  et  la  supré- 
matie maritime.  Au  lieu  de  se  répandre  à  ce  sujet  en  de  longs  discours,  il  se  con- 
tente d'indiquer  ces  facteurs  une  fois  pour  toutes  et  s'arrange  ensuite  de  façon  à  ce 
qu'ils  se  dégagent  du  récit  même.  Pour  cela  il  est  remonté  très  haut  dans  l'histoire 
du  commerce,  jusqu'aux  temps  primitifs  de  l'Egypte  et  de  la  Ghaldée,  et  il  ne  l'a 
pas  fait  avec  toutes  les  précautions  nécessaires.  Les  récits  de  Diodore  de  Sicile  sur  Sé- 
miramis  faisant  la  conquête  de  l'Inde ,  sur  Sésostris  poussant  plus  loin  encore ,  jusqu'à 
l'Océan  oriental,  auraient  pu,  sans  inconvénient,  être  passés  sous  silence.  Il  paraît 
bien  qu'on  a  trouvé  des  traces  d'indigo  dans  les  peintures  de  quelques  anciennes 
tombes  égyptiennes;  mais  les  spécimens  de  porcelaine  de  Chine  qu'on  y  a  recueillis 
sont  reconnus  depuis  longtemps  comme  étant  de  provenance  bien  postérieure,  et 
je  crains  fort  que  les  charpentes  en  bois  de  teck  des  palais  d'Ur  en  Chaldée  ne  soient 
pas  pius  authentiques.  Je  doute  aussi  que  le  Cap  Breton  se  dise  en  anglais  Cape 
Si.  Breton,  et  que  ce  soit  donner  une  idée  juste  du  rôle  de  Mazarin  que  de  l'appeler 
«le  ministre  des  finances».  Mais  de  pareilles  inexactitudes  sont  très  rares  dans  le 
corps  du  volume,  où  M.  Frazer  traite  de  l'inde.  Là  il  est  parfaitement  chez  lui 
et  à  même  de  tout  contrôler  par  des  documents  de  première  main(l). 

A  l'exception  des  portraits,  la  plupart  des  gravures  jointes  au  volume  sont  insigni- 
fiantes et  auraient  pu  facilement  être  remplacées  par  des  images  plus  instructives. 
Les  cartes  sont  trop  réduites  et  d'exécution  médiocre:  l'une  d'elles,  qui  doit  repré- 
senter les  routes  de  la  navigation  à  vapeur  vers  l'Inde,  est  inintelligible,  puisqu'on 
n'y  trouve  ni  l'Angleterre,  ni  l'Inde,  ni  la  route  du  Cap,  ni  le  canal  de  Suez.  Une 
autre ,  une  prétendue  vue  à  vol  d'oiseau  du  théâtre  de  la  grande  insurrection  de  i85y, 
empruntée  à  un  journal  illustré  de  l'époque,  les  London  illastrated  News ,  est  d'une 
naïveté  enfantine.  A.  B. 

BELGIQUE. 

Le  livre  de  l'abbé  Guillaume  de  Ryckel  (1249-1272).  Polyptyque  et  comptes  de  l'ab- 
baye de  Saint-Trond  au  milieu  du  xme  siècle,  publié  par  M.  Henri  Pirenne.  Gand, 

W  Nand  Kumâr,  que  Warren  Hastings  a  fait  pendre;  n'était  pas  un  brahmane  «de  haute 
caste  »  ;  son  koulinisme  était  plus  que  suspect. 
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H.  Engelcke,  1896,  in-8°,  lx  et  Mo  pages,  avec  un  fac-similé  et  une  carte.  (Extrait 
des  Annexes  au  Bulletin  de  la  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique.) 

Guillaume  de  Ryckel,  abbé  de  Saint-Trond  au  diocèse  de  Liège,  depuis  12^9 
jusqu'en  1272,  fit  preuve  d'un  grand  talent  d'administrateur  et  d'une  infatigable 
activité  pendant  les  vingt-quatre  années  qu'il  gouverna  son  monastère.  11  réussit  à 
ramener  la  prospérité  matérielle  dans  une  maison  menacée  à  brève  échéance  d'une 
ruine  à  peu  près  complète.  Les  obstacles  qu'il  rencontra ,  les  mesures  qu'il  prit  et  les  ré- 
sultats qu'il  obtint  sont  indiqués  en  détail  dans  un  petit  registre  aujourd'hui  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Liège.  Les  documents  s'y  présentent,  au 
premier  abord,  sous  une  apparence  assez  confuse  :  ce  sont  beaucoup  moins  des  états 
méthodiques  et  bien  coordonnés  que  des  notes  et  des  résumés,  principalement 
destinés  à  celui  qui  les  consignait  lui-même  ou  les  faisait  consigner  par  des  secré- 
taires sur  les  feuillets  d'un  carnet  portatif.  Malgré  tout,  nous  avons  là  un  ensemble 
de  renseignements  infiniment  précieux  sur  l'état  économique  d'un  petit  coin  de 
la  Hesbaye  au  milieu  du  xnie  siècle. 

L'édition  d'un  tel  document  présentait  de  grandes  difficultés,  que  M.  Pirenne  a 
fort  heureusement  surmontées.  La  disposition  adoptée  pour  l'établissement  et  l'an- 
notation du  texte  en  rend  l'étude  très  facile.  Les  tables  des  noms  propres  et  des 
choses  sont  rédigées  d'après  un  plan  qui  répond  à  tous  les  besoins  des  chercheurs. 
Dans  l'introduction,  M.  Pirenne,  après  avoir  signalé  la  révolution  que  subit  au 
xine  siècle  la  fortune  des  anciens  monastères,  a  tracé  un  tableau  complet  de  l'admi- 
nistration de  Guillaume  de  Ryckel;  il  a  nettement  analysé  la  composition  du  re- 
gistre et  a  donné  les  explications  les  plus  satisfaisantes  sur  les  monnaies  et  les  me- 
sures dont  la  mention  se  rencontre  dans  les  documents  qu'il  vient  de  publier. 

L.  D. 

ESPAGNE. 

Legis  Romanae  Wisigothorum  Fragmenta  ex  codice  palimpseslo  sanctae  Legionensis 
ecclesiae  protulit,  illustravit  ac  sumptu  publico  edidit  regia  Historiae  Academia  hispana. 
—  Matriti,  apud  Ricardum  Fe,  regiae  Academiae  typographum,  1896.  Grand  in-/4°, 
xxvii  et  439  pages. 

En  1887,  M.  Rudolf  Béer,  au  cours  d'une  mission  scientifique  en  Espagne  que 
lui  avait  confiée  l'Académie  des  sciences  de  Vienne,  remarqua,  dans  les  archives  de 
la  cathédrale  de  Léon,  un  manuscrit  de  l'Histoire  d'Eusèbe,  copié  au  ixe  siècle,  dont 
les  feuillets  sont  palimpsestes.  Un  examen  approfondi  du  volume  lui  fit  reconnaître 
que  80  feuillets  avaient  primitivement  appartenu  à  une  Bible ,  dont  le  texte  se  rat- 
tache à  la  version  isidorienne,  et  io5  à  un  exemplaire  du  Bréviaire  d'Alaric.  L'écri- 
ture première  de  ces  deux  séries  de  feuillets  parait  remonter  au  vne  siècle. 

L'Académie  royale  de  l'histoire  s'est  empressée  de  mettre  en  pleine  lumière  les 
210  pages  du  Bréviaire  dont  M.  Béer  lui  avait  annoncé  la  découverte  (1).. Elle  s'en 
est  d'autant  plus  fait  un  point  d'honneur  que,  jusqu'à  présent,  aucun  manuscrit  de 
la  Loi  romaine  des  Visigoths  n'avait  encore  été  signalé  en  Espagne. 

L'édition  qu'elle  vient  de  publier,  et  à  laquelle  ont  travaillé  «  Aurelianus  Fer- 

M  La  première  nouvelle  en  fut   donnée  publié  sous  le  titre  suivant:  Noticias  biblio- 

dans  le  journal    La   Estafeta  de    Léon,  du  grajîcas   y    Catalogo    de   los    Côdices    de    la 

8  octobre  1887.  Voir  le  petit  volume  que  santa  iglesia  catedral  de  Léon,  Léon,  1888. 

MM.  R.  Béer  et  G.  EIoy  Diaz  Jimenez  ont  In-8°. 
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nandez  Guerra  et  Orbe  (mort  en  i8g<4),  Francisais  a  Gardenas  et  Espejo,  Joannes 
a  Deo  Rada  et  Delgado,  Fidelis  Fita  et  Colomer,  Marcellinus  Menendez  et  Pelayo, 
Emmanuel  Danvila  et  Gollado,  Eduardus  ab  Hinojosa  e  Naveros  » ,  nous  offre  sous 
une  double  forme  les  210  pages  du  Bréviaire  :  en  regard  d'un  fac-similé,  dérivant 
d'un  dessin  ou  d'un  calque,  nous  avons  une  transcription  en  caractères  typogra- 
phiques. 

Nous  devons  savoir  gré  à  l'Académie  du  soin  qu'elle  a  mis  à  déchiffrer  et  à  publier 
ces  précieux  fragments.  Grâce  à  elle,  nous  avons  à  notre  disposition  un  exemplaire, 
inconnu  jusqu'ici,  d'une  très  grande  partie  du  Bréviaire  d'Alaric,  et  cet  exemplaire 
va  se  placer  à  côté  des  plus  anciens  que  Haenel  a  pris  pour  base  de  son  édition. 

Le  nouveau  manuscrit  présente  une  particularité  assez  remarquable  et  sur  laquelle 
les  éditeurs  ont  justement  insisté  dans  la  savante  introduction  de  leur  volume 
(p.  xvm-xxiv).  A  la  suite  du  titre  xvi  du  livre  IV  du  Code  théodosien,  on  a  inséré 
une  loi  promulguée  par  le  roi  Theudis  sur  les  frais  de  justice.  Cette  loi ,  dont  plu- 
sieurs lignes   sont  malheureusement  fort  mutilées,  commence  ainsi  :  FLAVIVS 

THEVDIS  REX RECTOR.I  |  Cognovimas  provinciales  adque   universos  po- 

pulos\\non Elle  se  termine  par  la  date  :  Dat.  sub  die  vm  kalendas  decembrias 

anno  x  regni  domni  |  nostri  gloriosisimi  (sic)  Theudi  régis,  Toleto.  Recognovimus. 

Si  nous  avions  un  regret  à  exprimer,  ce  serait  de  ne  pas  trouver  dans  le  beau  vo- 
lume que  nous  annonçons  la  reproduction  photographique  d'une  page  de  la  Bible 
et  d'une  page  du  Bréviaire.  Ce  qui  nous  autorise  à  émettre  ce  regret,  c'est  que  les 
éditeurs,  à  la  page  xvi  de  l'Introduction,  se  félicitent  d'avoir  pu  se  servir  de  la 
photographie  d'une  page  exécutée  par  deux  membres  de  l'Académie  de  Léon. 

L.  D. 

ITALIE. 

Dott.  Franco  Ridella.  Una  sventura  postuma  di  Giacomo  Leopardi.  Studio  di  critica 
biografica.  Turin,  Clausen,  1897,  in-8°,  xx-5i2  pages. 

Ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  lettres  italiennes  se  souviennent  de  la  sur- 
prise et  du  scandale  que  causa ,  il  y  a  dix-sept  ans ,  la  publication  par  Antonio  Ra- 
nieri ,  de  Naples ,  du  livre  intitulé  :  Sette  anni  di  sodalizio  con  Giacomo  Leopardi.  Ra- 
nïeri  avait  longtemps  vécu  avec  le  poète  de  Recanati,  qui  était  mort  dans  ses  bras;  il 
avait  raconté  sa  vie  et  célébré  son  cœur  autant  que  son  génie  dans  une  notice  assez 
creuse  et  emphatique ,  mais  d'où  ressortaient  au  moins  une  affection  et  une  admiration 
sans  bornes  pour  l'auteur  de  la  Ginestra.  Aussi  avait-on  loué  à  l'envi  le  dévouement  de 
ce  nouveau  Pylade,  auquel  le  souvenir  du  grand  Oreste  faisait  une  auréole.  Et  voilà 
que,  quarante-trois  ans  après  la  mort  d'Oreste,  Pylade,  poussé,  à  ce  qu'il  disait,  par 
un  impérieux  besoin  de  vérité ,  venait  raconter  au  public  que  le  temps  de  la  vie  com- 
mune avec  son  ami  n'avait  été  pour  lui  qu'un  long  supplice ,  qu'il  s'était  sacrifié  sans 
aucune  compensation  (ainsi  que  son  «  angélique  »  sœur  Paolina)  à  un  être  absolument 
égoïste,  puéril,  maniaque,  gourmand,  malpropre,  poltron,  menteur,  qui  non  seule- 
ment avait  exigé  de  lui  des  soins  souvent  pénibles  ou  répugnants ,  mais  qui  s'était  fait 
défrayer  de  tout,  bien  qu'il  eût  sans  doute  des  ressources  personnelles  qu'il  cachait, 
et  qui  avait  eu  soin ,  dans  ses  lettres  à  sa  famille ,  de  présenter,  par  orgueil ,  les  choses 
tout  autrement  et  de  ne  pas  même  attribuer  à  son  ami  le  mérite  des  sacrifices  qu'il 
acceptait  sans  un  remerciement  !  On  comprend  que  les  plus  fervents  admirateurs  du 
poète  aient  été  consternés  de  telles  révélations  :  L'uomo  èdemolito,  rimane  l'artista, 
écrivait  l'un  d'eux.  M.  Ridella  s'est  attaché  à  démontrer,  au  grand  soulagement  de 
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ceux  qui  ne  peuvent  croire  que  de  hautes  pensées  habitent  des  âmes  viles,  que  le 
pamphlet  de  Ranieri  était  d'un  bout  à  l'autre  une  œuvre  d'incroyable  vanité,  en 
partie  de  manie  sénile  (au  moins  en  ce  qui  concerne  l'étrange  déification  de  sa  sœur) , 
et  presque  partout  de  mensonge.  11  a  prouvé  que  Ranieri,  bien  qu'il  ait  montré  jadis 
un  vrai  dévouement  à  son  ami  malade  de  corps  et  d'âme  (il  comptait  d'ailleurs  sur  la 
gloire  qui  lui  en  reviendrait),  ne  lui  a  pas  fait  tant  de  sacrifices,  et  que  c'est  plus 
d'une  fois  Leopardi  qui  a  immolé  ses  propres  convenances  à  celles  de  son  compagnon. 
Il  a  surtout  minutieusement  établi  le  compte  financier  des  deux  amis ,  et  a  fait  voir 
que  Leopardi  a  toujours  contribué  aux  dépenses  (d'ailleurs  modestes  surtout  pour  lui  ) 
du  sodalizio  (c'est  ce  qui  ressortait  déjà  des  lettres  du  poète,  et  c'est  la  publication 
de  ces  lettres,  détruisant  la  légende  qu'il  avait  créée,  qui  faisait  enrager  Ranieri). 
M.  Ridella  a  instruit  cetie  cause  avec  une  ampleur  qui  dégénère  parfois  en  prolixité . 
mais  qu'on  ne  regrette  pas  trop ,  vu  l'intérêt  du  sujet,  et  avec  une  clarté  qui  ne  souffre 
pas  de  nuage.  Suit-il  maintenant  de  la  réfutation  de  Ranieri  que  Leopardi  fût  parfait, 
ou  même  qu'il  ait  toujours  élevé  ou  maintenu  sa  vie  à  la  hauteur  de  son  idéal  ?  M.  Ri- 
della ne  le  prétend  pas ,  et  il  a  raison.  Le  poète  avait  ses  faiblesses  ;  il  en  est  que  nous 
lui  pardonnons  sans  peine;  il  en  est,  comme  une  certaine  habitude  de  dissimulation, 
que  nous  excusons  à  cause  des  conditions  si  douloureuses  où  il  s'est  formé  et  où  il  a 
vécu ,  mais  qui  nous  affectent  péniblement ,  parce  que  nous  mettrions  au-dessus  de 
tout,  chez  le  chantre  le  plus  désespéré  de  la  nature  humaine,  une  absolue  sincérité. 
Mais,  en  somme,  et  malgré  quelques  petites  réserves,  il  fut  grand  par  le  cœur  et  par 
le  caractère  comme  par  le  génie,  et  on  est  heureux  de  le  voir  si  bien  défendu  contre 
des  attaques  d'autant  plus  odieuses  que  celui  qui  les  portait  croyait  bien  qu'il  n'y  au- 
rait aucun  moyen  de  les  réfuter. 

G.  P. 
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A.  Noreen.   Qu'appelle-t-on  pureté  de  la  langue  M? 

A  peu  près  sous  ce  titre  paraissait,  il  y  a  quelques  années,  un  travail 
du  professeur  suédois,  M.  Adolphe  Noreen,  qui  frappait  immédiatement 
les  esprits  par  l'indépendance  des  vues.  Traduit  en  allemand,  il  a  été 
contesté,  discuté  :  c'est  le  sort  des  écrits  qui  s'écartent  des  voies  ordi- 
naires. Nous  allons,  à  notre  tour,  dire  ce  que  nous  en  pensons  :  mais 
nous  avons  le  plaisir  de  déclarer  à  l'avance  que  pour  le  fond  des  idées 
nous  sommes  d'accord  avec  l'auteur. 

M.  Noreen  est  professeur  de  philologie  Scandinave  à  l'université  d'Up- 
sal.  Familier  avec  toutes  les  méthodes  et  tous  les  résultats  de  la  linguis- 
tique moderne,  sa  réputation  depuis  longtemps  établie  de  savant  ne 
peut  qu'ajouter  au  poids  de  ses  considérations  et  de  ses  jugements.  Nous 
allons  les  résumer  pour  le  lecteur  français,  mais  sans  nous  croire  obligé 
de  nous  tenir  étroitement  au  travail  qui  nous  sert  de  guide ,  et  en  rem- 
plaçant à  l'occasion  ses  exemples  par  des  exemples  tirés  de  notre  propre 
histoire. 

Disons  d'abord  qu'il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
idée  de  pureté,  puisque  tant  d'esprits,  chez  les  anciens  comme  dans  les 
temps  modernes,  s'en  sont  montrés  préoccupés.  Mais  il  n'est  pas  facile 
de  justifier  aux  yeux  du  raisonnement  ce  que  le  sentiment  nous  dit  sur  ce 
chapitre.  Aussitôt  que  l'on  veut  formuler  quelques  principes ,  les  esprits  se 
divisent,  l'incertitude  commence.  Les  artistes,  les  poètes  n'en  parlent 
que  d'instinct;  les  linguistes,  en  y  voulant  apporter  leurs  lumières,  y 

(1)  Om  spràkriktighet,  2e  édition.  Upsal,  W.  Schultz,  1888.  Une  traduction  alle- 
mande, par  Arwid  Johannson ,  a  été  publiée  dans  les  Indogermanische  Fonchuncjen, 
t.  I. 
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apportent  en  même  temps  leur  esprit  de  système.  Voyons  s'il  sera  pos- 
sible, en  écartant  les  partis  pris,  d'y  mettre  un  peu  de  clarté. 

Un  premier  point  à  examiner  concerne  les  mots  étrangers. 

Beaucoup  de  préjugés  embarrassent  la  route.  Le  premier  de  tous ,  ou , 
pour  parler  comme  Bacoij,,  la  première  «  idole  »,  celle  d«nt  dérivent 
toutes  les  autres,  c'est  de  voir  dans  la  pureté  de  la  langue  quelque  chose 
de  semblable  à  la  pureté  de  la  race.  Pour  ceux  qui  voient  les  choses  .de 
cette  manière,  l'introduction  d'un  mot  étranger  est  une  contamination  : 
un  terme  anglais  ou  îillemand  introduit  en  français  est  une  tache  im- 
primée à  la  langue  nationale.  Ce  n'est  pas  chez  nous  que  cette  manière 
de  voir  se  rencontre  le  plus  fréquemment.  Nos  voisins  les  Allemands, 
depuis  un  siècle,  élèvent  barrière  sur  barrière  pour  arrêter  l'immigra- 
tion des  mots  français.  Depuis  Adelung,  on  ne  compterait  pas  le  nombre 
des  manifestes  lancés  contre  les  mots  étrangers  M,  ni  celui  des  sociétés  qui 
se  sont  proposé  de  combattre  l'invasion.  Les  mots  étrangers  méritent- 
ils  à  ce  point  l'animadversion  P  N'y  a-t-il  pas  des  distinctions  à  faire ,  un 
modns  vivendi  à  adopter?  tous  les  mots  étrangers  sont-ils  également  con- 
damnables ? 

Quand  un  art ,  une  science ,  une  mode ,  un  jeu  nous  vient  de  l'étranger, 
il  fait  passer  ordinairement  en  sa  compagnie  et  du  même  coup  le  voca- 
bulaire à  son  usage.  On  a  plus  vite  fait  de  se  l'approprier  que  d'inventer 
des  termes  exprès  pour  désigner  des  idées  ou  des  objets  ayant  déjà  leur 
nom.  Une  certaine  musique  nous  étant  venue  au  xvue  siècle  d'Italie ,  notre 
langue  musicale  s'est  remplie  de  mots  italiens.  En  parlant  d'un  adagio,  en 
nommant  une  sonate,  qui  songe  encore  à  l'origine  exotique  de  ces  déno- 
minations? Les  amateurs  intransigeants  depureté  devraient  se  rappeler  que 
pareille  chose  a  eu  lieu  de  tout  temps,  et  puisqu'ils  invoquent  la  tradi- 
tion classique,  on  peut  leur  dire  que  les  anciens,  sur  ce  chapitre,  ont  fait 
exactement  de  même.  Les  Romains  ayant  reçu  leur  écriture  des  Grecs , 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  de  l'écriture  est  grec,  à  commencer  par 
scribere  et  litterœ.  Et  non  pas  seulement  ces  termes  :  qu'il  s'agisse  de  science , 
de  droit,  de  rituel,  d'art  militaire,  de  navigation,  de  poids  et  mesures, 
de  constructions,  d'objets  d'art,  de  vêtements,  on  retrouve  partout  en 
latin  les  traces  de  la  Grèce  et  des  noms  grecs.  Si  nous  pouvions  remonter 
plus  haut,  nous  verrions  sans  doute  que  beaucoup  de  termes  techniques 
que  nous  croyons  grecs  sont  nés  loin  du  sol  de  l'Hellade.  Ils  nous  con- 
•    - 

(1)  L'un  des  derniers  en  ce  genre  est  celui  du  professeur  Herman  ï\iegel  :  fin 
Hauptstïick  von  nnserer  Muttersprache.  Mahnrnf  an  aile  national  qesinnten  Deutschen. 
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duiraient  vers  l'Egypte  et  la  Ghaldée.  Ainsi  les  emprunts  sont  de  toutes 
les  époques  :  ils  sont  aussi  vieux  que  la  civilisation,  car  les  objets  utiles 
à  la  vie,'  l'outillage  des  sciences  et  des  arts,  ainsi  que  les  conceptions 
abstraites  qui  élèvent  la  dignité  de  l'homme  ne  s'inventent  pas  deux 
fois ,  mais  se  propagent  de  peuple  à  peuple ,  pour  devenir  le  bien  commun 
de  l'humanité!  Il  semble  donc  légitime  de  leur  conserver  leur  nom. 
Puisque  les  mots  sont,  à  leur  manière,  des  documents  historiques,  il  est, 
ce  semble,  peu  à  propos  de  vouloir  en  supprimer  de  parti  pris  le  té- 
moignage. 

Les  défenseurs  de  la  pureté  ne  se  refusent  pas  absolument  à  ces  con- 
sidérations. Mais  ils  recommandent  —  s'il  faut  se  résoudre  à  l'emprunt 
—  d'aller  plutôt  s'adresser  à  une  langue  sœur,  comme  qui  dirait,  s'il 
s'agit  du  français ,  à  l'italien  ou  à  l'espagnol ,  ou  s'il  s'agit  de  l'anglais ,  au 
danois  ou  au  hollandais.  On  admettra  plus  facilement  ces  mots  congé- 
nères, ainsi  qu'on  admet  plus  volontiers  (c'est  Leibniz-  qui  parle)  les 
étrangers  qui,  par  leurs  coutumes  et  leur  manière  d'être,  se  rapprochent 
de  nos  propres  usages.  Le  conseil  est  excellent ,  mais  il  n'est  pas  toujours 
facile  à  suivre,  car  s'il  faut  prendre  les  objets  nécessaires  à  la  vie  là  où  ils 
se  trouvent,  on  ne  peut  prendre  les  mots  que  chez  ceux  qui  les  pos- 
sèdent. Beaucoup  de  termes  de  la  vie  parlementaire  sont  anglais  parce 
que  l'Angleterre  a  donné  le  premier  mo<dèle  du  système  constitutionnel. 
D'autre  part,  si  la  langue  anglaise  désigne  de  mots  français  les  choses  qui 
se  rapportent  aux  élégances  de  là  vie,  c'est  que  les  choses  elles-mêmes 
sont  venues  de  France* 

Au  moins ,  a-t-on  dit ,  il  faut  assez  modifier  les  mots  pour  qu'ils  de- 
viennent méconnaissables,  et  que  l'emprunt  ne  frappe  pas  les  yeux.  — 
A  cet  égard,  l'on  pouvait  tranquillement  s'en  remettre  autrefois  à  l'usage 
populaire  :  il  avait  bientôt  fait  d'habiller  l'étranger  d'un  costume  qui 
l'empêchait  d'attirer  les  regards.  Mais  aujourd'hui  les  choses  sont  un  peu 
changées.  La  plupart  des  emprunts  se  font ,  non  par  la  conversation ,  mais 
surtout  et  d'abord  par  l'intermédiaire  de  la  langue  écrite  :  les  mots  étran- 
gers se  montrent  à  nos  yeux  dans  les  livres  ou  dans  les  journaux  avant 
de  devenir  familiers  à  nos  oreilles.  Il  est  dès  lors  plus  difficile  qu'il  s'y 
fasse  de  grandes  modifications.  H  y  a  d'ailleurs  T  dans  une  altération  vo- 
lontaire, quelque  chose  qui  répugne  à  nos  idées  modernes  et  françaises  : 
quand  nous  reprenons  les  noms  de  nos  anciens  héros  de  la  Table  Ronde 
sous  le  travestissement  qu'il  a  plu  à  là  prononciation  de  nos  voisins  de 
leur  donner,  comment  pourrions-nous  songer  dans  le  même  temps  à  dé- 
marquer de  parti  pris  les  inventions  ou  les  idées  qui  nous  sont  vraiment 
nouvelles? 
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S'il  s'agit  de  termes  scientifiques,  il  y  a  un  intérêt  particulier  à  les 
garder  sous  la  forme  où  ils  ont  paru  d'abord.  Traduire  des  mots  comme 
téléphone,  phonographe  sous  prétexte  de  pureté,  c'est  entraver  une  œuvre 
qui  a  bien  son  prix,  tout  autant  que  l'homogénéité  de  la  langue  :  je  veux 
dire  la  facilité  des  rapports  dans  la  communauté  européenne.  Serait-ce 
bien  la  peine  d'avoir  demandé  l'unification  de  l'heure  ou  l'uniformité 
des  tarifs  si,  après  avoir  abaissé  les  barrières  matérielles,  on  élevait  des 
douanes  pour  l'intelligence?  J'ai  sous  les  yeux  une  grammaire  latine 
publiée  en  Allemagne,  dont  l'auteur  s'est  appliqué  à  remplacer  tous  les 
termes  techniques,  tels  que  déclinaison,  conjugaison,  indicatif,  sub- 
jonctif, termes  consacrés  et  reçus  dans  le  monde  entier  depuis  huit  ou 
dix  siècles,  par  des  mots  allemands.  Ainsi  l'indicatif  devient  die  Wirk- 
hchkeitsform,  la  voix  active  die  Thàtigkeitsart.  Encore  s'il  s'agissait  d'une 
grammaire  de  la  langue  allemande!  Mais  puisqu'il  s'agit  d'une  grammaire 
latine,  pourquoi  devant  des  mots  latins  faire  tant  le  difficile?  Ces  an- 
ciens mots  ont  même  l'avantage  d'être  devenus  de  purs  termes  de  con- 
vention :  à  traduire  ablatif  par  der  Woherjall,  on  ne  fait  que  rendre  plus 
difficile  à  comprendre  pour  l'enfant  l'emploi  de  l'ablatif  avec  in,  où  il  est 
bien  un  PVofall. 

Les  hommes  n'appartiennent  pas  seulement  à  un  groupe  ethnique  ou 
national  :  ils  font  partie  également,  selon  leurs  études,  leur  profession, 
leur  genre  de  vie  et  leur  degré  de  culture ,  de  communautés  idéales  qui 
sont  à  la  fois  plus  générales  et  plus  limitées.  Le  mathématicien  vit  en 
échange  d'idées  avec  les  mathématiciens  des  autres  pays.  Le  géologue 
français  a  besoin  de  communiquer  avec  ses  collègues  d'Amérique  ou 
d'Australie.  Le  négociant  veut  savoir  ce  qui  se  passe  sur  le  marché  du 
monde  entier.  11  serait  déraisonnable,  au  nom  d'une  idée  de  pureté,  de 
mettre  des  obstacles  à  l'emploi  de  termes  qui  sont  la  propriété  com- 
mune des  hommes  voués  aux  mêmes  intérêts  ou  aux  mêmes  recherches. 
La  jeunesse  nous  donne  à  ce  sujet  une  leçon  qui  n'a  pas  été  bien  com- 
prise. Sous  prétexte  que  certains  jeux  qui  nous  sont  venus  d'Angleterre 
avaient  été  autrefois  joués  en  France,  on  a  proposé  de  substituer  aux 
mots  anglais  les  anciens  noms  sous  lesquels  nos  pères  les  avaient  connus  : 
mais  cette  considération  ne  paraît  pas  avoir  pesé  d'un  grand  poids  au- 
près des  amateurs  defoot-ball  ou  de  lawn-tennis;  ils  ont  pensé,  non  sans 
raison,  que  pour  marcher  de  pair  avec  leurs  émules  britanniques , pour 
se  tenir  au  courant  des  progrès  de  leur  sport,  pour  communiquer  avec 
les  maîtres  en  ce  genre  et  au  besoin  pour  engager  une  partie  avec  eux, 
il  valait  mieux  connaître  et  manier  leur  langue  que  celle  d'aïeux ,  respec- 
tables assurément,  mais  qu'on  ne  rencontrera  plus  jamais  sur  la  prairie. 
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L'adoption  des  mots  étrangers  pour  désigner  des  idées  ou  des  objets 
venus  du  dehors,  et  donnant  lieu  à  un  échange  international  de  rela- 
tions, n'est  donc  pas  une  chose  blâmable  en  soi,  et  peut  parfaitement  se 
justifier.  En  pareil  cas,  il  faut  seulement  souhaiter  que  l'emprunt  se  fasse 
avec  intelligence ,  et  que ,  dans  le  passage  d'une  nation  à  une  autre ,  il  n'y 
ait  de  substitution  d'aucune  sorte.  La  chose  arrive  plus  fréquemment 
qu'on  ne  croit  :  enlevé  de  son  milieu  naturel ,  le  mot  emprunté  court  le 
risque  de  toute  espèce  de  déformations  et  de  méprises.  C'est  ainsi  que 
le  français  contredanse  est  devenu  en  anglais  countiy-dance  (danse  de  cam- 
pagne) ,  et  que  renégat  est  devenu  runagate.  Probablement  un  vague  sou- 
venir de  run  away  «  déserter  »  aida  à  cette  étrange  transformation.  Dans 
le  parier  populaire  hollandais,  un  rhétoricien  s'appelle  rederijker,  «  riche 
en  discours  ». 

Ainsi  qu'il  arrive  à  tous  les  émigrés ,  les  mots  empruntés  sont  sous- 
traits aux  événements  et  aux  courants  d'idées  de  la  terre  natale.  Ils  ne 
participent  pas  aux  changements  qui  peuvent  modifier,  dans  la  contrée 
originaire ,  le  terme  dont  ils  sont  la  reproduction ,  en  sorte  que  quand , 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  la  copie  est  remise  en  présence 
du  modèle,  on  n'y  voit  plus  de  ressemblance.  Le  français  loyauté  et  l'an- 
glais loyalty  n'expriment  plus  le  même  sentiment. 

L'anglais  s'est  de  tout  temps  montré  facile  aux  importations.  Il  y  a 
gagné  de  doubler  son  vocabulaire,  ayant  pour  quantité  d'idées  deux 
expressions,  l'une  saxonne,  l'autre  latine  ou  française.  Pour  désigner  la 
famille,  il  peut  dire  à  son  gré  kindred  ou  family;  un  événement  heureux 
se  dit  lacky  ou  fortunate.  Il  faudrait  être  bien  entêté  de  «  pureté  »  pour 
dédaigner  cet  accroissement  de  richesses  :  car  il  est  impossible  qu'entre 
ces  synonymes  il  ne  s'établisse  point  des  différences  qui  sont  autant  de 
ressources  nouvelles  pour  la  pensée.  Mais  il  est  clair  que  ces  mélanges 
sont  des  produits  de  l'histoire,  non  des  acquisitions  réfléchies  et  prémé- 
ditées. 

Quand  on  va  au  fond  de  la  répulsion  que  les  mots  étrangers  in- 
spirent à  d'excellents  esprits,  on  découvre  quelle  tient  à  des  associa- 
tions d'idées,  à  des  souvenirs  historiques,  à  des  visées  politiques  où 
la  linguistique  est,  en  réalité,  intéressée  pour  la  moindre  part.  Aux 
puristes  allemands  la  présence  des  mots  français  rappelle  une  époque 
d'imitation  qu'ils  voudraient  effacer  de  leur  histoire.  Les  philologues 
hellènes  qui  bannissent  les  mots  turcs  du  vocabulaire  continuent  à 
leur  manière  la  guerre  d'indépendance.  Les  Tchèques  qui  poussent 
l'ardeur  jusqu'à  vouloir  traduire  les  noms  propres  allemands,  pour  ne 
pas  laisser  trace  chez  eux  d'un  idiome  trop  longtemps  supporté,  rat- 
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tachent  à  leur  œuvre  d'expurgation  l'espérance  d'une  autonomie  pro- 
chaine. La  «  pureté  » ,  en  pareil  cas ,  sert  d'étiquette  à  des  aspirations 
ou  à  des  ressentiments  qui  peuvent  être  légitimes  en  soiT  mais  qui  ne 
doivent  pas  nous  faire  illusion  sur  la  raison  dernière  de  cette  campagne 
linguistique.  Une  nation  qui  s'ouvre  avec  sympathie  aux  idées  du  de- 
hors ne  craint  pas  d'accueillir  les  mots  par  où  ceUes-ci  ont  l'habitude 
d'être  désignées.  Ce  qu'il  faut  condamner,  c'est  l'abus  :  l'abus  serait 
d'accueillir  sous  des  noms  étrangers  ce  que  nous  possédons  déjà.  L'abus 
serait  aussi  d'employer  les  mots  étrangers  en  toute  occasion  et  devant 
tout  auditoire. 

Four  trouver  la  vraie  mesure,  il  faut  se  souvenir  que  le  langage  est 
une  œuvre  en  collaboration,  où  l'auditeur  entre  à  part  égale.  Tel  mot 
étranger,  qui  sera  à  sa  place  si  je  m'adresse  à  des  spécialistes,  paraîtra 
une  affectation  ou  sera  une  Cause  d'obscurité  si  j'ai  devant  moi  un  pu- 
blie non  initié.  Je  ne  suis  point  choqué  de  trouver  des  mots  anglais  dans 
un  article  sur  les  courses  de  chevaux  ou  sur  les  mines  de  charbon  :  mais 
celui  qui  lit  un  roman  ou  qui  assiste  à  une  pièce  de  théâtre  demande 
qu'on  parle  une  langue  intelligible  pour  tout  le  monde.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  solution  uniforme  à  cette  question  des  mots  étrangers:  les  so- 
ciétés qui  s'occupent  d'épurer  la  langue  ne  peuvent  penser  légitimement 
qu'à  la  langue  de  la  conversation  et  de  la  littérature.  Aussitôt  qu'elles 
portent  leurs  prétentions  plus  loin ,  elles  ne  font  plus  qu'une  œuvre 
inutile  et  gênante.  j 

Quand  il  s'agit  de  notre  vie  morale r  la  présence  des  mots  étrangers 
peut  faire  l'impression  dune  dissonance.  Plus  même  les  sentiments  à 
exprimer  sont  intimes,  plus  le  cercle  linguistique  se  resserre.  Il  y  a  là 
pour  le  lecteur  ou  l'auditeur  un  plaisir  intellectuel  de  nature  très  fine. 
Comme  les  ménagères  d'autrefois  se  faisaient  honneur  de  ne  consommer 
que  le  lait  de  leur  étable  ou  les  fruits  de  leur  jardin ,  un  esprit  délicat 
est  sensible  à  un  langage  où  tout  vient  du  même  terroir  et  où  se  trouve 
répandu  sur  tous  les  mots  un  air  de  familiarité  et  de  parenté.  Ce  plaisir 
peut  devenir  très  vif  quand  l'écrivain ,  en  ce  langage  simple ,  exprime  des 
sentiments  généreux  ou  de  graves  pensées.  Il  semble  alors  qu'on  éprouve 
la  même  impression  qu'à  voir  une  belle  action  simplement  faite.  On  a 
en  même  temps  le  vague  sentiment  que  tout  cela  ne  devait  pas  être  in- 
connu à  nos  pères,  puisqu'ils  avaient  déjà  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  dire, 
et  que  par  suite  nous  sommes  les  enfants  d'une  nation  très  ancienne  et 
très  noble.  En  pareil  cas,  l'emploi  d'un  mot  étranger  n'est  pas  seulement 
dépourvu  de  motif;  il  est  nuisible.  C'est  ce  qu'avait  déjà  compris  l'au- 
teur de  la  Précellence  da  langage  françois ,  quand  il  disait  des  mots  ita- 
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liens,  alors  si  nombreux  chez  nous,  qu'ils  étaient —  «non  pas  françois, 
mais  gâte-françois  ». 

Il  peut  sembler  puéril  de  vouloir  borner  son  vocabulaire  aux  mots 
admis  dans  tel  ou  tel  recueil  officiel.  Cependant  je  me  souviens  d'avoir 
entendu  dire  à  un  maître  en  l'art  d'écrire  que  l'idée  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  était  une  idée  raisonnable  et  juste,  attendu  qu'il  nous  ap- 
prend de  quels  mots  il  nous  faut  user  si  nous  vouions  être  compris 
de  tout  le  monde.  Comme  les  limites  de  ce  vocabulaire  n'ont  point 
paru  trop  étroites  aux  plus  beaux  génies,  il  faut  déjà  de  sérieuses  raisons 
pour  nous  décider  à  chercher  en  dehors  l'expression  nécessaire  à  notre 
pensée. 

Ce  n'est  pas  le  mélange  de  mots  étrangers  que  la  pureté  de  la  langue 
à  le  plus  à  redouter  :  ce  sont  plutôt  les  termes  scientifiques  employés 
mal  à  propos.  Je  veux  parler  de  cette  prose  bizarre  qui  déguise  sous  des 
substantifs  abstraits  les  choses  les  plus  ordinaires  de  la  vie  :  un  dyna- 
misme modificateur  de  la  personnalité ,  une  individualité  au-dessus  de  toute 
catégorisation,  une  jeunesse  qui  sentimentalise  sa  passionnalité.  L'impro- 
priété n'est  pas  toujours  involontaire  :  elle  est  destinée  à  grandir  les 
choses  par  l'exagération  du  langage,  comme  quand  il  est  parlé  des  impé- 
riosités  du  désir  ou  de  célestes  attenûvités.  A  côté  de  la  philosophie,  on 
voit  les  autres  études  alimenter  de  néologismes  ce  parler  prétentieux  et 
obscur;  la  médecine,  la  musique,  l'exégèse,  le  moyen  âge.  ,  .  Pendant 
que  les  verbes  donnent  naissance  aux  substantifs  les  plus  inutiles  ( des 
frappements  de  grosse  caisse,  des  ferraillemenis  de  verrerie,  les  perlements  de 
la  peau,  les  serpentements  des  bras),  on  voit  d'autre  part  les.  substantifs 
produire  des  verbes  non  moins  extraordinaires  (il  soleille  lourdement,  une 
idée  contagionne  les  esprits,  etc.).  On  ne  peut  pas  reprocher  à  ces  néolo- 
gismes d'être  contraires  à  l'analogie  :  au  point  de  vue  de  la  grammaire,  ils 
sont  inattaquables-,  mais  leur  défaut  est  d'être  superflus,  de  remplacer 
par  une  locution  à  la  fois  lourde  et  décolorée  ce  qui  se  disait  de  façon 
plus  simple  et  plus  vive.  Voltaire  a  défini  ce  qu'on  appelle  le  génie  de  la 
langue  :  «une  aptitude  à  dire  de  la  manière  la  plus  courte  et  la  plus 
harmonieuse  ce  que  les  autres  langages  expriment  moins  heureuse- 
ment. »  Si  nous  acceptons  cette  définition ,  nous  pouvons  dire  que  les 
auteurs  de  ces  néologismes  pèchent  contre  le  génie  de  la  langue  fran- 
çaise. On  a  quelquefois  reproché  à  celle-ci  de  ne  pas  se  prêter  aisément 
h  la  formation  des  mots  nouveaux  :  en  présence  de  ces  exemples,  je  suis 
plutôt  porté  à  penser  quelle  s'y  prête  trop.  L'anglais  et  l'allemand  ont  la 
ressource  des  mots  composés  :  mais  un  composé  mal  venu,  comme  il 
s'en  fait  tous  les  jours  en  ces  deux  langues,  a  moins  d'inconrénient ,  car 
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les  deux  termes  momentanément  associés  se  séparent  le  moment  d'après, 
au  lieu  que  ces  noms  abstraits,  soudés  au  moyens  de  nos  suffixes,  ont 
l'air  d'être  forgés  pour  durer. 

Toute  chose  dont  on  se  sert  est  exposée  à  s'user  :  il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  les  mêmes  vocables,  les  mêmes  images,  employés  durant  un 
long  espace  de  temps,  ne  font  plus  la  même  impression  sur  l'esprit. 
L'invention  de  formes  nouvelles  a  donc  sa  raison  d'être.  L'important  est 
que  In  consommation  ne  soit  pas  plus  rapide  que  la  production  :  c'est 
l'ironie,  c'est  la  caricature,  ce  sont  les  guillemets,  ce  sont  les  luttes  hai- 
neuses de  la  tribune  et  du  journalisme,  ce  sont  les  exagérations  du  drame 
et  du  feuilleton  qui  accélèrent  les  changements  inévitables  du  langage. 
Pour  défaire  et  pour  détruire,  la  volonté  réfléchie  a  beaucoup  plus  de 
pouvoir  que  pour  créer  :  l'origine  des  mots  se  perd  presque  toujours 
dans  une  demi-obscurité;  mais  on  peut  souvent  nommer  ceux  qui  les 
discréditent,  les  abaissent  ou  les  vident  de  leur  sens. 

Cette  question  du  néologisme  présente  les  aspects  les  plus  divers. 
Condamner  le  néologisme  en  principe  et  d'une  manière  absolue  serait 
la  plus  fâcheuse  et  la  plus  inutile  des  défenses.  Chaque  progrès  dans  le 
langage  est  d'abord  le  fait  d'un  individu,  puis  d'une  minorité  plus  ou 
moins  grande.  Un  pays  où  il  serait  interdit  d'innover  retirerait  à  son 
langage  toute  chance  de  se  développer.  Par  néologisme,  il  faut  entendre 
aussi  bien  un  sens  nouveau  donné  à  un  mot  ancien  qu'un  vocable  in- 
troduit de  toutes  pièces.  De  même  que  le  changement  qui  modifie  la 
prononciation  est  à  la  fois  imperceptible  et  constant,  à  tel  point  que 
l'étranger  qui  revient  dans  un  pays,  après  trente  ans  d'absence,  peut 
apprécier  la  marche  du  temps,  de  même  la  signification  des  mots  se 
transforme  sans  cesse,  sous  l'action  des  événements,  des  découvertes 
nouvelles,  des  révolutions  dans  les  idées  et  dans  les  mœurs.  Un  contem- 
porain de  Lamartine  aurait  de  la  peine  à  comprendre  le  langage  de  nos 
journaux.  Nous  travaillons  tous ,  plus  ou  moins ,  au  vocabulaire  de  l'avenir, 
ignorants  ou  savants,  écrivains  ou  artistes,  gens  du  monde  ou  hommes 
du  peuple.  Les  enfants  y  ont  une  part  qui  n'est  pas  la  moindre  :  comme 
ils  prennent  la  langue  au  point  où  les  générations  précédentes  l'ont  con- 
duite, ils  sont  ordinairement  en  avance  d'une  étape  au  moins  sur  leurs 
parents. 

La  limite  à  laquelle  doit  s'arrêter  le  droit  d'innover  n'est  pas  seulement 
donnée  par  une  idée  de  pureté  qui  peut  toujours  être  contestée  :  elle  est 
imposée  par  le  besoin  où  nous  sommes  de  rester  en  contact  avec  la 
pensée  de  ceux  qui  nous  ont  précédés.  Plus  le  passé  littéraire  d'une  na- 
tion est  considérable,  plus  ce  besoin  se  fait  sentir  comme  un  devoir, 
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comme  une  condition  de  dignité  et  de  force.  De  là  l'idée  dune  époque 
classique,  offerte  à  l'imitation  des  âges  suivants,  idée  qui  n'a  rien  d'arti- 
ficiel ni  de  chimérique,  si  l'on  ne  reporte  pas  l'époque  classique  à  des 
siècles  trop  éloignés.  En  pareil  cas ,  ce  n'est  pas  les  linguistes  seuls  qu'il 
faut  consulter,  car  ils  pourraient  être  tentés  de  se  diriger  pur  des  motifs 
en  quelque  sorte  professionnels.  Le  philologue  suédois  Erik  Rydquist(1) 
plaçait  l'âge  classique  de  la  langue  suédoise  aux  environs  de  l'an  i3oo. 
Une  manière  devoir  analogue,  sans  être  toujours  exprimée  ouvertement, 
existe  chez  beaucoup  de  savants  :  s'ils  ont  à  se  décider  entre  deux  formes 
grammaticales,  entre  deux  constructions,  c'est  ordinairement  vers  la 
plus  ancienne  qu'ils  penchent.  Ainsi  en  Allemagne  c'est  le  moyen  haut- 
allemand  qui  sert  de  critérium.  Il  appartient  à  chaque  nation  de  voir 
jusqu'où  elle  peut  porter  son  regard  dans  le  passé  en  gardant  la  certi- 
tude de  ne  pas  perdre  le  contact  avec  le  présent. 

Il  est  impossible  que  le  néologisme,  après  s'être  essayé  sur  les  mots, 
n'en  vienne  pas  à  s'attaquer  aussi  à  la  construction  et  à  la  grammaire. 
Mais  il  y  rencontre  une  résistance  plus  grande.  C'est  à  peine  si,  jusqu'à 
présent,  nous  pouvons  compter  trois  ou  quatre  tours  nouveaux  qui  aient 
plus  ou  moins  réussi  à  se  faire  adopter.  Il  y  a  à  ceci  de  bonnes  raisons. 
L'ordre  adopté,  après  de  longs  tâtonnements,  par  la  phrase  française, 
n'est  pas  un  ordre  pris  au  hasard.  C'est  probablement  la  langue  juridique 
et  administrative,  celle  des  juges  et  des  notaires,  qui  en  a  fourni  le  type. 
On  connaît  à  ce  sujet  les  vanteries  de  Rivarol  :  «Le  français,  par  un 
privilège  unique,  est  resté  seul  fidèle  à  l'ordre  direct,  comme  s'il  était 
tout  raison.  .  .  C'est  en  vain  que  les  passions  nous  bouleversent  et  nous 
sollicitent  de  suivre  l'ordre  des  sensations;  la  syntaxe  française  est  incor- 
ruptible. C'est  de  là  que  résulte  cette  admirable  clarté,  base  éternelle 
de  notre  langue.  .  .  Quand  cette  langue  traduit,  elle  explique  véritable- 
ment un  auteur.  .  .  Elle  est  de  toutes  les  langues  la  seule  qui  ait  une 
probité  attachée  à  son  génie.  »  On  serait  confus  en  reproduisant  ces  gas- 
connades  si  l'on  ne  se  rappelait  qu'il  s'est  trouvé  une  académie  alle- 
mande pour  les  couronner^. 

C'est  la  perte  des  flexions  casuelles  qui  a  eu  pour  conséquence  un 
ordre  de  construction  uniforme  et  réglé  à  l'avance.  On  ne  pourrait  au- 
jourd'hui le  modifier  sans  renverser  ou  sans  obscurcir  aussitôt  la  signi- 
fication. Ce  qu'il  aurait  fallu  louer,  ce  n'est  pas  la  langue  française,  in 
abstracto,  mais  l'effort  persévérant  de  nos  écrivains  depuis  trois  siècles 

(1)   Mort  à  Stockholm  en  1877.  —  (2)  Rivarol,  De  l'universalité  de  la  langue  fran- 
çaise. 
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pour  proportionner  les  libertés  de  notre  syntaxe  aux  ressources  d'expres- 
sion dont  la  langue  dispose. 

Il  n'est  que  juste  de  faire  ici  la  part  d  une  suite  de  travailleurs  obs- 
curs, modestes,  dont  le  nom  est  aujourd'hui  rarement  cité,  mais  dont 
l'œuvre  subsiste  :  je  veux  dire  la  série  des  grammairiens  français,  depuis 
Ménage  jusqu'à  d'Olivet.  Je  tiens  à  marquer  ici  la  part  de  reconnaissance 
qui  leur  est  due,  car  la  linguistique  moderne  n'est  que  trop  disposée 
soit  à  nier,  soit  même  à  condamner  leur  influence. 

Ces  bons  esprits,  qui  s'appelaient  Du  Perron,  Coeffeteau,  Malherbe, 
La  Mothe  Le  Vayer,  Vaugelas,  Chapelain,  Bouhours,  n'étaient  pas  des 
savants  de  métier,  mais  pour  la  plupart  des  gens  du  monde  qu'un  goût 
naturel  avait  conduits  à  s'occuper  des  problèmes  ou  difficultés  de  la 
langue  française.  Ce  qu'ils  avaient  en  vue ,  c'est  par-dessus  tout  la  pureté 
de  la  langue  :  ce  qui  signifiait  d'une  part  :  clarté ,  et  d'autre  part  :  décence. 
Elaguer  les  expressions  impropres  ou  mal  venues,  faire  la  guerre  aux 
doubles  emplois,  écarter  tout  ce  qui  est  obscur,  inutile,  bas,  trivial, 
telle  est  l'entreprise  à  laquelle  ils  se  vouèrent  avec  beaucoup  d'abnéga- 
tion et  de  persévérance. 

Ils  cherchaient  les  règles,  au  besoin  ils  les  inventaient.  C'étaient  ■  de 
belles  règles  ».  Vaugelas  déclare  qu'il  a  trouvé  «  mille  belles  règles  »  dans 
les  écrits  de  La  Mothe  Le  Vayer.  «  Je  tiens  cette  règle ,  dit-il  ailleurs , 
d'un  de  mes  amis  qui  me  l'a  apprise  de  M.  de  Malherbe,  à  qui  il  faut 
en  donner  l'honneur.  »  Et  plus  loin  encore  :  «Cette  règle  est  fort  belle 
et  très  conforme  à  la  pureté  et  à  la  netteté  du  langage.  .  .  Certes,  en 
parlant,  on  ne  l'observe  point,  mais  le  style  doit  être  plus  exact.  .  .  Les 
Grecs  ni  les  Latins  ne  faisaient  point  ce  scrupule . . .  Mais  nous  sommes 
plus  exacts  en  notre  langue  et  en  notre  style  que  les  Latins  ou  que 
toutes  les  nations  dont  nous  lisons  les  écrits.  »  Le  public,  en  ceci,  était 
de  même ,  et  ne  demandant  qu'à  se  laisser  diriger. 

Nous  avons  quelque  peine  aujourd'hui  à  nous  figurer  un  public  allant 
au-devant  des  interdictions  et  prêt  à  enchérir  sur  les  défenses.  Le  lin- 
guiste moderne  ne  repousse  rien:  tout  ce  qui  existe  a  sa. raison  d'être. 
Mais  le  point  de  vue  de  ces  législateurs  était  autre  :  et  si  nous  considé- 
rons ies  langues  où  une  période  de  réglementation  a  manqué,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  constater  qu'elles  gardent  comme  un  manque 
d'éducation  première.  Ce  qu'on  doit  regretter  seulement,  c'est  que 
l'épuration  ne  soit  venue  de  meilleure  heure.  Les  guerres  de  religion 
ont  amené  un  retard  de  plus  d'un  demi-siècle.  Disciplinée  soixante  ans 
plus  tôt,  la  langue  aurait  gardé  plus  de  souplesse,  car  ces  bons  maîtres 
étaient  aussi  appliqués  à  conserver  qu'à  émonder,  et  comme  «  ils  avaient 
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soin  de  toutes  les  grâces  de  notre  langue  »,  ils  auraient  sans  doute  sauvé 
quelques-unes  des  vieilles  franchises  M. 

Ils  aimaient  et  estimaient  la  besogne  dont  ils  s'étaient  volontairement 
chargés.  Ils  en  connaissaient  l'importance  :  h  II  ne  faut  qu'un  mauvais 
mot  pour  faire  mépriser  une  personne  dans  une  compagnie,  pour  dé- 
crier un  prédicateur,  un  avocat,  un  écrivain.  Enfin,  un  mauvais  mot, 
parce  qu'il  est  aisé  à  remarquer,  est  capable  de  faire  plus  de  tort  qu'un 
mauvais  raisonnement,  dont  peu  de  gens  s'aperçoivent.  »  Ils  avaient  con- 
science de  la  durée  de  leur  œuvre:  «  Je  pose  des  principes  qui  n'auront 
pas  moins  de  durée  que  notre  langue  et  notre  empire ...  Ce  sont  des 
maximes  a>  nie  changer  jamais . ..  car  quand  on  changera  quelque  chose 
de  iusage  que  j'ai  remarqué,  ce  sera  encore  selon  ces  mêmes  remarques 
que  l'on  parlera  et  que  l'on  écrira  autrement^.  .  .  » 

On  aurait  tort  de  les  prendre  pour  des  logiciens  à  outrance.  Au  con- 
traire :  ils  étaient  arrivés  à  la  conviction  que  la  logique  pouvait  être  de 
mise  partout,  mais  non  en  matière  de  langage. .  .  «  C'est  la  beauté  des 
langues  que  ces  façons  de  parier  sans  raison,  pourvu  que  l'usage  les  au- 
torise. La  bizarrerie  n'est  bonne  que  là . . .  Il  est  à  remarquer  que  toutes 
les  façons  de  parler  que  l'usage  a  établies  contre  les  règles  cte  la  gram- 
maire, tart  s'en  faut  qu'elles  soient  vicieuses,  ni  qu'il  faille  les  éviter, 
qu'au  contraire  on  en  doit  être  curieux  comme  dfun  ornement  de  lan- 
gage, qui  se  trouve  en  toutes  les  plus  belles  langues,  mortes  et  *i. 
vantes.  » 

Le  besoin  d'ordre  et  de  régie  ne  se  borne  pas  aux  mots  :  il  s'étend 
aux  locutions  et  aux  phrases.  «  Il  est  indubitable  que  chaque  langue  a 
ses  phrases,  et  que  l'essence,  la  richesse  et  la  beauté  de  toutes  les  lan- 
gues consistent  principalement  à  se  servir  de  ces  phrases-là.  Ce  n'est  pas 
qu'on  n'en  puisse  faire  quelquefois,  au  lieu  qu'il  n'est  jamais  permis  de 
faire  des  mots;  mais  il  y  faut  bien  des  précautions.  .  .  »  :  sinon,  au  lieu 
d'enrichir  la  langue,  on  la  corrompt. 

Ces  savants  du  \vne  siècle  sont  donc  convaincus  qu'en  toute  ren- 
contre il  y  a  une  bonne  forme,  et  qu'il  n'y  en  a  qu'une.  Aussi  proscri- 

(I*  Je   citerai  commejexempïe  le  ge-  ration,  car  «en  partant»  n'est  pas  autre 

rondif,  dont  l'emploi  a  jeté  réglementé  chose  que  «au  moment  du  départ»,  et 

à  l'excès.  Pour  faire  comprendre  ce  que  c'est  à  nous  de  l'interpréter  comme  il 

je  veux,  dire,  prenons  cette  phrase:  «Mon  convient  d'après  le  sens  général-  L'ita- 

père  m'a  fait  en  partant  mille  recomman-  lien  s'est  réservé  à  cet  égard  plus  de 

dations.  »  Aujourd'hui  la  grammaire  veut  liberté. 

que  «  en  partant  »  s'entende  exclusive-  (2)  Vaugelas ,  Remarques  sur  la  langue 

ment  du  sujet.  Il  y  a  là  quelque  exagé-  française. 
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vent-ils  sans  hésitation  «  la  mauvaise  forme  »,  qui  n'est  souvent  que  ia 
forme  moins  usitée  ou  plus  ancienne. 

L'idée  de  l'utilité  l'emporte  chez  eux  sur  toute  autre  considération  : 
comme  les  hommes  ont  reçu  le  langage  pour  se  faire  comprendre,  ad- 
mettre deux  formes  entre  lesquelles  serait  laissée  l'option,  serait  ouvrir 
la  porte  aux  malentendus  et  aux  disputes.  Il  ne  s'agit  donc  pas  pour  le 
grammairien  de  se  dérober  et  «  de  gauchir  aux  difficultés  ».  Il  faut  les 
regarder  en  face  et  établir  des  règles  certaines.  Nous  pouvons  sourire 
de  ce  ton  d'autorité,  mais  il  est  heureux  pour  la  durée  de  la  langue  fran- 
çaise qu'il  y  ait  eu  des  esprits  de  cette  trempe. 

Mais  ce  n'est  point  au  nom  de  leur  propre  autorité  que  ces  savants 
prononcent  leurs  jugements.  C'est  au  nom  du  bon  usage  :  et  si  on  leur 
demande  où  l'on  trouve  ce  bon  usage,  ils  répondent  sans  hésiter  que 
c'est  à  la  Cour.  La  langue  de  la  province  ne  peut  que  gâter  par  son 
mauvais  air  la  pureté  du  vrai  langage  français.  Fénelon,  sur  ce  point, 
est  du  même  sentiment  que  Vaugelas  :  «  Les  personnes  les  plus  polies  ont 
de  la  peine  à  se  corriger  de  certaines  façons  de  parler  qu'elles  ont  prises 
pendant  leur  enfance  en  Gascogne,  en  Normandie,  ou  à  Paris  même, 
par  le  commerce  des  domestiques.  .  .  »  La  Cour  même  n'est  pas  tou- 
jours exempte  de  blâme  :  «  Elle  se  ressent  un  peu,  continue  Fénelon,  du 
langage  de  Paris,  où  les  enfants  de  la  plus  haute  condition  sont  d'ordi- 
naire élevés.  » 

J'ai  cité  à  dessein  les  opinions  de  ces  maîtres,  pour  montrer  combien 
elles  sont  loin  des  théories  aujourd'hui  accréditées.  Pour  la  linguistique 
moderne,  toutes  les  formes,  du  moment  qu'elles  sont  employées,  ont 
droit  à  l'existence.  Plus  même  elles  sont  altérées,  plus  elles  sont  intéres- 
santes. Ce  qui  est  a  toujours  sa  raison  d'être.  La  véritable  vie  du  lan- 
gage se  concentre  dans  les  dialectes  :  la  langue  littéraire,  arrêtée  artifi- 
ciellement dans  son  développement,  n'offre  pas  à  beaucoup  près  autant 
d'intérêt.  On  devrait  se  garder  de  faire  de  la  langue  maternelle  un  objet 
d'enseignement  :  on  ne  fait  que  troubler  par  là  chez  les  enfants  le  libre 
épanouissement  de  leur  faculté  du  langage  (1).  L'historien  Savigny  a 
montré  que  l'idée  de  droit  et  de  morale  n'est  pas  applicable  au  développe- 
ment historique  d'un  peuple  :  l'idée  de  bien  et  de  mal  est  encore  moins 
applicable  au  développement  d'une  langue. 

Il  ne  semble  pas  que  ces  doctrines  aient  le  don  de  convaincre 
M.  Noreen.  Puisque  le  langage  est  notre  grand  moyen  de  communication , 
il  faudra  bien  s'entendre  sur  la  façon  de  s'en  servir.  Qui  sera  juge  en 

l,)  Jacob  Grimm,  Préface  de  la  première  édition  de  sa  Deutsche  Grammatik . 
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cette  matière?  Ici  nous  demandons  la  permission  de  citer  textuellement 
l'écrivain  suédois  :  «  Ce  ne  sera  pas,  dit-il,  l'historien  de  la  langue,  qui 
n'a  la  parole  que  pour  le  passé;  ce  ne  sera  pas  non  plus  le  linguiste, 
qui  a  la  charge  de  décrire  les  lois  du  langage ,  niais  non  de  les  dicter;  ce  ne 
sera  pas  le  statisticien ,  qui  ne  fait  qu'enregistrer  l'usage.  A  qui  donc  attri- 
buer l'autorité?  Elle  appartient  à  l'inventeur,  à  celui  qui  crée  les  formes 
dont  se  sert  ensuite  le  commun  des  hommes,  à  l'écrivain,  au  philosophe, 
au  poète.  Nous  sommes  la  foule,  qui  habillons  notre  pensée  des  vête- 
ments inventés  par  eux;  nous  usons  de  ces  vêtements  et  nous  les  usons. 
Par  nous-mêmes,  nous  ne  pouvons  contribuer  que  pour  peu  de  chose 
au  développement  du  langage  ;  encore  est-ce  seulement  sous  la  direction 
de  ces  maîtres.  Il  faut  nous  résigner  à  n'être  que  des  écoliers,  et  ce  n'est 
pas  aux  écoliers  à  commander.  » 

Si  ces  paroles  venaient  de  moins  loin,  on  ne  les  remarquerait  sans 
doute  pas.  Nous  avons  maintes  fois  entendu,  en  prose  et  en  vers,  à  la 
Sorbonne,  sous  la  Coupole  et  ailleurs,  quelque  chose  de  semblable. 
Mais  i\  est  intéressant  de  trouver  à  Stockholm,  chez  un  homme  qui 
possède  une  science  dont  nos  Vaugelas  et  nos  Bouhours  n'avaient  pas  les 
premiers  éléments,  la  confirmation  des  principes  que  ces  anciens  maîtres 
suivaient  d'instinct  en  leurs  remarques  et  critiques.  L'idée  d'un  type  de 
correction  et  de  pureté ,  fourni  par  la  société  polie  et  par  l'élite  des  écri- 
vains ,  après  avoir  été  presque  un  lieu  commun  durant  deux  siècles ,  avait 
été  déclarée  insuffisante  ou  vaine  au  nom  d'une  science  qui  prétendait 
s'inspirer  d'un  principe  supérieur  :  cette  même  idée  nous  revient  au- 
jourd'hui du  Nord,  exposée  non  sans  conviction  ni  sans  force  par  un  dçs 
maîtres  de  la  philologie  Scandinave. 

Michel  BRÉAL. 
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The  Pétrie  Papyri.  —  Hieratic  Papyri  Jr&m  Kahurr  and  Gurob 
[prirtcipalbf  of  the  Middle  Kinij-dom),  edited  bjF.  Ll.  Griffith, 
M.  A.  [  F.  S.  A.  —  I.  Lïterarj,  Médical  and  Matîiematical  Papyri 
from  Kahan,  with  8  autotype  plates.  Londres,  Quaritch,  1897, 
in-4°,  1  8  pages. 

PREMIER    ABT1CLE. 

M.  Pétrie  avait  recueilli ,  parmi  les  ruines  des  deux  villes  très  anciennes 
qu'il  découvrit  à  Kahoun  et  à  Médinet-Ghorab ,  vers  l'entrée  du  Fayoum, 
plusieurs  dépôts  de  papyrus  réduils  en  fragments  si  menus  qu'on  pou- 
vait désespérer  d'en  tirer  jamais  quoi  que  ce  fût  d'intelligible.  C'étaient 
pour  la  plupart  de  vieux  livres,  déchirés  par  leurs  propriétaires  d'autre- 
fois, et  sur  le  revers  desquels  on  avait  griffonné  des  notes  prises  au  jour  le 
jour;  on  les  avait  jetés  dans  un  coin,  dès  qu'on  n'en  avait  plus  eu  besoin, 
et  ils  y  étaient  restés  oubliés.  Les  maisons ,  en  s  écroulant  sur  eux,  les 
avaient  écrasés  sous  leurs  décombres  ;  certains  étaieot  presque  en  miettes 
lorsqu'on  les  trouva,  et  il  fallut  toute  la  vigilance  de  M.  Pétrie  pour  qu'ils 
ne  fussent  pas  égarés  ou  laissés  au  rebut  par  les  ouvriers  des  fouilles. 
M.  Grifïith  les  retourna  et  les  combina  de  longs  mois  durant,  avant  d'en 
rien  reconstituer;,  les  parcelles  semblaient  se  fuir  sous  ses  doigts  et  ne 
pas  vouloir  s'ajuster  l'une  à  l'autre.  Peut-être  aurait-il  renoncé  à  sa  tâche 
s'il  n'y  eût  vu  que  des  documents  du  temps  des  Ramessides  „  plus  ou  moins 
semblables  à  ceux  qui  remplissent  nos  musées,  mais  c'étaient,  pour  la 
plupart,  des  pièces  rédigées  vers  la  fin  de  la  xnc  ou  vers  le  commence- 
ment de  la  xiue  dynastie,  et  nous  possédons  très  peu  de  manuscrits  que 
l'on  doive  attribuer  à  cette  époque  ;  il  persévéra ,  malgré  sa  lassitude ,  et 
sa. constance  nous  vaut  un  volume  entier  de  textes  inédits. 

11  y  a  un  peu  de  tout  dans  ce  qu'on  y  lit  :  des  vers  officiels  en 
l'honneur  du  Pharaon  qui  régnait  alors,  des  histoires  de  dieux  et  des 
épisodes  de  roman,  un  traité  de  médecine  où  il  est  question  de  femmes 
malades  ou  enceintes,  des  recettes  de  vétérinaire,  des  testaments,  des 
inventaires,  des  morceaux  de  correspondance.  Imaginez  la  hotte  d'un 
chiffonnier  et  ce  qu'elle  peut  contenir  après  une  tournée  de  glanage  à 
travers  nos  rues  ;  vous  aurez  chance  d'y  observer  le  même  mélange  hasar- 
deux qu'aux  trouvailles  de  Kahoun  :  un  chapitre  maculé  de  nouvelle  à  la 
mode  avec  des  factures  de  boulanger  ou  de  boucher,  des  feuillets  déta- 
chés d'une  géométrie  ou  d'une  arithmétique  classique  à  côté  de  lettres 
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déchirées ,  les  mille  paperasses  imprimées  ou  manuscrites  que  nous  rece- 
vons chaque  matin  et  que  nous  déversons  chaque  soir  au  ruisseau.  Rien 
ne  sert  mieux  que  ces  pots-pourris  de  vieux  restes  à  nous  faire  pénétrer 
dans  la  vie  intime  d'un  peuple ,  et  à  nous  indiquer  ie  degré  de  culture 
auquel  il  était  parvenu.  Kahoun  et  Ghorab  n'étaient  pas  de  grandes 
villes  dans  l'antique  Egypte,  mais  elles  y  eurent  chacune  leur  heure 
de  fortune,  la  première  sous  la  xnc  dynastie,  la  seconde  sous  la  xvin'. 
Kahoun  s'appelait  alors  Haît-Ousirtasenhatpou,  le  Château  cla  repos 
cl' Oasirtasen ,  et  elle  dépendait  de  la  pyramide  qu'Ousirtasen  II  se  bâtis- 
sait au  débouché  du  Fayoum.  Les  Pharaons  de  ces  âges  reculés  se  plai- 
saient à  établir  leur  résidence  en  face  de  l'endroit  même  où  leur  double 
vivrait  après  eux  ;  chacune  des  pyramides  qui  se  dressaient  sur  la  mon- 
tagne avait,  dans  la  plaine,  sa  ville  où  son  maître  avait  trôné,  où  ses 
prêtres  habitaient  avec  Je urs  vassaux  et  où  ils  emmagasinaient  les  offrandes 
utiles  au  culte  funéraire.  Khéops,  Khéphrên,  Mykérinos  avaient  édifié 
leurs  bourgs  princiers  au  pied  même  des  collines,  à  Kom  el-Bathrân ,  à 
Kom  el-Iswoud;  Papi  Ier  avait  installé  le  sien  contre  le  Mur-Blanc,  et  ses 
successeurs  de  la  vie  dynastie  avaient  groupé  les  leurs  de  Saqqarah  à 
Menshiéh.  Plusieurs  de  ces  bourgs  survécurent  à  leur  roi  et  devinrent 
des  cités  puissantes;  celui  de  Papi  I*r  fut  la  Memphis  de  l'histoire.  La 
plupart  ne  duraient  guère  après  la  disparition  du  fondateur  :  il  n'y 
demeurait  plus  que  le  sacerdoce  et  les  employés  attachés  au  service  de  la 
pyramide.  Kahoun  vit  sa  prospérité  décliner  sitôt  qu'Ousirtasen  II  des- 
cendit au  tombeau;  elle  se  vida  sous  les  premiers  règnes  de  la  xme  dy- 
nastie, et  elle  n'était  plus  qu'un  désert  lors  de  l'expulsion  des  Hyksôs. 
Ce  qui  est  sorti  de  ses  ruines,  c'est  donc,  avec  l'outillage  matériel  des 
Egyptiens  qui  florissaient  sous  le  sceptre  des  premiers  Pharaons  thébains, 
le  résidu  parfois  informe  de  leurs  bibliothèques  et  de  leurs  archives 
publiques  ou  privées.  Tout  cela  est  tronqué  du  début,  incomplet  de  la 
tin,  coupé  net  au  bon  endroit  ;  souvent  il  ne  faudrait  plus  qu'une  ligne  , 
un  mot,  pour  nous  éclairer  sur  la  valeur  du  morceau  et  pour  nous  en 
livrer  le  sens,  mais  le  feuillet  s'interrompt  soudain,  et  quand  on  passe 
à  celui  d'après,  c'est  un  sujet  nouveau  qui  commence.  On  dirait  ces 
bribes  de  conversations  entendues  rapidement  dans  la  rue ,  dont  les  unes 
se  suffisent  à  elles-mêmes  et  n'ont  aucun  besoin  de  commentaire  pour 
être  comprises,  dont  les  autres,  séparées  de  ce  qui  les  entourait, 
n'offrent  par  elles  seules  aucune  signification  raisonnable.  Un  nom  éveille 
la  curiosité  et  l'on  croit  le  reconnaître;  une  phrase  frappe  par  la  vi- 
gueur de  l'expression  ou  par  les  allusions  qu'elle  paraît  renfermer  à 
des  personnes  ou  à  des  choses  familières.  On  prête  l'oreille  machinale- 
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ment  afin  de  mieux  saisir  ce  qui  va  suivre,  mais  le  temps  de  fixer  l'at- 
tention et  déjà  l'on  n'entend  plus  rien.  Les  interlocuteurs  ont  passé  outre, 
ou  bien  ils  se  sont  séparés  et  ils  ont  tiré  chacun  de  son  côté;  l'on  ne 
saura  jamais  par  eux  ce  qu'ils  se  disaient  à  ce  moment-là,  et  qu'on  aurait 
souhaité  surprendre  discrètement,  sans  qu'ils  s'en  doutassent. 


Ousirtasen  III  aimait  la  guerre  et  il  l'entreprit  avec  succès,  mais  ses 
annales  sont  perdues  et  nous  ignorons  presque  tout  de  ses  victoires.  Un 
des  scribes  de  Kahoun  composa,  ou  copia  de  sa  plus  belle  main,  une 
sorte  d'ode  où  elles  étaient  célébrées  longuement (1).  Il  aurait  mieux  fait 
de  nous  en  rédiger  le  bulletin,  même  sommaire,  avec  la  date  de  chaque 
expédition  et  le  nom  des  peuples  soumis,  mais  c'était  l'alfaire  des  histo- 
riographes attitrés;  il  préféra  chanter  en  beau  langage  ce  qu'ils  avaient 
raconté  en  prose  courante ,  et  il  composa  son  œuvre  selon  toutes  les  règles 
de  la  rhétorique  égyptienne.  Elle  débute  par  une  introduction  en  onze  co- 
lonnes, où  toutes  les  épithètes  à  l'usage  des  conquérants  sont  entassées 
dans  une  gradation  savante,  sans  la  moindre  prétention  à  l'originalité. 
Trois  strophes  viennent  ensuite,  de  dix  ou  onze  vers  chacune,  et  dont 
les  membres  se  divisent  en  lignes  à  peu  près  égales,  rythmées,  et,  autant 
que  je  puis  le  voir,  assonancées.  La  première  commande  à  tout  ce  qui 
existe  de  se  réjouir  pour  fêter  les  mérites  du  roi  : 

Exultent  tes  dieux ,  car  tu  as  fait  pulluler  leurs  pains  sacrés  ! 

Exultent  tes  enfants,  car  tu  leur  as  fait  leurs  frontières! 

Exultent  tes  pères  d'autrefois,  car  tu  as  agrandi  leur  héritage (a)! 

Exultent  les  Egyptiens  par  ton  sabre ,  car  tu  as  protégé  leurs  alleux (3)  ! 

Exultent  les  clans  par  ta  prudence,  car  tes  âmes  ont  pris  l'administration  de  leurs 
fortunes  ! 

Exultent  les  deux  rives  de  l'Est  et  de  l'Ouest  par  tes  exploits ,  car  tu  as  élargi  leurs 
dépendances  ! 

Exultent  tes  jeunes  levées,  car  tu  as  donné  qu'elles  prospèrent! 

Exultent  les  vieillards  tes  féaux,  car  tu  as  donné  qu'ils  rajeunissent! 

Exidtent  le  Sud  et  le  Nord  par  ta  vaillance ,  car  tu  as  protégé  leurs  remparts  ! 

La  seconde  strophe  se  développe  d'un  mouvement  aussi  rapide ,  mais 
le  poète  n'y  interpelle  plus  directement  son  héros.  Il  le  désigne  par  une 

(l)  The  Pétrie  Papyri,  I,  pi.  I -III,  et  la  traduction  anglaise,  p.  i-3.  —  (2)  Pas- 
shouîtou,  littér. ,  «  leurs  portions  »,  ce  qui  avait  été  leur  domaine.  —  (3)   Asouîtou. 
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périphrase ,  le  maître  de  son  domaine,  sur  le  sens  de  laquelle  aucun  de  ses 
lecteurs  ne  pouvait  se  tromper  : 

Grand  il  est  le  maître  de  son  domaine ,  car  seul  il  vaut  des  millions ,  et  ce  sont  des 
petits  devant  lui  que  les  autres  hommes  ! 

Grand  il  est  le  maître  de  son  domaine ,  car  lui  il  est  cette  levée  qui  endigue  les 
bras  du  fleuve  pour  régler  ses  irrigations! 

Grand  il  est  le  maître  de  son  domaine ,  car  lui  il  est  ce  réduit  frais  où  tout  homme 
lait  la  sieste  contre  le  chaud  du  jour! 

Grand  il  est  le  maître  de  son  domaine ,  car  lui  il  est  ce  rempart  qui  mure  la  con- 
trée de  Qosimou (1)  ! 

Grand  il  est  le  maître  de  son  domaine ,  car  lui  il  est  ce  refuge  où  nul  ne  peut  être 
poursuivi  ! 

Grand  il  est  le  maître  de  son  domaine,  car  lui  il  est  ce  boulevard  qui  délivre  le 
craintif  de  son  ennemi  ! 

Grand  il  est  le  maître  de  son  domaine ,  car  lui  il  est  l'ombrelle  qui  abrite  au  prin- 
temps et  qui  tient  au  frais  pendant  l'été! 

Grand  il  est  le  maître  de  son  domaine ,  car  lui  il  est  le  coin  chaud  et  sec  pendant 
la  saison  d'hiver  ! 

Grand  il  est  le  maître  de  son  domaine,  car  lui  il  est  le  mont  qui  s'oppose  comme 
un  mur  à  la  brise ,  au  temps  de  l'ouragan  ! 

Grand  il  est  le  maître  de  son  domaine,  car  lui  il  est  comme  Sokhit,  la  déesse- 
tigre,  contre  les  ennemis  qui  franchissent  sa  frontière! 

La  phraséologie  de  cette  pièce  sonne  étrange  à  des  oreilles  modernes. 
Elle  flattait  singulièrement  le  goût  des  contemporains,  et  on  en  retrouve 
des  exemples  non  moins  bizarres  sur  plus  d'un  monument.  C'est  ainsi 
qu'un  sire  de  Thèbes  disait  de  lui-même  : 

Moi,  je  suis  le  bâton  d'appui 'du  vieillard,  le  nourricier  des  nouveau-nés,  l'avocat 
des  misérables,  la  salle  qui  réchauffe  ceux  qui  grelottent  dans  Thèbes,  le  pain  des 
abattus  qui  n'a  jamais  fait  défaut  au  pays  du  Midi,  dominateur  des  Bédouins  (2). 

La  dernière  ligne,  qui  nous  montre  le  roi  identifié  à  la  déesse  guer- 
rière et  faisant  rage  contre  les  barbares,  sert  de  transition  à  un  troisième 
couplet  de  style  analogue.  Chaque  verset  y  débute  par  le  même  mot, 
//  est  venu,  et  décrit  rapidement  les  effets  que  la  présence  souveraine 
produit  sur  les  peuples  de  l'étranger  et  sur  ceux  de  l'Egypte  : 

Il  est  venu  à  nous,  il  a  saisi  le  Said  et  il  a  coiffé  le  pschent  sur  sa  tête! 

(1)  Qosimou  est    le  pays  de  Goshen  Mémoires  de  Sinouhît ,  1.  16-20,  le  pré- 

des  Hébreux,   et  le   boulevard  auquel  tendu  Mur  de  Sésostris  des   écrivains 

notre  auteur  fait  allusion,  la  ligne  for-  grecs, 
tifiée    dont    il    est   question    dans   les  (2)  Stèle  C  1  du  Louvre,  1.  10-12. 
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Jl  est  venu,  il  a  assemblé  les  deux  pays,  et  il  a  marié  le  jonc  à  l'abeille (l)  ! 

11  est  venu,  il  a  régné  sur  la  noire  Egypte,  et  il  a  mis  le  désert  rouge  avec  lui! 

Il  est  venu ,  il  a  protégé  les  deux  terres  du  Midi  et  du  Nord ,  il  a  pacifié  les  deux 
bandes  de  l'Ouest  et  de  l'Est! 

Il  est  venu,  il  a  donné  la  vie  à  l'Egypte  noire,  et  il  a  pulvérisé  ses  douleurs! 

Il  est  venu,  il  a  donné  la  vie  aux  clans,  et  il  a  fait  respirer  librement  les  hu- 
mains (ï)  ! 

Il  est  venu,  il  a  foulé  les  barbares  du  Midi,  il  a  assommé  ceux  du  Nord  qui  ne  le 
redoutaient  point  ! 

Il  est  venu ,  il  a  consolidé  sa  frontière  et  il  a  repoussé  les  guerres  loin  d'elle  ! 

Il  est  venu,  il  a  prodigué  des  biens  h  ses  féaux,  de  ce  que  son  sabre  nous  a  rap- 
porté ! 

Il  est  venu ,  il  nous  a  donné  d'élever  nos  enfants  et  cfensevelir  nos  vieillards  de 
ses  bienfaits! 

L'ode  ne  s'arrêtait  point  là,  mais  nous  ne  distinguons  plus,  dans  les 
pages  suivantes ,  que  des  bouts  de  lignes  ou  des  mots  épars ,  où  Ton  de- 
vine les  éléments  de  formules  banales,  et,  de  fait,  les  tbèmes  traités  ne 
prêtaient  guère  au  développement  original.  Il  y  avait  des  rois  depuis  si 
longtemps  déjà,  sous  la  xne  dynastie ,  que  les  scribes  avaient  épuisé  en 
leur  honneur  le  fonds  d'idées  dont  leur  civilisation  disposait.  On  avait 
eu  des  siècles  pour  comparer  successivement  Pharaon  à  tous  les  dieux 
et  pour  reporter  sur  lui  leurs  attributs  ou  leurs  aventures;  on  avait  cata- 
logué toutes  ses  vertus  fondamentales ,  tous  les  sentiments  de  justice  ou 
d'affection  qu'il  devait  éprouver  pour  ses  sujets,  tous  ses  grands  coups  et 
toutes  les  terreurs  dont  il  emplissait  le  cœur  de  ses  ennemis.  Sitôt  qu'une 
modification  se  produisait  dans  les  arts  de  la  paix  ou  de  la  guerre ,  sitôt 
qu'un  peuple  paraissait  à  l'horizon  ou  qu'une  divinité  pénétrait  dans  la 
vallée,  on  en  tirait  ce  que  Ton  pouvait  de  notions  inédites  et  d'images 
inusitées;  mais  ces  aubaines  étaient  rares,  clairsemées,  et  chacune  des 
pensées  que  lune  d'elles  ajoutait  à  la  littérature  avait  le  temps  de  vieillir 
avant  qu'une  autre  surgît.  Il  n'était  guère  pour  les  lettrés  de  rajeunisse- 
ment que  de  la  forme,  et  c'est  à  varier  et  à  ciseler  la  forme  délicatement 
qu'ils  s'attachaient  dès  la  xnc  dynastie.  Par  malheur  ce  travail  d'écri- 
vain est  ce  qui  nous  échappe  le  plus  jusqu'à  présent.  Nous  percevons 
parfois  les  chocs  de  mots,  les  assonances,  les  jeux  d'esprit  sur  les  sens 
multiples  des  racines,  l'harmonie  concordante  ou  la  contrariété  des 
rythmes,  mais  notre  intelligence  de  toutes  ces  finesses  ne  va  jamais  bien 

$  Littér.    «  il   a  pénétré   le    jonc    à  royaumes  d'Egypte  entre  les  mains  d'un 

l'abeille  ».  Le  jonc   est  l'emblème  du  seul  prince. 

Saîd,  l'abeille  le  symbole  du  Delta;  il  (2)  Litt.    :   «il  a  percé  le  gosier  aux 

s'agit  donc  ici  de  m  réunion  des  deux  humains». 
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loin.  La  matière  seule  des  morceaux  nous  reste  et  les  lieux  communs  dont 
elle  se  compose;  encore  ces  lieux  communs,  empruntés  à  une  religion,  à 
des  mœurs,  à  une  constitution  politique,  à  des  habitudes  d'administra- 
lion  que  nous  connaissons  mal ,  exigent-ils ,  pour  être  compris  pleinement , 
un  commentaire  si  érudit  que  la  glose  écrase  presque  le  peu  de  poésie 
qui  survivait  encore.  Nos  traductions  dune  ode  semblable  à  celle  que  je 
viens  d'analyser  sont  à  l'original  comme  les  squelettes  mutilés  des  ani- 
maux fossiles  aux  individus  vivants  des  espèces  d'autrefois.  Elles  four- 
nissent aux  curieux  quelques  débris  rouilles  de  l'armature  sur  laquelle 
l'œuvre  s'appuyait;  elles  ne  leur  rendent  ni  l'ondulation  des  contours,  ni 
les  oppositions  ou  le  fondu  des  couleurs,  ni  le  souffle  qui  animait  l'en- 
semble et  le  mouvement  qui  l'emportait. 

Une  légende  divine  et  un  roman  représentent,  avec  l'Ode  à  Ousir- 
tasen  III,  tout  le  bagage  littéraire  des  gens  de  Kahoun.  La  légende  avait 
pour  sujet  l'un  des  épisodes  les  plus  étranges  de  la  guerre  Osirienne,  mais 
nous  n'en  possédons  qu'un  fragment  de  quelques  lignes  ;  on  y  voit  pour- 
tant que  Sît  s'éprit  d'une  passion  violente  pour  Bonis  enfant,  et  qu'Isis 
engagea  son  fils  à  ne  pas  repousser  les  avances  d'un  soupirant  si  redou- 
table (1'.  Les  restes  du  roman  couvrent  les  lambeaux  de  deux  pages, 
mais  ils  sont  dans  un  état  si  lamentable  qu'on  y  devine  très  peu  le 
sujet  :  un  quidam  sans  consistance  ébauche  un  discours  incohérent,  un 
autre  est  tué  on  ignore  par  qui,  puis  enterré  on  ne  sait  comment;  sur 
quoi,  quelqu'un  d'indéterminé  s'en  va,  et  le  conte  finit  à  la  satisfaction 
générale^.  Un  seul  point  est  de  nature  à  nous  intéresser  dans  ce  drame 
presque  effacé  :  la  mention  d'une  pyramide  appartenant  à  un  certain 
Nofirkerî,  qui  est  probablement  le  Nofirkerî  Papi  II  de  la  vic  dynastie. 
A  l'époque  saïte,  sous  les  Macédoniens,  sous  les  Romains,  après  l'inva- 
sion arabe,  les  pyramides  et  les  temples  avaient  tous  leur  chronique  fa- 
buleuse, où  les  dieux,  les  mânes,  le  roi  fondateur,  les  autres  Pharaons 
qu'on  supposait  avoir  contribué  à  la  prospérité  de  l'édifice,  jouaient 
leur  rôle  terrible  ou  ridicule.  Ces  traditions,  répétées  par  les  conteurs, 
couraient  de  bouche  en  bouche  et  s'étaient  insinuées  de  bonne  heure 
dans  l'histoire  authentique;  les  voyageurs  les  recevaient  de  leurs  drog- 
mans,  comme  Hérodote,  et  les  annalistes  indigènes,    Manéthon  lui- 

(1)    The  Pétrie  Papyri,  I,  pi.  III  et  p.  4.  rodote,    II,    xlviii,    xlix;  cf.    Wiede- 

On  trouve  une  donnée  analogue  dans  mann,  Herodots  Zweites  Buch,  p.  2  23 

le  mythe  de  Dionysos  avec  Prosymnos  et  suiv.) 

(  Clément  d'Alexandrie ,  Protrepticon ,  II ,  $   The  Pétrie  Papyri,  I,   pi.   IV  et 

34),    qu'Hérodote    parait  rattacher    à  p.  &i 
une  fête  phallique  des  Egyptiens  (Hé- 

27. 
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même,  y  avaient  puisé  la  plupart  des  renseignements  merveilleux  qu'ils 
nous  ont  transmis  (1l  Notre  fragment  nous  montre  le  tombeau  d'un 
Pharaon  de  la  vie  dynastie  mêlé  déjà  à  l'intrigue  d'un  conte  rédigé 
au  plus  tard  vers  le  milieu  de  la  xne;  il  nous  prouve  combien  était  an- 
cienne cette  intrusion  de  la  fantaisie  populaire  dans  l'histoire  réelle, 
et,  du  même  coup,  combien  nous  sommes  justifiés  en  acceptant  avec 
un  scepticisme  bienveillant  tout  ce  que  les  écrivains  des  temps  posté- 
rieurs nous  rapportent  sur  les  premiers  siècles  delà  royauté  égyptienne. 

II 

Les  livres  de  médecine  humaine  ou  animale  ont  beaucoup  plus  fourni 
que  les  ouvrages  de  pure  imagination.  L'Egypte  était  un  pays  de  méde- 
cins et  de  rebouteurs,  moitié  praticiens,  moitié  sorciers;  Thot  était  censé 
avoir  enseigné  son  art  à  ses  fidèles ,  et  il  en  avait  consigné  les  préceptes 
dans  plusieurs  écrits  qu'on  rééditait  religieusement  de  génération  en 
génération.  Les  traités  dont  nous  possédions  jusqu'à  présent  des  exem- 
plaires plus  ou  moins  complets  ne  remontaient  guère  au  delà  du  second 
empire  thébain,  mais  ils  renfermaient  tous  des  chapitres  qu'on  attribuait 
à  des  souverains  tels  que  l'Housapaîti  de  la  deuxième  dynastie.  Qu'Hou- 
sapaîti  et  ses  pareils  aient  composé  vraiment  les  aphorismes  qu'on 
leur  prête,  c'est  question  de  foi  individuelle  dans  laquelle  je  me  garderai 
d'intervenir  ;  mais  on  voit  par  les  fragments  de  Kahoun  que  les  savants 
de  l'époque  thébaine  n'avaient  point  tort  lorsqu'ils  réclamaient  une  an- 
tiquité extrême  pour  certains  des  recueils  qu'ils  consultaient.  Ces  frag- 
ments eux-mêmes  ne  contiennent  pas  les  observations  d'un  médecin  qui 
vivait  sous  l'un  des  Ousirtasen;  les  chapitres  qu'on  y  lit  faisaient  partie 
d'une  collection  de  recettes  plus  anciennes ,  et  dont  la  rédaction  remon- 
tait probablement  à  l'âge  memphite,  au  voisinage  du  siècle  où  vivaient 
11  ousapaîti  et  ses  confrères. 

Les  portions  qui  nous  en  ont  été  sauvées  traitent  des  indispositions 
des  femmes,  et  des  moyens  à  employer  pour  prévoir  si  elles  enfanteront 
d'abord,  ce  qu'elles  enfanteront  ensuite (2).  Ce  sont  des  sujets  qui  préoc- 
cupaient fort  les  Egyptiens  et  à  bon  droit.  Aujourd'hui  encore ,  la  plu- 
part non  seulement  des  fèllahines,  mais  des  bourgeoises  de  condition 
moyenne  ou  même  des  grandes  dames,  sont  atteintes  d'incommodités 
graves  sinon  de  maladies  incurables.  Les  unions  précoces  et  les  grossesses 

(l)  Maspero,  Les  contes  populaires  de  t.  XVII,  p.  6o-64,  ia5-i3o,  i34,  i36, 

l'Egypte  ancienne,  2e  édit. ,  p.  xn  et  sui\ . ,  1 38. 

et  Notes  sur  quelques  points  de  grammaire  (2)    The  Pétrie  Papyri ,  I ,  pi.  VI-V1I 

et  d'histoire,  dans  le  Recueil  de  travaux,  et  p.  5-1 1. 
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infligées  à  un  âge  où  le  corps  est  insuffisamment  développé  pour  en 
endurer  la  charge,  les  prédisposent  à  des  accidents  redoutables;  la 
mauvaise  hygiène  et  les  fatigues  exagérées  avant  la  parturition,  les  pra- 
tiques brutales  des  sages-femmes,  puis  les  relevailles  prématurées,  suivies 
presque  toujours  de  conception  rapide,  constituent  autant  de  périls  pour 
les  accouchées.  Celles  qui  ont  échappé  aux  uns  finissent  par  succomber 
aux  autres,  et,  la  multiplicité  des  naissances  aidant,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  femmes  de  moins  de  vingt  ans  que  le  mariage  a  rendues 
infirmes  pour  le  reste  de  leur  vie.  Les  mêmes  causes  agissaient  dans 
l'antiquité  et  devaient  y  produire  les  mêmes  effets.  Les  jeunes  filles  étaient 
livrées  à  l'homme  de  bonne  heure ,  les  enfants  pullulaient  dans  les  familles , 
et  les  bas-reliefs  nous  montrent  les  épousées  accroupies  sur  une  natte 
entre  deux  aides,  pour  se  délivrer  de  leur  fruit,  dans  la  même  posture 
que  prennent  les  paysannes  du  Saîd^.  Il  fallait  soigner,  sinon  guérir, 
une  bonne  partie  de  la  population  féminine ,  et  c'est  ce  qui  explique  la 
place  importante  que  les  formules  inventées  à  cette  intention  occupent 
dans  les  livres  qui  nous  sont  parvenus.  Celles  de  Kahoun  sont  rédigées 
pour  la  plupart  sur  un  modèle  uniforme:  d'abord  un  titre  où  les  symp- 
tômes sont  énumérés  brièvement;  ensuite  le  diagnostic  que  l'opérateur 
en  devra  déduire;  enfin  la  définition  sommaire  du  traitement  à  prescrire. 
11  n'est  pas  toujours  aisé  de  discerner  l'affection  spéciale  qu'il  s'agit  de 
combattre;  dans  bien  des  endroits  pourtant,  les  indications  sont  assez 
précises  pour  qu'on  n'entretienne  aucun  doute  à  cet  égard.  Voici  par 
exemple  les  premiers  cas  mentionnés  dans  le  fragment  de  Kahoun  : 

I.  Diligences(2)  pour  la  femme  qui  souffre  des  yeux  presque  à  n'en  point  voir  et  à 
en  ressentir  des  douleurs  dans  le  cou.  —  Dis  à  cela  :  «  C'est  un  rejet  de  la  vulve  qui 
affecte  ses  yeux.  »  —  Fais-lui  pour  cela  une  fumigation  d'encens  et  d'huile  récente , 
et  fumige-lui  la  vulve  avec;  fumige-lui  les  yeux  avec  des  pattes  de  guêpier,  puis  tu 
lui  feras  manger  le  foie  cru  d'un  âne. 

II.  Diligences  pour  la  femme  qui  souffre  de  la  vulve  pendant  la  marche.  — 
Dis  à  cela  :  «Quelle  odeur  fleures-tu?»  Si  elle  te  dit  :  «Je  fleure  la  chair  brûlée», 
dis  à  cela  :  «  Ce  sont  les  pustules  de  la  vulve.  »  —  Fais-lui  pour  cela  une  fumiga- 
t.on,  tout  le  temps  qu'elle  fleurera  le  brûlé. 

III.  Diligences  pour  la  femme  qui  souffre  au  fondement,  au  périnée,  dans  le 
haut  des  cuisses.  —  Dis  à  cela  :  «  C'est  un  rejet  de  la  vulve.  »  —  Fais-lui  pour  cela  : 
i/4  de  gousses  de  caroubier,  i/64  de  mesure  de  fruits  de  shasha,  ol.  33  de  lait; 
cuire  le  tout,  refroidir,  bien  amalgamer,  et  faire  boire  quatre  matins  de  suite. 

(l)  En  voir  des  représentations  dans  Khoufoui  et  des  Magiciens  (Maspero,  Les 

Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  contes  populaires  de   l'Egypte  ancienne, 

de  la  Nubie,  pi.  CXLV,  1-2,  CCCXL,  2e  édit.,  p.  76-81). 
CCCXL1.  Voir  aussi  la  description  d'un  (2)  Le  mot  employé  est  seshsaou ,  qui 

triple  accouchement  dans  le  Conte  de  signifie  littéralement  habiletés,  finesses. 
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Les  recettes  suivantes  s'appliquent ,  pour  la  plupart  ce  semble ,  à  des 
variétés  du  même  mal  : 

\  II.  Diligences  pour  la  femme  qui  souffre  des  pieds  et  des  jambes  après  la 
marche.  —  Dis  à  cela  :  «  C'est  un  rejet  de  la  vulve.  »  —  Fais-lui  pour  cela  masser 
les  pieds  et  les  jambes  avec  de  la  boue  jusqu'à  guérison  complète. 

VIII.  Diligences  pour  la  femme  qui  souffre  du  cou,  du  périnée  et  des  oreilles 
au  point  de  n'entendre  plus  ce  qu'on  dit.  —  Dis  à  cela  :  «  Ce  sont  les  vautours  de 
la  vulve (l).  »  —  Fais-lui  pour  cela  les  mêmes  remèdes  que  pour  détruire  les  granu- 
lations de  la  vulve. 

IX.  Diligences  pour  la  femme  qui  souffre  de  la  vulve  et  de  tous  les  membres 
comme  une  personne  rouée  de  coups.  —  Dis  à  cela  :  «  C'est  îe  nouement  de  la 
vulve (2).  »  —  Fais-lui  pour  cela  manger  de  l'huile  jusqu'à  guérison  complète. 

i 

Le  troisième  cas  paraît  bien  désigner  une  affection  cancéreuse,  ainsi 
que  M.  Griffith  la  vu;  c'est  alors  en  effet  qu'on  perçoit  cette  odeur  carac- 
téristique que  notre  auteur  compare  à  celle  de  la  chair  brûlée.  Partout 
ailleurs  les  symptômes  exprimés  sont  ceux  des  métrites  :  pesanteur  dans 
le  bas-ventre,  dans  le  bassin,  au  périnée,  tiraillements  dans  les  reins, 
douleurs  s'irradiant  dans  les  nerfs  lombaires  ou  sciatiques,  augmentant 
par  la  marche  et  se  répercutant  j  usque  dans  le  mollet  et  dans  le  pied.  Ces 
phénomènes  se  compliquent  souvent  de  granulations  et  d'une  dysmé- 
norrhée qui  provoque  la  migraine,  par  suite  les  douleurs  du  fond  de 
l'œil,  du  cervelet,  de  la  nuque;  ils  entraînent  aussi  une  lassitude  gé- 
nérale et  une  courbature  intense.  Les  Egyptiens  ne  définissaient  pas, 
comme  nous,  les  diverses  sortes  de  métrite;  ils  avaient  reconnu  pourtant 
plusieurs  variétés  de  ces  maladies  auxquelles  ils  donnaient  des  noms  si- 
gnificatifs. L'une  d'elles  s'appelait  le  rejet,  le  prolapsus  de  la  vulve,  et  ré- 
pondait à  l'un  des  accidents  de  la  métrite  aiguë;  ils  avaient  nommé  une 
autre  les  liens,  une  autre  les  vautours,  selon  que  les  sensations  de  con- 
striction  ou  de  lancinement  l'emportaient  chez  la  patiente.  Les  remèdes 
étaient  des  plus  simples:  onctions,  fumigations,  massages,  boissons  dé- 
layantes; les  substances  mises  en  œuvre  ne  nous  sont  pas  toujours  con- 
nues, et  celles  dont  nous  savons  la  nature  ne  laissent  pas  que  de  nous 
étonner  quelquefois.  Certaines  idées  mystiques  recommandaient  les  plus 
étranges,  ou  des  qualités  réelles  qu'elles  devaient  à  la  présence  de  prin- 
cipes qtie  nous  utilisons  aujourd'hui  directement. 

Les  procédés   dont   on   se   servait   pour  estimer   la   fécondité    des 


(1)  Le  médecin  compare  les  douleurs         la  chair,  d'où  le  nom  qu'il  leur  donne, 
que  la  patiente  éprouve  à  celles   que  (2)  Littéralement  :«  Ce  sont  les  liens  de 

produirait  le  bec  d'un  vautour  fouillant         la  vulve.  » 
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femmes  et  pour  prédire  le  sexe  des  enfants  qu'elles  porteraient  paraissent 
avoir  été  fort  nombreux  :  on  en  compte  une  quinzaine  sur  ia  seconde 
page  de  notre  fragment,  sans  parier  de  ceux  qui  sont  détaillés  au  verso 
du  Papyrus  médical  de  Berlin^1',  ils  sont  tous  assez  bizarres,  et  l'on  ne 
comprendrait  guère  comment  les  Egyptiennes  avaient  le  courage  de  s'y 
soumettre,  si  l'on  ne  savait  à  quel  point  l'horreur  de  la  stérilité  est 
poussée  chez  les  Orientaux.  La  médecine  des  animaux  n'était  pas  moins 
avancée  que  celle  des  hommes;  nous  nous  en  doutions  un  peu  à  voir 
dans  les  hypogées  les  tableaux  où  ies  bergers  soignent  leurs  bœufs  et  leurs 
chèvres  et  les  médicamentent,  maïs  aucun  manuscrit  ne  nous  était  par- 
venu où  la  science  des  vétérinaires  fût  consignée.  Le  papyrus  deKahoun 
est  le  premier  document  que  nous  en  ayons,  et,  si  ancien  qu'il  soit  par 
l'écriture,  il  n'est  que  la  copie  d'un  ouvrage  plus  ancien  encore,  l'un  de 
ceux  probablement  dont  les  contemporains  des  rois  memphites  préco- 
nisaient les  préceptes.  Il  était  fort  long,  et  les  portions  qui  en  subsistent 
fournissent  un  texte  à  peu  près  suivi  de  quarante-huit  colonnes  verticales. 
Il  était  écrit  avec  soin  dans  une  sorte  d'hiéroglyphes  eu rsifs  ;  les  colonnes 
sont  séparées  par  des  lignes  noires,  et  les  titres  enfermés  dans  de  longs 
cadres  étendus  au-dessus  des  colonnes  qui  renferment  chaque  apho- 
risme. Comme  les  maux  des  hommes,  ceux  des  animaux  étaient  pro- 
duits par  l'intrusion  de  génies  pervers  ou  par  l'action  d'influences  funestes 
qu'on  devait  conjurer;  chaque  médication  était  donc  accompagnée 
d'une  cérémonie  magique,  et  d'une  incantation  qui  chassait  les  malins 
et  permettait  à  l'opérateur  de  combattre  efficacement  les  ravages  qu'ils 
avaient  déterminés  dans  les  organes.  Il  semble  que  l'une  des  formules  fut 
destinée  à  guérir  une  maladie  des  chiens  qu'on  appelait  le  tremblement  du 
ver&\  sans  doute  parce  qu'on  attribuait  à  la  présence  d'un  ver  l'agitation 
et  les  mouvements  désordonnés  qui  la  caractérisaient-  «  Si,  après  s'être 
allongé  en  hurlant  à  terre,  l'animal  y  tombe,  dire  à  cela  :  «  Ce  sont  ies 
«  prostrations  mystérieuses  » ,  et  lui  réciter  le  charme  :  «  Je  passe  ma  main 
«  entre  ses  pattes  de  devant ^\  un  vase  d'eau  à  côté  de  moi.  »  Après  quoi  il 
fallait  lui  frictionner  l'épine  du  dos,  et  à  chaque  passe  qu'on  avait  faite 
se  frotter  la  main  dans  le  vase  d'eau.  «  Lorsque  tu  palpes(4)  l'endroit  à  la 

$  Brugsch,   Recueil  de    monuments,  que  M.  Griffiih  n'a  pas  interprété  :  c'est 

t.  II,  pi.  CVi-CVJl;  cf.  Chahas ,  Mélanges  le   copte  aiCDMe    t.,  «WHCVS*    cubitus, 

égyptologiaues ,  ire  série,  p.  68-71.  brachium,  chez   le   chien  les  pattes  de 

W  Je  lis,  dans  le  titre,  lutslwa  ni  fin-  devant. 

dou,  le  tremblement  du  ver,  où  M.  Grif-  (4)   Qamaou ,   cf.    le    copte  smccdm, 

fith  lit  shashou  ni  fondou ,  le  nid  du  ver.  <»o  m  cm    T.    contrée  tare,    pqlpàre ,  pal- 

^  Le  texte  porte  ici  un  mot  liamou ,  pando  quœrere. 
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main,  tu  en  tires  du  sang  caillé(1)  et  quelque  autre  matière  ou  bien  du 
pus;  tu  sauras  qu'il  est  guéri  lorsque  ce  sera  le  pus  qui  viendra.  »  L'or- 
donnance suivante  s'applique  aux  bœufs  atteints  desoujjle,  non  pas  de 
météorisme  comme  on  pourrait  le  penser  d'après  le  nom,  mais  d'une 
variété  de  peste  bovine  : 

Diligences  quand  tu  verras  un  taureau  qui  a  le  souffle.  —  Si  tu  vois  un  taureau 
qui  a  le  souffle,  dont  les  yeux  rejettent,  dont  les  bajoues  sont  lourdes,  dont  les 
gencives  sont  rouges,  lui  tenant  le  cou  dressé,  récite-lui  l'incantation.  Sitôt  qu'il 
s'est  mis  sur  un  de  ses  flancs ,  que  le  berger  lui  fasse  des  allusions  d'eau  froide , 
qu'il  lui  applique  sur  les  yeux,  ainsi  que  sur  les  hypocondres  et  sur  tous  les  mem- 
bres, des  concombres  ou  des  soucbets,  qu'il  le  fumige  aux  concombres (2).  Le  berger 
songera  [ensuite]  à  le  baigner;  si  la  bête  va  à  l'eau,  qu'il  la  fasse  immerger;  si  elle 
s'écarte  de  l'eau,  lui  appliquer  des  concombres  chate,  puis  tu  lui  feras  des  incisions 
au  nez  et  à  la  queue,  et  tu  lui  diras  :  «  Celui-ci  qui  a  l'incision,  il  meurt  par  elle,  il 
vit  par  elle.  »  S'il  ne  se  remet  pas ,  mais  qu'il  soit  inerte  sous  tes  doigts  ^  et  que  ses 
yeux  se  ferment,  bande-lui  les  yeux  d'un  linge  et  mets-y  le  feu  pour  détruire  l'écou- 
lement purulent. 

Autant  qu'on  peut  le  voir,  on  essayait  d'abord  d'abaisser  la  température 
par  des  allusions  d'eau  fraîche,  et  par  des  applications  de  plantes  ou  de 
fruits  à  suc  glacé  sur  tout  le  corps,  puis  on  complétait  l'effet  par  un  bain 
froid.  Si  la  bête  refusait  d'aller  à  l'eau,  on  lui  faisait  de  nouvelles  appli- 
cations, puis  on  lui  pratiquait  des  incisions  au  nez  et  à  la  queue,  ce  qui, 
tout  en  lui  procurant  le  bénéfice  de  la  saignée,  constituait  un  sacrifice 
partiel  destiné  à  apaiser  le  démon  possesseur;  aujourd'hui  encore,  dans 
toute  la  vallée,  les  fellahs  incisent  le  front  et  les  joues  des  enfants  pour 
les  guérir  ou  pour  les  protéger  de  la  variole  et  de  la  fièvre  typhoïde.  Si 
la  saignée  demeurait  sans  effet,  on  employait  les  moxas  comme  ressource 
suprême. 

Le  fragment  de  Kahoun ,  si  incomplet  qu'il  soit ,  nous  permet  cepen- 
dant d'imaginer  et  de  voir  nettement  ce  que  la  médecine  des  bêtes  était 
en  Egypte.  On  l'y  entendait  de  la  même  manière  que  la  médecine  des 
hommes,  et  elle  procédait  par  des  moyens  analogues;  mais  était-elle 
exercée  comme  elle  par  des  spécialistes ,  l'équivalent  de  nos  vétérinaires , 
ou  bien  chacun  se  croyait-il  apte  à  la  pratiquer,  et  les  livres  qu'on  en 

(,)  Snofou  qafnioiL,  littéralement  du  (2)  Il  faut  restituer  dans  la  lacune 
sang  coagulé  par  la  cuisson,  du  sang  cuit.  le  mot  saou,  berger;  on  distingue  en- 
Cf.  Papyrus  Ebers,  pi.  XCVI,  1.  16-17:  core  nettement  le  baut  du  premier 
«  Si  tu  visites  une  femme  d'où  s'écoule  signe  derrière  la  particule  an.  Saou  est 
•une  matière  semblable  à  de  l'eau,  le  sujet  de  tous  les  verbes  qui  pré- 
mêlée  (litt.  dont  l'extrémité  est)  comme  cèdent, 
de  sang  coagulé.  .  .  »  (3)  Littér.  :  «lourd  sous  tes  doigts». 
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avait  étaient-ils  écrits  à  l'usage  des  gros  fermiers  ou  des  propriétaires 
agricoles?  Les  tableaux  des  hypogées  nous  montrent  les  bouviers  récitant 
des  charmes  contre  des  crocodiles  pour  les  aveugler  au  moment  où  les 
troupeaux  franchissent  un  canal  ;  ils  savaient  des  prières  efficaces  contre 
les  fauves;  ils  fabriquaient  des  amulettes  pour  surexciier  la  vigilance  de 
leurs  chiens,  et  c'est  à  eux  que  fauteur  songeait  en  rédigeant  la  recette 
que  je  viens  de  traduire (l).  Le  berger  en  chef  d'un  domaine  était  le  vé- 
térinaire en  chef  des  bêtes  confiées  à  ses  soins;  on  se  le  figure  sans  peine 
comme  le  vieux  berger  de  nos  campagnes,  demi-savant,  demi-sorcier, 
riche  en  paroles  puissantes  et  en  charmes  redoutables^. 


m 

On  pouvait  s'attendre  à  trouver  des  calculs  ou  des  extraits  d'ouvrages 
mathématiques  parmi  les  rebuts  d'une  ville  tout  administrative,  où  les 
opérations  nécessaires  à  la  gestion  d'un  grand  domaine  obligeaient  la 
royauté  à  entretenir  un  nombre  considérable  d'arithméticiens  et  de  géo- 
mètres. C'est  ce  qui  est  arrivé  en  effet,  et  les  fragments  ainsi  obtenus 
couvrent  deux  planches  de  la  première  livraison. 

Ici  encore,  la  chance  nous  a  livré  des  débris  d'ouvrages  déjà  connus. 
Le  premier  d'entre  eux  est  un  palimpseste  :  le  scribe  de  Kahoun  avait 
effacé  à  l'éponge  un  texte  plus  vieux  pour  inscrire,  à  la  place,  une  table 
où  sont  consignées  les  valeurs  de  2 ,  divisé  successivement  par  tous  les 
nombres  impairs  de  3  à  2  1 . 

Il  les  a  présentées,  selon  l'usage  égyptien,  sous  une  forme  très  con- 
densée. 
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(1)  Ghabas,  Le  papyrus  magique  Har- 
rls,  où  ces  formules  sont  traduites  et 
interprétées. 

(2)  C'est  le  caractère  qu'ont  les  ber- 


gers dans  le  conte  fantastique  du  Papy- 
rus de  Berlin  n°  1  (Maspero,  Etudes 
égyptiennes,  t.  I,  p.  75,  78-79,  et  t.  II, 
p.  106-108). 
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Cette  table,  développée  par  M.  Grifïith  à  L'usage  des  modernes, 
l'aspect  suivant  : 


offre 


2  -5-    3  =  1              [preuve] 

:  f  de    3  =  2 

2  ^-      5  =  {  +  f6 

{de    5=i  1,  i    de  5     =  {[total  i  {  +  {  =  2 

2-5"      7  =  7  +  ^ 

{de    7=1  jî^de  7     =  - [total  2] 

2-5-  g^i  +  fs 

7  de    9=1  t,  f,    de  9     =7  [total  2] 

2  -J-  11   =7  +  55 

{de  11  =  1  f{,^de  11      =  {[total  2] 

2-5-l3=T  +  è  +  i 

{dei3=i  iTl±  =  i.,^  =  ±[totaliTT  +  ï  + 

2-4-  i5  =  £  +  £ 

^  de  15=17,75    de  i5     ={ [total 2] 

2-4-  17=n  +  Fi-t-^ 

f2de  17=  1  {£,£  =  {,6l  =  {  [total  i{-i  +  f  + 

2-5-  i9=n  +  ^  +  rk 

£de  19=  1  fè,i  =  T,Trï  =  {[total2] 

2-5-21  =ts  +  è 

yh  de  2 1  =11  £ ,  ^  de  2 1      =  {  [total  2]. 

4=2 


1-2] 


On  voit  à  quelles  complications  l'habitude  de  n'admettre  d'autres  frac- 
tions que  celles  qui  ont  l'unité  pour  numérateur  a  conduit  les  calcula- 
teurs égyptiens.  Ayant  à  dresser  ce  qui  serait  pour  nous  une  table  des 
fractions  -J-,  -f,  -f.  .  .  ±,  £,  ils  étaient  obligés  d'exprimer  les  quantités  que 
nous  désignons  ainsi  par  une  somme  de  ce  que  les  mathématiciens  des 
temps  classiques  appelaient  les  fractions  simples,  soit  de  fractions  à  nu- 
mérateur 1 .  La  seule  fraction  qui  fait  exception  à  cette  règle  est-|,  encore 
M.  Grifïith  a-t-il  montré  que  le  signe  hiéroglyphique  dont  on  se  sert 
pour  la  noter  suppose  chez  ceux  qui  l'ont  inventé  une  conception  iden- 


tique à  celle  qui  prévaut  partout  ailleurs  :  ~  était  pour  eux  i{-.  Le  ma- 
niement de  ces  formules  exigeait  un  assez  long  apprentissage,  et  pour 
familiariser  les  scribes  avec  elles  l'on  avait  dressé  des  tables  qu'ils  co- 
piaient, sans  se  lasser,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  sussent  par  cœur  de  façon 
imperturbable.  Celle  qui  se  trouve  sur  le  fragment  de  Kahoun  s'arrête 
à  l'expression  de  £;  celle  du  Papyrus  Rhind  continue  la  série  jusqu'à  ^(1), 
en  indiquant  moins  sommairement  la  suite  des  opérations  nécessaires 
pour  atteindre  le  résultat.  Aussi  bien  le  Papyrus  Rhind  contenait-il  un 
livre  destiné  à  l'enseignement;  le  fragment  de  Kahoun  est  une  sorte  de 
mémorandum,  qu'un  des  employés  de  l'endroit  avait  tracé  rapidement 
pour  son  usage  personnel  et  qu'il  consultait  en  cas  de  besoin. 

Un  autre  papyrus,  découvert  avec  celui-ci,  décèle  comme  lui  les  traces 
d'une  première  écriture;  le  propriétaire  avait  l'habitude  louable  d'uti- 
liser ses  vieux  papiers  pour  des  fins  présentes  et  le  morceau  avait  déjà 


M  A.  Eisenlohr,  Ein  mathematisches 
Handbach  der  alien  Mgypter,  pi.  I-VHI, 
p.  3o-<48;  GrifFith,  The  Rhind  mathema- 


tical  papyrus,  dans  les  Proceedings  de 
la  Société  d'archéologie  biblique ,  1894, 
t.  XVI,  p.  10-17. 


- 
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servi  plusieurs  fois  peut-être  avant  de  recevoir  le  texte  qu'il  porte  à  pré- 
sent. On  y  lit ,  en  quatre  colonnes ,  une  série  d'opérations  qui  paraissent 
tendre  toutes  al  a  solution  d'un  même  problème.  Comme  on  aperçoit 
vers  le  haut  de  la  quatrième  colonne  une  sorte  de  cercle  aplati ,  noté 
extérieurement  8  et  12,  intérieurement  i365y,  M.  Griffith  a  pensé 
qu'il  s'agissait  de  cuber  la  contenance  d'un  grenier  de  même  forme,  dont 
la  hauteur  et  le  diamètre  seraient  respectivement  12  et  8;  mais  alors 
la  solution  serait  fausse,  car  le  chiffre  inscrit  dans  le  cercle  ne  résulte  en 
aucune  manière  des  deux  autres  chiffres,  quelle  que  soit  celle  des  cou- 
dées ou  des  mesures  connues  dont  on  suppose  que  le  scribe  ait  fait 
usage.  M.  Heape,  de  Rochdale,  pense  que  la  vignette  représente  non 
pas  la  figure  réelle  de  l'espace  enclos,  mais  seulement  l'idée  d'un  espace 
enclos  de  forme  quelconque.  Les  opérations  détaillées  dans  la  quatrième 
colonne  établissent  successivement  que  1  jde  12  est  1 6 ,  puis  crue  1  6 
élevé  au  carré  produit  2 56;  dans  la  troisième  colonne  2  56  est  multiplié 
par  5  j,  ce  qui  donne  le  nombre  maêrne  inscrit  dans  le  rond,  a  365  ~. 
M.  Heape  remarque  que  ces  calculs  nous  fournissent,  en  partant  <Je  1  2, 
la  contenance  d'un  espace  1  6  X  1 6  X  y ,  et  il  se  demande  si  le  scribe  a 
voulu -déterminer  le  cube  exact  d'un  édifice  dotât  la  hauteur  était  le  ~  de 
la  longueur  et  de  la  largeur,  et  dont  le  côté  mesurait  y  de  plus  que 
12  coudées.  M.  Griffith  avoue  que  c'est  la  meilleure  solution  qu'on  puisse 
proposer  en  l'état,  et  je  laisse  aux  mathématiciens  le  soin  d'apprécier 
jusqu'à  quel  point  il  a  raison. 

Je  passe  sur  plusieurs  fragments  dont  le  sens  est  incertain ,  et  j'arrive 
à  des  formules  de  nature  plus  humble,  mais  d'application  plus  constante 
au  courant  de  la  vie  égyptienne.  La  volaille  jouait  un  grand  rôle  dans 
l'alimentation  du  peuple,  et,  parmi  les  diverses  espèces  qui  animaient  les 
étangs  ou  les  basses-cours,  on  discerne ,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
deux  variétés  d'oies  :  ro  ,  L'anser  œgyptiacus ,  la  bernache  arrnée.,  -qu'on  ren- 
contre partout  .dans  la  vallée;  torpou,  loie  commune;  une  variété  de 
grue  qu'on  appelait  zonzenou,  le  canard  sît  Ces  oiseaux  sont  énumérés 
dans  le  problème  suivant,  que  je  transcris  d'après  l'original,  en  réta- 
blissant les  lignes  endommagées: 
.. 

Calculer  la  taxe  des  volailles.  —  Cote (1)  de  la  taxe  à  cent  canards.  Il  lui  a  été 
livré  sur  cette  cote  canards  : 

Oies  cendrées  [de]  8  canards,  3. 

Oies  torpou       [de]  A  canards,  3. 

Grues  [de]  2  canards,  3. 

Canards  Tdel  1  canard,    3. 

. 

{l)  Ra-khîtou,  littér.  pour  choses,  pour  fournitures. 

28. 
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Soustraction  d'une  seule  part  :  reste  1 1 .  —  Tu  cherches  combien  1  oo  est  plus 
grand  que  45  ;  le  résultat  est  55.  Tu  additionnes  ce  1 1  jusqu'à  ce  que  tu  obtiennes  55  ; 
cela  se  fait  cinq  fois. 

Le  problème  paraît  être  celui-ci.  Un  chef  de  grand  domaine  rural  est 
taxé  au  chiffre  de  cent  canards,  on  ne  sait  pour  quel  objet,  mais  peu 
importe.  Le  canard  est  considéré  là  comme  une  sorte  d'unité  basse- 
courière  d'après  laquelle  on  estime  la  valeur  des  autres  espèces  d'oiseaux; 
une  oie  cendrée  est  égale  à  huit  canards,  une  oie  torpou  à  quatre,  une 
grue  à  deux.  Notre  homme  a  déjà  versé  à  un  personnage  qu'il  désigne  par 
le  pronom  lui,  et  qui  est  probablement  un  collecteur  d'impôts,  trois  oies 
cendrées  de  8  chacune,  soit  l'équivalent  de  vingt-quatre  canards,  trois 
oies  torpou  de  [\ ,  soit  l'équivalent  de  douze  canards ,  trois  grues  de  2 , 
soit  l'équivalent  de  six  canards,  enfin  trois  canards,  en  tout,  l'équivalent 
de:  2/i-t-i2+6  +  3=45  canards.  Notre  texte,  traduit  mot  à  mot, 
ajoute  immédiatement  après  cette  énumération  :  «  soustraire  une  part, 
reste  1 1  ».  Le  nombre  1  2  qui  donne  1 1  pour  reste  ne  peut  être  ici 
que  celui  des  mois  de  l'année,  et  les  quarante-cinq  têtes  de  canards  in- 
diquées représentent  le  versement  du  premier  mois  d'une  année  égyp- 
tienne :  cv.  que  notre  scribe  se  demande  à  présent,  c'est  ce  qu'il  aura  de 
bêtes  à  livrer  chaque  mois,  s'il  veut  se  libérer  par  fractions  égales.  Il 
commence  par  soustraire  45  de  100,  et  il  constate  qu'il  est  encore  dé- 
biteur de  cinquante-cinq  canards;  ii  divise  ensuite  55  par  1  1  et  il  constate 
que  1  1  se  trouve  cinq  fois  dans  55,  ce  qui  l'obligera  à  fournir  cinq  ca- 
nards par  mois,  jusqu'au  retour  de  l'année  nouvelle.  Une  série  d'opéra- 
tions chiffrées  sur  la  page  suivante  lui  enseignait  une  façon  différente  de 
régler  ses  arrérages,  mais  elle  est  si  endommagée  qu'on  n'y  distingue 
plus  le  détail  :  on  comprend  seulement  qu'on  aboutissait  par  cette  voie 
nouvelle  à  un  résultat  non  moins  satisfaisant  que  celui  auquel  on  arrivait 
par  l'ancienne  voie. 

Les  Egyptiens  des  temps  pharaoniques  versaient  l'impôt  en  nature  et 
ils  payaient  en  nature  les  services  rendus  à  l'Etat  ou  aux  particuliers. 
Les  inscriptions  et  les  tableaux  étalent  à  nos  yeux  tant  de  scènes  jour- 
nalières que  nous  nous  figurons  assez  bien  ce  que  pouvait  être  chez  eux 
la  perception  des  contributions  et  l'administration  des  finances.  L'impôt 
était  bœuf,  cheval,  volaille,  céréale,  légume  ou  fruit,  produit  naturel 
du  sol  ou  objet  manufacturé;  il  fallait,  selon  son  essence,  le  rentrer  à 
1  étable  ou  au  grenier,  le  nourrir,  le  soigner,  le  mesurer  à  la  douzaine, 
au  boisseau,  à  l'aune,  et  l'on  devine  quelles  opérations  multiples  et 
quel  personnel  innombrable  sa  rentrée ,  sa  conservation  et  son  utilisa- 
tion exigeaient  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre.  Ce  que  l'on  ne  conçoit 
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pas  encore  avec  assez  de  précision,  c'est  le  genre  de  préoccupations  par- 
ticulier qu'il  imposait  à  l'esprit  des  contribuables.  Il  fallait  à  chaque  pro- 
priétaire beaucoup  d'attention  et  une  certaine  habitude  du  calcul ,  pour 
ne  pas  oublier  ce  que  les  divers  oiseaux  de  ses  domaines  valaient  en 
têtes  de  canard  au  taux  normal,  et  pour  échelonner  ses  versements  de 
la  façon  la  plus  avantageuse  à  ses  intérêts;  les  tarifs  d'équivalence  de- 
vaient d'ailleurs  varier  beaucoup,  selon  les  besoins  du  gouvernement  et 
selon  l'honnêteté  du  pouvoir  local.  Et  ce  qui  est  vrai  de  la  volaille  l'est 
également  du  bétail,  petit  ou  gros,  mais  aucun  document  n'est  venu  nous 
révéler  ce  que  les  bœufs  d'une  espèce  étaient  estimés  par  rapport  à  ceux 
d'une  autre ,  ni  ce  qu'il  fallait  de  chèvres,  de  moutons,  de  gazelles,  d'ânes 
pour  valoir  un  seul  bœuf.  Il  y  avait  là ,  pour  les  scribes ,  matière  à  des 
calculs  et  à  des  paperasses  sans  fin ,  dont  le  fragment  de  Kahoun  est  un 
spécimen  unique  jusqu'à  ce  jour. 

G.  MASPERO. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Joseph  Dahlmann,  S.  J.  :  Das  MahabhÂrata  als  Epos  und  Rechts- 
buch,  Ein  Problem  aus  Altindiens  Cultur-  und  Literaturgeschichte. 
Berlin,  Félix  L.  Dames,  1895,  in-8°. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  livre  du  R.  P.  Dahlmann  comprend  deux  choses  :  une  étude  dé- 
taillée et  très  méritoire  de  l'un  des  éléments  de  la  grande  épopée  hin- 
doue, de  l'élément  didactique  et  plus  particulièrement  juridique ,  et  une 
tentative  pour  déterminer  la  date  et  le  mode  de  formation  du  poème  ac- 
tuel, tentative  où  des  conclusions  très  précises  sont  tirées  de  données  très 
vagues.  Ces  deux  objets,  qui  n'ont  pas  l'un  avec  l'autre  un  rapport  aussi 
évident  et  aussi  étroit  que  le  prétend  le  père  Dahlmann,  sont  en  outre 
presque  toujours  mêlés  ensemble  dans  le  livre;  de  sorte  que  s'il  arrive 
à  l'auteur  d'en  traiter  séparément,  il  tombe  dans  des  redites  sans  fin, 
compliquées  encore  d'inutiles  longueurs.  Déjà  dans  l'introduction,  non 
seulement  il  annonce,  mais  il  discute  la  plupart  des  thèses  qu'il  reprendra 
par  la  suite,  et,  de  toutes  les  questions  qu'il  examine  au  cours  de  l'ou- 
vrage, il  n'en  est  pas  une  seule  peut-être  pour  laquelle  il  se  soit  arrangé 
de  façon  à  la  débattre  une  fois  pour  toutes,  sans  avoir  à  la  rouvrir  plus 
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loin.  Toate  une  monographie ,  d'origine  distincte,  sur  le  droit  matri- 
monial et  le  droit  de  succession,  se  trouve  même  introduite  dans  le 
livre  à  une  place  où  on  ne  l'attendait  plus,  et  y  forme  un  bloc  hors  de 
proportion  aArec  l'ensemble.  Sous  ce  rapport,  l'ouvrage  ressemble  donc 
un  peu  au  Mahâbhârata  lui-même  :  malgré  ses  nombreuses  divisions 
et,  subdivisions,  il  est  loin  d'être  bien  ordonné,  et  je  crains  fort  que  ce 
compte  rendu,  où  je  serai  bien  obligé  de  suivre  de  plus  ou  moins  près 
la  marche  de  l'auteur,  ne  s'en  ressente  à  son  tour.  Malgré  ce  défaut,  au- 
quel s'ajoute  parfois  celui  d'un  style  verbeux  et  visant  à  l'effet  oratoire, 
le  livre  témoigne  de  solides  recherches;  ri  contient  beaucoup  de  vues 
justes  et  originales,  et  il  exercera 'certainement  une  grande  influence  sur 
la  façon  d'apprécier  le  Mahâbhârata;  il  mérite  donc  l'attention  dont  il  a 
'été  l'objet  de  la  part  de  la  critique  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

.  On  connaît  le  sujet  du  Mahâbhârata,  auquel,  dans  ce  journal  même, 
M.  Barthélémy  Sakit-Hilaire  a  consacré  à  plusieurs  reprises  de  nombreux 
articles.  Ce  sujet  est  la  querelle  des  Pândavns ,  des  fils  de  Pându,  réduits 
à  disputer  l'héritage  du  trône  paternel  à  leurs  cousins,  les  fils  de  Dhri- 
taràshtra.  Les  uns  et  les  autres  sont  des  descendants  de  Bharata  et  de 
Kuru,  des  Bhâratas  et  des  Kauravas,  bien  que,  dans  la  phraséologie  du 
poème,  ce  dernier  nom  s'applique  plus  particulièrement  aux  cent  fils 
de  Dhritarâshtra,  Duryodhana  et  -ses  frères ,  et  forme  ainsi  antithèse  avec 
Panda  va.  Après  avoir  souffert  bien  u1  es  injustices  et  subi  deux  longs  exils, 
les  Pândavas,  Yudhishthira  et  ses  quatre  frères,  avec  le  secours  de 
Krishna,  le  chef  du  peuple  des  Yâdavas  et  l'incarnation  du  dieu  suprême 
Vishnu,  triomphent  dans  une  grande  bataille  de  dix -buit  jours,  à  la- 
quelle prennent  part  toutes  les  nations  de  l'Inde  et  qui  se  termine  par 
l'extermination  totale  des  combattants.  Mais  autour  de  ce  noyau  se  trouve 
amassée  une  si  épaisse  enveloppe  de  matières  étrangères,  d'épisodes,  de 
traités  didactiques  de  toute  sorte,  quelques-uns  plus  iongs  que  l'Iliade 
et  n'ayant,  la  plupart,  qu'un  lien  de  hasard  avec  l'action  principale, 
qu'on  se  demande  si  celle-ci  est  bien  le  sujet  du  poème,  si  elle  n'est  pas 
un  simple  support ,  et  si  le  vrai  sujet  du  Mahâbhârata  n'est  pas  le  Mahâ- 
bhârata même,  l'encyclopédie  de  toutes  choses  dignes  de  mémoire  aux 
yeux  de  ceux,  quels  qu'ils  aient  été ,  qui  l'ont  composé.  Sur  les  cent  mille 
çlokas  que  le  poème  contient  en  nombre  rond,  à  peu  près  l'équivalent 
de  deux  cent  mille  hexamètres ,  à  peine  un  quart  se  rapporte  à  la  que- 
relle. 

\ussi,  dès  cpie  la  connaissance  du  poème  commença  à  se  répandre 
en  Europe,  et  malgré  le  respect  presque  superstitieux  qu'on  avait  alors 
pour  les  traditions  de  l'Inde,  fut-on  bientôt  d'accord  pour  y  voir,  non 
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une  œuvre  une  et  personnelle,  mais  une  compilation  de  matériaux  hé- 
térogènes et  d'âges  divers.  C'était  L'époque  oii  l'on  admettait  volontiers 
que  les  vraies  épopées  poussent  spontanément,  comme  les  fleurs  des 
champs.  Ici,  pourtant,  le  produit  était  trop  gros,  ponrr  qu'on  pût  y  ap- 
pliquer directement  les  procédés  de  dissection  qu'on  pratiquait  sur  tes 
poèmes  homériques  et  sur  les  Nibelungen  :  on  se  rabattit  sur  l'hypothèse 
de  recensions  successives.  Le  poème  lui-même  semblait  d'ailleurs  y  in- 
viter; Non  seulement,  dans  son  état  actuel ,  il  est  pseudonyme,  —  car  l'au- 
teur prétendu,  Krishna  Dvaipâyana,  surnommé  Vyâsa,  c'est-à-dire  aie 
diascévaste  » ,  parce  qu'il  passait  pour  avoir  <i  disposé  »  ou  arrangé  les 
Vedas  dans  leur  forme  actuelle,  est  représenté  comme  contemporain 
des  événements  qu'on  y  chante;  —  mais  il  renferme  encore  plusieurs 
déclarations,  dont  il  était  impossible  de  n'être  pas  frappé.  On  y  avoue 
dans  le  préambule ,  et  la  plupart  de  ces  indications  sont  reproduites  à 
la  fin,  que  le  poème  se  récite  dans  le  monde  avec  trois  commence- 
ments différents  (I,  5-2  ),  dont  l'un  ne  se  trouve  qu'après  le  premier 
millier  de  çlokas  ou  de  distiques,  et  un  autre  après  le  deuxième  millier; 
qu'il  en  existe  une  rédaction  abrégée  et  une  rédaction  développée,  indi- 
cation qui  revient  à  plusieurs  reprises;  qu'il  y  en  a  même  une  où  tout 
le  sujet  est  condensé  eu  huit  mille  huit  cents  çlokas;  d'une  concision  et 
dune  difficulté  extrêmes  (I,  81);;  que  Vyâsa  a  fait  en  outre  une  Bhârata- 
samlttità  en  vingt-quatre-  mille  çlokas,  qui  ne  contient  pas  les  Upâ- 
khyânas,  les  épisodes,  et  que  c'est  là  le  Bhârata;  quant  au  Mahâbhârata 
ou  Grand  Bhârata,  il  a  été  composé  par  luai  en  six  millions  de  çlokas, 
dont  trois  millions  se  récitent  chez  les  <sMeux;r  un  million  et  demi  chez 
les  mânes,  un  million  quatre  cent  mille  chez  les  Gandharvas,  et  cent 
mille  seulement  chez  les  hommes.  Enfin  il  est  dit  que  le  Mahâbhârata 
fut  récité  trois  fois  :  une  première  fois  par  Vyâsa  à  ses  disciples;  une 
deuxième  fois  par  le  brahmane  Vaiçaoïpâyatna ,  umi  disciple  de  Vyâsa ,  à 
un  sacrifice  solennel  du  roi  Jamamejaya,  le  petit-fils  d'un  des  héros  de 
la  Grande  Guerre;  la  troisième  fois  par  Técuyer llgraçravas  à  un  sacrifice 
célébré  par  le  rishi  Çaunaka ,  une  génération  plus  tard.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  mettre  la  critique  en  éveil. 

Le  premier  qui  ait  soumis  le  Mahàbhâraia  à  une  analyse  complète  w, 
Christian  Lassen,  s'efforça  d'utiliser  ces  données  et  n'en  tira  rieu  qui 
vaille.  Ses  conclusions  peuvent  se  résumer  ainsi  :  par  la  récitation  faite 
au  sacrifice  de  Çaunaka,  il  faut  entendre  une  deuxième  recension  du 

(1)  Zeitschriftfir  die  Kunde  des  Morgen-  et  sniv.  (i85a);;  les  passages  correspon- 
landes,  I  (183*7),  et  Indhche  Altcrthums-  dants  de  la  2e  édition  (1867  et  1873) 
kunde,  I,  4.84  et  suiv.  (184.7)  et  II  v  ^9^         sont  r  I,  582  et  suiv.,  II,  4<)4  et  suiv. 
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poème;  cette  recension  est  celle  qui  est  mentionnée  dans  le  Grihyasûtra 
des  Açvalàyanas,  et,  comme  Àçvalàyana,  le  fondateur  de  cette  école, 
peut  être  placé  (très  hypothétiquement)  vers  35o  av.  J.-C,  comme,  de 
plus,  il  a  été  disciple  d'un  Çaunaka  (identifié  sans  autre  preuve  avec  le 
Çaunaka  du  sacrifice),  cette  deuxième  recension  doit  avoir  été  faite  vers 
46o  ou  lioo  av.  J.-G.  Après  quoi,  ajoute-t-il,  le  poème  n'a  plus  reçu 
d'autres  additions  que  les  éléments  krishnaïtes;  ceux-ci  défalqués,  il 
peut  être  accepté,  dans  son  ensemble,  comme  un  monument  de  l'Inde 
pré-bouddhique  (1^.  Il  parait  oublier  que  ces  éléments  krishnaïtes  prennent 
une  place  énorme  et  que,  d'autre  part,  d'après  le  témoignage  exprès  du 
Mahâbhârata,  c'est-à-dire  d'après  les  données  mêmes  qu'il  accepte  et  sur 
lesquelles  il  raisonne,  le  poème  récité  au  sacrifice  de  Çaunaka  aurait 
déjà  contenu  cent  mille  distiques  (1,  107).  On  voit  que  ces  conclusions 
étaient  l'arbitraire  même. 

Dans  une  longue  suite  de  recherches  poursuivies  avec  une  rare  cir- 
conspection ,  M.  Albrecht  Weber  a  fourni  des  résultats  moins  systéma- 
tiques, mais  plus  solides (2).  En  recueillant  avec  soin  les  traces  de  la  lé- 
gende épique  qui  se  trouvent  dans  le  Veda,  il  a  montré  que,  à  part  les 
récits  simplement  transplantés  dans  l'épopée,  non  toutefois  sans  de 
notables  variantes ,  le  fond  légendaire  des  deux  littératures  n'a  presque 
rien  de  commun  :  des  noms  et  des  traits  isolés,  mais  qui  se  présentent 
de  part  et  d'autre  dans  des  rapports  entièrement  différents  et  laissent  à 
peine  soupçonner  parfois  un  vague  parallélisme.  Quant  à  la  légende  cen- 
trale du  Mahâbhârata,  l'histoire  des  Pàndavas  et  de  la  Grande  Guerre, 
elle  est  absolument  étrangère  au  Veda,  fait  capital  qui  a  été  confirmé 
depuis  par  M.  Ludwig (3).  Or,  sans  les  Pàndavas ,  il  n'y  a  plus  de  Mahâ- 
bhârata. Car,  s'il  est  possible  de  concevoir  une  Iliade  sans  la  colère 
d'Achille,  — il  resterait  toujours  les  combats  autour  de  Troie,  — le  cas 
est  différent  ici  :  l'action  centrale  enlevée,  il  ne  reste  qu'une  masse  de 
récits  n'ayant  plus  entre  eux  aucun  lien  imaginable.  D'autre  part ,  et  avec 
le  même  soin,  M.  Weber  a  noté  les  mentions  et  les  traces  du  poème 


(,)  Ind.  Alterth.,  I,  589  et  II,  £99, 
2e  éd. 

(2)  Depuis  quarante-cinq  ans,  M.  We- 
ber n'a  pas  un  instant  perdu  de  vue  ce 
sujet,  et  il  est  peu  de  ses  écrits  on  il  n'y 
soit  revenu  par  quelque  côté.  Je  ne  note 
ici  que  les  références  principales  :  In- 
dische  Literaturgeschichte  (1 85 2  ) ,  p.  1 75  ; 
2e éd.  (  1 876 ),  p.  20 1 .  — Indische Skizzen 
(i854),  p.  32.  —  Krishnajanmâshtamï 


(Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin, 
1867),  p.  317.  —  Die  Griechen  in  In- 
dien (Comptes  rendus  de  l'Académie  de 
Berlin,  17  juillet  1890).  —  Episches 
im  vedischen  Ritual  (ibid. ,  23  juillet 
1 89 1  ).  —  Indische  Studien,  XIII  (1873), 
p.  3/i9. 

(3)  Die  mythisclie  Grundlage  des  Mahâ- 
bhârata (Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie de  Prague),  1895. 
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dans  la  littérature  post-védique  et,  dans  le  poème  même,  tous  les  indices 
qui  peuvent  avoir  une  valeur  chronologique.  De  l'ensemble  des  faits 
ainsi  recueillis  il  me  semble  résulter  clairement,  avec  une  probabilité 
voisine  de  la  certitude,  que  la  légende  du  Mahàbhàrata  s'est  formée 
peut-être  à  une  époque  fort  ancienne,  plus  ancienne  que  ne  paraît  l'ad- 
mettre M.  Weber,  mais  sûrement  dans  un  milieu  tout  autre  que  celui 
d'où  est  sortie  la  littérature  védique;  que  plusieurs  siècles  avant  notre 
ère,  il  y  a  eu  an  Mahàbhàrata;  mais  que,  dans  sa  rédaction  actuelle,  à 
en  juger  comme  on  juge  de  l'âge  d'un  terrain  par  les  débris  les  plus  ré- 
cents qu'il  renferme,  le  poème  est  relativement  moderne.  La  plupart  des 
faits  sur  lesquels  s'appuie  cette  dernière  conclusion,  le  père  Dahlmann 
les  a  simplement  passés  sous  silence. 

Théodore  Goldstùcker,  qui  était  pourtant  conservateur  vis-à-vis  de  la 
tradition  hindoue,  est  arrivé  à  des  conclusions  assez  semblables  par  une 
autre  voie,  précisément  par  celle  qu'a  aussi  suivie  le  père  Dahlmann, 
en  abordant  la  question  par  le  côté  juridique.  Pour  lui  aussi,  le  Mahà- 
bhàrata est  un  amas  de  matériaux  d'âges  fort  divers,  et  il  en  trouve  la 
meilleure  preuve  dans  le  droit  et  la  morale  tels  qu'ils  sont,  d'une  part, 
professés  dans  le  poème,  d'autre  part  mis  en  pratique  dans  la  légende. 
Le  contraste  est  en  effet  frappant  :  nous  verrons  plus  loin  comment  le 
père  Dahlmann  a  cherché  à  l'expliquer  et  l'a  surtout  éludé. 

Les  beaux  travaux  sur  le  Mahàbhàrata  de  John  Muir (1)  et ,  plus  tard , 
ceux  de  M.  Hopkins(2)  sont  surtout  des  enquêtes  d'exposition  et  ne  tou- 
chent que  peu  à  la  question  d'origine.  Mais  ils  sont  conçus  dans  le 
même  esprit,  repoussant  d'une  part  l'homogénéité  et  la  haute  antiquité 
du  poème,  et,  d'autre  part,  évitant  de  s'enferrer  dans  des  déterminations 
trop  précises  de  rédactions  et  de  remaniements  hypothétiques. 

Par  contre  la  tentative  de  Lassen  de  délimiter  ces  remaniements  fut 
reprise  par  un  autre  Scandinave,  M.  Sôren  Sôrensen(3).  Rejetant  tout  ce 
qui,  dans  le  poème  actuel,  est  épisode  ou  matière  didactique,  il  obtint 


(1)  Original  Sanskrit  Teœts ,  surtout 
les  volumes  I  (i858;  2  e  éd.  1868  et 
1872),  II  (  1860;  2eéd.  1871),  IV(i863; 
2e  éd.  1873). 

(2)  Journ.  of  the  American  Oriental  So- 
ciety, t.  XI  et  XIII,  et  Proceedings,  1886- 

1889. 

(3)  Oin  Mahâbhârata's  Stilling  i  den 
indiske  Literatur.  Forsôg  râ  et  udskille  de 
œldste  Bsttanddele.  Copenhague,  i883. 
En  rendant  compte  de  ce  livre  clans  la 


Revue  critique  (5  avril  1886) ,  j'ai  essayé 
de  montrer  que  la  méthode  de  l'auteur, 
malgré  toutes  les  précautions  possibles, 
est  arbitraire  et  que  le  problème,  tel 
qu'il  le  pose,  est  en  réalité  insoluble. 
M.  Sôrensen  est  revenu  depuis  sur 
quelques-unes  des  questions  connexes 
dans  Om  Sankrits  Stilling  i  den  alminde- 
lige  Sprogudvikling  i  Indien  (Mémoires 
de  l'Académie  royale  de  Danemark), 
Copenhague,  189/1. 
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d'abord  une  rédaction  en  27,000  çlokas.  Mais  dans  celle-ci  encore,  il 
entrait  des  matériaux  d'âges  divers  :  il  l'épura  donc,  en  se  servant,  comme 
d'autant  de  cribles,  de  l'intervention  de  certains  personnages,  de  la  ren- 
contre de  certains  noms  qui  sont  ou  qui  lui  paraissaient  modernes,  et  il 
la  réduisit  ainsi  à  un  corps  de  7,000  çlokas,  l'équivalent  à  peu  près  des 
deux  tiers  de  l'Iliade,  qui  aurait  été  le  poème  primitif.  La  rédaction  pri- 
mitive et  la  rédaction  moyenne,  dont  il  a  dressé  des  tableaux  détaillés, 
auraient  été  composées,  l'une  avant  la  fin  du  111e  siècle,  l'autre,  au  plus 
tôt,  au  icr  siècle  avant  notre  ère.  L'effort  était  méritoire;  mais  les  pro- 
cédés parurent  téméraires  et  les  conclusions  fragiles. 

Ils  furent  pourtant,  les  uns  et  les  autres,  exagérés  encore  et  com- 
pliqués de  nouvelles  hypothèses  par  M.  Adolf  Holtzmann.  Déjà  précé- 
demment, celui-ci  avait  soutenu  au  sujet  du  Mahâbhârata  une  thèse 
singulière (1),  qui  était,  il  est  vrai,  pour  lui  comme  un  héritage  de  fa- 
mille, car  elle  avait  été  proposée  en  partie  trente-cinq  ans  auparavant 
par  son  oncle  et  homonyme  Adolf  Holtzmann  le  germaniste.  Cette  thèse 
était  que  le  Mahâbhârata  primitif  célébrait  les  vaincus  de  la  Grande 
Guerre,  les  Kauravas;  que  le  héros  en  était  Karna  et  le  fond  indo-germa- 
nique; que  ce  premier  poème,  qu'il  est  encore  possible  de  reconnaître 
et  même  de  reconstituer  sous  le  remaniement  brahmanique  actuel,  était 
une  œuvre  bouddhique  et  avait  été  composé  à  la  cour  d'Açoka  au 
111e  siècle  avant  notre  ère.  La  thèse  n'eut  pas  plus  de  fortune  que  n'en 
avaient  eu  des  tentatives  analogues  de  refaire  une  Iliade  troyenne.  L'au- 
teur entreprit  alors  de  la  défendre  dans  un  grand  ouvrage  et  acheva  de 
la  perdre (2).  Le  Mahâbhârata  y  est ,  en  effet,  démembré  en  une  série  très 
compliquée  de  remaniements  successifs:  rédaction  primitive  au  111e siècle 
avant  notre  ère,  bouddhique  et  favorable  aux  Kauravas;  premier  rema- 
niement brahmanique,  en  faveur  des  Pândavas,  vishnouite  et  hostile  au 
bouddhisme,  qu'il  combat  en  prenant  pour  plastron  le  civaïsme; 
deuxième  remaniement,  caractérisé  par  la  réconciliation  avec  le  civaïsme  ; 
troisième  remaniement,  où  le  poème  devient  l'expression  la  plus  complète 
de  l'orthodoxie  éclectique  du  brahmanisme  et  prend  la  forme  et  l'auto- 

(1)   Ueber  dus  alte  indische  Epos.  Pro-  choses ,    entre  autres  une  analyse  très 

gramme  du  collège  de  Durlach,  1881.  détaillée  du  Mahâbhârata,  la  seule  que 

(  Cf.  Rev.  ait.  du  ier  janvier  i883.)  nous  ayons  aussi  complète  et  aussi  co- 

W  Das  Mahâbhârata  und  seine  Theile ,  pieuse.  L'auteur  s'y  était  préparé  par 
4  vol.,  1892-1895.  Outre  la  thèse  en  d'estimables  monographies  sur  le  poème, 
question,  qui  est  exposée  dans  les  deux  publiées  pour  la  plupart  dans  la  Zeit- 
premiers  volumes  (1892  et  1893),  cet  schrift  de  la  Société  orientale  aile- 
ouvrage  contient  du  reste  d'excellentes  mande. 


LE  MAHABHARATA.  227 

rite  d'un  code  de  lois,  d'un  dharmaçâstra.  Cette  dernière  grande  transfor- 
mation ne  se  serait  faite  qu'au  xc  ou  xic  siècle  de  notre  ère;  d'assez  no- 
tables additions  seraient  même  du  xmc  ou  du  xrve  siècle.  Ainsi  précisée, 
la  théorie  n'était  pas  seulement  en  désaccord  avec  les  probabilités  de 
l'histoire  religieuse  et  littéraire  de  l'Inde;  elle  se  heurtait  encore  à 
des  faits  positifs  et  datés,  dont  l'auteur  avait  eu  le  tort  de  ne  pas 
s'enquérir.  Aussi  les  protestations  s'élevèrent-elles  de  toute  part,  la  ré- 
ponse la  plus  complète  à  ces  exagérations  venant  de  M.  Georges 
Bùhler. 

Déjà  dans  un  précédent  mémoire  M,  M.  Bùhler  avait  montré  que 
l'opinion  de  M.  Max  Mùller  sur  l'existence  d'une  grande  lacune  dans  la 
littérature  sanscrite  qui,  après  une  éclipse  plusieurs  fois  séculaire,  aurait 
ou  une  sorte  de  renaissance  seulement  vers  le  vc  ou  le  vi°  siècle  de  notre 
ère  sous  sa  forme  artificielle  et  classique,  n'est  plus  en  parfait  accord 
avec  les  faits;  que,  dans  une  série  de  documents  épigraphiques  remon- 
tant jusqu'à  la  fin  du  n°  siècle  et  dans  un  poème  récemment  mis  en  lu- 
mière, le  Buddliacarita  ou  «  Vie  du  Buddha  »  par  Açvaghosha,  dont  les 
parties  authentiques  sont  très  probablement  du  ifr  siècle  et  en  tout  cas 
antérieures  de  beaucoup  à  la  fin  du  rve,  on.  trouve  déjà  les  germes  très 
développés  de  cette  poésie  raffinée  et  courtoise,  ce  qui  suppose  néces- 
sairement la  longue  pratique  antérieure  d'une  forme  plus  simple,  de  la 
forme  qui  nous  est  présentée  dans  la  poésie  épique.  Dans  un  nouveau 
mémoire (2),  auquel  collabora  M.  Kirste,  il  montra  ensuite  que,  à  partir 
du  commencement  du  xic  siècle,  aucune  addition  considérable  n'a  plus 
été  faite  au  poème;  que,  dès  le  commencement  du  vme  siècle,  il  était 
accepté  dans  l'école  avec  le  caractère  qu'il  a  toujours  gardé  depuis,  d'une 
smriti,  d'un  dharmaçâstra;  que,  d'après  le  témoignage  incontestable  des 
inscriptions,  ce  caractère  lui  était  déjà  reconnu  au  vc  siècle;  que,  dès 
lors,  il  passait  pour  l'œuvre  de  Vyâsa  et  comprenait  cent  mille  distiques. 
De  ces  témoignages  M.  Bùhler  tirait  ensuite  la  conclusion  parfaitement 
légitime  que,  déjà  plusieurs  siècles  auparavant ,  le  poème  a  dû  exister  avec 
son  caractère  et  ses  dimensions  actuels.  Mais,  quelles  que  fussent  à  cet 
égard  ses  vues  personnelles,  et  je  suppose  qu'elles  ne  s'éloignent  pas 
beaucoup  pour  le  fond  de  celles  du  père  Dahlmann ,  il  malla  pas  plus 
loin  et  s'interdit  scrupuleusement  de  mêler  ensemble  ce  qui  est  démontré 
et  ce  qui  ne  peut  être  qu'hypothétique. 

(,)  Die  induchen  Inschriften  and  dus  Alter  der  indischen  Kunstpoesie  [Sitzuhgsb'ericKte 
de  l'Académie  de  Vienne),  Wien,  1890.  —  (î)  Indian  Stadies,  n"  IL  Contributions 
to  the  History  of  the  Mahâbhârata  (ibid.)\  1-899. 
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Ce  que  M.  Bùhler  n'a  pas  voulu  faire,  le  père  Dalhmann,  à  qui  nous 
revenons  enfin  après  ce  Jong  mais  nécessaire  préambule,  a  osé  l'entre- 
prendre. 

Laissant  de  côté  son  appréciation  du  caractère  hindou  aux  temps  an- 
ciens, qui  me  paraît  trop  optimiste,  mais  de  laquelle  il  ne  sert  de  rien 
de  disputer,  j'en  viens  de  suite  à  ce  que  je  considère  comme  le  point 
fort  de  l'ouvrage  et  le  côté  par  lequel  il  sera  le  plus  utile.  Non  seulement 
le  père  Dahlmann  établit,  ce  qui  était  assez  facile,  qu'il  n'y  a  point  jus- 
qu'ici de  vrai  critérium  qui  permette  de  séparer  dans  le  Mahâbhârata 
actuel  des  parties  anciennes  et  des  parties  modernes,  et  que  tout  ce  qui 
a  été  fait  en  ce  sens  l'a  été  en  vertu  de  décisions  arbitraires  et  d'appré- 
ciations subjectives;  mais  il  a  eu  le  courage  de  plaider  l'unité  du  poème 
tel  que  nous  l'avons.  Et,  en  cela,  bien  que  je  n'entende  pas  cette  unité 
de  la  même  façon  que  lui,  je  ne  puis  que  lui  donner  raison.  La  rédac- 
tion actuelle  n'est  pas  une  mosaïque,  un  simple  assemblage  de  morceaux 
successivement  ajoutés  et  ajustés  tant  bien  que  mal;  c'est  un  remanie- 
ment complet,  fait  avec  une  vue  d'ensemble  aussi  conséquente  qu'on 
peut  l'attendre  des  exigences  faciles  à  contenter  en  pareille  matière  de 
l'esprit  hindou,  et  qui,  selon  toute  apparence,  a  été  exécuté  d'un  seul 
coup  ou,  du  moins,  dans  des  limites  de  temps  très  rapprochées.  Sans 
doute,  parmi  les  matériaux  ainsi  mis  en  œuvre,  il  y  en  a  de  provenances 
et  d'âges  fort  divers  :  à  côté  de  morceaux  qui  ne  seraient  pas  déplacés 
dans  le  Veda,  il  y  en  a  de  civaïtes,  de  vishnouites,  et  à  des  degrés  di- 
vers, d'autres  qui  respirent  le  ritualisme  le  plus  méticuleux,  d'autres 
encore  où  toute  religion  est  ramenée  à  la  morale  ou  va  s'évaporer  dans 
la  métaphysique  pure  :  il  ne  suit  pas  de  cette  diversité  qu'ils  forment 
dans  le  poème  autant  de  couches  distinctes  et  successives.  A  aucune 
époque  la  pensée  de  l'Inde  n'a  suivi  qu'un  seul  chemin,  et  rien  non  plus 
de  ce  qu'elle  a  une  fois  possédé  ne  s'est  jamais  entièrement  perdu.  On 
a  remarqué  depuis  longtemps  que  les  épisodes  étaient  souvent  plus  ar- 
chaïques que  la  masse  du  poème  :  ce  serait  pourtant  une  vaine  tentative 
de  vouloir  les  réunir  de  façon  à  en  former  un  ensemble  plus  ancien. 

Réciproquement ,  la  présence  dans  un  morceau  d'un  élément  moderne 
ne  prouve  pas  que  le  morceau  ait  été  ajouté  après  coup  :  si  cet  élément 
est  authentique  à  la  place  qu'il  occupe,  s'il  n'y  a  pas  d'autres  raisons  de 
l'y  croire  interpolé,  le  soupçon  doit  retomber  sur  la  rédaction  entière. 

Pour  des  interpolations,  il  est  probable  à  priori  que  cette  rédaction  a 
dû  en  subir  de  nombreuses  et  peut-être  de  très  considérables;  qu'elle 
n'aura  pas  échappé  seule  à  la  loi  commune  de  toute  la  littérature  hin- 
doue, où  des  œuvres  d'une  composition  bien  autrement  serrée  et  per- 
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sonnelle  ont  été  presque  toujours  transmises  en  plusieurs  recensions.  Le 
nombre  de  vers  assigné  à  chaque  livre  dans  le  préambule  du  poème 
n'est  pas  celui  que  donnent  maintenant  les  manuscrits,  et  bien  d'autres 
faits  encore  portent  à  croire  qu'il  y  a  eu  une  période  où  la  tradition  a  été 
flottante.  Mais  il  est  probable  aussi  que,  pour  l'ensemble,  cette  période 
n'a  pas  été  d'une  bien  longue  durée.  De  très  bonne  heure  l.i  trans- 
mission s'est  faite  par  des  corporations  de  pdthakas,  de  «  récitateurs  » 
professionnels,  qui  sont  déjà  mentionnés  dans  le  poème  même  et  dont 
celui-ci  était  en  quelque  sorte  la  propriété,  un  bien  dont  ils  vivaient  et 
dont  ils  avaient  la  gérance.  Il  est  facile  de  voir  qu'une  pareille  organisa- 
tion n'était  pas  sans  danger  pour  la  parfaite  authenticité  du  texte,  mais 
que .  en  somme ,  elle  présentait  à  cet  égard  encore  plus  de  garanties  que 
de  risques.  Et,  de  fait,  nous  n'avons  pas  plusieurs  rédactions  du  Mahâ- 
bhârala,  comme  nous  en  avons  plusieurs  du  Râmâyana,  de  Çâkuntala 
et  de  bien  d'autres  œuvres.  Les  deux  éditions  principales,  faites  sur  les 
manuscrits,  l'une  à  Calcutta,  l'autre  à  Bombay,  ne  présentent  qu'un  ré- 
sidu de  deux  cents  distiques  qui  ne  leur  soient  pas  communs,  les  autres 
différences  se  réduisant  à  des  variantes  de  copiste,  et  nous  savons  par  le 
témoignage  de  Burnell  que  les  manuscrits  du  Sud  de  l'Inde  ne  donnent 
pas  davantage  une  rédaction  particulière  Bien  que  la  critique  du  texte 
soit  à  peine  commencée,  il  est  pourtant  possible  dès  maintenant  d'y 
signaler  des  interpolations.  C'est  ainsi  que  les  mentions  du  Harivamça, 
comme  étant  un  khila,  un  «supplément»  du  poème  (  1 , 3 5 7  et  6A2), 
sont,  à  n'en  pas  douter,  des  additions  postérieures.  On  n'hésitera  guère 
davantage  à  considérer  comme  telle  la  mention  du  chiffre  consacré  des 
«  dix-huit  »  Purânas,  qui  ne  se  trouve  que  dans  l'édition  de  Bombay,  et, 
depuis  longtemps,  M.  Weber  a  fait  voir  que  Çankara,  vers  la  fin  du 
vine  siècle,  ne  connaissait  probablement  pas  tout  un  chapitre  du  Sanat- 
mjâtiya,  un  épisode  du  ve  livre  M.  Mais  il  est  évident  aussi  qu'on  n'aura 
pas  le  droit  de  recourir  à  ce  procédé  d'élimination  sans  de  bonnes 
preuves,  simplement  pour  écarter  un  passage  ou  un  morceau  qui  peu- 
vent paraître  gênants. 

En  tout  cas  cette  question  des  interpolations  est  et  doit  rester  entière- 
ment distincte  de  celle  d'éliminations  plus  grandes  à  faire  dans  le  poème, 
de  la  tentative,  par  exemple,  de  le  débarrasser  de  ses  épisodes  ou  de  sa 
portion  didactique.  Sans  nul  doute,  —  bien  que,  nous  le  verrons  plus 
loin,  ce  ne  soit  pas  l'avis  du  père  Dahlmann,  —  ceux  qui  les  premiers 

(l)  Catalogue  des  juss.  de  Berlin,  I,  p.  108  (i853).  Cf.  K.  T.  Telang  dans  les 
Sacred  Books  of  the  Eust,  VIÏT,  p.  137.". 
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ont  chanté  cette  belle  et  tragique  histoire,  l'ont  chantée  pour  elle-même 
et  ne  l'ont  pas  encombrée  de  tous  ces  impedimenta.  La  conception  poé- 
tique, telle  quelle  transperce  encore,  est  trop  forte  pour  n'avoir  pas  été 
pure.  Mais  vouloir  reconstituer  ces  premiers  chants,  c'est  faire  de  la 
préhistoire;  ce  n'est  plus  faire  de  la  critique.  Dans  sa  rédaction  présente, 
sur  laquelle  seule  nous  avons  prise  et  au  delà  de  laquelle  tout  est  hypo- 
thèse, ia  Mahâbhârata  est  une  œuvre  essentiellement  didactique,  didac- 
tique de  part  en  part.  Cet  élément  d'enseignement  et  de  prédication, 
qu'il  se  formule  en  traités  ex  professo  ou  se  disperse  en  discours  et  en 
sentences,  est  présent  dans, toutes  les  parties  du  poème;  il  en  est  insé- 
parable et  fait  corps  avec  lui.  Qu'on  essaie  de  le  diminuer;  que  pour 
complaire  à  notre  goût  occidental,  on  enlève  tels  livres,  équivalant  à  de 
gros  volumes,  où  il  n'y  a  plus  aucune  trace  de  récit,  la  tentative  sera 
violente  et,  de  plus,  elle  sera  vaine  :  jamais  on  ne  fera  ainsi  du  Mahâ- 
bhârata une  œuvre  simplement  épique;  toujours  persistera  le  dessein 
des  rédacteurs  de  l'œuvre  actuelle ,  qui  l'ont  composée  adnarrandum,  je 
le  veux  bien,  mais  surtout  ad  probandam. 

De  là,  pour  cette  œuvre  immense,  une  unité  d'un  genre  particulier, 
bien  différente  de  l'unité  poétique ,  unité  qui  persiste ,  quand  celle-ci  est 
complètement  perdue  de  vue  et  n'existe  plus,  non  seulement  pour  notre 
goût,  mais  aussi  pour  le  goût  de  l'Inde,  qui  n'a  jamais  considéré  le  Ma- 
hâbhârata comme  un  kâvya,  comme  un  poème  proprement  dit,  une 
œuvre  d'art.  On  ne  peut  jamais  dire,  en  effet,  que  les  rédacteurs  soient 
en  dehors  de  leur  sujet,  qui  est  surtout  d'inculquer  certaines  doctrines; 
si  bien  que,  s'il  leur  avait  plu  de  joindre  à  ces  doctrines  encore  plusieurs 
autres,' on  ne  voit  pas  quelles  considérations  d'art  auraient  pu  les  en 
empêcher.  Le  père  Dahlmann  a  consacré  l'introduction  et  toute  la  pre- 
mière partie  de  son  volume  à  mettre  cette  unité  en  lumière.  Il  l'a  fait 
longuement,  avec  beaucoup  de  redites,  anticipant  sans  cesse  sur  ce  qu'il 
développera  plus  tard,  mais  en  somme,  je  crois,  de  façon  à  convaincre. 
Avant  de  le  suivre  dans  le  détail,  je  dois  m'arrêter  à  une  ou  deux  de 
ses  affirmations  générales. 

Pouf  le  père  Dahlmann,  cette  unité  est  intime.  Les  deux  éléments  se 
sont  fondus  de  la  façon  la  plus  complète,  la  plus  harmonieuse,  sans  que 
l'un  ait  fait  tort  à  l'autre:  le  Mahâbhârata  est  à  la  fois  un  vrai  poème 
épique  et  un  vrai  poème  didactique.  Qu'il  raconte  ou  qu'il  enseigne,  il 
le  fait  d'inspiration,  d'une  même  inspiration  grandiose,  puisée  directe- 
ment au  plus  profond  du  génie  national.  Tout  y  est  frais  et  natif,  natur- 
wùchsig,  comme  il  le  répète  à  satiété,  et  pourtant  plein  d'art.  Ce  sont 
là  de  singulières  exagérations  pour  caractériser  cette  molle  et  traînante 
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encyclopédie,  où  il  y  a  d'admirables  morceaux  dans  l'un  et  dans  l'autre 
genre,  personne  ne  le  conteste,  mais  dont  l'ensemble,  d'un  syncrétisme 
si  confus,  donne  si  rarement  l'impression  d'une  inspiration  jeune  et 
spontanée.  Pour  qui  a  du  loisir,  l'épreuve  est  facile  à  faire,  maintenant 
que  nous  avons  une  traduction  complète  et  que  bientôt  nous  en  aurons 
deux,  fort  suffisantes,  l'une  ou  l'autre,  pour  se  faire  une  opinion.  Après 
lecture,  personne,  je  pense,  ne  niera  que  le  dharma^,  c'est-à-dire  la  re- 
ligion, la  justice,  le  droit,  ne  soit  la  grande  préoccupation  du  poème, 
et  que  cette  préoccupation,  toujours  présente,  n'y  imprime  précisément 
cette  sorte  d'unité  que  le  père  Dahlmann  s'est  appliqué  à  faire  ressortir. 
On  aura  plus  de  peine  à  admettre  que  cette  unité  soit  d'inspiration  vrai- 
ment profonde.  Peut-être  y  verra-t-on  plutôt  l'effet  d'une  sorte  de  pla- 
cage, de  vernis  uniforme,  appliqué  du  dehors,  qui,  sans  pénétrer  bien 
profondément,  est  assez  épais  toutefois  et  assez  adhérent  pour  masquer 
la  diversité  de  ce  qu'il  recouvre. 

Mais  il  y  a  plus  :  cette  unité ,  selon  le  père  Dahlmann ,  n'est  pas  seu- 
lement intime,  elle  est  organique.  L'élément  didactique,  l'exposition  et 
la  défense  du  dharnia,  ne  s'est  pas  seulement  fondu  parfaitement  avec 
l'élément  épique;  il  en  a  déterminé  la  forme,  seine  Gestaltuny.  On  est 
tenté  d'abord  de  croire  à  un  entraînement  de  langage,  car  l'auteur  écrit 
d'enthousiasme  et  ne  dédaigne  pas  la  rhétorique.  Mais  l'affirmation  re- 
vient si  souvent  qu'elle  finit  par  inquiéter.  On  verra  plus  loin  ce  que  le 
père  Dahlmann  entend  par  là,  et  que  l'inquiétude  était  justifiée. 

Avant  d'entrer  définitivement  dans  le  détail,  l'auteur  commence  par 
établir  l'unité  de  plan  du  poème.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans  cette  démons- 
tration. Personne  ne  conteste  qu'il  y  n'ait  au  fond  du  Mahâbhârata  une 
admirable  fable  épique,  pas  même  M.  Holtzmann,  qui  la  refait  en  la 
retournant.  On  regrette  seulement  que  les  trois  quarts  du  temps  elle  soit 
perdue  de  vue.  On  lui  accordera  également  que  les  caractères  des  prin- 
cipaux héros  sont  dessinés  avec  finesse  et  fermeté.  Non  pas  qu'il  n'y  ait 
des  dissonances  :  Yudhishthira ,  le  dharma  incarné  et  le  modèle  impec- 
cable de  la  dignité  royale,  se  dément  au  jeu  et  tient  parfois  des  propos 
aussi  fanfarons  que  son  frère  Bhïmasena.  Celui-ci,  un  être  violent  et  tout 
d'impulsion ,  prêche  à  l'occasion  sur  le  dharma  aussi  pieusement  et  aussi 
longuement  que  son  aîné.  Il  en  est  de  même  de  Krishna,  personnage 
de  caractère  et  de  rôle  louches  et  énigmatiques ,  dont  la  moralité  rappelle 
singulièrement  celle  du  prudent  Ulysse  et  qui,  lui  aussi,  est  un  idéal 

(1)  Pour  éviter  les  périphrases  et  les  à  peu  près,  j'emploierai  désormais  ce  mot 
qui  correspond  ru  jus  et  fus  des  Latins  dans  le  sens  le  plus  large. 
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intermittent  d'orthodoxie  et  de  justice.  Il  ne  faut  pas  chercher  ici  les  vi- 
vants personnages  d'Homère,  mais  tenir  compte  de  la  maladresse  de  la 
poésie,  hindoue  à  créer  de  vrais  caractères;  on  estimera  alors  que  ceux 
du  Mahàbhârata  sont  des  chefs-d'œuvre. 

Le  poème  ainsi  constitué  a  en  réalité  pour  objet  de  retracer  la  lutte 
de  la  piété  et  de  la  justice  contre  l'impiété  et  l'injustice,  du  dharma  contre 
ïadharma  :  les  Pândavas  sont  les  champions  du  droit;  leurs  cousins,  les 
Kauravas,  les  défenseurs  de  ce  qui  est  le  contraire  du  droit.  Le  poème 
le  répète  une  infinité  de  fois  et,  sans  nul  doute,  c'est  bien  là  ce  qu'il  veut 
que  nous  croyions.  Mais,  quand  le  père  Dahlmann  ajoute  que  tout  y 
concourt  merveilleusement  à  ce  dessein,  et  qu'il  essaie  de  le  prouver, 
l'assentiment  devient  de  plus  en  plus  difficile.  Il  est  bien  obligé  lui-même 
de  reconnaître  que  la  conduite  des  Pândavas  est  souvent  blâmable  et 
injuste,  bien  qu'il  ne  fasse  qu'effleurer  quelques-uns  de  leurs  pires  mé- 
faits. A  prendre  tous  leurs  actes  et  à  les  peser  à  la  morale  professée  dans 
le  poème,  le  bilan  serait  presque  en  leur  défaveur.  Aussi  n'est-ce  pas  gra- 
tuitement que  les  deux  Holtzmann  ont  imaginé  que  le  beau  rôle  appar- 
tenait d'abord  aux  Kauravas,  et  que  le  Mahàbhârata  primitif  était  en 
l'honneur  des  vaincus.  Il  serait  même  difficile  de  ne  pas  se  rendre  à  leurs 
arguments,  si  l'on  n'avait  pas  la  ressource  de  se  dire  que  cette  fable  nous 
est  racontée  ici  dans  un  esprit  tout  autre  que  celui  dans  lequel  elle  a  été 
inventée,  avec  un  entourage  de  thèses  qui,  à  l'origine,  y  étaient  étran- 
gères. Le  père  Dahlmann  fait  de  vains  efforts  pour  se  soustraire  à  l'al- 
ternative. L'argument felix  calpa,  qu'il  invoque  volontiers,  est  ici  de  peu 
de  poids,  et  il  y  a  quelque  naïveté  à  nous  faire  remarquer  que  le  dharma 
n'est  jamais  plus  exalté  dans  le  poème  qu'aux  moments  où  ses  cham- 
pions le  violent.  Mais,  comme  il  reviendra  plus  loin  en  détail  sur  ces 
questions,  je  n'y  insiste  pas  ici.  J'ajouterai  seulement  que  l'objection 
sommaire  qu'il  oppose  à  ceux  qui  voient  là  de  vieilles  traditions  aux- 
quelles les  rédacteurs  du  poème  n'auraient  pas  pu  se  soustraire  est  bien 
peu  probante.  D'après  lui,  pour  justifier  ainsi  ces  traditions,  il  faudrait 
remonter  infiniment  haut,  par  delà  le  Veda  et  l'époque  aryenne,  jusqu'à 
la  barbarie  primitive.  Mais  rien  n'est  moins  démontré  que  cela.  Ni  le 
lévirat,  ni  le  mariage  par  achat  ou  par  rapt,  ni  la  polyandrie,  ni  les  fa- 
çons déloyales  de  combattre  ne  sont  étrangères,  il  le  sait  bien,  aux  temps 
postérieurs,  et  ils  survivent  même  en  partie  dans  l'Inde  de  nos  jours. 
Pour  expliquer  ces  particularités  de  la  fable,  il  suffit  d'admettre  que 
celle-ci  ne  s'est  pas  formée  dans  le  milieu  brahmanique.  Cette  fable 
peut  du  reste  être  très  vieille.  Dans  sa  forme  actuelle ,  elle  est  non  seu- 
lement inconnue  du  Vedi ,  mais  encore  inconciliable  avec  quelques-unes 
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de  ses  données.  Encore  à  l'époque  des  Brâhmanas,  il  n'est  fait  aucune 
allusion  à  une  hostilité  qui  aurait  jamais  divisé  les  Kurus  et  les  Pancàlas; 
ces  deux  peuples,  qui  sont  les  facteurs  de  la  Grande  Guerre,  y  paraissent 
au  contraire  fraternellement  unis.  Mais  on  sait  avec  quelle  facilité  les 
légendes  changent  de  quartier  géographique.  Qui  nous  dira  de  quel 
coin  est  sortie  celle  des  Pândavas,  et  à  quoi  se  réduisait  à  l'origine  cette 
Grande  Guerre?  M.  Ludwig  y  voit  le  reflet  d'une  expulsion  des  Bharatas 
du  Kurukshetra,  dont  le  souvenir  s'est  conservé  dans  le  Veda,  et  la  sup- 
position n'n  rien  d'impossible.  En  tout  cas,  il  n'est  pas  démontré  du 
tout  que  la  fable  soit  d'invention  récente  et  qu'elle  n'ait  pas  été  long- 
temps populaire  avant  de  devenir  le  noyau  du  Mahâbhârata. 

Le  père  Dahlmann  examine  ensuite  quel  est  cet  enseignement  du 
dharma  et  comment  il  est  exposé  dans  le  poème.  Il  y  est  présenté  sous 
une  double  forme  :  d'une  part  sous  forme  de  sentences,  de  Rechts- 
sprùche,  répandues  avec  une  égale  profusion  et  un  égal  à-propos  dans 
toutes  les  parties,  dans  le  récit  principal  comme  dans  les  épisodes.  L'en- 
semble de  ces  sentences  constitue  ce  que  l'auteur  appelle  die  Sprachveis- 
heit,  la  sagesse  gnomique  du  poème.  D'autre  part,  le  dharma  est  exposé 
ou  débattu  dans  de  longs  discours,  dans  des  dialogues,  qui  parfois  s'en- 
chaînent de  façon  à  former  de  véritables  traités.  Les  deux  livres  conti- 
gus  XII  et  XIII,  qui  ne  contiennent  pas  autre  chose,  ont  ensemble  plus 
de  vingt-deux  mille  distiques.  L'auteur  convient  que  rien  ne  démontre 
que  ces  énormes  digressions  aient  appartenu  dès  l'origine  à  la  rédaction 
actuelle.  Mais  la  preuve  du  contraire  n'existe  pas  non  plus  et,  d'autre 
part,  il  est  visible  que  cette  rédaction  témoigne  une  grande  prédilection 
pour  cette  sorte  de  collectanea.  Je  ne  me  sens  pas  plus  disposé  que  lui 
à  les  exclure.  Le  Mahâbhârata  est  une  grande  bibliothèque  à  rayons  fort 
mobiles;  rien  de  plus  aisé  que  d'y  glisser  quelques  gros  volumes  de  plus. 
Seulement  c'est  là  une  faculté  dont  les  rédacteurs  jouissaient  déjà  tout 
aussi  bien  que  leurs  hypothétiques  successeurs  :  du  jour  où  le  poème, 
sous  leurs  mains ,  est  devenu  une  œuvre  didactique ,  il  les  invitait  à  s'inter- 
poler en  quelque  sorte  eux-mêmes.  Je  serais  pourtant  moins  accommo- 
dant si ,  comme  le  père  Dahlmann ,  je  voyais  en  eux  des  chantres  inspirés , 
fût-ce  des  chantres  du  dharma.  Dans  toutes  ces  discussions  se  révèle  un 
grand  amour  de  la  casuistique  :  on  y  insiste  sans  cesse  sur  «  la  subtilité 
du  dharma  ï)  ,  sur  «  la  subtilité  des  voies  du  dharma  » ,  combien  elles  sont 
énigmatiques  et  difficiles  à  distinguer  des  voies  de  son  contraire,  de 
l'adharma.  Les  rédacteurs  disposaient  évidemment  d'une  littérature  sur 
la  matière  assez  considérable;  ils  aiment  à  montrer  leur  érudition  et  à 
faire  de  l'archéologie  juridique.  J'imagine  que  si  Alcuin  avait  eu  à  com- 
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poser  un  poème  épique  sur  Charlemagne,  il  y  eût  fait  entrer  pas  mal  de 
choses  de  ce  genre.  —  Dans  tout  cet  exposé ,  très  nourri  et  très  utile ,  il 
n'y  a  rien  ou  presque  rien  à  reprendre,  si  ce  n'est  qu'il  eût  gagné  à  être 
présenté  d'ensemble,  au  lieu  d'être  dispersé  en  plusieurs  sections  du  vo- 
lume. Le  père  Dahlmann,  dans  son  enthousiasme  pour  le  Mahâbhârata, 
né  se  doute  pas  combien  vite  on  se  fatigue  à  relire  sans  cesse  les  mêmes 
choses. 

Après  cette  vue  d'ensemble,  l'auteur  examine  en  détail  quelques-unes 
de  ces  discussions  légales  et  juridiques.  Ce  sont  d'excellentes  études  sur 
le  droit  dans  le  Mahâbhârata,  où  tout  est  à  louer,  sauf  les  conclusions 
qu'il  tire  de  plusieurs  d'entre  elles  pour  la  genèse  du  poème.  Celles-ci 
sont  les  seules  auquelles  je  puisse  m 'arrêter  ici,  et  encore  ne  pourrai-je 
toucher  qu'aux  conclusions.  Je  commence  par  celle  qui  est  relative  au 
niyoga. 

Le  niyoga  est  l'injonction  faite  au  frère  ou  à  un  parent  du  mari 
mort  sans  enfants  de  procréer  un  fds  avec  la  veuve,  injonction  appli- 
cable aussi  à  la  rigueur  au  cas  où  le  mari  est  vivant  mais  impuissant. 
C'est  une  très  vieille  coutume  fondée,  à  l'époque  du  moins  où  nous  en 
trouvons  la  mention ,  sur  la  croyance  que ,  pour  assurer  son  salut  dans 
l'autre  monde  et  celui  de  ses  ancêtres,  l'homme  doit  laisser  après  lui 
un  fils  qui  offrira  les  gâteaux  funèbres.  C'est  là  une  des  trois  dettes,  la 
dette  envers  les  mânes,  que  chacun  contracte  en  naissant,  dette  sacrée 
sans  doute ,  mais  pas  au  point  qu'elle  fût  toujours  payée ,  même  à  l'époque 
du  Mahâbhârata.  On  y  voit,  en  effet,  que  le  vieux  Bhïshma,  qui  est, 
dans  le  poème ,  la  plus  haute  autorité  pour  le  dharma ,  meurt  insolvable 
de  ce  chef  et  sans  postérité,  pour  tenir  une  promesse  qu'il  eût  pu  ne  pas 
faire.  Les  castras  varient  sur  le  niyoga  :  un  des  plus  anciens  le  condamne 
absolument;  d'autres  le  tolèrent,  mais  tous  le  regardent  avec  défaveur, 
et  le  Mahâbhârata  lui-même,  qui  reflète  ces  variations,  ne  lui  est  pas  en 
somme  plus  favorable.  Il  se  trouve  pourtant  que  les  héros  du  poème  et 
les  représentants  du  droit,  les  Pândavas,  sont  procréés  en  niyoga  au 
profit  d'un  père  impuissant  qui,  lui-même,  avait  été  procréé  en  niyoga. 
Et,  dans  ce  double  niyoga,  les  restrictions  que  les  castras  mettent  en 
général  à  la  pratique  ne  sont  pas  même  observées  :  au  lieu  d'un  fds,  de 
deux  au  plus,  il  y  en  avait  eu  trois  à  la  première  génération,  cinq  à  la 
seconde.  Que  les  rédacteurs  du  poème,  trouvant  tout  cela  déjà  enraciné 
dans  la  légende,  l'y  aient  laissé,  pourra  paraître  assez  naturel.  Après 
tout,  les  castras  l'autorisaient  dans  une  certaine  mesure.  Mais  cette 
explication  ne  suffit  pas  au  père  Dahlmann.  D'après  lui,  les  rédacteurs 
auraient   inventé  ces  complications  à   dessein,   parce  qu'ils  aiment   à 
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illustrer  les  vieilles  coutumes,  en  d autres  ternies,  à  faire  de  l'archéo- 
logie juridique ,  'et  aussi  pour  conférer  ainsi  doublement  aux  champions 
du  dharma  le  bénéfice  d'une  origine  extraordinaire  et  sacramentelle,  au 
moyen  d'une  pratique  que  les  castras  pourtant  ne  tolèrent  au  plus  que 
comme  un  pis-aller.  A  la  circonstance  atténuante  que  les  pères  des  Pân- 
davas sont  des  dieux,  il  n'est  pas  même  fait  allusion;  nous  ne  quittons 
pas  le  terrain  juridique.  On  commence  à  comprendre  maintenant  ce 
que  le  père  Dahlmann  entend  par  l'esprit  du  dharma  «  déterminant  la 
forme  de  la  fable  épique  ».  On  le  comprendra  mieux  encore  tout  à 
l'heure. 

Les  Pândavas  forment  une  famille  indivise,  avibhahta  ;  les  frères 
vivent  sous  l'autorité  de  l'aîné,  qui  a  la  gérance  du  patrimoine  commun. 
Les  castras  recommandent  ce  régime,  sans  lui  accorder  toutefois  une 
préférence  bien  marquée  sur  le  régime  de  la  famille  divisée,  où  le  pa- 
trimoine est  mis  en  partage.  D'assez  bonne  heure  même  certaines  écoles 
se  sont  prononcées  en  faveur  de  ce  dernier,  parce  que,  en  augmentant 
le  nombre  des  chefs  de  famille,  il  multipliait  les  sacra,  les  pratiques  du 
culte.  L'un  et  l'autre  régime  était  immémorial  et,  par  la  force  des  choses . 
les  familles  royales  étaient  plutôt  des  familles  indivises.  A  cela  près  que 
leur  père  vivait  encore ,  les  Kauravas  ne  différaient  pas  sous  ce  rapport 
de  leurs  cousins.  Pour  le  père  Dahlmann  cependant,  les  rédacteurs  ont 
fait  des  Pândavas  des  frères  indivis  pour  que  fût  réalisée  en  eux  la  fa- 
mille idéale,  pour  que  Yudhishthira  fût  revêtu  de  toute  la  majesté  du 
jycshtha,  de  l'aîné,  et  ils  ont  voulu  que  les  frères  fussent  au  nombre 
de  cinq ,  non  pas  parce  qu'ils  étaient  cinq  dans  la  légende ,  mais  parce 
qu'une  collectivité  se  dit  pankti  et  que  pankli  signifie  cinq. 

Il  y  a  plus  :  c'est  pour  réaliser  plus  parfaitement  cette  communauté 
idéale,  pour  laquelle  les  castras  n'ont  pourtant  qu'une  préférence  très 
discrète,  que  les  cinq  frères  sont  devenus  les  époux  de  la  môme  femme. 
Car  ici  encore,  d'après  le  père  Dahlmann,  il  ne  s'agit  pas  d'une  vieille 
donnée  imposée  par  la  légende  :  ce  sont  les  rédacteurs  qui  ont  inventé 
cette  énormité,  une  abomination  pour  toute  la  tradition  brahmanique, 
une  abomination  aussi  à  leurs  propres  yeux,  comme  ils  le  font  voir  ail- 
leurs dans  le  poème  et  ici  même,  où  ils  sont  bien  obligés,  les  malheu- 
reux, de  la  défendre.  Le  père  DàhlmarTn  reproduit  leurs  arguments, — 
je  ne  crois  pas  faire  tort  à  sa  thèse  en  les  laissant  de  côté,  —  sans  se  dire 
que,  même  aux  Indes,  on  n'invente  pas  ce  quon  sera  forcé  de  justifier  de 
cette  façon  ,  et  il  conclut  gravement  :  «  Ici  encore  l'idée  juridique  se  relie 
de  la  façon  la  plus  étroite  à  l'élément  épique.  » 

On  ne  s'étonnera  pas  après  cela  de  le  voir  appliquer  les  mêmes  pro- 
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cédés  au  rapt  commis  par  Bhîshma  pour  procurer  des  femmes  à  son 
frère,  a  l'épisode  du  jeu  où  Yudhishthira  perd  follement  son  royaume, 
son  avoir,  ses  frères,  lui-même  et  leur  commune  épouse,  mais  qui  est 
l'occasion  de  «si  belles  discussions  juridiques».  Ces  procédés,  il  aurait 
pu  les  appliquer  encore  ailleurs,  par  exemple  aux  péchés  de  jeunesse  de 
Kuntî,  la  mère  vénérable  des  Pândavas,  de  Satyavatî,  la  mère  non 
moins  vcnéiable  de  Vyâsa,  à  Yudhishthira  désertant  le  combat  et  re- 
courant au  mensonge,  aux  coups  de  Jarnac  d'Arjuna  et  de  Bhimasena,  à 
bien  d'autres  cas  encore.  On  ne  regrettera  pas  qu'il  ne  l'ait  pas  fait.  Les 
exemples  donnés  suffisent,  en  effet,  pour  faire  voir  où  il  a  voulu  en  venir  : 
prouver  que  la  légende  des  Pândavas  a  été  inventée,  ou  bien  peu  s'en 
faut,  par  les  rédacteurs  du  poème  actuel.  N'a-t-il  donc  pas  vu  toutes  les 
invraisemblances  qui  s'opposaient  à  cette  thèse?  Certainement,  il  les  a 
vues,  puisqu'il  les  discute.  Mais  il  avait  un  intérêt  à  passer  outre,  et  il  en 
a  été  comme  fasciné.  Il  tenait  absolument  à  faire  remonter  le  poème, 
tel  que  nous  l'avons,  à  une  haute  antiquité,  au  vc  ou  vic  siècle  avant 
notre  ère,  et  il  a  cru  en  entrevoir  ici  le  moyen.  Voici,  en  effet,  si  ses 
explications  étaient  justes ,  comment  la  question  se  poserait  maintenant  : 
sans  les  Pândavas,  pas  de  Mahâbhârata  imaginable;  or  les  Pândavas 
ont  été  inventés  par  les  rédacteurs  d'un  Mahâbhârata  qui  était  une 
smriti,  un  poème  mi-partie  épique,  mi-partie  didactique,  tel  ou  à  peu 
de  chose  près  tel  que  celui  que  nous  avons.  Donc  partout  où  l'on  trou- 
vera une  mention  des  Pândavas  ou  d'un  Mahâbhârata,  elle  ne  pourra  se 
rapporter  qu'à  notre  poème.  Or  il  y  a  des  mentions  semblables  dès  le 
ivc  siècle  avant  notre  ère,  et  elles  autorisent  certainement  à  remonter 
encore  d'une  étape  plus  haut.  Le  nœud  de  l'argument  et  de  tout  le  livre 
est  dans  les  deux  mineures,  surtout  dans  la  première.  On  vient  de  voir 
que  celle-ci  est  illusoire.  Dans  un  prochain  article,  nous  aurons  à  exa- 
miner la  valeur  de  la  seconde  ainsi  que  l'usage  ultérieur  que  fait  le  père 
Dahlmann  de  ces  fragiles  prémisses. 

A.  BARTH. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Tombouctou  la  Mystérieuse ,  par  Félix  Dubois.  Paris,  1897. 

PREMIER    ARTICLE. 

L'idée  d'un  voyage  à  Tombouctou  réveille  un  vieux  souvenir  :  celui 
de  René  Caillié.  Fils  d'un  boulanger  et  orphelin  dès  l'enfance,  René 
Caillié,  qui  n'avait  reçu  aucune  instruction,  ne  rêvait  que  voyages  dans 
des  régions  inexplorées.  A  lage  de  quinze  ans,  n'ayant  que  60  francs  pour 
toute  fortune ,  il  s'embarqua  pour  le  Sénégal.  Il  y  resta  pendant  plusieurs 
années  et  y  apprit  la  langue  arabe.  A  vingt-cinq  ans,  il  conçut  le  projet 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  et  d'aller  jusqu'à  Tombouctou. 
Il  se  mit  en  relation  avec  des  caravanes  de  l'intérieur,  se  donna  comme 
musulman  et  réussit  ainsi  à  traverser  les  plateaux  du  Fouta  Djalon. 
Arrivé  à  Dienné,  il  prit  la  voie  du  Niger  et,  après  des  difficultés  inouïes, 
il  put  entrer  à  Tombouctou  en  1828. 

Plus  tard,  on  mit  en  doute  la  réalité  de  son  voyage  à  Tombouctou. 
C'est  alors  que  j'eus  l'occasion  de  faire  remarquer  que  le  voyageur  aurait 
donné  une  preuve  irrécusable  de  son  assertion  s'il  eût  seulement  rap- 
porté quelques  insectes  de  la  région  qu'il  avait  visitée ,  les  connaissances 
touchant  la  distribution  géographique  des  êtres  étant,  à  cette  époque, 
déjà  fort  avancées. 

Cependant  la  Société  de  géographie,  manifestant  sa  ferme  croyance 
dans  le  succès  de  l'entreprise,  décerna  en  1  83 o  sa  grande  médaille  d'or 
à  René  Caillié. 

Certes,  aujourd'hui  encore,  on  pourra  trouver  que  le  voyage  à  Tom- 
bouctou n'est  pas  aussi  facile  que  celui  de  Nice  ou  d'Alger;  mais  on  re- 
connaîtra pourtant  que  tout  n'est  pas  difficultés  dans  cette  longue  route, 
ni  barbarie  dans  ces  pays  hier  encore  si  mystérieux. 

De  Dakar,  le  port  de  notre  colonie  du  Sénégal  et  le  plus  beau  refuge 
de  navires  de  toute  l'Afrique ,  l'on  parvient  en  chemin  de  fer  à  Saint- 
Louis,  la  capitale.  M.  Dubois  salue  ces  2  7  5  kilomètres  de  voie  ferrée  : 
ce  sont  les  premiers  qu'Européens  aient  jamais  posés  dans  l'Afrique 
nègre;  ils  datent  de  1882.  La  civilisation  a  marqué  ces  terres  vierges 
d'autres  empreintes  encore.  A  Saint-Louis  et  à  Rufisque,  place  impor- 
tante de  commerce  dans  la  baie  de  Dakar,  l'électricité  est  installée  dans 
les  rues  comme  à  domicile. 

Pour  monter  au  Soudan,  on  trouve  le  long  des  quais  de  Saint-Louis 
de  petits  vapeurs  qui  font  un  service  régulier  deux  fois  par  mois,  et 


238  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL   1897. 

pendant  huit  jours  se  déroulent,  indécises  et  monotones,  les  rives  du 
fleuve  Sénégal.  Un  beau  matin  on  s'amarre  au  pied  d'un  gros  arbre,  sur 
une  berge  déchiquetée.  On  est  à  Kayes,  port  et  capitale  actuelle  du 
Soudan.  Un  coin  de  pestilence.  C'est  la  solution  de  ce  problème  diffi- 
cile :  être  à  la  fois  une  ville  au  milieu  d'un  marécage,  et  un  marécage 
au  milieu  d'une  ville.  Cette  façon  anormale  de  bâtir  une  cité  fait  croire 
un  instant  que  l'on  est  arrivé  au  bout  du  monde.  Mais  on  se  ressaisit 
bientôt  en  voyant  courir  des  fils  télégraphiques  à  travers  les  rues  et  en 
entendant  le  sifflet  des  locomotives.  En  effet  une  voie  ferrée,  la  ligne  du 
Sénégal  au  Niger,  fait  suite  à  la  ligne  de  navigation  fluviale  et  un  joui' 
elle  conduira  le  voyageur  droit  à  Bammakou,  si  bien  que  l'on  pourra  se 
rendre  en  une  quinzaine  de  Paris  au  Niger. 

A  l'heure  présente,  le  rail  ne  court  que  sur  environ  i  7 5  des  5 00  kilo- 
mètres qui  séparent  Kayes  de  Bammakou. 

Le  voyageur,  depuis  son  départ  de  Paris ,  a  donc  usé  des  moyens  de 
locomotion  les  plus  variés,  qui  ont  été  en  diminuant  comme  confort  et 
surtout  comme  rapidité.  Le  voici  maintenant  en  face  du  plus  simple  de 
tous,  la  route,  et,  ajoute  aussitôt  M.  Félix  Dubois,  la  route  africaine, 
c'est-à-dire  quelque  chose  de  vague,  qui  n'a  de  commun  avec  la  route 
d'Europe  qu'un  tracé  droit,  pour  lequel  les  nivellements,  les  empierre- 
ments, un  sol  stable  et  la  plupart  du  temps  même  les  ponts  sont  totale- 
ment inconnus,  et  alors  seulement  l'âme  du  voyageur  africain  tressaille 
et  entre  en  liesse.  Une  autre  vie  va  enfin  commencer  pour  lui,  la  seule, 
la  vraie,  la  vie  de  la  brousse. 

Et  maintenant,  nous  dit  M.  Dubois,  qu'est-ce  que  cette  vie  de  brousse 
si  capiteuse  et  si  captivante  pour  tous  ceux  qui  l'ont  vécue?  Pour  l'offi- 
cier sorti  de  Saint-Cyr  ou  de  l'Ecole  polytechnique  comme  pour  le  fan- 
tassin produit  de  l'école  du  village,  pour  le  descendant  de  famille  royale 
comme  pour  le  professeur  de  rhétorique  ou  le  gratte-papier  du  ministère 
devenu  fonctionnaire  colonial ,  pour  l'ingénieur  ou  l'artiste  comme  pour 
l'employé  de  commerce  qui  gère  une  factorerie,  de  quoi  est  faite  sa 
fascination,  encore  subie  quand  ils  en  sont  éloignés  depuis  longtemps? 
Pourquoi  ce  souvenir  aigu,  qui  jette  une  ombre  sur  les  heures  roses  où 
s'est  réalisé  le  rêve  caressé ,  sur  la  blonde  chevelure  longtemps  entrevue , 
sur  les  papillons  azurés  du  calme  et  de  la  béatitude?  Quel  philtre  mys- 
térieux renferme  cette  eau  fraîche ,  cristalline ,  de  saveur  délicieuse ,  qui 
n'étanchepas  la  soif,  mais  altère  A  jamais  celui  qui  en  goûte? 

En  vérité,  il  est  difficile  d'initier  le  sédentaire  à  ce  charme.  Autant 
que  pénétrant  il  est  subtil,  tellement  qu'il  échappe  à  la  parole  comme 
à  la  fine  pointe  de  la  plume* 
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La  nourriture  est  médiocre,  l'eau  est  médiocre,  le  coucher  est  mé- 
diocre et  la  santé  parfois  précaire.  Seules,  la  chaleur  et  la  fatigue  sont 
de  qualité  supérieure.  Evidemment,  ce  n'est  ni  la  médiocrité  de  ceci, 
ni  l'intensité  de  cela  qui  rendent  si  exquises  les  heures  de  brousse.  Ce 
sont  les  sensations  inconnues  qui  se  multiplient  et  les  tableaux  qui  les 
accompagnent.  C'est  l'ensemble  de  la  vie  des  gens,  des  bêtes,  des  forêts 
et  des  plaines  restés  tels  qu'il  y  a  des  milliers  et  des  milliers  d'années. 
C'est  le  voyageur  européen  les  contemplant  avec  des  milliers  d'années 
de  civilisation  clans  les  veines. 

Dioubéda,  où  se  termine  la  voie  ferrée,  est  assis  dans  un  ravissant  dé- 
cor de  montagnes  et  d'eau.  Le  Bakoy,  profondément  encaissé,  forme  une 
longue  chute  rocheuse,  semée  de  rapides  et  d'écueiis  écumeux.  A  l'ho- 
rizon, des  silhouettes  de  montagnes,  et  sur  les  rives,  des  arbres  gigan- 
tesques, d'où  pendent  de  longues  guirlandes  de  lianes. 

La  route  de  Dioubéda  à  Bammakou  coupe  de  l'ouest  à  l'est  à  travers 
le  massif  du  Fouta  Djalon  qui  sépare  les  bassins  du  Sénégal  et  du  Niger. 
Rien  de  plus  suggestif  que  cette  route  ;  elle  est  la  grande  artère  du  Sou- 
dan. On  y  voit,  au  jour  le  jour,  passer  et  se  résumer  toute  la  vie  de  la 
colonie ,  et  en  même  temps  ce  miroir  reflète  la  vie ,  l'image  rétrospec- 
tive des  grandes  routes  d'Europe  avant  les  diligences.  Les  voitures  n'y 
sont  pas  nombreuses;  mais  bêtes  et  gens  ne  manquent  pas.  Ce  sont  en 
majeure  partie  des  pasteurs;  passent  aussi  des  Dioulas  ou  commerçants 
nègres,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  sénateurs.  Entre  Eu- 
ropéens la  rencontre  est  particulièrement  agréable  ;  on  donne  des  nou- 
velles de  l'intérieur  pour  des  nouvelles  de  la  côte  et  de  l'Europe,  on 
échange  mille  petits  services,  finalement  on  se  quitte  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  et  chacun  reprend  sa  direction. 

Deux  forts  jalonnent  la  route,  à  Badoumbé  et  à  Kita.  Après  Koundou, 
un  troisième  fort,  complètement  abandonné  aujourd'hui  et  qui  tombe 
en  ruines,  on  franchit  au  village  de  Diou  la  ligne  de  partage  des  eaux 
du  Sénégal  et  du  Niger.  Dès  que  l'on  est  parvenu  dans  le  domaine  du 
Nil  de  l'Ouest  africain,  une  région  toute  différente  apparaît.  Jusqu'ici 
le  pays  était  plaisant,  varié,  pittoresque,  une  manière  de  petite  Suisse; 
cette  dernière  partie  tranche  sur  le  reste  de  la  route.  Des  sources  nom- 
breuses, des  ruisselets  à  chaque  pas.  Les  cultures  se  multiplient,  ce  ne 
sont  que  champs  sans  interruption.  Des  coins  ravissants  surgissent,  faits 
d'eau  argentée,  de  palmiers  et  de  rochers. 

Les  villages  se  suivent  plus  rapprochés,  la  population  y  est  plus 
dense.  Au  bourg  de  Kati,  une  jolie  vallée,  au  fond  de  laquelle  cascade 
un  ruisseau,  se  dessine,  d'abord  accidentée  et  étroite,  entre  deux  lignes 
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de  gradins  rocheux  qui  vont  se  développant  en  éventail  pour  mourir  sur 
les  bords  du  Niger.  M.  Félix  Dubois  nous  dit  qu'il  n'approchait  pas  du 
grand  fleuve  sans  une  certaine  émotion.  Six  ans  auparavant,  il  partait 
une  première  fois  en  compagnie  du  capitaine  Faidherbe  pour  remonter 
le  Niger,  et  les  explorateurs  ne  purent  l'atteindre;  par  trois  fois,  ils  se 
dirigèrent  vers  ses  rives,  et  le  capitaine  Faidherbe  ne  les  vit  jamais.  Le 
souvenir  de  cette  malchance  obsédait  notre  voyageur,  il  devenait  plus 
intense  à  chaque  étape  :  «  Sûrement  je  ne  le  verrai  pas,  moi  non  plus,  le 
Niger!  se  répétait-il  constamment.  »  Après  cinq  jours  d'étapes  doublées, 
tant  était  grande  sa  hâte  d'arriver,  M.  Félix  Dubois,  dont  le  cheval  était 
faiigué,  mit  pied  à  terre.  Tout  à  coup  l'étroit  couloir  de  la  vallée  s'épa- 
nouit, ses  parois  se  rejettent  brusquement  à  droite  et  à  gauche.  Du  haut 
de  la  route  accrochée  à  l'un  des  coteaux,  c'est  un  spectacle  impression- 
nant, que  M.  Félix  Dubois  nous  décrit  en  une  page  charmante  : 

Jusqu'à  l'horizon,  maintenant  vaste,  s'étale  dans  les  splendeurs  d'un  crépuscule 
tropical  une  plaine  d'or  vert  et  d'or  rouge.  Et  là-bas ,  sur  des  confins  ourlés  de  sombre , 
se  détache  une  traînée  de  vieil-argent:  c'est  lia,  sous  forme  de  vapeurs  seulement, 
tel  un  fleuve  idéal  dans  une  vallée  de  rêve.  L'ourlet  sombre  et  lointain,  ce  sont  de 
petites  montagnes  de  sa  rive  droite  le  long  desquelles  il  coule  invisible. 

Dieu  est  grand!  ainsi  qu'on  a  coutume  de  dire  en  ces  pays.  Point  de  déception, 
comme  il  arrive  si  souvent  lorsqu'on  va  au-devant  de  l'inconnu,  homme  ou  chose. 
Longtemps  l'œil  ne  peut  se  détacher  de  ce  spectacle.  C'est  un  panorama  de  rêve 
plein  de  majesté  et  de  sérénité.  C'est  aussi  le  panorama  rêvé.  Oui,  il  semble  qu'on 
ne  s'était  pas  imaginé  la  vallée  du  Niger  autrement.'  Et  maintenant  advienne  que 
voudra,  je  remonte  mon  cheval  et  le  lance  au  galop! 

La  vue  de  ce  grand  fleuve  au  cours  si  majestueux  inspire  à  M.  Félix 
Dubois  un  chapitre  si  remarquable  que  nous  croyons  devoir  citer  les 
termes  textuels  de  cette  narration  toute  vivante  et  si  vraiment  poé- 
tique : 

Je  ne  suis  pas  né  poète,  et  jusqu'à  l'heure  présente  jamais  je  ne  l'ai  regretté. 
O  Niger,  je  ne  t'avais  pas  encore  vu.  J'ai  des  regrets  maintenant  de  n'avoir  pas  été 
touché  par  la  muse.  Et  c'est  la  première  tristesse  que  tu  me  causes ,  de  ne  savoir 
dignement  te  chanter,  de  ne  pouvoir,  ainsi  qu'il  me  plairait  pour  la  première  fois  , 
bercer  en  des  rythmes  délicats  les  heures  délicieuses  que  je  te  dois  dans  la  vie,  ni 
fixer  en  des  rimes  sonores  les  majestueuses  sensations  et  les  grands  rêves  que  ta  vue 
m'inspira. 

Tu  es  l'âme  du  vaste  Soudan  et  son  cœur  aussi.  Le  jour  où ,  à  travers  ses  plaines 
immenses,  tu  cesserais  d'épandre  tes  flots  infinis,  la  vie  s'en  retirerait  comme  elle 
quitte  le  corps  des  hommes  quand  le  cœur  a  cessé  de  battre.  Et  le  Soudan  rentrerait 
dans  le  néant  :  le  Sahara. 

A  l'aurore  des  mondes,  de  ce  néant  tu  vins  le  tirer.  Toi  seul  fus  assez  fort  pour 
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lutter  contre  la  mort  des  sables.  En  face  d'eux  tu  t'es  campé  leur  criant  :  Halte  !  et 
leurs  troupes  de  combat,  les  dunes,  s'arrêtèrent,  domptées,  à  cette  ligne  que  tu  leur 
assignas  pour  extrême  domaine,  de  Tombouctou  aux  roches  de  Toasay.  Depuis,  ja- 
mais plus  elles  n'osèrent  les  franchir. 

Pour  toi,  cette  brève  parole  n'est  peut-être  pas  ton  dernier  mot  ta  leur  adresse. 
Avec  ton  aide  irrésistible,  l'homme  attaquera  un  jour,  sans  doute ,  leur  empire ,  le  Sa- 
hara et  saura  transformer  en  vallée  de  vie  le  domaine  de  mort.  Quel  rêve  ne  peut-on 
réaliser,  aidé  d'un  géant  tel  que  toi  ? 

Et  géant  il  faut  être ,  ayant  arraché  le  Soudan  aux  sables  morbides ,  pour  le  pro- 
téger d'année  en  année  contre  cet  autre  géant,  le  soleil  des  tropiques.  Grâce  à  toi 
ses  Ceux  destructeurs  deviennent  des  rayons  de  vie!  De  tes  flots,  comme  d'un  bou- 
clier, tu  couvres  les  vastes  plaines  et  les  protèges  contre  les  traits  brûlants  de  ton 
rival.  Au  loin  tu  te  répands,  tu  te  multiplies,  laissant  partout  de  ta  force,  si  bien 
que  par  tes  inondations,  par  ton  limon,  la  sécheresse  infertile  est  changée  en 
épaisses  moissons  et  vivaces  pâturages. 

Dans  l'éblouissante  immensité  des  tropiques  soudanais,  si  l'œil  n'est  pas  pris  de 
vertige  comme  devant  un  gouffre  de  lumière,  c'est  grâce  à  ta  présence. 

Partout  où  te  conduit  ta  fantaisie,  tu  lui  prépares  des  surprises  et  te  révèles 
comme  un  enchanteur.  Tu  fais  surgir  de  grandes  villes,  sièges  de  puissants  em- 
pires ,  des  arbres  hauts  comme  les  flèches  de  nos  cathédrales  et  aux  cimes  arrondies 
comme  des  coupoles  byzantines,  de  verdoyantes  prairies  aux  troupeaux  imposants. 
De  pittoresques  villages  viennent  faire  la  haie  sur  ton  passage,  et  encore  tu  prêtes 
complaisamment  ton  vaste  dos  pour  porter  au  loin  les  pirogues  fluettes  et  animer 
d'un  joli  grouillement  tous  ces  tableaux  que  tu  crées. 

Mais  à  tes  côtés  toute  cette  vie  semble  une  vie  de  pygmées. 

Ta  largeur  n'est-elle  pas  telle  que  les  ponts  jamais  ne  pourront  t'étreindre  de 
leurs  bras  de  fer,  ni  te  fouler  de  leurs  pieds  de  pierre. 

Ainsi  villes,  villages,  troupeaux  sur  tes  bords  paraissent  des  joujoux,  et  encore 
des  joujoux  de  poupées.  Les  arbres  géants  de  tes  rives  ne  se  perçoivent  pas  autre- 
ment que  ces  arbres  nains  chers  aux  Japonais.  Et  les  nègres  debout  sur  leurs  sombres 
pirogues  semblent  en  ta  présence  des  brins  de  cheveux  noirs  épars  sur  un  blond 
océan. 

En  vérité ,  ô  Niger  !  plutôt  qu'un  fleuve  tu  es  un  océan  au  milieu  des  terres.  Ton 
cours  en  a  les  vastes  et  humides  horizons.  Par  lui  porté,  le  voyageur,  apercevant  à 
peine  les  terres ,  se  laisse  aller  à  ces  rêveries  infinies  qui  le  hantent  en  face  de  l'infini 
de  la  mer.  Sur  le  rivage,  tes  flots  viennent  se  briser  avec  le  bruit  des  vagues  et  se  ré- 
pètent en  monotone  cadence  comme  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  ourlant  les 
rives  de  blanches  dentelles. 

Puis,  si  le  vent  s'élève,  des  moutons  blancs  et  de  grandes  lames  apparaissent 
ainsi  qu'en  mer,  et  aussi  les  embruns. Tes  rives,  non  moins  que  tes  flots ,  ressemblent 
à  celles  des  océans.  Tantôt  elles  se  présentent  en  falaises,  comme  à  Koulikoro;  mais 
plus  souvent  elles  sont  sablonneuses  comme  nos  grèves  de  l'Atlantique.  Ce  n'est 
toutefois  pas  le  sable  blanc  du  désert,  poussière  impalpable,  mais  du  vrai  gravier 
ioux  de  plage.  Aux  terres  tu  n'arraches  pas  des  îles  seulement,  mais  de  véritables 
archipels;  dans  le  rivage  tu  découpes  encore  des  anses  aux  courbes  majestueuses  et 
là  se  dressent  des  cités  telles  que  Miamina,  Ségou,  Sansanding,  semblables  à  de 
grands  ports  au  fond  des  golfes  maritimes. 

Une  sensation  entin  te  grave  dans  la  mémoire  comme  le  cadet  des  grands  océans. 
En  quittant  ton  cours,  la  température  s'élève  ainsi  qu'on  le  constate  en  quittant  les 
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côtes  pour  l'intérieur  des  terres  ;  on  regrette  les  grandes  brises  qui  sur  tes  vastes 
eaux  s'épandent  comme  les  souffles  du  large. 

Ainsi  que  les  océans,  ô  Niger,  tu  as  également  tes  marins,  non  pas  des  marins 
d'occasion,  mais  des  populations  entières  qui  ont  le  privilège  d'être  tes  serviteurs 
exclusifs,  qui  vivent  par  toi  ou  pour  toi  uniquement  :  les  Somonos  ou  Bosos.  De  jolis 
noms ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

Le  Boso  n'est  pas  pêcheur  seulement,  c'est  aussi  le  batelier  du  Niger,  et,  en  ce 
rôle,  je  l'ai  vu  déployer  d'admirables  qualités  physiques,  ne  le  cédant  en  rien 
comme  endurance  et  sobriété  aux  serviteurs  des  océans.  A  six,  à  huit,  je  les  ai  eus 
pour  équipage  sur  ma  grande  barque.  Jour  et  nuit  nous  marchions.  Tantôt  assis,  ils 
enlevaient  le  bateau  à  la  pagaie  lorsque  l'eau  était  profonde  ;  tantôt  debout ,  ils  le 
faisaient  glisser  à  la  perche.  Cette  alternance  était  leur  seul  repos  dans  la  journée 
avec  les  moments  des  repas.  Et  quels  repas  !  Tour  à  tour,  eux-mêmes  exécutaient 
l'alerte  manœuvre  en  clamant  :  «  Tara!  (vite!)  Tara!  Bosos»,  et  la  cadence  des 
pagaies  ou  des  bambous  s'accélérait  et  l'embarcation  filait  par  grandes  secousses.  La 
nuit  nous  retrouvait  en  route.  Quand  la  lune  tardait  à  se  montrer  ou  que  le  som- 
meil était  trop  invitant,  l'un  d'eux  entonnait  quelque  monotone  et  mélancolique 
mélopée  dont  il  improvisait  les  brefs  couplets,  repris  en  chœur  par  ses  compa- 
gnons. 

Et  ainsi  durant  quatre,  six,  sept  jours,  coupés  seulement  par  quatre  ou  cinq  heures 
de  médiocre  repos  nocturne. 

Quels  hommes  de  notre  race  pourraient  fournir  une  pareille  somme  de  résis- 
tance ?  Est-ce  à  dire  qu'ils  s'imposaient  de  telles  fatigues ,  une  telle  diligence  par  dé- 
vouement ?  Non.  Pensez  que  quelques  heures  avant  de  s'embarquer  ils  ne  me  con- 
naissaient pas ,  qu'ils  savaient  me  quitter  quelques  heures  après  l'arrivée.  Imaginez 
qu'ils  ne  pouvaient  même  pas  comprendre  ma  diligence,  eux  pour  qui  le  temps 
n'est  rien ,  n'a  pas  de  valeur  ;  eux  qui  ne  savent  pas  leur  âge ,  pour  qui  la  vie  est  une 
route  parfois  longue,  parfois  courte,  mais  de  toute  manière  ne  menant  à  rien.  Aussi 
les  premiers  jours  me  fallait-il  les  dresser,  les  gronder,  et  quand  les  avertissements 
restaient  sans  effet,  distribuer  quelques  bourrades.  Ils  ne  m'en  gardaient  nulle 
rancune.  Peu  après  avoir  reçu  le  châtiment,  ils  saisissaient  le  premier  et  le  moindre 
prétexte  pour  rire  à  gorge  déployée.  Et  la  barque  glissait  plus  rapide  au  cri  de  : 
n  Tara  !  Tara  !  Bosos.  » 

Est-il  surprenant  qu'elles  me  parurent  bien  douces,  les  heures  que  je  passais 
ainsi  dans  tes  vastes  domaines,  ô  Niger?  N'est-il  pas  probable  qu'elles  me  resteront 
en  mémoire  parmi  les  meilleures  de  la  vie,  lorsque  l'âtre  aura  vu  flamber  mon  bâton 
de  voyageur? 

Elles  demeureront  comme  le  souvenir  d'une  croisière  dans  l'infini  de  l'espace  et 
de  la  liberté;  comme  une  échappée  hors  des  mille  entraves  que  l'homme  a  mises 
à  l'homme  sous  prétexte  de  progrès  ;  comme  une  vision  de  l'existence  des  primitifs , 
qui  ignoraient  la  notion  du  bien  et  du  mal,  et  vivaient  sans  efforts,  sans  lois,  sans 
gendarmes ,  une  vie  juste  et  bonne  ;  comme  une  fuite  loin  de  tout  ce  que  la  civili- 
sation a  mis  de  pourriture  et  de  fausseté  dans  le  cœur  des  hommes  ;  pour  tout  dire , 
comme  la  réalisation  du  rêve  caressé  par  maint  philosophe ,  vécu  par  aucun. 

Oh!  l'admirable,  l'unique  croisière,  que  vous  ne  goûterez  jamais,  fortunés  posses- 
seurs de  yachts  rapides ,  élégants  et  somptueux  ! 

Depuis  le  pays  de  Ségou  jusqu'à  ces  régions  aux  abords  de  Tom- 
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bouctou ,  où  le  sable  du  Sahara  commence  à  semer  de  taches  blanches 
les  rives  vertes,  des  chevaux,  des  bœufs,  des  chèvres  paissent  l'herbe  fine 
des:  bords  du  fleuve  :  jolis  chevaux  aux  lignes  arabes  et  bœufs  à  bosse 
imposants,  mais  par-dessus  tout  les  moutons  aux  longues  laines  étaient 
émerveillants ,  et  leurs  innombrables  troupeaux  se  comptaient  par  mil- 
liers de  têtes. 

Nombre  d'oiseaux  à  dépouille  précieuse  s'ébattent  sur  les  plages  : 
d'abord  les  blanches  aigrettes,  tes  oiseaux  préférés,  ô  Niger!  ensuite  les 
marabouts,  les  merles  bronzés  au  plumage  vert-bleu,  les  martins-pê- 
cheurs,  merveilleusement  nuancés  d'azur.  Puis,  par  bandes  comme  les 
canards  sauvages,  défilent  des  pintades,  des  flamants  et  des  pélicans. 

Ainsi  qu'est  infiniment  changeante  la  robe  du  martin-pêcheur  azuré , 
est  aussi  varié  à  l'infini  le  décor  dans  lequel  se  déroule  ce  bariolage  de 
vie.  A  Touhinandia,  les  rives  se  présentent  en  hautes  futaies  aux  belles 
verdures  sombres ,  profondes ,  veloutées.  Au  loin  se  dessinent  de  légères 
montagnes,  dernier  rameau  du  Fouta  Djalon.  N'étaient  l'inaccoutumée 
largeur  du  fleuve  et  le  soleil  endiablé,  le  paysage  n'aurait  rien  de  tropi- 
cal. Les  arbres  diminuent  de  taille.  Du  côté  de  Niamina ,  Ségou,  San- 
sanding  se  dessinent  de  grandes  plaines  d'agriculture.  A  leur  suite,  le 
lac  Débo  offre  aux  yeux  du  voyageur  un  véritable  site  maritime.  Les 
deux  boursouflures  de  son  entrée,  que  René  Gaillié  a  baptisées  Mont 
Saint-Charles  et  Mont  Saint-Henri ,  étant  franchies ,  l'on  a  devant  soi  un 
horizon  de  mer,  l'eau  encore,  toujours  et  partout. 

Tout  aussi  imprévu  est  le  spectacle  qui  attend  le  voyageur  après  le 
lac  Débo.  C'est  maintenant  un  paysage  de  Normandie  ou  d'Angleterre 
qui  s'étale  aux  yeux  stupéfaits  de  pareille  apparition  sous  le  tropique 
africain.  Oui,  de  vastes  prairies  d'un  vert  humide,  intense,  tout  à  fait 
«  épinard  »,  bordées  au  loin  de  bois  qui  semblent  être  quelque  parc  aux 
allées  sablées. 

Au  delà  de  Saréféré  la  note  est  tout  opposée.  Ce  sont  tantôt  des  en- 
chevêtrements de  forêt  tropicale,  tantôt  des  coins  d'Orient,  sites  déjà 
vus  en  Egypte  ou  en  Syrie,  palmiers  élancés,  droits  ou  penchant  leur 
panache,  dominant  une  végétation  basse  et  clairsemée,  nuancée  de  vert 
mélancolique  comme  les  oliviers  de  Palestine. 

Passé  El-Oual  Hadj ,  de  nouvelles  étendues  très  vertes ,  mais  avec  un 
autre  caractère.  On  navigue  des  heures  et  des  heures  sans  percevoir  à 
terre  quelque  chose  de  vivant,  homme  ou  bête.  Une  atmosphère  de  mys- 
tère plane  sur  ce  pays ,  pour  vous  rappeler  que  les  mystérieux  Touaregs 
en  sont  encore  les  maîtres  et  les  oppresseurs. 

Enfin ,  aux  abords  de  Tombouctou ,  les  dunes  du  Sahara  se  dressent 
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en  face  du  fleuve  et  montrent  la  stérilité  de  leur  blanche  nudité.  A  tant 
d'autres,  vient  s'ajouter  l'évocation  du  désert. 

L'ancienne  et  persistante  renommée  de  Tombouctou,  son  commerce 
vanté  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique,  son  prestige  de  métropole  riche  et 
puissante  auraient  permis  d'affirmer,  à  priori,  que  les  régions  qui  en- 
tourent la  grande  cité  sont  remarquablement  fertiles. 

Le  grand  marché  de  Tombouctou  est  au  seuil  du  désert.  Du  sable  au 
nord,  du  sable  à  l'est,  du  sable  à  l'ouest;  reste  le  sud.  .  .  Pour  que 
Tombouctou  ait  joué  le  rôle  commercial  qui  lui  est  attribué,  il  faut  que 
le  sud  offre  une  étendue  de  riches  territoires.  Le  sud  de  Tombouctou  :} 
C'est  le  Soudan,  c'est-à-dire  la  vallée  et  la  boucle  du  Niger.  La  région 
est  donc  vaste  puisqu'elle  est  traversée  par  un  des  plus  grands  fleuves  du 
globe,  dont  le  cours  mesure  plus  de  4,ooo  kilomètres,  et  elle  est  re- 
marquablement fertile,  grâce  au  merveilleux  système  hydrographique 
du  Niger. 

Hérodote  a  dit  :  «  L'Egypte  est  un  présent  du  Nil.  »  Avec  non  moins 
de  vérité  on  peut  ajouter  :  Le  Soudan  est  un  présent  du  Niger. 

Ce  que  le  Nil  fait  pour  l'Egypte,  le  Niger  le  fait  pour  le  Soudan;  c'est 
la  même  succession  de  tableaux  si  divers  et  si  opposés ,  c'est  la  même- 
culture  facile  au  Soudanais  comme  à  l'Egyptien ,  ce  sont  les  mêmes  crues 
régulières  et  annuelles.  Seulement  le  Niger  montre,  dans  ses  largesses, 
une  magnificence  plus  grande  encore.  Tandis  que  le  Nil ,  coulant  encaissé 
entre  deux  chaînes  de  montagnes ,  ne  porte  la  fertilité  qu'à  quelques  mil- 
liers de  mètres  de  ses  rives,  le  Niger,  grâce  à  ses  immenses  plaines  basses, 
dispense  ses  bienfaits  sur  une  largeur  de  plus  de  1  oo  kilomètres. 

Dès  lors,  Tombouctou,  son  passé  prestigieux  et  son  commerce  vanté, 
se  trouvent  expliqués ,  puisqu'elle  est  située  au  seuil  d'une  autre  Egypte , 
aussi  favorisée  par  la  nature,  mais  beaucoup  plus  vaste. 

Le  Niger  prend  sa  source  dans  un  massif  montagneux  qui  s'étend  du 
pays  de  Sulima,  au  nord,  jusque  dans  le  Kono  au  sud  et  envoie  ses  ra- 
mifications vers  Kissi  à  l'est. 

Le  massif  du  Niger  ou  massif  de  Kouranko  est  le  centre  de  ce  sou- 
lèvement rocheux;  dans  le  pays  de  Kissi  deux  rivières,  le  Fahko  et  le 
Timbi,  coulent  parallèlement  vers  le  nord  et  se  rencontrent  bientôt  à 
Saya  où  elles  n'ont  plus  que  le  même  lit.  De  ce  moment,  elles  s'appellent 
le  Niger  ou  Dialiba.  La  principale  des  deux  rivières  est  le  Timbi,  con- 
sidéré par  les  indigènes  comme  le  père  du  Dialiba. 

Le  Timbi  naît  dans  un  petit  col  à  l'est  du  mont  Kokonante;  à 
3o  mètres  du  sommet  on  découvre  une  petite  cuvette  d'un  mètre  de  dia- 
mètre, de  3o  centimètres  de  profondeur,  remplie  d'une  eau  limpide,  dor- 
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niant  sur  un  lit  de  cailloux.  C'est  la  vraie  source,  Timbi-Kounda  comme 
on  dit  dans  le  pays;  elle  ne  tarit  à  aucune  époque  de  Tannée;  quelques 
mètres  plus  loin  apparaît  une  deuxième  cuvette,  plus  vaste.  On  ne  l'at- 
teint qu'avec  peine.  La  végétation  cache  la  voûte  céleste  :  c'est  un  fouillis 
inextricable  de  rotins  épineux,  de  lianes  enchevêtrées,  d'arbres  abattus, 
de  fougères  arborescentes.  Le  bois  où  naît  le  Timbi  est  un  lieu  réputé 
comme  sacré  dans  le  pays  et  il  encadre  mille  légendes.  L'accès  en  est 
interdit  aux  profanes.  De  grands  malheurs  surviendraient  si  on  y  touchait 
à  quelque  chose,  ou  si  l'on  y  prononçait  une  parole.  Tout  guerrier  ou 
toute  personne  ayant  répandu  du  sang  meurt  en  approchant  de  la 
source.  Grand  prêtre  et  petits  devins  en  gardent  jalousement  les  abords , 
et  le  mystère  qu'ils  en  font  leur  a  donné  grande  autorité  dans  le  pays. 

Au  village  de  Timbi-Kounda,  à  800  mètres  en  aval  de  sa  source,  le 
Niger  offre  l'aspect  d'un  gentil  ruisseau.  Sa  largeur  et  sa  profondeur 
croissent  très  rapidement  à  mesure  qu'il  avance  vers  le  nord.  A  Nélia, 
situé  à  1  3  kilomètres  des  sources ,  il  atteint  plus  de  2  5  mètres  de  lar- 
geur, et  à  Farama,  à  100  kilomètres,  il  en  mesure  près  de  100. 

La  région  de  Kissi,  sous  le  neuvième  parallèle,  où  le  Niger  prend  sa 
source,  est  par  excellence  le  pays  des  grandes  pluies.  De  février  à  juillet 
l'eau  tombe  en  véritables  torrents.  La  plus  grande  partie  de  cette  énorme 
masse  d'eau  est  ainsi  dirigée  vers  le  Niger.  Rien  d'étonnant  qu'à  Kou- 
roussa,  où  il  a  déjà  reçu  trois  affluents  importants,  le  fleuve  ait  un  lit 
imposant  de  i5o  mètres  de  large.  Plus  il  avance,  plus  nombreux  et 
plus  considérables  deviennent  les  cours  d'eau  qui  s'y  déversent.  Ces  pays 
du  haut  Niger  sont  des  plus  riants.  La  végétation  tropicale  s'y  étale  dans 
toute  sa  prodigalité.  L'oranger,  le  citronnier,  le  kolatier,  ie  bananier,  le 
manguier  y  ravissent  l'Européen. 

En  traversant  ces  régions  fortunées,  le  Niger  se  recueille.  Ses  inonda- 
tions sont  peu  importantes.  Le  géant  réserve  tous  ses  efforts  pour  trans- 
former en  plaines  opulentes  les  immenses  étendues  de  sable  qui  attendent 
son  secours,  au  delà  de  Diafarabé. 

A  Mopti  il  rencontre  le  Bani,  un  affluent  monstre  qui  arrive  en  ce 
même  point  avec  un  volume  d'eau  presque  égal  au  sien.  Ainsi  renforcée, 
l'armée  des  eaux  est  devenue  immense,  infinie.  Le  fleuve  se  précipite 
dans  toute  la  région  basse  de  Diafarabé  à  Tombouctou,  la  couvre,  là 
noie,  et  d'un  steppe  de  sables  stériles  fait  une  des  régions  les  plus  fer- 
tiles de  l'univers.  Ce  n'est  pas  comme  en  Egypte  un  seul  delta  qu'on 
trouve,  mais  trois.  C'est  là  un  véritable  et  complet  système  d'irrigation 
pour  lequel  l'homme  n'a  pas  eu  le  moindre  travail  à  accomplir.  Sa  fé- 
condité est  répandue  ainsi  à  travers  les  terres  sur  plusieurs  milliers  de 
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kilomètres  carrés.  S  étant  ainsi  attardé  en  lointaines  et  multiples  dilapi- 
dations ,  en  largesses  grandes  et  petites ,  le  Niger  et  ses  hautes  eaux  n'ar- 
rivent qu'en  janvier  aux  environs  de  Tombouctou.  Refoulé  par  les  dunes 
du  Sahara,  il  fait  un  brusque  coude  vers  l'est.  Plus  loin,  le  fleuve,  arrêté 
dans  sa  marche  par  le  massif  granitique  de  Taosay,  se  jette  droit  vers  le 
sud.  Il  faut  un  an  et  demi  environ  à  l'énorme  masse  d'eau  tombée  dans 
les  pays  du  haut  Niger  pour  atteindre  l'océan  Atlantique. 

fi  est  facile  de  reconnaître  que  la  nature  n'a  rien  négligé  pour  rendre 
ces  régions  du  sud  capables  d'alimenter  un  commerce  aussi  important 
que  le  fut  celui  de  la  Tombouctou  de  l'histoire.  L'élevage  et  la  culture 
y  atteignent  un  degré  de  prospérité  extrême.  Au  moment  des  inonda- 
tions, ce  ne  sont  que  rizières;  après  le  retrait  des  eaux;  on  cultive  le 
mil,  le  tabac  et  le  blé;  à  ces  cultures  il  faut  ajouter  celles  du  coton,  de 
l'indigo ,  de  l'igname ,  du  manioc  et  de  nombre  de  légumineuses. 

D'autre  part ,  il  y  a  des  richesses  végétales  naturelles  :  l'arbre  de  ka- 
rité ,  dont  le  beurre  est  usité  dans  tout  le  Soudan  et  le  Désert  ;  le  caout- 
chouc ,  la  gutta-percha ,  la  soie  végétale ,  le  tamarin ,  le  sésame ,  les  fruits 
du  baobab. 

Dans  les  plaines  du  pays  de  Ségou,  de  Dia  et  de  la  Massina  paissent 
de  magnifiques  troupeaux  de  bœufs  à  bosse  et  des  moutons  innombrables 
à  belle  et  longue  laine.  Un  peu  partout  entre  Ségou  et  le  Débo ,  les  cul- 
tivateurs élèvent  des  chevaux  très  appréciés.  Enfin  l'apiculture  donne 
abondamment  la  cire  et  le  mie} ,  et ,  vers  le  nord ,  l'autruche  fournit  de 
précieuses  dépouilles. 

Les  ressources  minières  ne  font  pas  défaut.  Les  vallons  du  haut  Niger 
sont  aurifères.  Sur  la  rive  droite  du  Bani,  on  trouve  un  minerai  de  fer 
remarquable ,  et  plus  au  nord  l'antimoine  et  des  calcaires  recherchés. 
Tels  sont  les  principaux  produits  que  l'on  retrouve  sur  le  marché  de 
Tombouctou;  depuis  des  siècles,  ils  y  parviennent  par  l'intermédiaire  de 
cinq  grandes  cités  qui  centralisent  les  produits  de  la  vallée  du  Niger  : 
Bammakou,  Niamina,  Ségou,  Sansanding  et  Dienné,  —  les  cinq  perles 
du  Niger. 

La  ville  de  Bammakou,  rapporte  M.  Félix  Dubois,  s'élève  entre  le 
fort  et  le  Niger,  à  un  kilomètre  environ  de  la  berge,  c'est-à-dire  à  la 
limite  extrême  de  la  zone  d'inondation.  Son  aspect  est  des  plus  plaisants, 
grâce  à  l'initiative  et  aux  soins  intelligents  des  officiers  qui  ont  commandé 
ici  et  qui  ont  pris  à  cœur  leur  rôle  de  civilisateurs. 

A  travers  leurs  blanches  demeures  de  pisé  et  les  ruelles  étroites,  ils 
ont  ouvert  de  larges  chaussées  et  les  ont  bordées  d'arbres  qui  répan- 
dent une  ombre  précieuse.  Chaque  année  la  ville  grandit  et  voit  s'ou- 
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vrir  des  voies  nouvelles.  Elle  marche  rapidement  vers  son  ancienne 
prospérité. 

Non  moins  séduisante  à  parcourir  est  la  grande  plaine  environnante. 
En  partie  inondée  par  le  Niger,  irriguée  par  de  nombreux  ruisselets ,  sa 
fertilité  est  merveilleuse ,  et  notre  voyageur  s'extasie  sur  trois  arbres  pré- 
cieux qui  à  eux  seuls  feraient  la  richesse  du  pays.  Le  plus  intéressant  est 
le  karité  ou  arbre  à  beurre.  Cet  arbre,  que  les  indigènes  n'ont  pas  la 
peine  de  planter  ni  de  soigner,  se  trouve  à  profusion  dans  toute  la  ré- 
gion, au  milieu  des  champs,  dans  la  brousse,  et  jusque  sur  les  gradins 
rocheux. 

Les  fruits  du  karité  se  présentent  sous  forme  de  noix ,  entourées  exté- 
rieurement d'une  chair  qui  rappelle  la  pêche. 

La  noix  décortiquée  est  mise  à  sécher;  par  la  couleur  rouge  brun,  par 
l'arôme  et  par  le  goût,  elle  est  en  tout  analogue  au  cacao.  Le  Soudanais 
la  transforme  en  un  produit  de  première  nécessité  :  le  beurre  végétal, 
que  l'on  emploie  dans  tout  le  Soudan  et  dans  le  désert  et  qui  a  l'avan- 
tage, inestimable  en  pays  chaud,  de  ne  pas  se  corrompre.  L'arbre  de 
karité  donne  par  incision  un  produit  des  plus  recherchés  par  l'industrie  : 
la  gutta-percha. 

Après  l'arbre  à  beurre,  voici  l'arbre  à  farine.  Celle-ci,  qui  est  en  vente 
sur  tous  les  marchés  de  la  région ,  se  trouve  enfermée  dans  de  grandes 
gousses;  elle  est  de  couleur  jaunâtre  et  très  riche  en  sucre.  Des  Euro- 
péens l'emploient  à  la  confection  de  pâtisseries. 

Le  troisième  arbre  est  le  fromager,  qui  produit  des  capsules  d'où 
s'échappent  de  très  fins  et  très  brillants  filaments  blancs  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  soie  végétale ,  tant  ils  ressemblent  aux  précieux  fils  du 
cocon. 

Notre  voyageur,  descendant  le  cours  du  Niger,  arrive  à  Niamina,  qui 
avec  Ségou  et  Sansanding  est  le  centre  de  la  région  cotonnière.  De  vastes 
champs  sont  consacrés  à  la  culture  de  ce  textile;  c'est  là  que  l'on  fabrique 
ces  beaux  tissus,  connus  partout  sous  le  nom  de  «pagnes  de  Ségou», 
très  recherchés  au  Sénégal,  sur  le  marché  de  Tombouctou  et  dans  tout 
le  Soudan. 

Niamina  est  gracieusement  couchée  au  fond  d'une  anse  de  la  rive 
gauche  du  Niger;  la  ville,  entrecoupée  de  petits  ravins ,  est  gaie  et  animée 
au  possible.  Elle  a  plusieurs  marchés  où  s'échangent  les  produits  du 
riche  pays  de  Sarro.  Il  n'y  a,  dans  ce  centre  important,  ni  fort,  ni  gar- 
nison. En  revanche,  Ségou,  distante  de  deux  journées  de  marche  et 
bâtie  sur  la  rive  droite ,  est  fortement  occupée  ;  sa  garnison  est  destinée  à 
veiller  sur  les  pays  du  centre  de  la  boucle  du  Niger.  A  l'arrivée,  vue 
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du  fleuve,  elle  apparaît  très  séduisante  au  fond  d'un  coude  majestueux, 
avec  ses  murailles  zigzaguantes  et  ses  portes  massives.  La  ville  est  popu- 
leuse, commerçante  et  très  vivante;  mais  intérieurement  elle  ne  tient 
pas  ses  promesses  de  séduction.  Il  est  regrettable  que  l'on  n'ait  pas  songé 
à  y  faire  les  grandes  trouées  et  les  plantations  qui  ont  rendu  Bammakou 
si  plaisant. 

Sansanding,  à  douze  heures  de  Ségou  par  le  Niger,  est  situé  comme 
Niamina  dans  une  anse  et  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Pas  un  soldat, 
pas  un  blanc,  ici  non  plus.  M.  Félix  Dubois  nous  donne  d'intéressants 
détails  sur  le  système  de  colonisation  employé  dans  cette  partie  du  Soudan. 
La  ville  et  le  pays  ne  sont  pas  gouvernés  par  un  chef  indigène ,  écrit-il  : 
après  l'administration  directe  et  le  protectorat,  nous  trouvons  une  nou- 
velle forme  de  notre  domination  et,  ajoute-t-il,  une  des  formes  les  plus 
intéressantes.  L'initiative  en  revient  au  colonel  Archinard.  C'est  le  gou- 
vernement des  nègres  qui  ne  sont  pas  encore  entrés  en  contact  avec  la 
civilisation  occidentale,  par  un  nègre  européanisé.  Parmi  les  sages  in- 
stitutions créées  au  Sénégal  par  le  général  Faidherbe,  parmi  celles  qui 
ont  déjà  rendu  à  la  France  les  plus  notables  services,  se  trouve  l'Ecole 
des  otages  de  Saint-Louis.  Là  sont  élevés  les  fris  des  rois  et  grands  chefs 
du  pays  sénégalais.  Leur  éducation  se  fait  à  l'européenne.  En  même 
temps  que  de  notre  civilisation,  on  les  imprègne  de  nos  idées.  On  leur 
fait  partager  le  culte  de  la  France  et  aussi  les  espérances  que  nous  fon- 
dons sur  les  pays  de  l'Occident  africain. 

Ce  gouvernement  des  nègres  du  Niger  par  un  nègre  du  Sénégal  fa- 
çonné et  affiné  par  nous ,  imprégné  de  notre  manière  de  voir  et  de  penser, 
entièrement  dévoué  à  nous  et  à  nos  idées,  en  un  mot,  le  gouvernement 
d'un  Français  noir,  est  une  heureuse  rencontre. 

Devant  le  village  de  Kouakourou  notre  voyageur  quitte  le  Niger  pour 
un  de  ces  canaux  naturels  qui  vont  porter  au  loin  la  fertilité  par  l'inon- 
dation. Entre  ses  bords  plus  resserrés,  entre  ses  rives  moins  propices 
aux  ébats  des  grandes  brises  rafraîchissantes,  il  lui  semble  avoir  aban- 
donné le  large  d'un  océan  pour  l'intérieur  des  terres. 

Dans  une  page  empreinte  de  poésie,  M.  Félix  Dubois  nous  raconte 
son  arrivée  à  Dienné  et  l'émotion  qu'il  ressentit  à  la  première  vue  de 
cette  ville  que  l'on  a  surnommée  à  juste  titre  «  le  joyau  du  Niger  »  : 

Comme  la  douzième  heure  approchait  depuis  que  nous  naviguions  loin  du  grand 
fleuve,  écrit-il,  tout  à  coup  les  Bosos  debout  à  l'avant  de  notre  barque  cessèrent 
de  pousser  leurs  perches  de  bambou.  A  mon  appel,  ils  se  retournèrent,  et  sans 
parler,  du  bras  montrèrent  devant  nous  quelque  chose.  Puis ,  d'une  voix  à  peine  per- 
ceptible, sous  l'empire  d'une  émotion,  ils  murmurèrent  :  Dienné! 
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Pour  la  première  fois,  ils  faisaient  ce  voyage.  Ce  qui  les  bouleversait,  c'était  l'ap- 
parition d'une  ville  inattendue ,  telle  qu'ils  n'en  avaient  jamais  vu ,  eux  qui  cepen- 
dant connaissaient  de  grandes  villes  comme  Ségou,  Niamina,  Sansanding.  Il  y  avait 
une  chose  que  je  n'avais  jamais  vue,  moi  non  plus,  et  que  je  ne  revis  jamais  :  un  nègre 
étonné  et  ému ,  non  de  quelque  invention  européenne ,  mais  d'un  spectacle  de  son 
propre  pays!  Je  me  précipitai  à  l'avant  et  à  mon  tour  je  demeurai  étonné  :  c'était 
la  première  fois  aussi  qu'en  ces  pays  une  surprise  me  venait  d'une  œuvre  des 
hommes. 

Les  sites  curieux  et  jolis  ne  m'avaient  pas  fait  défaut  le  long  de  la  route.  Toute- 
fois, quelque  chose  manquait  à  l'œil  comme  à  l'esprit  du  civilisé.  Rien  n'évoquait  le 
génie  humain.  Pas  de  trace  d'une  civilisation.  Voici  le  tableau  qui  se  grava  dans  ma 
mémoire.  La  plaine  vaste,  sans  le  moindre  accident,  infiniment  plate,  sans  village, 
sans  autre  trace  humaine;  de  loin  en  loin  seulement  un  arbre,  plaquant  d'une  tache 
sombre  l'immensité  vert  jaune.  Au  milieu  de  cette  solitude  et  entourée  d'un  cercle 
d'eau ,  une  longue  masse  de  hautes  et  régulières  murailles  se  dresse  sur  des  berges 
hautes  et  presque  aussi  droites  que  les  murailles  mêmes.  Enfin,  couronnant  celles-ci, 
une  forêt  de  toits  en  terrasse,  palmiers,  pignons,  arbres  en  dôme;  toute  une  vie 
touffue ,  concentrée ,  organisée ,  déborde ,  s'élance  du  haut  de  cet  îlot. 

C'est  l'heure  du  soleil  déclinant,  dit  M.  Félix  Dubois.  Les  grands  éclats 
de  l'incandescence  des  tropiques,  par  de  violents  contrastes  de  lumière 
et  d'ombre,  rehaussent  encore  le  tableau.  Eclairée  par  derrière,  toute  la 
haute  et  profonde  masse  de  la  ville  est  obscure,  tandis  qu'à  droite  et  à 
gauche  la  plaine  et  l'immensité  flamboient.  Dienné  se  découpe  sur  ce 
fond  lumineux  de  ciel  et  de  terre,  sans  transition,  sans  trait  d'union, 
comme  son  faisceau  de  vie  se  détache  sur  la  solitude  ambiante  sans  fau- 
bourg, sans  une  case  même.  11  semble  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  vivant 
dans  l'espace  se  soit  réfugié  sur  cette  île-montagne  qui  plane  au  loin, 
forte,  protectrice,  majestueuse. 

Aussitôt  qu'il  a  escaladé  les  berges  et  franchi  les  murailles,  la  sur- 
prise de  notre  voyageur  augmente,  car  ce  n'est  pas  au  pays  des  huttes 
éternellement  semblables  en  leur  simplicité  enfantine  que  l'on  peut  s'at- 
tendre tout  à  coup  au  spectacle  dune  vraie  ville.  Oui,  une  ville,  au  sens 
européen  du  mot,  nous  rapporte  M.  Félix  Dubois.  Voici  des  maisons 
véritables,  voici  des  rues  parfaitement  alignées  et  larges.  Toute  la  ville 
se  présente  de  même,  une  ville  qui  semble  immense.  D'où  vient  cet  en- 
semble de  vie  inconnue?  Quelle  est  cette  civilisation  qui  s'est  affirmée 
assez  intense  pour  marquer  son  œuvre,  pour  l'empreindre  d'un  sceau 
public,  d'un  style? 

On  pense  à  quelque  reflet  de  la  civilisation  des  califes.  Les  pays 
arabes  sont  les  plus  proches.  Néanmoins,  il  n'a  rien  d'arabe,  le  style! 
Les  lignes  massives  et  simples  des  demeures  de  Dienné  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  sveltes  palais  du  Caire  et  de  Damas,  non  plus  qu'avec 
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les  chefs- d' œuvre  compliqués  et  délicats  de  Cordoue,  Grenade  et  Sé~ 
ville.  Il  n'est  pas  byzantin,  le  style,  ni  grec,  ni  romain.  Encore  moins 
gothique.  Et  cependant,  écrit  M.  Félix  Dubois,  voici  que  réapparaissent 
à  ma  mémoire  des  silhouettes  lourdes,  majestueuses.  Leur  cadre  est  le 
bord  d'un  fleuve  aussi  grand  que  le  Niger  et  aux  eaux  aussi  vastes.  Mais 
aucune  idée  de  vie  ne  s'associe  à  cette  évocation.  C'étaient  des  villes 
mortes  ou  des  villes  de  morts  qu'il  décorait  là-bas,  ce  même  style;  c'est 
dans  les  cités  des  Pharaons  et  dans  leurs  hypogées,  c'est  dans  la  vallée 
du  Nil,  c'est  dans  les  ruines  de  l'Egypte  ancienne  que  je  l'ai  déjà  vu. 

Comment  est-il  parvenu  ici  à  travers  des  siècles  aussi  lointains? Com- 
ment orne-t-il  aujourd'hui  une  ville  encore  vivante?  Qu'est-ce  que  cette 
colonie  égyptienne  dont  personne  n'a  signalé  l'existence?  M.  Félix  Dubois 
se  posait  toutes  ces  questions.  Il  lui  fallait  la  clef  de  l'énigme.  Il  inter- 
rompit son  voyage,  bien  décidé  à  ne  le  reprendre  que  lorsqu'il  l'aurait 
trouvée.  Ce  furent  alors  de  longues  causeries  avec  le  chef  et  les  notables 
de  la  ville.  Aux  traditions  orales  qu'il  recueillit  vinrent  s'ajouter  des 
documents  écrits  en  langue  arabe.  M.  Dubois  eut  la  bonne  fortune  de 
trouver  un  exemplaire  complet  du  Tarik  é  Soudan ,  la  grande  chronique 
des  pays  du  Niger.  Il  lui  fut  possible  de  compléter  et  d'éclairer  nombre 
de  ses  feuillets  par  les  récits  transmis  de  père  en  fris.  Peu  à  peu  le  mys- 
tère se  dévoila  et  il  put  apprendre  comment  l'antique  Egypte,  mère  de 
toutes  nos  civilisations  occidentales ,  a  fait  pénétrer  aussi  sa  bienfaisante 
influence  jusqu'au  cœur  des  pays  nègres ,  par  qui  cette  influence  fut  répan- 
due et  comment  a  pu  parvenir  jusqu'à  nous ,  à  tel  point  perceptible ,  ce 
reflet  de  la  civilisation  égyptienne ,  ce  crépuscule ,  qui,  pour  le  curieux  des 
choses  d'antan ,  a  tous  les  charmes ,  renferme  toutes  les  émotions  qu'éveil- 
lent les  crépuscules  courts,  mais  si  colorés,  de  ces  régions  tropicales. 

En  venant  de  la  côte ,  l'Européen  a  successivement  traversé  des  peu- 
ples déjà  connus  de  l'ethnographe.  Ce  sont  les  races  nègres  aborigènes 
de  l'Occident  africain ,  types  confusément  mêlés ,  plus  ou  moins  lippus , 
crépus  et  écrasés  de  nez,  plus  ou  moins  barbares. 

A  Dienné ,  pour  la  première  fois ,  le  voyageur  se  trouve  en  face  d'une 
race  toute  différente  et,  suivant  l'opinion  et  la  narration  de  M.  Félix 
Dubois,  il  la  croit  d'origine  égyptienne.  Les  Songhoïs,  dit-il,  fournissent 
par  eux-mêmes  la  preuve  qu'ils  furent  jadis  étrangers  au  milieu  dans 
lequel  ils  vivent  actuellement.  Leur  langue  est  toute  différente  des  mul- 
tiples dialectes  soudanais ,  et  ses  racines  sont  celles  des  dialectes  nilotiques. 
De  même  le  type  des  Songhoïs  n'a  rien  de  commun  avec  celui  des 
nègres  de  l'Afrique  occidentale. 

Un  Songhoï  se  reconnaît  à  première  vue  au  milieu  du  groupe  de 
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nègres  le  plus  bariolé,  rapporte  M.  Dubois.  Il  est  cependant  noir  comme 
les  autres,  mais  son  type  ne  ressemble  en  rien  à  celui  de  la  race  nègre 
Le  nez  est  droit,  long,  en  pointe  plutôt  qu'aplati.  Les  lèvres  sont  assez 
fines  et  allongées  plutôt  que  proéminentes  et  épatées;  les  yeux  n'affleurent 
pas,  mais  sont  enfoncés  dans  l'orbite. 

A  vue  d'œil,  l'angle  facial  est  sensiblement  le  même  que  celui  de 
l'Européen.  On  est  frappé  de  sa  physionomie  et  de  son  regard  intelligent. 
Le  Songhoï  est  grand,  bien  fait  et  élancé.  Chez  les  enfants  de  six  à 
dix  ans  ces  particularités  sont  plus  saillantes  encore.  Leur  peau  ne  paraît 
pas  aussi  noire  que  celle  des  autres  négrillons.  La  régularité  des  traits 
est  plus  remarquable  que  chez  les  adultes.  Souvent  à  Dienné,  M.  Félix 
Dubois  nous  dit  s'être  arrêté  au  milieu  d'un  groupe  de  gamins,  frappé 
de  leur  jolie  figure.  Il  lui  semblait  voir  des  enfants,  non  de  la  race  de 
Cham,  mais  de  la  race  de  Sem,  très  fortement  bronzés  seulement.  Le 
Songhoï  évoque  chez  M.  Dubois,  qui  a  vu  l'un  et  l'autre,  le  Nubien 
plutôt  que  le  nègre  de  l'Afrique  occidentale ,  ce  qui  lui  permet  de  pré- 
ciser la  vallée  du  Nil  comme  le  point  de  départ  de  l'émigration. 

C'est  au-  sud  de  l'île  de  Philae  qu'on  retrouve  les  hommes  de  race 
semblable.  L'ancienne  Egypte  a  laissé  là  de  fortes  empreintes.  Sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  elle  avait  échelonné  une  magnifique  théorie  de  ses 
monuments  les  plus  caractéristiques.  Rien  d'étonnant,  dès  lors,  que  les 
habitants  aient  été  assez  fortement  imprégnés  du  style  égyptien  pour  en 
conserver  la  vision  jusqu'au  terme  de  leur  exode. 

Ce  terme,  selon  l'assertion  de  notre  narrateur,  fut  Gaô.  Quittant  un 
pays  aux  eaux  nombreuses ,  tel  que  la  Nubie ,  les  émigrants ,  avant  de  se 
fixer,  cherchèrent  une  contrée  leur  rappelant  le  pays  natal  ;  moins  avec  la 
préoccupation  d'un  pieux  souvenir,  car,  chez  les  peuples,  l'idée  de  patrie 
est  de  toutes  la  plus  tardive,  qu'avec  la  pensée  d'y  vivre  selon  leurs 
mœurs  et  coutumes,  et  ainsi  d'y  utiliser  leurs  aptitudes  spéciales.  Long 
temps  ils  ne  trouvèrent  sur  leur  route  aucune  contrée  propice;  beau- 
coup de  sables  et  peu  d'eau,  ce  n'était  pas  leur  affaire.  Il  est  donc  na- 
turel qu'ils  ne  se  soient  pas  fixés  en  masse  entre  le  Nil  et  le  Niger. 

A  Gaô,  nous  dit  M.  Félix  Dubois,  ils  trouvèrent  un  fleuve  aussi  vaste 
que  celui  qu'ils  avaient  quitté,  se  comportant  de  même,  fertilisant  les 
terres  par  ses  crues  et  décrues.  Ils  purent  reprendre  leurs  habituels  pro- 
cédés de  travail  et  de  culture.  Gomme  Barth  arrivant  en  cette  contrée, 
ils  furent  sans  doute  charmés  par  la  belle  végétation  retrouvée,  par  les 
dattiers,  les  sycomores,  les  tamariniers  accoutumés.  Et  leur  capitale 
s'éleva  à  Gaô,  où,  pour  la  première  fois,  ils  songèrent  au  repos  défi- 
nitif, où  s'était  réalisée  l'espérance  de  foyers  nouveaux. 
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Puis  ils  firent  leur  la  moitié  de  la  vallée  du  Niger.  Ils  trouvèrent  là 
une  population  aborigène  faible  et  patiente,  les  Habéis;  ceux-ci  sont  si 
craintifs  que,  même  pour  aller  aux  champs,  autour  de  leurs  villages,  ils 
emportent  arcs  et  flèches,  préférant  toutefois  se  sauver  que  de  s'en  servir; 
aussi  la  race  a-t-elle  presque  disparu  aujourd'hui.  L'occupation  fut 
donc  aisée.  En  y65,  ils  fondent  Dienné,  qui  est  à  l'ouest  la  terre  songhoï 
la  plus  avancée.  L'opinion  de  M.  Félix  Dubois  est  qu'il  faut  conclura 
que  l'empire  songhoï  atteignit,  vers  la  fin  du  viiic  siècle,  son  étendue 
normale  qui  est,  à  l'est  de  Gaô,  les  pays  jusqu'à  la  hauteur  du  lac  Tchad, 
et  dans  la  vallée  du  Niger,  la  partie  de  la  boucle  qui  s'étend  de  Dienné 
à  Say. 

Emile  BLANCHARD. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française,  dans  la  séance  du  ier  avril  1897,  a  élu  M.  le  comte  Albert 
de  Mun  en  remplacement  de  M.  Jules  Simon,  et  M.  Hanotaux  en  remplacement 
de  M.  Chaliemel-Lacour. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  5  avril  1897,  a  élu  M.  Kadau 
membre  de  la  section  d'astronomie,  en  remplacement  de  M.  d'Abbadie. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Brahms,  associé  étranger  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  décédé  à  Vienne 
(  Autriche),  le  3  avril  1897. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  séance  du  3  avril  1897, 
élu  académicien  libre  M.  Louis  Passy,  en  remplacement  de  M.  Albert  Desjardins. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  psychologie  dans  l'opéra  français  (Auber,  Rossini3  Meyerbeer).  Cours  libre  pro- 
fessé à  la  Sorbonne,  par  Lionel  Dauriac,  professeur  à  l'Université  de  Montpellier, 
1  vol.  in-18.  Félix  Alcan,  1897. 

M.  L.  Dauriac  est  entré  de  bonne  heure,  avec  succès,  dans  la  voie  qu'un  autre, 
auquel  il  rend  justice,  avait  ouverte,  plusieurs  années  auparavant,  aux  études  de 
psychologie  musicale.  Dès  le  début  de  sa  préface ,  il  pose  cette  question  :  que  faut-il 
entendre  par  a  la  psychologie  dans  l'opéra  »  ?  Sans  vouloir  exposer  tout  ce  que  cette 
expression  comporte ,  il  répond  très  justement ,  en  premier  lieu ,  qu'entre  les  élé- 
ments dont  une  œuvre  musicale  est  faite  et  la  nature  des  émotions  qu'elle  excite, 
il  est  des  relations  étroites.  D'où  il  s'ensuit  que ,  étant  donné  un  texte  musical ,  il  est 
permis  de  rechercher  quels  en  sont  les  effets  psychologiques  possibles  sur  l'auditeur, 
et,  en  remontant  de  ces  effets  à  leur  source,  quel  est,  chez  le  compositeur,  l'état 
d'âme  qui  produit  la  mélodie  et,  par  la  mélodie,  ces  effets.  En  conséquence  la  psy- 
chologie musicale  aurait  pour  objet  :  «  l'analyse  des  émotions  excitées  par  la  mu- 
sique et  la  recherche  de  leurs  causes  dans  l'auditeur  et  dans  l'auteur.  »  Cette  défini- 
tion est  excellente  dans  sa  brièveté  qui  comprend  bien  tout  le  défini.  Elle  dénote  un 
esprit  d'essence  philosophique.  Cet  esprit  se  manifeste  à  chaque  ligne  des  pages  qui 
font  de  cette  préface  un  morceau  de  forte  et  fine  analyse.  On  en  remarquera  peut- 
être  plus  aisément  la  sûreté  à  l'endroit  où  M.  L.  Dauriac  trace  la  différence  entre  la 
psychologie  musicale  et  la  critique  musicale.  Cette  différence  ne  saute  pas  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  La  critique  musicale  proprement  dite  constate  l'effet  extérieur  des 
œuvres  et  examine  si  l'artiste ,  dans  sa  composition ,  a  suivi  les  règles  dont  l'appren- 
tissage réfléchi  lui  est  obligatoire.  Si  elle  approfondit  davantage,  elle  entre  dans  le 
champ  de  la  psychologie  musicale.  Or  celle-ci  va  ou  tente  d'aller  beaucoup  plus  loin. 
Elle  voudrait  savoir,  par  exemple ,  si  l'artiste  sait  ce  qu'il  fait  pendant  qu'il  le  fait  ;  s'il 
ne  le  sait  qu'en  gros ,  s'il  l'ignore  en  partie  ;  s'il  lui  est  possible  d'atteindre  un  but  qu'il 
ignore,  d'exprimer  des  choses  qu'il  n'a  pas  pensé  à  exprimer.  11  n'est  plus  question 
de  la  Muse;  mais  on  continue  à  parler  de  l'inspiration.  Comment  se  produit- elle , 
d'où  vient-elle?  L'art  imite  la  vie;  dans  quelle  mesure,  avec  quel  degré  de  con- 
science et  d'exactitude  doit-il  l'imiter  pour  nous  émouvoir  ?  Ce  sont  là  des  questions 
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que  l'on  agite  depuis  vingt  ans  à  peine ,  mais  qu'il  n'est  plus  permis  à  la  psychologie 
d'omettre.  Nos  pères  n'y  pensaient  pas.  Ils  n'étudiaient  guère  l'état  d'âme  des  artistes 
et  leur  propre  état  dame  au  théâtre.  Leur  jugement,  s'il  n'était  pas  nul,  était  peu 
sévère.  Par  là  s'explique  le  succès  éclatant,  à  leur  époque,  d'œuvres  moins  goûtées 
aujourd'hui.  On  reste  juste  à  l'égard  de  ces  compositions  quand  on  les  replace  au 
temps  où  elles  ont  paru.  M.  L.  Dauriac  exerce  excellemment  ce  genre  de  justice.  Et 
l'on  voit  bien  que  c  est  la  psychologie  musicale  qui  l'éclairé.  Son  livre  atteste  la  so- 
lidité de  cette  science  nouvelle.  Après  avoir  annoncé  l'ouvrage  et  résumé  la  préface, 
il  faudra  en  étudier  un  à  un  les  brillants  et  originaux  chapitres.  CL. 

Cartulaire  de  l'abbaye  de  la  Madeleine  de  Châteaudun ,  par  L.  Merlet  et  L.  Jarry, 
membres  de  la  Société  dunoise.  Châteaudun,  Louis  Pouillier,  libraire,  1896.  In-8°, 
lxviii  et  273  p. 

M.  Lucien  Merlet  et  M.  L.  Jarry  ont  essayé,  non  sans  succès,  de  nous  dédom- 
mager de  la  perte  d'un  ancien  cartulaire  de  l'abbaye  de  la  Madeleine  de  Châteaudun, 
qui  a  dû  périr  au  xviiic  siècle.  Ils  ont  réuni  217  chartes  relatives  à  cette  maison, 
dont  ils  ont  trouvé  le  texte  dans  les  papiers  de  Lancelot  à  la  Bibliothèque  nationale  , 
dans  ceux  de  dom  Estiennot  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  et  dans  différents  fonds 
d'archives  publiques  ou  privées ,  notamment  dans  celles  du  département  d'Eure-et- 
Loir. 

La  collection  qu'ils  ont  ainsi  formée ,  et  qui  parait  aujourd'hui  sous  les  auspices 
de  la  Société  dunoise,  embrasse  la  période  comprise  entre  le  commencement  du 
xi"  siècle  et  l'année  i3oo.  Elle  est  surtout  précieuse  par  les  renseignements  qu'elle 
fournit  sur  l'ancienne  topographie  et  sur  l'histoire  des  grandes  familles  du  Dunois 
et  du  Blaisois.  On  y  remarque,  entre  autres  pièces  : 

Une  charte  du  commencement  du  xie  siècle,  émanée  d'un  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Châteaudun  et  dans  laquelle  intervient  Fulbert,  évêque  de  Chartres.  Le 
texte  n'en  était  connu  que  par  la  copie  insérée  dans  le  Livre  d'argent  de  Saint-Père 
de  Chartres  (édition  Guérard,  t.  II,  p.  4oo);  l'original  retrouvé  par  M.  Merlet 
(p.  228)  contient  des  variantes  fort  importantes. 

Un  privilège  du  pape  Eugène  1ÏI  (p.  2^,  «°  xxi),  et  qui  est  du  k  (non  pas 
du  12)  mars  11 53. 

Un  mandement  du  roi  Louis  VII  (p.  2 4,  n°  xx),  du  temps  que  ce  prince  portait 
le  titre  de  duc  d'Aquitaine;  cet  acte  avait  échappé  aux  recherches  de  l'éditeur  des 
actes  de  Louis  VII, 

Un  cyrographe  du  xne  siècle ,  fixant  les  droits  respectifs  du  vicomte  de  Châteaudun 
et  des  chanoines  de  la  Madeleine  sur  le  domaine  de  Ruan  (p.  27,  n°  xxm).  L'in- 
scription tracée  sur  la  ligne  de  partage  du  cyrographe  consiste  en  un  vers  : 

Ira  odium  générât,  concordia  nutrit  amorem. 

Un  règlement  sur  la  pénitence  infligée  aux  chanoines  qui  avaient  abandonné  la  vie 
religieuse  pour  rentrer  dans  le  monde  (p.  7,  n°  vi).  Les  éditeurs  ont  classé  cette 
pièce  sous  la  date  «  1 1 3 1  circa  »  ;  je  crains  qu'elle  ne  soit  pas  aussi  ancienne. 

Il  faut  féliciter  les  éditeurs  du  soin  qu'ils  ont  apporté  à  l'accomplissement  de 
leur  tâche.  Ils  nous  ont  donné  un  bon  texte  des  chartes  de  la  Madeleine,  précédé 
d'une  très  instructive  histoire  de  l'abbaye  et  suivi  de  deux  tables  :  l'une  des  noms 
de  lieux,  qui  sont  exactement  identifiés;  l'autre  des  noms  de  personnes.  On  regret- 
tera que ,  dans  cette  dernière  table ,  la  plupart  des  noms  ne  soient  relevés  que  sous 
une  forme.  Par  exemple,. Ebahis  de  Campo  Caprino  figure  simplement  au  mot  Campo 
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Caprino,  et  pas  au  mot  Ebalus.  Les  dignitaires  ecclésiastiques  et  civils  ne  sont  men- 
tionnés qu'à  leur  nom  de  baptême.  On  a  eu  parfaitement  raison  de  relever  sous  les 
rubriques  Ludovicus  et  Theobaldus  les  chartes  dans  lesquelles  interviennent  Louis  et 
Thibaud,  comtes  de  Blois;  maisïl  n'eût  pas  été  superflu  d'avoir  un  article  de  rappel: 
«Blesensis -(Cornes).  V.  Ludovicus,  Theobaldus.  »  C'est  là  une  légère  imperfection 
qui  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  le  grand  mérite  de  la  publication  de 
MM.  Merlet  et  Jarry.  L.  D. 

ÉTATS-UNIS. 

Tke  System  of  courtly  love,  studied  as  an  introduction  to  the  Vita  Nuova  of  Dante, 
by  Lewis  Freeman  Mott.  Boston  et  Londres,  1896,  in-8°;  vi-i53  p. 

L'amour  «  courtois  » ,  c'est-à-dire  cette  forme  plus  ou  moins  conventionnelle  de 
l'amour  qui  s'est  exprimée  dans  la  poésie  lyrique  et  dans  certaines  productions  nar- 
ratives ou  didactiques  du  moyen  âge,  a  été  dans  ces  derniers  temps  l'objet  d'assez 
nombreuses  études.  M.  Mott  a  profité  de  la  plupart  d'entre  elles  (on  peut  s'étonner 
qu'il  ne  mentionne  pas  le  remarquable  essai  de  Vernon  Lee,  Mediœval  Love,  dont 
l'auteur  s'est  placé  précisément  au  même  point  de  vue  que  lui).  11  a,  pour  son  propre 
compte,  émis  quelques  idées  dignes  d'attention,  sinon  incontestables  (comme  celle 
de  l'influence  qu'auraient  eue  les  romans  de  Chrétien  de  Troyes  sur  la  poésie  des 
troubadours  eux-mêmes).  Ha  cherché  ce  qu'il  y  a  dans  la  Vita  Nuova  de  traditionnel 
et  par  conséquent  d'étranger  au  poète  et  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  nouveau  et  per- 
sonnel, et  il  a  conclu  que  c'est  surtout  le  profond  sentiment  de  réalité  que  Dante  a 
su  mettre  dans  une  conception ,  d'ailleurs  tout  idéale ,  de  l'amour,  qui  fait  le  mérite  et 
l'originalité  de  l'œuvre.  Il  a  montré,  avec  une  remarquable  justesse ,  que  c'est  le 
récit  en  prose  où  elles  sont  enfermées  qui  donne  tant  d'accent  aux  poésies  lyriques 
de  la  Vita  Nuova,  lesquelles,  si  elles  se  présentaient  toutes  seules,  ne  se  distingue- 
raient pas  toujours  bien  nettement  des  productions  analogues  des  contemporains. 
Dans  le  reste  du  livre,  on  ne  trouvera  pas  beaucoup  de  choses  nouvelles,  mais 
on  y  reconnaîtra  une  lecture  étendue,  qui  a  permis  à  l'auteur  de  faire  un  très  grand 
nombre  de  citations ,  dont  profiteront  ceux  qui  viendront  après  lui.  Toutes  ces  cita- 
tions sont  traduites  en  anglais ,  ce  qui  est  très  louable  :  mises  ainsi  dans  la  même 
langue,  les  pensées  exprimées  par  les  poètes  provençaux,  français,  italiens,  appa- 
raissent plus  voisines  encore  que  dans  leur  langue  originale ,  et  souvent  même  iden- 
tiques. En  somme,  M.  Mott  nous  a  donné  un  livre  intéressant  sur  un  sujet  qui, 
malgré  les  études  dont  il  a  déjà  fourni  la  matière ,  offre  encore  à  la  recherche  bien 
des  points  obscurs  et  attrayants.  On  pourrait  y  relever  plus  d'une  omission  (par 
exemple  celle  de  la  poésie  espagnole ,  portugaise  et  allemande  ) ,  et  quelques  parties 
traitées  d'une  façon  superficielle.  Mais  ce  que  reprocheront  surtout  à  l'auteur  ceux 
qui  voudront  faire  usage  de  son  livre,  c'est  l'ahsence  complète  de  titres  aux  chapitres 
ou  paragraphes,  ainsi  que  d'une  table  à  la  fin.  Les  soins,  élémentaires,  que  M.  Mott 
n'a  pas  pris  lui  auraient  donné  bien  peu  de  peine  et  en  auraient  épargné  beaucoup 
à  ses  lecteurs.  G.  P. 

ITALIE. 

Una  prqfezia  del  dodicesimo  secolo.  Nota  del  socio  Ugo  Balzani.  Roma,  1897.  In-8°, 
i4  p.  (Extr.  des  Rendiconti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  Classe  di  scienze  mo- 
rali.  .  . ,  vol.  V,  p.  5i  1  et  s. ,  20  décembre  1896.) 

Le  manuscrit  additionnel  2  23^9  °-u  Musée  jjritannique ,  copié  vers  la  fin  du 
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xive  siècle ,  contient ,  à  la  suite  de  la  Chronique  de  Martin  le  Polonais ,  la  Revelatio 
de  partibus  transmarinis  de  Jean  de  Wurzbourg,  à  laquelle  le  copiste  a  joint  une 
prophétie  en  dix  vers ,  commençant  par  ces  mots  Die  Caiphe  mercede ...  et  intitulée 
Versus  angelici,  finem  scismatis  venturum  déclarantes.  Ces  vers  seraient  à  peu  près 
inintelligibles  sans  le  commentaire  très  développé  auquel  ils  ont  donné  lieu  :  Des- 
criptio  ordinis  Versuum  precedentium  et  expositio  desuper  cujusdam.  Veridica  ut  fertur 
relatione.  .  .  Ce  commentaire  est,  à  proprement  parler,  un  pamphlet  dirigé  contre  le 
pape  Alexandre  III  et  composé  par  un  partisan  de  l'antipape  Caliste  III.  M.  le  comte 
Ugo  Balzani,  en  le  publiant,  a  expliqué  dans  quelles  circonstances  il  a  été  mis 
en  circulation.  Les  rapprochements  qu'il  a  faits  l'ont  amené  à  supposer  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  que  la  pièce  doit  être  rapportée  à  la  fin  de  l'année  1 170  ou 
au  commencement  de  l'année  1171.  L.  D. 


RUSSIE. 

Ozé.  Personnalisme  et  projectivisme  dans  la  métaphysique  de  Lotze.  1  vol.  in-8°, 
louriev,  1896  (en  russe). 

Le  philosophe  allemand  Lotze  est  mort  en  1881,  laissant  un  système  complet  de 
métaphysique.  Sa  doctrine  est  contenue  dans  de  nombreux  ouvrages  publiés  depuis 
1 84 1  et  s'étendant  à  toutes  les  parties  de  la  philosophie  et  même  à  certaines  sciences 
voisines,  telles  que  la  physiologie,  la  pathologie  et  la  religion.  M.  Ozé  a  pensé  que 
le  moment  était  venu  d'exposer  les  principes  sur  lesquels  repose  le  système  de  Lotze 
et  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé.  Ce  système  part  de  la  conscience ,  qui  est  l'es- 
sence du  moi  et  qui  sortant  d'elle-même  se  projette  au  dehors  pour  créer  en  quelque 
sorte  le  monde  extérieur.  Tel  est  le  sens  des  mots  personnalisme  et  projectivisme. 
L'exposition  comprend  276  pages.  Un  appendice  d'environ  200  pages  contient  un 
grand  nombre  de  citations  empruntées  aux  divers  ouvrages  de  Lotze  et  aux  auteurs 
qui  l'ont  combattu  ou  défendu.  L'auteur  paraît  être  fort  au  courant  de  la  philosophie 
allemande  contemporaine,  comme  aussi  des  travaux  faits  sur  le  même  sujet  dans  les 
divers  pays  de  l'Europe,  notamment  en  France  et  en  Italie. 
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DEUXIEME  ARTICLE 


(1) 


Avant  d'entrer  dans  l'étude  de  quelques  parties  de  la  psychologie  gé- 
nérale de  M.  Th.  Ribot,  marquons  sommairement  les  degrés  par  les- 
quels, d'après  lui,  passe  l'émotion  dans  sa  marche  ascendante. 

Au-dessus  de  la  sensibilité  organique,  on  rencontre  la  période  des 
besoins,  c'est-à-dire  des  tendances  purement  vitales  ou  physiologiques, 
avec  la  conscience  en  plus.  Cette  période  existe  seule  chez  l'homme  au 
début  de  la  vie  et  se  traduit  par  les  sensations  internes  :  faim ,  soif,  be- 
soin de  sommeil,  fatigue.  Tous  ces  besoins,  qui,  on  le  voit,  sont  sentis, 
convergent  vers  un  même  point  :  la  conservation  de  l'individu,  et  sont 
l'instinct  de  la  conservation  en  exercice.  —  J'aurai  à  rappeler  ces  affir- 
mations lorsque  j'en  arriverai  aux  chapitres  spéciaux  de  la  seconde  par- 
tie sur  les  formes  de  l'instinct. 

En  sortant  de  la  période  des  besoins ,  réductible  à  des  tendances 
d'ordre  physiologique,  accompagnées  de  plaisirs  ou  de  douleurs  phy- 
siques, on  entre  dans  la  période  des  émotions  primitives.  C'est  déjà 
une  région  supérieure  de  la  vie  affective  où  les  manifestations  deviennent 
assez  complexes.  La  détermination  des  émotions  primitives  doit  être 
faite  non  par  abstraction  et  généralisation,  mais  par  constatation  au 
moyen  d'une  méthode  qui  en  donne  la  liste  généalogique  et  chrono- 

Ll)  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  mars  1897. 
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logique.  M.  Ribot  tiendra  pour  primitives  toutes  celles  qui  sont  irréduc- 
tibles aux  manifestations  antérieures.  Il  se  borne  ici  à  les  énumérer  en 
indiquant  leurs  caractères  principaux.  Je  n'en  reproduis  pas  la  liste 
puisque  chacune  doit  être  l'objet  d'une  étude  spéciale  dans  la  seconde 
partie.  .JT\  V  ^ 

Au-dessus  de  ces  émotions,  il  y  a  les  nombreuses  formes  de  sentiment 
qui  se  manifestent  au  cours  de  la  vie,  suscitées  par  des  représentations 
dupasse  ou  de  l'avenir,  par  des  constructions  d'images,  par  des  con- 
cepts, par  un  idéal.  La  marche  ascendante  des  émotions  atteint  sa  der- 
nière étape  clans  les  hautes  régions  de  la  science,  de  l'art,  de  la  religion, 
de  la  morale.  Ces  formes  supérieures  sont  inaccessibles  à  la  très  grande 
majorité  des  hommes  :  «Peut-être  un  individu  à  peine,  sur  cent  mille 
ou  un  million,  y  atteint  :  les  autres  ne  les  connaissent  pas  ou  ne  les 
soupçonnent  que  par  ouï-dire  et  à  peu  près.  C'est  une  terre  promise  où 
n'entrent  que  peu  d'élus.»  Pourquoi?  Parce  que,  dit  avec  raison 
M.  Ribot,  pour  éprouver  les  sentiments  d'ordre  supérieur,  il  faut  être 
capable  de  concevoir  et  de  comprendre  les  idées  générales;  et  il  faut, 
de  plus,  que  ces  idées  ne  restent  pas  de  simples  formes  intellectuelles, 
mais  puissent  susciter  certains  sentiments,  certaines  tendances  appro- 
priées. Faute  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  conditions,  l'émotion  ne 
se  produit  pas. 

Jusqu'ici,  M.  Ribot  n'a  employé  que  le  mot  émotion.  Il  remarque, 
et  l'on  remarquera  avec  lui,  que  dans  beaucoup  de  traités  contempo- 
rains le  mot  passion  a  presque  entièrement  disparu  ou  ne  se  rencontre 
qu'incidemment.  Pourtant  M.  Paul  Janet  s'en  sert  pour  désigner  en  gé- 
néral les  états  affectifs;  car  tout  son  grand  travail  sur  la  sensibilité  porte 
pour  titre  :  Les  passions.  Mais  le  livre  de  M.  Paul  Janet,  où  les  passions 
occupent  une  place  considérable,  n'a  paru  qu'après  celui  de  M.  Ribot. 
Actuellement,  dit  ce  dernier,  le  terme  émotion  est  préféré  pour  désigner 
les  manifestations  principales  de  la  vie  affective  :  c'est  une  expression 
générique;  la  passion  n'est  qu'un  mode  de  cette  vie.  Nous  verrons  que 
les  deux  auteurs  ne  sont  pas  en  désaccord  sur  le  fond  des  choses. 

Qu'est-ce  donc  que  la  passion  pour  M.  Ribot?  C'est  un  événement 
d'une  trop  grande  importance  pratique  pour  qu'on  puisse  se  dispenser 
de  dire  en  quoi  elle  diffère  de  l'émotion,  quelle  est  sa  nature,  dans 
quelles  conditions  elle  apparaît.  A  faire  ressortir  cette  différence ,  cette 
nature,  ces  conditions,  l'auteur  consacre  une  description  qui  est  en  même 
temps  une  lumineuse  analyse. 

Pour  marquer  le  caractère  propre  de  la  passion,  il  est  nécessaire  de 
la  distinguer  de  l'émotion  d'une  part,  et,  d'autre  part,  de  la  folie,  car 
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eiiê  paraît  être  à  égale  distance  entre  les  deux.  Violence  et  durée ,  tels 
sont  les  traits  essentiels  qu'on  lin  assigne  ordinairement.  Mais  on  peut, 
avec  plus  de  précision,  en  déterminer  la  nature  et  dire  :  La  passion  est 
dans  l'ordre  affectif  ce  aae  l'idée  fixe  est  dans  l'ordre  intellectuel.  Elle  est 
l'équivalent  affectif  de  l'idée  fixe,  M.  Ribot  explique  avec  soin  ces  for- 
mules. 

L'état  intellectuel  normal,  dit-il,  est  la  pluralité  des  états  de  con- 
science produite  par  le  jeu  de  l'association.  Qu'à  un  moment  donné  sur- 
vienne une  perception  ou  une  représentation  qui  envahisse  et  remplisse 
seule,  en  maîtresse,  le  champ  de  la  conscience,  qui  fasse  le  vide  autour 
d'elle  et  ne  laisse  entrer  que  les  associations  qui  se  rattachent  à  elle- 
même  :  c'est  l'attention.  Cet  état  de  «  monoïdéisme  »  est  par  lui-même 
l'exception  et  de  nature  transitoire.  Lorsqu'il  ne  change  pas  d'objet, 
lorsqu'il  persiste  ou  se  répète  sans  cesse,  on  a  l'idée  fixe,  que  l'on  pour- 
rait appeler  «  l'attention  en  permanence  ».  Cette  idée  fixe  n'est  pas  néces- 
sairement morbide  :  témoin  le  mot  et  la  pensée  de  Newton.  Toutefois 
la  domination,  latente  ou  frappante,  de  l'idée  fixe  est  absolue,  tyran- 
nique. 

Sembiablement ,  à  l'état  normal,  l'état  affectif  est  la  succession  des 
plaisirs,  peines,  désirs,  caprices  qui,  sous  la  forme  modérée  et  souvent 
affaiblie  par  la  répétition,  sont  le  courant  prosaïque  de  la  vie  ordinaire  ; 
si  des  circonstances  quelconques  suscitent  un  choc,  voilà  l'émotion. 
Une  tendance  met  à  néant  toutes  les  autres,  confisque  pour  quelque 
temps  toute  l'excitation  à  son  profit  :  c'est  bien  là  l'équivalent  de  l'atten- 
tion. Ordinairement  cette  réduction  des  mouvements  à  une  marche 
unique  ne  se  prolonge  pas.  Mais  que,  au  lieu  de  s'évanouir,  l'émotion 
reste  fixe  ou  qu'elle  se  répète  avec  insistance ,  toujours  à  peu  près  iden- 
tique à  elle-même,  avec  les  variations  légères  que  réclame  le  passage  de 
l'état  aigu  à  l'état  chronique,  c'est  la  passion,  qui  est  «l'émotion  en 
permanence  ».  D'apparentes  éclipses  n'en  prouvent  pas  la  suppression  : 
elle  demeure,  quoique  voilée  :  elle  reste  toujours  prête  à  réapparaître, 
impérieuse,  despotique. 

Sur  le  commencement  de  la  passion ,  la  plupart  des  écrivains  qui 
s'en  sont  occupés,  surtout  les  moralistes  et  les  romanciers,  ont  observé 
qu'elle  naît  de  deux  façons  distinctes  :  par  action  brusque,  ou ,  comme  ils 
disent,  par  coup  de  foudre,  et  par  actions  lentes,  ou,  comme  ils  disent, 
par  «  cristallisation  ».  Ces  deux  origines  différentes  attestent,  la  première 
une  prédominance  de  la  vie  affective,  la  seconde  une  prédominance  de 
la  vie  intellectuelle.  Lorsque  la  passion  éclate  comme  un  coup  de  foudre, 
elle  jaillit  directement  du  fond  même  de  l'émotion  et  en  garde  le  carac- 
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1ère  violent,  autant  du  moins  que  le  permet  sa  transformation  en  état 
permanent,  clans  le  cas  où  a  lieu  cette  transformation.  Lorsque  la  pas- 
sion s'établit  par  actions  lentes,  l'impulsion  première  vient  des  influences 
intellectuelles,  des  imnges,  des  idées;  alors  la  passion  se  constitue  gra- 
duellement par  le  travail  de  l'association.  Or  cette  association  elle-même 
n'est  qu'un  effet  dont  la  cause,  cachée  à  la  conscience,  réside  dans  la 
similitude  affective  des  représentations,  dans  l'élément  d'émotion  qui 
leur  est  commun.  Ces  germes  de  sentiment  se  développent  l'un  l'autre, 
s'accumulent  par  additions  successives ,  «ces  petits  ruisseaux  font  un 
fleuve  ».  Sous  cette  forme,  la  passion,  à  cause  de  son  origine,  a  moins 
de  fougue,  moins  d'éclat,  moins  de  flamme;  en  revanche  elle  a  plus  de 
ténacité,  de  constance. 

Après  avoir  distingué  la' passion  de  l'émotion,  ne  semblerait-il  pas 
qu'il  conviendrait  dès  à  présent  de  la  séparer  de  la  folie,  son  autre  voi- 
sine? Dans  la  conversation,  dans  le  journalisme  quotidien,  on  confond 
ces  deux  derniers  états;  on  dit  couramment  :  fou  de  douleur,  folle 
d'amour,  fou  de  joie;  ces  exagérations  de  langage  sont  sans  conséquence. 
En  cour  d'assises,  la  confusion  est  autrement  grave  et  dangereuse  :  nous 
la  voyons  chaque  jour  engendrer  une  redoutable  indulgence  à  l'égard 
des  crimes  qualifiés  de  passionnels,  en  supprimant  trop  aisément  d'an- 
ciennes limites  psychologiques.  «Certains  auteurs,  dit  M.  Ribot,  ont 
classé  d'emblée  toutes  les  passions  dans  la  folie  :  c'est  une  thèse  que  je 
rejette.  Elle  peut  être  acceptable  pour  le  moraliste,  nullement  pour  le 
psychologue.  Mais  le  travail  de  séparation  est  très  délicat.  »  M.  Ribot  ne 
le  tente  donc  pas  dans  ces  premiers  chapitres  qui  sont  l'introduction  de 
son  livre.  H  sait  trop  bien  que  la  distinction  entre  l'état  normal  et  l'état 
morbide,  toujours  difficile,  l'est  surtout  dans  la  psychologie  des  senti- 
ments. Il  écarte  en  ce  moment  cette  étude  en  sa  forme  générale;  il  la 
fera  plus  tard  pour  chaque  émotion  en  particulier. 

La  première  partie  de  l'ouvrage,  ou  psychologie  générale,  comprend 
douze  chapitres  dont  les  six  premiers  traitent  du  plaisir  et  de  la  douleur. 
Dans  l'impossibilité  où  je  suis  ici  de  suivre  pas  à  pas,  et  même  de  résu- 
mer ces  analyses  consciencieuses  et  déliées,  je  vais  tâcher  du  moins  de 
faire  ressortir  ce  qui  me  paraît  curieux  et  relativement  nouveau,  sans 
négliger  certaines  descriptions  de  faits  déjà  connus,  mais  que  M.  Ribot 
aura  rendues  plus  complètes. 

Notre  auteur  commence  par  1  étude  de  la  douleur  physique.  Faut-il 
la  définir  et  le  pourrait-on  ?  On  l'a  très  souvent  essayé,  toujours  sans  suc- 
cès. Des  définitions  jusqu'ici  risquées,  les  unes  ne  sont  que  des  tautolo- 
gies ,  qui  répètent  simplement  la  chose  à  définir  ;  les  autres  reposent  sur 
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une  hypothèse  implicite,  en  affirmant,  ce  qui  est  à  prouver,  que  la 
douleur  physique  se  rattache  aux  excitations  fortes.  Telle  est  celle  de 
M.  Richet,  ainsi  conçue  :  «  La  douleur  est  une  vibration  forte  et  prolon- 
gée des  centres  nerveux  conscients  qui  résulte  d'une  excitation  périphé- 
rique forte  et  par  conséquent  d'un  brusque  changement  d'état  dans  les 
centres  nerveux.  »  Telle  encore  celle  de  Wundt  :  «  C'est  l'excitation  la 
plus  violente  de  quelques  parties  sensorielles,  —  excitation  qui  met  si- 
multanément à  contribution  les  excitations  plus  étendues  d'autres  par- 
ties. »  M.  Ribot  est  plus  prudent,  je  dirais  volontiers  plus  philosophe. 
Il  se  borne  à  poser  la  douleur  physique  comme  un  état  intérieur  que 
chacun  connaît  par  son  expérience  et  dont  la  conscience  nous  révèle  les 
innombrables  modalités ,  mais  qui ,  par  sa  généralité  et  sa  multiplicité 
d'aspects,  échappe  à  toute  définition.  Puis,  pour  le  moment,  il  étudie 
les  conditions  anatomiques  et  physiologiques  de  la  douleur  physique,  et 
ensuite  les  modifications  corporelles  qui  l'accompagnent  et  que  la  langue 
ordinaire  appelle  «  ses  effets  ». 

Sur  les  conditions  anatomiques  et  physiologiques  de  la  douleur  phy- 
sique, l'auteur  nous  offre  moins  une  exposition  théorique  qu'une  dis- 
cussion d'opinions  diverses  qui  aboutit  à  plus  de  réserves  que  d'adhé- 
sions, à  plus  d'ajournements  que  de  conclusions.  Je  citerai  seulement 
le  passage  affirma tif  suivant,  dont  la  pensée  reparaîtra  maintes  fois  dans 
le  volume  :  «A  l'avis  de  Sergi  (qui  est  aussi  le  nôtre,  dit  M.  Ribot),  le 
rôle  du  cerveau  dans  la  genèse  des  états  affectifs  a  été  surfait;  il  n'agit 
que  de  deux  manières  :  comme  moyen  de  rendre  conscients  tous  les 
troubles  de  la  vie  organique,  base  physique  des  sentiments;  comme  cause 
d'excitation  par  le  moyen  des  idées.  » 

Quant  aux  modifications  de  l'organisme  qui  accompagnent  la  douleur 
physique ,  M.  Ribot  en  trace  un  tableau  qu'il  appelle  sommaire  et  que 
je  trouve,  au  contraire,  riche  en  détails  importants  et  très  plein  dans 
ses  limites.  D'après  lui,  ces  modifications  sont  réductibles  à  une  formule 
unique  :  La  douleur  est  liée  à  la  diminution  ou  à  la  désorganisation  des 
fonctions  vitales.  —  On  aperçoit  à  première  vue  la  justesse  de  cette 
formule.  Mais  voici  des  faits  qui  l'appuient  : 

D'abord  la  douleur  agit  sur  les  mouvements  du  cœur.  En  général, 
elle  en  diminue  la  fréquence;  dans  les  cas  extrêmes,  le  ralentissement 
peut  être  tel  qu'il  produit  la  syncope.  Les  expériences  de  laboratoire 
ont  montré  que ,  chez  les  animaux  ,  même  après  l'ablation  de  l'encéphale, 
les  impressions  de  douleur  amènent  une  diminution  des  contractions 
cardiaques.  Chez  l'homme ,  il  y  a  sans  doute  quelquefois  augmentation 
dans  la  fréquence  du  pouls;  cependant,  sous  une  forme  ou  sous  une 
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autre,  il  se  produit  toujours  une  modification  du  rythme  attestée  par 
l'instrument  spécial  nommé  sphygmographe.  C'est  pourquoi  Bichat  di- 
sait avec  raison  :  «  Voulez-vous  savoir  si  une  douleur  est  feinte,  explorez 
le  pouls.  » 

L'action  de  la  douleur  sur  la  respiration  est  plus  irrégulière  :  le 
rythme  devient  variable,  tantôt  précipité,  tantôt  lent;  les  inspirations  se 
suivent  inégales,  les  unes  courtes,  les  autres  profondes.  Le  résultat  final 
est  une  diminution  notable  de  l'acide  carbonique  exhalé,  savoir  un  ra- 
lentissement réel  des  combustions.  La  température  s'abaisse.  «  Je  m'étais 
figuré,  dit  Mantegazza,  que  la  douleur  serait  accompagnée  d'une  aug- 
mentation de  chaleur,  l'action  musculaire  étant  très  intense  sous  [in- 
fluence des  grandes  souffrances.  L'expérience  faite  sur  les  animaux  et 
sur  moi-même  prouva  tout  le  contraire.  »  Mantegazza  a  noté  en  etfet 
une  diminution  moyenne  qui  peut,  d'après  lui,  durer  une  heure  et 
demie  et  plus  ;  elle  aurait  pour  cause  la  contraction  des  vaisseaux  san- 
guins périphériques. 

On  connaît  l'action  de  la  douleur  sur  les  fonctions  digestives,  qu'elle 
trouble  ou  ralentit.  En  se  prolongeant,  elle  altère  la  nutrition  générale, 
modifie  certaines  sécrétions ,  décolore  la  peau ,  les  poils ,  les  cheveux.  Les 
exemples  sont  nombreux  ,  de  chevelures,  de  barbes  ,  de  sourcils  blanchis 
en  peu  de  temps  par  l'effet  d'une  grande  douleur. 

Les  fonctions  motrices  attestent  la  douleur  de  deux  façons  opposées  : 
par  l'arrêt ,  la  dépression  ou  la  suppression  des  mouvements  :  c'est  la 
forme  passive;  ou  par  l'agitation,  les  convulsions,  les  cris  :  c'est  la  forme 
active.  Cette  dernière  semble  contredire  la  formule  générale  qui  rat- 
tache la  douleur  à  une  diminution  d'activité.  En  réalité,  cette  excita- 
tion violente,  rapide  dépense  de  forces,  laisse  à  la  fin  l'individu  très 
appauvri,  souvent  anéanti.  Elle  paraît  à  M.  Ribot  avoir  sa  source  dans 
l'expression  instinctive  des  états  affectifs.  «  L'animal  blessé  secoue  la 
partie  douloureuse  de  son  corps,  sa  patte  ou  sa  tète,  comme  s'il  voulait 
en  expulser  la  souffrance.  Toutes  ces  réactions  motrices,  désordonnées 
et  violentes,  sont  une  défense  de  l'organisme.  »  Je  prends  note  de  cette 
remarque  de  fauteur;  j'aurai  à  la  rappeler. 

Il  est  utile  et  intéressant  de  mentionner,  sur  le  même  sujet,  des  con- 
statations que  M.  Ribot  emprunte  à  Lehmann.  Celui-ci  a  soumis  à  l'ex- 
périmentation cinq  personnes,  auxquelles  il  a  fait  éprouver  tour  à  tour 
des  impressions  agréables  vl  désagréables.  Dans  les  deux  cas,  il  a  enre- 
gistré les  changements  tle  la  respiration  et  du  volume  du  bras.  Toute 
impression  agréable  produit  une  augmentation  du  volume  du  bras  et 
de  la  hauteur  du  pouls ,  avec  agrandissement  de  la  profondeur  de  la  ca- 
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vite  respiratoire.  L'impression  désagréable ,  lorsqu'elle  est  faible,  produit 
immédiatement  une  diminution  du  volume  du  bras  et  de  la  hauteur  du 
pouls.  .  .  Si  l'impression  est  douloureuse,  il  se  produit,  outre  les  chan- 
gements considérables  de  volume,  des  mouvements  respiratoires  puis- 
sants et  des  troubles  de  l'innervation  des  muscles  volontaires. 

Les  modifications  corporelles,  dont  quelques-unes  seulement  viennent 
d'être  citées,  doivent-elles  être  considérées  comme  des  effets  de  la  dou- 
leur.3 Plusieurs  ouvrages  de  psychologie  semblent  l'admettre.  M.  Ribot 
déclare  cette  thèse  inacceptable.  Son  raisonnement  est  celui-ci  :  Si  les 
modifications  corporelles  dont  il  a  été  parlé  étaient  des  effets  de  la  dou- 
leur, ces  phénomènes  physiques  n'existeraient  jamais  seuls;  ils  auraient 
toujours  un  concomitant  psychologique  attesté  par  la  conscience.  Est-ce 
là  ce  que  montrent  les  faits?  Au  contraire,  des  expériences  font  voir  que 
les  modifications  circulatoires ,  respiratoires ,  motrices ,  ont  lieu  là  où  il 
est  vraisemblable  crue  la  conscience  est  muette ,  le  cerveau  n'existant  plus. 
D'après  Mantegazza,  si  l'on  soumet  un  animal  intact  à  des  coupures,  à 
des  brûlures,  il  en  résulte  des  troubles  cardiaques;  mais  ces  mêmes 
troubles  se  produisent  après  l'ablation  de  l'encéphale,  par  conséquent 
lorsqu'il  n'y  a  plus  de  conscience.  M.  François  Franck,  recherchant  les 
effets  de  la  douleur  sur  le  cœur,  s'est  assuré  que  l'anesthésie  par  le 
chloroforme  supprime  les  troubles  du  cœur,  tandis  que,  an  contraire, 
l'ablation  des  hémisphères  cérébraux,  quoique  abolissant  la  conscience, 
ne  détruit  pas  ces  troubles.  Chez  les  anencéphales  humains,  il  a  été 
constaté,  pendant  leur  vie  de  quelques  jours,  des  cris  et  des  mouvements 
divers;  or  ces  êtres  sont  privés  de  cerveau,  et  n'ont  ni  conscience  ni 
douleur.  «Il  faut  donc  admettre,  conclut  M.  Ribot,  ou  bien  que  l'état 
de  conscience  que  nous  appelons"  douleur  »  peut  se  produire  en  l'absence 
de  cerveau,  ou  bien  que  les  phénomènes  physiques  peuvent  exister  seuls, 
sans  leur  concomitant  psychique;  »  et  qu'ils  ne  sont  pas  des  effets  dont  la 
douleur  serait  la  caus<>. 

Gomment,  cela  une  fois  bien  établi,  pourra-t-on  comprendre  la  dou- 
leur physique  et  la  caractériser  au  juste?  Ce  point  est  traité  par  M.  Ribot 
avec  une  étendue  et  une  nouveauté  qui  nous  engagent  à  y  insister. 

Non  seulement,  aux  yeux  de  M.  Ribot,  la  il ouleur  physique  n'est  pas 
cause,  mais,  «  comme  état  de  conscience,  elle  n'est  qu'un  signe,  un  in- 
dice, un  événement  intérieur  qui  révèle  à  l'individu  vivant  sa  propre 
désorganisation  ».  Mais  il  y  a  plus  encore  :  «  C'est  une  erreur  de  consi- 
dérer la  douleur  et  le  plaisir  comme  les  éléments  fondamentaux  de  la  vie 
affective  ;  ils  ne  sont  que  des  marques ,  le  fond  est  ailleurs.  »  —  «  Cette  thèse 
que  la  douleur  n'est  qu'un  signe,  et,  en  somme,  malgré  son  rôle  souve- 
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rain  dans  la  vie  humaine,  un  phénomène  superficiel  par  rapport  aux  ten- 
dances qui  sont  le  fond  de  la  vie  affective,  trouve  son  appui  dans  les 
faits  d'analgésie,  c'est-à-dire  de  disparition  de  la  douleur.  » 

Citons  quelques-uns  de  ces  faits  d'analgésie.  Cette  insensibilité  (rete- 
nons bien  le  mot)  est  ou  spontanée  ou  artificielle.  Spontanée,  elle  peut, 
par  exemple,  avoir  pour  cause  l'idée  fixe  intense,  la  concentration  pro- 
fonde de  l'attention,  l'exaltation  fanatique.  Des  soldats,  dans  le  feu  de 
la  bataille,  n'ont  pas  senti  leurs  blessures.  Pascal,  absorbé  par  ses  pro- 
blèmes, ne  sentait  pas  ses  névralgies.  Les  Fakirs  se  tailladent  et  se  dé- 
chirent; leur  délire  les  empêche  de  sentir  la  douleur.  Les  faits  analogues 
surabondent. 

Plus  frappantes  et  plus  instructives  sont  les  analgésies  artificielles  par 
le  chloroforme  et  les  divers  anesthésiques.  Parmi  les  cas  énumérés  par 
«otre  auteur,  choisissons  les  plus  faciles  à  saisir.  Une  malade  est  opérée 
d'une  fissure  à  l'anus,  avec  fistule;  elle  sent  le  contact  des  ciseaux  et  dis- 
tingue bien  qu'on  lui  fait  quatre  incisions  ;  elle  ne  souffre  pas.  —  Pendant 
qu'on  opère  une  autre  malade,  l'observateur  lui  demande  :  Quel  âge 
avez-vous?  Elle  répond  :  Quarante  et  un  ans.  Elle  ne  sent  rien;  réveillée, 
elle  ne  se  rappelle  ni  la  blessure  ni  la  brûlure  et  se  plaint  de  n'avoir  pas  été 
opérée.  —  Le  chirurgien  introduit  fortement  une  pince  dans  la  bouche 
d'un  homme  pour  prendre  la  langue.  «  Otez-moi  donc  cette  cigarette  » , 
dit  l'opéré.  Au  réveil,  aucun  souvenir. 

«  Si  j'ai  cité  ces  faits,  conclut  M.  Ribot,  c'est  qu'ils  prouvent  à  quel 
point  la  douleur,  comme  état  de  conscience,  est  séparable;  comment 
elle  peut  être  ajoutée  et  retranchée;  à  quel  point  elle  offre  les  caractères 
d'un  épiphénomène.  » 

En  effet,  M.  Ribot  vient  de  démontrer  supérieurement  que  la  dou- 
leur, comme  état  de  conscience ,  est  séparable  d'un  tout  complexe  ;  il  a 
démontré  aussi  que  la  douleur,  par  conséquent,  n'est  pas  le  seul  élé- 
ment fondamental  de  cette  forme  de  la  vie  affective  qui  révèle  à- l'indi- 
vidu vivant  sa  propre  désorganisation.  A-t-il  aussi  prouvé  que  la  dou- 
leur n'est  pas  même  l'un  des  éléments  fondamentaux  de  l'état  affectif  en 
question?  Il  ne  le  semble  pas.  Peut-il  y  avoir  état  affectif,  en  d'autres 
termes,  la  sensibilité  est-elle  enjeu,  si  rien  n'est  senti?  Il  faut  donc  né- 
cessairement, pour  que  l'état  affectif  se  produise,  que  la  douleur  soit 
sentie  comme  état  de  conscience;  sinon,  non.  D'où  il  s'ensuit  que  la 
douleur,  sentie  comme  état  de  conscience ,  est  l'an  des  éléments  fonda- 
mentaux de  l'événement  complet.  Elle  est  donc  phénomène,  au  même 
titre,  pour  le  moins,  que  la  désorganisation  physiologique  qu'elle  ré- 
vèle. Elle  est  plus  qu'un  signe;  elle  est  non  quelque  chose  de  surajouté, 
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comme  le  dit  le  terme  «  épiphénomène  » ,  mais  quelque  chose  de  constitu- 
tif, en  l'absence  de  quoi  1  événement  est  nul.  Il  m'est  impossible,  quoi 
que  je  fasse,  de  comprendre  autrement  la  douleur  physique.  Si  je  me 
trompe,  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'être  détrompé. 

Entre  la  douleur  physique  et  la  douleur  morale,  y  a-t-il  une  diffé- 
rence de  nature?  Le  but  du  chapitre  suivant  est  d'établir,  au  contraire, 
qu'entre  la  douleur  physique  et  la  douleur  morale  il  y  a  une  identité 
foncière,  qu'elles  ne  différent  l'une  de  l'autre  que  par  leur  point  de  dé- 
part, la  première  étant  liée  à  une  sensation,  la  seconde  à  une  forme 
quelconque  de  représentation ,  image  ou  idée. 

Quoi  donc?  la  douleur  d'un  cor  au  pied  serait-elle  identique  à  celle 
de  Michel-Ange,  gémissant  dans  ses  Sonnets  de  ne  pouvoir  atteindre  son 
idéal?  Oui,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  crier  au  paradoxe,  si  Ton  prend  garde 
qu'il  est  question  de  la  douleur  considérée  isolément  et  non  des  événe- 
ments qui  l'excitent  et  qui  sont,  par  eux-mêmes,  des  phénomènes  sans 
caractère  affectif.  Pour  justifier  cette  thèse,  M.  Ribot  expose  que  le 
phénomène  douleur,  au  cours  de  son  évolution,  s'attache  à  des  repré- 
sentations de  plus  en  plus  hautes  et  finalement  à  des  conceptions  supé- 
rieures. 

Quelle  peut  être,  chez  l'enfant,  la  douleur  morale?  Elle  est  liée  à  une 
représentation  très  simple.  On  peut  la  définir  :  la  représentation  idéale 
de  la  douleur  physique.  Elle  ne  suppose  qu'une  seule  condition,  la  mé- 
moire. Sous  cette  première  forme,  nous  la  trouvons  non  seulement 
chez  l'enfant,  mais  chez  l'adulte.  L'enfant  qui  a  dû  avaler  un  remède 
amer  éprouve  d'avance,  lorsqu'il  faut  recommencer,  une  douleur  qu'on 
ne  peut  appeler  «  physique  »  puisqu'elle  provient  d'une  simple  image.  Il  en 
est  de  même  de  l'adulte  qui  s'est  fait  extraire  une  dent,  lorsqu'il  se  sent 
obligé  de  retourner  chez  le  dentiste.  La  douleur  morale  n'est  évidemment 
ici  que  la  copie  et  l'écho,  dans  une  simple  image,  de  la  douleur  phy- 
sique elle-même. 

A  sa  seconde  période,  la  douleur  morale  est  unie  à  des  représenta- 
tions non  plus  simples,  mais  complexes.  De  là  une  grande  classe  d'états 
affectifs  dont  les  manifestations  sont  les  seules  que  l'on  constate  dans  la 
moyenne  de  l'humanité.  A  ce  degré,  la  douleur  morale  implique  d'abord 
le  concours  de  la  faculté  de  raisonner,  déduction  ou  induction,  ensuite 
celui  de  l'imagination  ouvrière  de  constructions  compliquées.  Prenons, 
au  hasard,  des  exemples.  Voici  la  nouvelle  d'une  mort,  d'une  maladie 
dangereuse,  d'une  fortune  ruinée,  d'une  espérance  ambitieuse  déçue.  Sans 
doute,  le  fait  qui  sert  de  point  de  départ  à  la  douleur  est  très  simple, 
mais  le  sujet  qui  est  frappé  rattache  à  sa  douleur  tous  les  résultats  qui 
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en  découlent  et  qu'il  aperçoit.  Pour  lui,  la  ruine,  à  ne  citer  qu'elle,  est 
tout  un  ensemble  de  privations,  de  misères,  d'efforts  à  renouveler,  de 
fatigues  prolongées,  d'épuisements  sans  compensation.  N'est-ce  pas  dans 
les  effets  pénibles  de  ces  détails  ajoutés  les  uns  aux  autres  que  consiste 
la  douleur  morale,  avec  les  différences  et  les  degrés  qu'engendre  la  di- 
versité des  personnes  et  des  casP  L'observation  prouve  que  l'homme 
dont  l'imagination  est  ardente  et  fertile  en  suppositions  affligeantes  res- 
sentira une  violente  douleur,  tandis  qu'un  outre,  n'ayant  qu'une  imagi- 
nation à  peine  active,  demeure  presque  apathique,  n'apercevant  guère 
dans  son  épreuve  que  le  présent,  ce  qui  est  aujourd'hui,  sans  penser  à 
demain.  M.  Ribot  pose  donc  en  très  bons  termes  la  loi  suivante  :  «La 
somme  des  douleurs  évoquées  est  proportionnelle  à  la  somme  des  repré- 
sentations évoquées.  »  L'enfant  demeure  insensible  à  la  nouvelle  d'un 
décès  ou  d'une  catastrophe  financière;  s'émeut-il,  pleure-t-il,  c'est  parce 
qu'il  voit  ceux  qui  l'entourent  s'émouvoir,  pleurer.  Sa  douleur  n'est 
qu'une  imitation  :  dans  son  passé,  dans  sa  courte  mémoire,  il  n'y  a 
rien  qui  lui  apprenne  ce  que  renferment  les  mots  tragiques  prononcés 
devant  lui  et  quel  avenir  on  y  peut  entrevoir. 

Si  l'on  observe  la  douleur  non  plus  subjectivement,  c'est-à-dire  dans 
ses  rapports  avec  les  représentations,  mais  objectivement,  dans  ses  mani- 
festations extérieures,  on  reconnaît  de  nouveau  que  la  douleur,  qu'on 
la  nomme  physique  ou  morale,  est  un  phénomène  invariable  dans  sa 
nature  intime. 

La  tristesse  présente  les  mêmes  changements  dans  l'organisme  que 
la  douleur  physique  :  il  y  a  des  troubles  dans  la  circulation ,  des  syncopes  ; 
de  l'abaissement  dans  la  respiration  ou- des  altérations  dans  le  rythme 
qui  lui  est  propre;  influence  prompte  ou  prolongée  sur  le  travail  de  la 
nutrition,  défaut  d'appétit,  indigestion,  vomissement.  Il  est  à  remarquer 
que  les  cas  où  les  cheveux  blanchissent  en  peu  de  temps  se  produisent 
surtout  dans  les  violentes  commotions  morales.  Les  muscles  de  la  voix, 
du  visage,  du  corps  tout  entier,  subissent  les  mêmes  influences,  s'ex- 
priment de  même  manière.  Pour  l'une  comme  pour  l'autre  douleur, 
il  y  a  les  expressions  muettes  et  les  formes  agitées. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  nous  constatons  chaque  jour  que  les  deux  formes 
de  la  douleur  sont  traitées  par  la  même  thérapeutique  générale ,  ce  qui 
est  bien  une  preuve  à  l'appui  de  leur  identité.  M.  Ribot  accorde  que  sans 
doute  chacune  a  des  remèdes  qui  lui  sont  propres .  et  il  rappelle  que 
pour  calmer  la  douleur  morale  on  a  recours  aux  distractions ,  aux  voyages  ; 
mais  qu'en  revanche  on  emploie  pour  guérir  l'une  et  l'autre  par  exemple 
l'opium,  les  sédatifs.  Cependant,  à  y  regarder  de  près,  ces  deux  sortes 
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de  moyens  curatifs  se  ressemblent  beaucoup,  car  ils  agissent  pareillement 
sur  la  conscience,  les  uns  pour  la  détourner,  les  autres  pour  l'engour- 
dir. Ce  qui  fortifie  encore  plus  la  thèse  de  fauteur. 

Toute  cette  discussion  ne  signifie  nullement,  dit  M.  Ribot,  que  le 
chagrin  n'est  qu'une  douleur  physique  portée  à  un  haut  degré  de  raffi- 
nement, qu'il  sort  de  la  douleur  physique  comme  une  forme  supérieure 
proviendrait  d'une  forme  inférieure.  La  douleur  morale  n'est  pas  non 
plus  une  espèce  dont  la  douleur  physique  serait  le  genre.  La  thèse  que 
l'auteur  soutient,  c'est  uniquement  que  la  douleur,  en  tant  que  douleur, 
est  toujours  identique  à  elle-même,  qu'elle  a  son  essence  à  elle,  ses  con- 
ditions propres  ;  qu'enfin  les  diversités  si  nombreuses  qu'elle  offre,  dans 
l'ordre  physique  et  dans  l'ordre  mental,  tiennent  aux  éléments  différents 
qui  la  provoquent.  Si  je  comprends  bien  ce  langage,  la  douleur  sans 
épithète  serait  un  genre  dont  la  douleur  physique  et  la  douleur  morale 
seraient  les  deux  espèces.  Et  cette  interprétation  est  confirmée  par  les 
lignes  suivantes  :  «  L'être  sentant,  homme  ou  animal,  est  un  faisceau  de 
besoins,  d'appétits,  de  tendances  physiques  ou  psychiques  :  tout  ce  qui 
les  supprime  ou  les  entrave  se  traduit  par  la  douleur.  La  souffrance 
physique  répond  à  la  réaction  aveugle  et  inconsciente  de  l'organisme 
contre  toute  action  nuisible.  La  tristesse  répond  à  la  réaction  consciente 
contre  toute  diminution  de  la  vie  psychique.  »  Ainsi  la  douleur  sous 
toutes  ses  formes  révèle  une  identité  générale  de  nature. 

Après  le  chapitre  de  la  douleur  vient  celui  du  plaisir.  M.  Ribot  a 
voulu  renouveler  ce  sujet  aussi  ancien  que  le  précédent,  et  pour  cela, 
sans  négliger  le  témoignage  de  la  conscience,  il  a  étudié  soigneusement 
le  côté  physiologique  de  la  question.  Tout  d'abord,  il  constate  ce  fait 
que  sur  la  douleur  les  documents  abondent  jusqu'à  embarrasser  le  sa- 
vant, tandis  que  sur  le  plaisir,  c'est  le  contraire.  D'où  provient  cette 
différence?  Est-ce  de  ce  que  les  médecins  depuis  des  siècles  ont  accu- 
mulé des  observations  touchant  la  douleur,  tandis  qu'aucune  profession 
correspondante  n'a  pour  but  d'observer  le  plaisir?  Est-ce  parce  que  l'hu- 
manité souffre  plus  de  la  douleur  qu'elle  ne  jouit  du  plaisir  et  qu'en 
conséquence  elle  étudie  la  peine  quelle  qu'elle  soit  pour  s'en  préserver  ou 
s'en  délivrer,  et  qu'elle  accepte  naturellement,  sans  travail  de  réflexion, 
tout  ce  qui  est  agréable?  Pourtant  il  serait  inexact  de  dire  que  les  psycho- 
logues ont  négligé  l'étude  du  plaisir  :  mais  il  est  certain  qu'à  cet  égard 
la  bibliographie  est  mince,  comparée  à  celle  qui  concerne  la  douleur. 
Ne  serait-ce  pas  que,  en  général,  les  psychologues  ont  regardé  le  plaisir 
et  la  douleur  comme  deux  contraires  dont  l'un  s'oppose  si  exactement  à 
l'autre,  que  connaître  celui-là  c'est  connaître  celui-ci  ?  Or  on  ne  peut 
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voir  encore  là  qu'une  hypothèse,  qui  est  peut-être  vraie,  peut-être  fausse, 
que  la  conscience  semble  avoir  jusqu'ici  appuyée  de  son  témoignage, 
mais  que,  plus  rigoureusement  interrogée,  elle  écarterait  sans  doute, 
surtout  si  elle  était  soumise  au  contrôle  physiologique.  «  Il  est  très  pos- 
sible, dit  M.  Beaunisll),  —  cité  et  approuvé  par  M.  Ribot,  —  il  est 
très  possible  que  le  plaisir  et  la  douleur,  qui  nous  paraissent  deux  phéno- 
mènes opposés  et  contraires  l'un  à  l'autre,  ne  soient  en  somme  que 
des  phénomènes  de  même  nature  et  qui  ne  diffèrent  que  par  le  degré.  Il 
est  possible  qu'ils  soient  des  phénomènes  d'ordre  différent,  mais  qu'on 
ne  puisse  comparer  l'un  à  l'autre  de  façon  à  pouvoir  dire  que  l'nn  est  le 
contraire  de  l'autre.  11  peut  se  faire  qu'ils  dépendent  simplement  d'une 
différence  d'excitabilité  des  centres  nerveux.  Il  peut  se  faire  enfin  qu'ils 
rentrent  tantôt  dans  une  catégorie,  tantôt  dans  l'autre.  » 

En  présence  de  ces  possibilités  diverses,  ou  plutôt  de  ces  incertitudes, 
il  n'y  a  qu'à  étudier  la  question  à  nouveau,  sans  renoncer  à  rapprocher 
la  douleur  et  le  plaisir  pour  en  saisir  les  différences,  mais  sans  chercher 
uniquement  dans  ces  différences  l'élucidât! on  de  la  nature  du  plaisir. 

D'après  Wundt,  la  gamme  du  plaisir  est  moins  étendue  que  celle  de 
la  douleur.  11  en  trouve  la  preuve  dans  le  langage,  traduction  de  l'ex- 
périence universelle.  Le  langage,  dit-il,  a  trouvé  de  nombreuses  expres- 
sions pour  les  sentiments,  les  émotions,  les  inclinations  pénibles;  au 
contraire  les  dispositions  joyeuses  de  l'âme  n'ont  que  peu  de  dénomina- 
tions. Ce  phénomène,  ajoute  le  savant  allemand,  tient  moins  à  ce  que 
l'homme  observe  plus  minutieusement  ses  états  pénibles  qu'à  ce  que  les 
sentiments  de  plaisir  présentent  réellement  une  plus  grande  unifor- 
mité. M.  Ribot  admet,  comme  Wundt,  cette  uniformité  plus  grande. 
Mais,  d'après  une  note  de  la  page  5o,  il  semble  ne  pas  fonder  son  opi- 
nion sur  la  pauvreté  de  la  terminologie  du  plaisir  qui,  si  elle  est  visible 
dans  la  langue  allemande,  n'existe  pas,  par  exemple,  dans  la  langue  ita- 
lienne, très  riche  au  contraire  en  ce  point.  Mantegazza,  en  effet,  dans 
son  livre  :  Fisiologia  ciel  piacere,  énumère  vingt  expressions  nuancées  du 
plaisir.  Et,  en  conséquence,  il  soutient  la  thèse  contraire  à  celle  de 
Wundt.  11  y  a  donc  lieu  de  se  méfier  de  l'argument  tiré  du  langage. 

A  l'encontre  de  quelques  savants,  M.  Ribot  ne  pense  pas  que  le  plai- 
sir, non  plus  que  la  douleur,  doive  être  considéré  comme  une  sensation; 
il  refuse  d'admettre  qu'ils  soient  l'un  et  l'autre  des  sens  fondamentaux , 
ayant  leurs  énergies  propres  et  distinctes.  La  sensation,  —  objecte-t-ii, 
—  est  déterminée  et  circonscrite  par  un  organe  spécial  qui  ne  sert  qu'à 

(l)  Sensations  internes,  cl),  xxiii. 
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une  fin,  comme  la  vue,  l'ouïe.  .  .Mais  pour  le  plaisir  et  la  douleur,  il 
ne  se  trouve  ni  organes,  ni  nerfs  spéciaux.  M.  Ribot  a  réfuté  précédem- 
ment l'opinion  relative  aux  nerfs  dolorifères  :  quant  à  des  nerfs  du 
plaisir,  il  ne  connaît  aucun  auteur  qui  en  ait  hasardé  l'hypothèse,  si 
faiblement  que  ce  soit. 

Ce  que  l'on  connaît  assez  bien ,  ce  sont  les  manifestations  qui  se  pro- 
duisent dans  les  organes  pendant  l'état  de  plaisir.  Que  le  point  de  départ 
soit  une  excitation  physique,  une  représentation  ou  un  concept,  on 
constate,  comme  pour  la  douleur,  d'une  part  un  phénomène  intérieur, 
lequel  ici,  au  lieu  d'être  appelé  pénible,  est  qualifié  d'agréable;  et 
d'autre  part,  un  phénomène  somatique,  dont  voici  les  principaux  carac- 
tères. Ils  s'opposent,  presque  exactement  trait  pour  trait,  aux  manifesta- 
tions physiques  de  la  douleur,  et  révèlent  une  augmentation  des  fonctions 
vitales.  Ce  contraste  est  ce  qui  semble  avoir  suscité  et  appuyer  encore 
la  thèse  commune  d'après  laquelle  le  plaisir  et  la  douleur  s'opposent  à 
titre  de  contraires.  Il  importe  donc  de  les  signaler. 

La  circulation  devient  plus  active,  principalement  au  cerveau.  Ce  fait 
est  témoigné  par  plusieurs  signes  extérieurs,  entre  autres  par  l'éclat  des 
yeux.  Des  expériences  de  Lehmann  ont  montré  que  le  plaisir  physique 
et  aussi  le  plaisir  que  cause  l'aspect  des  belles  choses  sont  accompagnés 
d'une  dilatation  des  vaisseaux  et  d'une  augmentation  des  contractions 
du  cœur. 

On  remarque  de  même  plus  d'activité  dans  la  respiration;  il  en  ré- 
sulte que  la  température  du  corps  s'élève,  que  les  échanges  nutritifs r 
en  s'accélérant ,  engendrent  une  riche  alimentation  des  tissus  et  des  or- 
ganes. «Dans  la  joie,  dit  Lange,  toutes  les  parties  du  corps  profitent  et 
se  conservent  plus  longtemps;  l'homme  content,  dispos,  est  bien  nourri 
et  reste  jeune.  C'est  une  vérité  banale  que  les  gens  bien  portants  sont 
contents.  » 

L'innervation  des  muscles  volontaires  s'exprime  par  une  exubérance 
des  mouvements,  par  des  cris  de  joie,  par  des  danses,  des  battements 
des  mains,  des  éclats  de  rire,  des  chants  improvisés  où  l'on  célèbre 
l'heureux  événement.  Certains  cas  d'extrême  joie,  brusquement  excitée, 
ont  produit  tous  les  effets  de  l'ivresse  alcoolique.  Le  chimiste  Davy  dansa 
dans  son  laboratoire  lorsqu'il  eut  découvert  le  potassium.  Au  Conserva- 
toire international  de  psychologie  de  Londres  (1892),  Mûnsterberg  a 
communiqué  d'intéressantes  expériences  d'où  il  a  pu  conclure  d'une 
façon  précise  que,  dans  le  plaisir,  des  mouvements  de  la  main,  traçant 
une  ligne  déterminée,  ont  une  tendance  à  l'augmentation,  tandis  que, 
dans  les  états  de  chagrin,  ces  mêmes  m  ,uvements  ont  une  tendance  à  la 
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diminution.  —  En  somme,  dit  M.  Ribot,  les  manifestations  de  la  joie 
peuvent  se  résumer  en  un  seul  mot  :  dynamogénie ,  c'est-à-dire  produc- 
tion de  force. 

Parallèlement  à  l'analgésie  ou  suppression  de  la  douleur,  M.  Ribot 
constate  et  décrit  le  phénomène,  très  peu  étudié  jusqu'ici,  mais  très  réel 
de  la  suppression  du  plaisir,  qu'il  nomme  d'un  mot  bien  formé  :  anhé- 
donie.  Je  ne  répéterai  que  brièvement  à  cet  égard  ce  que  j'ai  objecté  au 
sujet  de  l'analgésie  :  si  le  plaisir  est  séparé,  supprimé,  selon  moi  il  n'y  a 
plus  lieu  de  parler  d'état  affectif,  l'impression  physique  restant  seule  et 
n'étant  pas  sentie.  Néanmoins  l'étude  de  l'anhédonie  est  un  complément 
nécessaire  de  la  psychologie  du  plaisir.  Cette  insensibilité  affecte  des 
formes  variées,  quelquefois  saisissantes,  et  distinctes  de  la  mélancolie. 
Citons-en  au  moins  une,  parmi  celles  que  rapporte  M.  Ribot.  Esquirol 
a  observé  le  cas  d'un  magistrat,  homme  très  intelligent,  atteint  d'une 
maladie  de  foie.  «  En  lui,  toute  affection  semblait  être  morte.  Il  ne  mon- 
trait ni  perversion  ni  violence,  mais  absence  complète  de  réaction  émo- 
tive. S'il  allait  au  théâtre  (ce  qu'il  faisait  par  habitude),  il  ne  pouvait  y 
trouver  aucun  plaisir.  Penser  à  sa  maison ,  à  son  intérieur,  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants  absents,  l'affectait  aussi  peu,  disait- il,  qu'un  théorème 
d'Euclide.  » 

Herbert  Spencer,  et  beaucoup  de  savants  avec  lui,  adoptent  la  for- 
mule qui  rattache  le  plaisir  aux  activités  moyennes.  Cette  formule  est 
appuyée  sur  l'observation  d'un  fait  connu  de  tous,  c'est  que  le  plaisir 
porté  à  l'excès  ou  trop  prolongé  se  transforme  ou  paraît  se  transformer 
en  son  contraire.  Les  plaisirs  de  la  table  peuvent  amener  la  nausée,  le 
chatouillement  dégénère  promptement  en  torture;  il  en  est  de  même  du 
chaud  et  du  froid.  Qui  n'a  éprouvé  que  la  mélodie  la  plus  aimée  ne  sau- 
rait être  tolérée  pendant  deux  heures  consécutives?  Bref,  une  sensation 
ou  une  représentation  qui  a  commencé  par  être  agréable  peut  lente- 
ment ou  brusquement  être  accompagnée  ou  suivie  de  son  contraire. 

Le  fait  a  été  bien  mis  en  lumière  dès  l'antiquité.  Les  philosophes  en 
ont  tiré  diverses  conséquences.  M.  Ribot  s'y  arrête  parce  qu'il  le  conduit 
à  approfondir  son  sujet.  H  remarque  que  l'apparente  transformation  du 
plaisir  en  douleur  s'opère  parfois  en  sens  contraire  :  un  état  d'abord  pé- 
nible peut  devenir  agréable;  une  saveur,  une  odeur  au  début  répu- 
gnantes en  arrivent  à  être  délectables  :  on  le  voit  par  l'usage  des  bois- 
sons alcooliques,  des  narcotiques,  du  tabac.  On  goûte  certains  genres 
littéraires,  certaine  espèce  de  peinture,  certaines  formes  musicales  qui 
ont  d'abord  mis  en  révolte. 

Mais  avant  de  pousser  à  fond  sur  ce  point  l'analyse,  il  convient  de  se 
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demander  ce  que  vaut  ce  mot  de  «  transformation  ».  Il  est  inexact.  La 
douleur  ne  se  change  pas  en  plaisir;  le  plaisir  ne  se  change  pas  en  dou- 
leur. Il  faut  entendre  par  là  seulement  que  les  conditions  d'existence  de 
l'un  sont  détruites  et  font  place  aux  conditions  d'existence  de  l'autre. 
Cette  succession,  brusque  ou  lente,  porte  M.  Ribot,  comme  elle  a  porté 
d'autres  psychologues,  à  poser  la  question  de  savoir  si  entre  les  deux 
phénomènes  antagonistes  il  n'y  aurait  pas  un  fond  commun,  quelque 
identité  de  nature.  A  cette  question  notre  auteur  dit  qu'on  peut  répondre 
par  deux  hypothèses,  qui  sont  très  curieuses,  mais  qu'il  n'est  possible  ni 
de  résumer  ni  de  reproduire  intégralement  ici.  Il  faut  en  lire  l'exposition 
dans  le  livre  même. 

Au  surplus,  d'autres  chapitres  plus  accessibles  et  où  l'hypothèse  joue 
un  moindre  rôle,  nous  attirent  vivement.  Y  a-t-il  des  plaisirs  et  des  dou- 
leurs morbides,  ou,  pour  mieux  parler,  anormaux?  Le  plaisir  et  la  dou- 
leur n'ont-ils  aucun  lien  avec  Ja  finalité,  sont-ils,  dans  notre  vie,  des 
guides  ou  au  moins  des  avertisseurs?  Notre  mémoire  est-elle  assez  puis- 
sante pour  conserver,  pour  reproduire  nos  effets  affectifs?  Voilà  des  pro- 
blèmes que  M.  Ribot  traite  complètement.  Nous  les  étudierons,  avec  lui, 
dans  un  autre  article. 

Ch.  lévêque. 

(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


I 

Histoire  des  doctrines  esthétiques  et  littéraires  en  Alle- 
magne. * —  Lessing  ,  par  M.  Emile  Grucker,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Nancy.  (Paris,  Berger-Levrault,  1896.) 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  (l). 

Entre  la  comédie  et  la  tragédie,  Lessing,  sur  les  traces  de  Diderot, 
introduit  et  défend  un  genre ) moyen  et  nouveau,  appelé  à  un  grand 
succès  :  la  comédie  sentimentale  ou  le  drame  bourgeois.  M.  Grucker 
recherche  et  explique  l'origine  de  ce  nouveau  genre  littéraire  :  «La 
bourgeoisie,  dit-il,  avait  pris  une  importance  de  plus  en  plus  grande 
dans  la  société  moderne;  par  sa  richesse,  elle  s'était  mise  au  niveau  des 
classes  jusqu'alors  dominantes;  de  plus,  les  idées  philosophiques  d'hu- 

(1)  Pour  les  premiers  articles  voir  les  cahiers  de  septembre  1896  et  mars  1897. 
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inanité  et  d'égalité  avaient  encore  rapproché  les  conditions.  On  s'aperçut 
que  les  douleurs  des  classes  moyennes  pouvaient  avoir  au  théâtre  autant 
«l'importance  et  exciter  autant  d'intérêt  que  celles  des  nobles,  des  princes 
et  des  rois.  La  tragédie  s'embourgeoisa,  tandis  que  la  comédie,  d'un 
autre  côté,  se  transforma  et  se  haussa;  elle  ne  se  contenta  plus  de  cor- 
riger nos  ridicules,  elle  prétendit  prêcher  la  vertu.  »  Ce  fut  par  le  roman 
que  cette  révolution  commença.  On  ne  se  contenta  plus  du  Grand  Cyrus 
«t  de  la  Princesse  de  Clèves:  les  romans  de  Richardson  et  de  l'abbé  Prévost 
firent  jaillir,  des  événements  et  des  contre-temps  de  la  vie  bourgeoise, 
•des  sources  nouvelles  d'intérêt  et  d'enseignement  moral.  Le  théâtre 
suivit  la  voie  du  roman.  Le  Joueur  de  Moore,  Barnavelt.  de  Lillo  mirent 
sur  la  scène  des  sujets  et  des  personnages  empruntés  au  même  milieu. 
En  France ,  Destouche  avec  le  Glorieux ,  Voltaire  lui-même  dans  Nanine , 
«t  enfin  La  Chaussée  inaugurèrent  la  comédie  sentimentale  que  l'on 
appela  aussi  larmoyante.  Mais  le  vrai  créateur  et  promoteur  du  genre , 
celui  qui  en  donna,  en  même  temps  que  l'exemple,  la  théorie  et  les 
principes,  ce  fut  Diderot.  C'est  surtout  en  Allemagne  que  cette  propa- 
gande fut  efficace.  M.  Grucker  en  donne  les  raisons  :  «  La  famille , 
dit-il,  avec  ses  émotions,  ses  joies  et  ses  douleurs,  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  la  vie  intime,  voilà  le  champ  d'observation  pour  le  romancier  et  le 

poète  dramatique  allemand La  sentimentalité  est  encore  un  des 

traits  du  caractère  allemand,  et  trouvait  dans  le  genre  nouveau  son 
expression  naturelle.  » 

Lessing  se  montra  d'abord  neutre  et  impartial  dans  la  querelle  que 
souleva  le  nouveau  genre.  Il  inséra  dans  son  journal  deux  dissertations 
l'une  contre  l'autre  pour  la  comédie  sentimentale,  la  première  d'un 
académicien  français  nommé  La  Rochelle,  la  seconde  de  l'Allemand 
Gellert,  l'auteur  des  Fables,  qui,  en  latin,  avait  soutenu  les  droits  de  la 
nouvelle  comédie.  La  première  au  contraire  combattait  la  comédie  sen- 
timentale, d'abord  au  nom  de  l'antiquité  classique,  qui  n'admettait  pas 
cette  nouveauté,  et  ensuite  au  nom  de  la  nature  humaine,  qui  ne  sup- 
porte pas  dans  le  même  temps  le  mélange  du  rire  et  des  larmes;  il 
défendait  enfin  le  principe  de  la  distinction  des  genres,  comme  fondé 
sur  la  nature  des  choses.  Gellert  plaidait  la  cause  contraire;  il  distinguait 
deux  espèces  de  comique  :  l'un  externe  et  palpable  en  quelque  sorte, 
qui  provoque  le  rire  bruyant;  l'autre  plus  fin,  plus  discret,  qui  cause 
un  plaisir  plus  délicat  et  tout  interne,  qui  fait  plutôt  sourire  que  rire. 
Si  l'on  n'admettait  pas  le  premier  de  ces  deux  genres,  les  charmantes 
pièces  de  Térence  ne  seraient  plus  des  comédies.  De  même  pour  les  sen- 
timents. Ils  ont  un  côté  héroïque  et  terrible  qui  est  du  ressort  de  la  tra- 
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gédie.  Mais  les  sentiments  doux  et  modérés,  troublés  seulement  par  des 
inquiétudes  passagères,  sont  du  ressort  de  la  comédie.  H  y  a  donc  là 
un  domaine  moyen  que  nos  poétiques  n'ont  pas  prévu  et  qui  s'ajoute 
légitimement  aux  genres  traditionnels. 

Lessing,  après  avoir  rapporté  et  résumé  ces  deux  dissertations,  donne 
à  son  tour  son  opinion.  Il  remarque  que  la  comédie,  après  avoir 
longtemps  fait  rire  le  spectateur,  aspire  maintenant  à  le  faire  pleurer,  et 
qu'à  la  place  des  héros  et  des  princes  elle  a  introduit  sur  la  scène  des 
bourgeois.  Elle  a  essayé  de  se  renouveler  par  le  mélange  du  rire  et  des 
larmes.  Lessing  fait  remarquer  que  c'est  là  la  vie  elle-même.  11  est  donc 
légitime  de  foire  voir  dans  un  même  tableau  les  deux  côtés  de  la  réa- 
lité. Quant  à  la  comédie  sentimentale  et  larmoyante  dans  le  genre  de 
La  Chaussée,  Lessing  en  fait  peu  de  cas.  C'est  une  déviation  du  type 
normal,  et  il  en  est  de  même  de  la  farce.  Ces  deux  genres  sont  des  formes 
bâtardes  de  la  vraie  comédie.  Ainsi  la  comédie  larmoyante  est  mise  sur 
le  même  rang  que  la  farce. 

Telles  étaient  du  moins  les  idées  de  Lessing  en  1  y5 Zi .  Mais  treize  ans 
plus  tard,  dans  la  Dramaturgie ,  la  comédie  larmoyante  ne  lui  inspira 
plus  le  même  dédain.  C'est  à  l'influence  de  Diderot  qu'il  faut  attribuer 
ce  changement-là.  Notre  auteur  introduit  un  parallèle  intéressant  entre 
Lessing  et  Diderot.  Ce  sont  deux  génies  du  même  ordre  et  qui  ont 
entre  eux  une  étroite  parenté.  Tous  deux  ont  travaillé  à  l'émancipation 
intellectuelle  de  leur  siècle;  tous  deux  sont  animés  par  le  même  esprit 
de  liberté  et  de  vérité,  la  même  curiosité  infatigable,  la  même  ardeur 
de  critique  et  de  polémique.  Mais  Diderot  est  plus  universel  que  Lessing. 
Il  ne  s'est  pas  seulement  borné  à  la  littérature,  à  l'esthétique  et  à  la 
philosophie;  il  s'est  intéressé  encore  aux  sciences  de  la  nature,  qu'il  a 
contribué  à  vulgariser  par  son  Encyclopédie.  Il  est  plus  complet;  il  a  un 
don  d'initiative  et  de  divination  qu'il  porte  en  toute  chose;  mais  Lessing, 
avec  moins  de  spontanéité,  a  une  puissance  de  raisonnement  et  une 
vigueur  logique  supérieure;  son  œuvre  a  plus  d'unité  que  celle  de 
Diderot;  aussi  son  influence  a-t-elle  été  plus  féconde  et  plus  du- 
rable. 

C'est  surtout  dans  le  domaine  dramatique  que  Lessing  a  subi  l'in- 
fluence de  Diderot,  et  qu'il  l'a  proclamé  son  maître.  Diderot  est  comme 
lui  l'ennemi  des  règles  arbitraires  et  des  conventions.  Il  veut  réformer 
le  théâtre  et  en  faire  une  école  de  morale  et  de  vertu.  Lessing  a  donné 
une  raduction  du  Fils  naturel  et  du  Père  de  famille,  ainsi  que  de  YEssai 
sur  l'art  dramatique ,  et  il  y  a  ajouté  une  préface.  Dans  cette  préface, 
Lessing  vante  le  génie  et  le  goût  de  cet  esprit  «original»,  et  il  assure 
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que  «  depuis  Aristote  aucun  esprit  plus  philosophique  ne  s'est  occupé 
de  théâtre.  »  Cependant  son  admiration  n'est  pas  sans  réserve,  et  il  mêle 
la  critique  à  l'approbation.  Il  ne  croit  pas,  par  exemple,  comme  Di- 
derot, qu'il  faille  dorénavant,  au  théâtre,  substituer  l'intérêt  des  condi- 
tions sociales  à  l'intérêt  des  caractères.  La  méthode  de  Diderot  consis- 
tait à  substituer  le  bourgeois  aux  princes  et  aux  grands  seigneurs. 
Lessing  l'approuve  sur  ce  point;  mais  il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  lieu 
pour  cela  d'abandonner  l'ancien  objet  de  la  comédie,  à  savoir  l'étude 
des  caractères.  Lessing,  dans  son  opposition  au  théâtre  français  clas- 
sique, invoque  à  la  fois  le  nom  de  Shakespeare  et  celui  de  Diderot,  sans 
avoir  l'air  de  s'apercevoir  que  ce  sont  deux  types  absolument  opposés  : 
«Shakespeare,  dit  M.  Grucker,  c'est  la  tragédie  idéale,  héroïque,  qui 
s'inspire  de  l'histoire,  qui  vit  dans  les  faits  étrangers  à  la  vie  contempo- 
raine et  journalière,  œuvre  d'imagination  et  de  poésie,  ne  moralisant 
pas,  ne  prêchant  pas.  .  .  Diderot,  c'est  tout  le  contraire.  »  Comment 
Lessing  pouvait-il  concilier  deux  conceptions  si  différentes  du  théâtre, 
qu'il  recommande  également?  Comment  mettra-t-il  d'accord  ces  deux 
maîtres  pour  les  faire  servir  tous  deux  à  l'éducation  dramatique  de 
l'Allemagne?  Il  ne  l'a  pas  tenté;  c'est  un  problème  qu'il  a  laissé  sans  so- 
lution, comme  beaucoup  d'autres  soulevés  par  lui. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  toutes  les  questions  étudiées  par 
Lessing  dans  la  Dramaturgie,  et  résumées  par  M.  Ernest  Grucker, 
par  exemple ,  celle  des  caractères  dans  la  comédie  et  la  tragédie,  ou  encore 
celle  du  rôle  de  l'histoire  dans  le  drame;  mais  nous  ne  pouvons  tout 
dire ,  et  il  faut  laisser  quelque  chose  à  faire  au  lecteur.  Nous  en  dirons 
autant  du  théâtre  de  Lessing,  de  Minna  de  Barnhelm,  Emilia  Galotti  et 
Nathan  le  Sage,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  M.  Grucker  donne  de  toutes 
ces  pièces  une  analyse  exacte,  et  les  soumet  à  une  critique  éclairée  et 
judicieuse;  mais  ce  serait  une  œuvre  nouvelle  que  de  le  suivre  sur  ce 
terrain  ;  l'espace  et  le  temps  nous  manquent  pour  cela. 

Si  nous  essayons  de  résumer  l'ensemble  de  l'œuATe  de  critique  dra- 
matique que  nous  venons  d'analyser  à  la  suite  de  notre  ingénieux  au- 
teur, nous  trouvons  que  Lessing  a  eu  beaucoup  d'idées,  mais  aussi  beau- 
coup d'incohérence  dans  les  idées;  il  n'est  ni  tout  à  fait  classique,  ni 
tout  à  fait  romantique;  c'est  un  lutteur  au  jour  le  jour,  plus  préoccupé 
de  combat  que  de  l'établissement  de  principes  certains  et  durables. 
C'est  un  journaliste ,  un  feuilletoniste,  beaucoup  plus  qu'un  théoricien. 
De  là  une  critique  brillante  et  séduisante,  mais  décousue  et  sans  lien. 
Il  a  voulu  faire  un  théâtre  national  allemand,  et  en  cela  il  était  dans 
son  droit;  mais  il  est  loin  d'avoir  exprimé  pleinement  ce  qu'il  voulait, 
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et  Schiller  et  Goethe  ont  trouvé  la  solution  du  problème  sans  s'occuper 
beaucoup,  je  crois,  des  principes  de  Lessing  et  de  sa  Dramaturgie. 

Après  la  critique  littéraire  et  la  critique  dramatique,  la  suite  des 
idées  nous  conduirait  à  parler  de  la  critique  artistique,  qui  est,  dans 
l'œuvre  de  Lessing,  d'une  si  grande  importance,  et  qui  se  concentre 
dans  l'ouvrage  célèbre  du  Laocoon;  mais  ici  encore  l'espace  nous  fait  dé- 
faut, et  nous  sommes  d'ailleurs  trop  peu  compétent  en  cette  matière 
pour  y  insister.  Nous  renverrons  donc  aussi  sur  ce  point  à  l'ouvrage  de 
M.  Grucker,  qui  a  étudié  avec  grand  soin  et  résumé  avec  précision  les 
savantes  controverses  soulevées  par  le  Laocoon  et  nous  passerons  à  la 
dernière  partie  de  l'œuvre  de  Lessing,  à  savoir  la  critique  philosophique. 

Lessing,  en  effet,  ne  fut  pas  seulement  un  critique  littéraire,  un  es- 
théticien, un  critique  dramatique:  son  activité,  toujours  en  éveil,  s'ap- 
pliqua à  un  domaine  plus  élevé  et  plus  sérieux  :  ce  fut  aussi  un  théo- 
logien et  un  philosophe.  M.  Grucker  fait  remarquer  avec  raison  qu'en 
Allemagne  et  en  pays  protestants,  la  théologie  n'est  pas  un  domaine 
fermé  comme  dans  les  pays  catholiques.  La  théologie  est  du  domaine 
public,  et  Lessing  peut  lutter  avec  avantage  avec  les  théologiens  les  plus 
célèbres  de  son  temps.  La  réforme,  dit-il,  avait  laïcisé  la  théologie, 
et  l'avait  associée  aux  richesses  et  aux  progrès  des  sciences  historiques 
et  linguistiques.  Elle  l'avait  mêlée  aux  spéculations  philosophiques,  et 
l'avait  fait  entrer  dans  le  grand  courant  de  la  pensée  moderne.  Tous  les 
grands  écrivains  du  xvme  siècle  avaient  débuté  par  de  fortes  études  théo- 
logiques; Herder,  Fichtc,  Hegel,  Schelling,  Schleiermacher  ont  été  des 
théologiens.  Lessing,  fils  de  pasteur,  s'était  d'abord  destiné  à  la  théo- 
logie. Dès  j  y5i ,  à  l'époque  où  il  terminait  ses  études  à  Wittenberg,  il 
écrivait  déjà  des  réhabilitations  de  théologiens  accusés  d'impiété,  et 
entre  autres  du  célèbre  Cardan  qui,  dans  un  de  ses  ouvrages,  avait  mis 
en  présence  les  représentants  de  plusieurs  religions,  païenne,  juive, 
chrétienne,  mahométane,  et  qui  pour  cela  avait  été  accusé  d'indifféren- 
tisme,  et  d'avoir  trop  faiblement  plaidé  la  cause  du  christianisme.  Les- 
sing lui  reprochait  au  contraire  d'avoir  trop  affaibli  les  raisons  du  ma-r 
hométisme.  Dans  une  autre  dissertation  sur  des  Frères  moraves ,  Lessing 
défendait  cette  secte,  qui  voulait  substituer  à  l'étroite  sécheresse  du 
dogme  luthérien  le  vrai  christianisme  des  temps  primitifs,  consistant 
tout  entier  dans  l'aumône,  la  charité  et  les  bonnes  œuvres.  Plus  tard 
encore,  pendant  son  séjour  à  Berlin,  au  milieu  de  ses  travaux  de  cri- 
tique littéraire  et  théâtrale ,  il  écrivait  encore  plusieurs  dissertations  sur 
des  matières  religieuses,  par  exemple  :  Le  christianisme  de  la  raison 
(Das  Christenthum  der  Vernunft) ,  ouvrage  resté  inachevé,  et  aussi  un  autre 

35. 
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fragment  très  court  sur  l'origine  de  la  religion  révélée.  H  s'y  montrait  le 
disciple  du  parti  des  lumières  (der  Aujklurung) ,  doctrine  rationaliste  qui 
considérait  toutes  les  religions  révélées  comme  la  forme  d'une  seule  re- 
ligion naturelle  et  primitive.  Toute  religion  positive  comprend  une 
partie  essentielle  et  une  partie  de  convention.  Toutes  les  religions  sont 
vraies  et  toutes  sont  fausses.  C'est  au  même  ordre  d'idées  que  se  rap- 
porte l'écrit  sur  La  manière  dont  s'est  propagée  la  religion  chrétienne.  Dans 
tous  ces  écrits ,  Lessing  se  ressentait  de  l'influence  de  Voltaire ,  de  Ni- 
colaï;  il  n'a  pas  encore  abordé  son  point  de  vue  personnel  et  ori- 
ginal. 

En  1769,  Lessing  obtint  un  changement  de  situation  qui  modifia 
la  direction  de  ses  travaux  littéraires.  11  fut  nommé,  au  nom  du  prince 
de  Brunswick,  directeur  de  la  bibliothèque  de  Wolfenbûttel.  Il  crut 
d'abord  trouver  dans  cette  nouvelle  existence  un  calme  et  une  distrac- 
tion agréables.  Mais  ce  fut  le  contraire  qu'il  rencontra.  Séparé  de  ses 
amis  de  Hambourg,  vivant  de  la  vie  étroite  d'une  petite  ville,  il  tomba 
dans  une  profonde  mélancolie.  «  Je  suis  saisi ,  écrivait-il ,  du  dégoût  de 
la  vie;  je  ne  vis  pas,  je  rêve  ma  vie.  Un  travail  absorbant  qui  me  fa- 
tigue, un  séjour  que  l'absence  de  toutes  relations  rend  insupportable, 
la  perspective  d'une  éternelle  uniformité,  toutes  ces  choses  ont  une  si 
fâcheuse  influence  sur  mon  corps  et  sur  mon  esprit,  que  je  ne  sais  pas 
si  je  suis  malade  ou  bien  portant.  »  Cependant  cet  esprit  ardent  ne 
pouvait  pas  longtemps  rester  inactif.  Il  publia  quelques  dissertations;  il 
termina  et  fit  représenter  la  pièce  d'Emilia  Galotti,  donna  une  nou- 
velle édition  de  ses  œuvres,  et  fit  un  grand  voyage  en  Italie  avec  le 
jeune  prince  de  Brunswick,  frère  du  prince  héréditaire.  Il  se  maria 
avec  Mmc  Kônig,  veuve  d'un  de  ses  amis  de  Hambourg;  mais  il  la 
perdit  au  bout  d'un  an.  Il  semblait  avoir  terminé  sa  carrière  littéraire, 
lorsqu'une  nouvelle  vocation,  une  nouvelle  activité  vint  renouveler  la 
direction  de  ses  idées,  et  il  se  jeta  dans  le  bruit  de  la  controverse  théo- 
logique. Il  avait  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Wolfenbûttel  des  manu- 
scrits inédits  de  plusieurs  théologiens  du  moyen  âge ,  entre  autres  les  écrits 
de  Bérenger  de  Tours,  qui  défendait  contre  Anselme  de  Cantorbéry 
une  doctrine  de  la  transsubstantiation  contraire  à  celle  de  l'Eglise  ca- 
tholique, et  très  analogue  à  la  doctrine  luthérienne.  Dans  un  autre 
écrit ,  intitulé  Matériaux  pour  l'histoire  de  la  littérature  tirés  de  la  biblio- 
thèque de  Wolfenbûttel,  il  publiait  un  traité  inédit  de  Leibniz  sur 
Y  Eternité  des  peines  avec  un  commentaire  philosophique  de  sa  propre 
main;  dans  une  autre  dissertation,  il  défendait  contre  les  objections  du 
pasteur  Wissovalius  le  dogme  de  la  Trinité.  Il  semblait  donc  être  engagé 
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dans  le  point  de  vue  de  l'orthodoxie,  et  déjà  le  parti  théologique  le 
comptait  comme  un  des  siens.  La  vérité ,  c'est  qu'il  était  indigné  de  l'es- 
prit superficiel  du  parti  des  Lainières  dont  l'un  des  chefs  était  son  ami, 
Nicolaï  :  «Je  méprise,  disait-il,  nos  théologiens  à  la  mode,  qui  sont 
trop  peu  théologiens  et  trop  peu  philosophes.  »  Bientôt  il  fit  une  volte- 
face  éclatante.  L'occasion  de  cette  volte-face  fut  la  publication  des 
Fragments  d'un  ouvrage  de  Reimarus  intitulé  :  Plaidoyer  en  faveur  des 
adorateurs  de  Dieu  selon  la  raison.  Reimarus  était  un  philosophe  et  un 
naturaliste  dont  kant  faisait  grand  cas,  mais,  en  écrivant  cet  ouvrage,  il 
ne  voulut  pas  qu'il  fût  publié.  Lessing  n'avait  pas  connu  Reimarus  de 
son  vivant,  mais  il  s'était  lié  à  Hambourg  avec  le  Dr  Reimarus,  son 
fils,  et  sa  sœur  Elise,  femme  de  grand  esprit.  Il  donna  ces  fragments, 
qui  lui  avaient  été  confiés  par  la  famille,  comme  tirés  de  la  biblio- 
thèque de  Wolfenbùttel ,  mais  en  réalité  pour  éviter  la  censure,  comme 
s'il  s'agissait  d'un  document  découvert  par  lui.  Au  reste,  ces  fragments 
passèrent  d'abord  presque  inaperçus;  mais  trois  ans  plus  tard,  en  1777, 
Lessing  s'avança  plus  avant  dans  la  critique  exégétique  des  livres  saints. 
Il  publia  cinq  autres  dissertations,  encore  de  Reimarus,  intitulées  :  i°  Du 
décri  de  la  raison  dans  les  choses  religieuses;  i° De  l'impossibilité  d'une  révé- 
lation qui  puisse  s'imposer  à  la  croyance  de  tous  les  hommes;  3°  Du  passage 
de  la  mer  Rouge  par  les  Juifs;  k°  Les  livres  de  l'Ancien  Testament  n'ont  pas 
été  écrits  pour  révéler  une  religion  aux  hommes;  5°  De  la  résurrection  du 
Christ.  Tous  ces  écrits  étaient  les  préludes  de  l'exégèse  moderne  de 
l'Allemagne.  Tout  le  christianisme  historique  et  positif  y  était  mis  en 
doute  :  la  révélation,  les  miracles,  les  livres  saints,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  sa  résurrection  et  son  ascension  au  ciel.  Pour  dégager  sa  res- 
ponsabilité, Lessing  accompagnait  ces  différents  textes  de  commen- 
taires et  d'objections  par  lesquels  il  essayait  de  se  distinguer  de  son 
auteur.  Il  prétendait  ne  pas  faire  la  guerre  à  la  religion  elle-même. 
Il  distinguait  entre  la  Bible  et  la  religion.  La  Bible,  c'est  la  lettre;  la 
religion,  c'est  l'esprit.  Affirmer  que  la  Bible  est  partout  et  toujours  in- 
faillible est  une  pure  hypothèse.  La  religion  existe  avant  la  Bible,  et  le 
christianisme  avant  les  écrits  des  évangélistes.  C'était  attaquer  la  Biblio- 
latrie,  principe  fondamental  de  l'orthodoxie  luthérienne,  pour  qui  la 
Bible  était  l'unique  source,  l'unique  norme  de  la  foi,  inspirée  directe- 
ment par  le  Saint-Esprit  dans  toutes  ses  parties,  dans  sa  lettre  comme 
dans  son  esprit. 

De  toutes  parts,  des  protestations  s'élevèrent  contre  la  doctrine  de 
Lessing,  présentée  d'ailleurs  non  comme  la  sienne,  mais  comme  extraite 
des  fragments  d'une  œuvre  inédite.  Son  premier  adversaire  fut  Schu- 
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marin,  recteur  du  gymnase  de  Hanovre,  qui  défendit  la  divinité  du 
christianisme  par  la  parole  du  Christ ,  par  les  prophéties  et  par  les  mi- 
racles. Lessing  répondit  qu'autre  chose  est  une  prophétie  et  un  miracle, 
autre  chose  est  le  récit  d'une  prophétie  et  d'un  miracle.  Le  christia- 
nisme existe  et  se  prouve  par  ses  effets  moraux  et  par  ses  bienfaits.  Le 
paralytique  qui  éprouve  les  heureux  effets  de  l'électricité  s'inquiète-t-il  de 
l'origine  de  l'électricité,  et  de  savoir  si  c'est  Nollet  ou  Franklin  qui  l'a 
découverte?  En  un  mot,  Lessing  substitue  au  christianisme  historique, 
dont  les  preuves  sont  incertaines ,  le  christianisme  moral ,  dont  les  preuves 
sont  dans  la  conscience  humaine. 

Mais  ce  n'étaient  encore  là  que  des  escarmouches ,  le  grand  combat 
allait  commencer.  Le  principal  représentant  de  l'orthodoxie  luthérienne 
dans  cette  lutte  fut  Melchior  Gôze,  premier  pasteur  de  l'église  Sainte- 
Catherine  de  Hambourg.  Gôze  était  un  militant,  un  tempérament  de 
lutteur;  ce  n'était  pas  un  apôtre  de  la  charité  évangélique ,  il  était  le  type 
de  l'intolérance.  Il  fulminait  contre  tous  et  contre  tout,  contre  les 
juifs,  contre  les  catholiques,  contre  le  pape  (ce  qui  lui  valut  une  sé- 
vère réprimande  du  Sénat  de  Hambourg),  contre  la  Réforme  (lui-même 
était  luthérien),  contre  les  théologiens  rationalistes,  contre  le  théâtre, 
contre  la  nouvelle  littérature ,  contre  Werther  qu'il  accusait  d'être  une 
apologie  du  suicide.  Jusque-là  il  avait  ménagé  Lessing;  mais  la  publi- 
cation des  Fragments  fit  de  lui  un  adversaire  implacable.  Il  publia  dans 
le  Journal  de  Hambourg  une  série  d'articles  pleins  de  personnalités ,  d'in- 
jures,  d'accusations  méchantes  et  perfides.  Lessing  répondit  éloquem- 
ment  dans  un  écrit  intitulé  Antigôze  où,  élargissant  le  débat,  il  défendait 
le  droit  de  la  critique  et  du  libre  examen  en  matière  religieuse  et  dé- 
nonçait le  fanatisme  aveugle  de  son  adversaire.  Pour  lui,  il  n'a  pas  voulu 
insulter  la  religion,  mais  au  contraire  en  servir  la  cause.  Il  se  déga- 
geait d'ailleurs  de  toute  responsabilité  dans  le  débat  et  ne  revendiquait 
que  le  rôle  d'éditeur  :  a  J'ai  publié  ces  fragments,  disait-il,  et  je  les  pu- 
blierai encore,  dussent  tous  les  Gôze  du  monde  me  damner  jusqu'au 
fond  de  l'enfer!»  Il  défend  contre  Gôze  cette  phrase  célèbre,  insérée 
dans  un  écrit  antérieur,  et  qui  avait  scandalisé  le  pasteur  orthodoxe  : 
«Si  le  Tout-Puissant  tenait  dans  sa  main  droite  la  vérité  et  dans  l'autre 
la  recherche  de  la  vérité,  et  me  laissait  le  choix,  je  prendrais  sa  main 
gauche,  et  je  lui  dirais  :  «  Père,  voici  ce  que  je  demande,  car  la  vérité 
«  pure  est  pour  toi  seul  !  »  Il  disait  encore ,  dans  un  beau  mouvement 
d'éloquence  :  «  Oh  !  les  insensés  qui  voudraient  bannir  les  tragédies  de 
la  nature,  parce  que  l'ouragan  engloutit  un  navire  échoué  sur  un  banc 
de  sable.  Hypocrites,  nous  vous  connaissons!  Ce  ne  sont  pas  ces  navires 
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qui  vous  tiennent  au  cœur,  c'est  votre  petit  jardinet  à  vous,  votre  petite 
tranquillité,  votre  petit  bonheur.  » 

«  L'Antigôze,  dit  M.  Grucker,  est  une  œuvre  complexe,  à  la  fois  pam- 
phlet, satire,  comédie,  dissertation  théologique.  Les  qualités  maîtresses 
de  Lessing,  son  érudition,  sa  virtuosité  dialectique,  son  talent  d'ironie 
et  de  plaisanterie,  sa  verve  éloquente  et  même  ses  qualités  d'auteur 
comique  n'ont  jamais  trouvé  à  se  déployer  avec  plus  de  chaleur  et  plus 
de  talent.  »  M.  Grucker  nous  apprend  que  l'on  a  souvent  comparé  en 
Allemagne  YAntigôze  aux  Provinciales  de  Pascal.  Nous  ne  sommes  pas 
compétent  pour  juger  de  la  vérité  de  cette  comparaison.  Notre  auteur  la 
résume  d'une  manière  vive  et  originale  :  «  Pascal,  dit-il,  est  un  croyant 
qui  défend  la  morale  naturelle  et  chrétienne  contre  la  morale  relâchée 
des  Jésuites.  Lessing  défend  le  libre  examen  contre  les  tyrannies  de  l'or- 
thodoxie luthérienne.  Quant  à  la  forme,  Pascal  est  un  Français  du 
wif  siècle  qui  conserve  dans  les  plus  vives  ardeurs  de  la  dispute  la 
distinction ,  le  tact ,  la  politesse  d'un  homme  du  monde  ;  Lessing  a  moins 
de  forme  et  de  mesure.  La  politesse  n'est  pas  son  fait,  il  n'en  veut  pas, 
il  la  dédaigne.  Il  est  violent ,  souvent  brutal  ;  il  a  les  allures  et  le  parler 
populaires,  il  se  laisse  aller  à  son  humeur  et  va  comme  elle  le  pousse. 
Il  change  brusquement  de  ton  et  d'attitude ,  et  passe  sans  transition  de 
l'argumentation  à  l'invective  et  à  la  plaisanterie.  Les  comparaisons  dont 
il  émaille  son  discours  ne  sont  pas  toujours  de  premier  choix.  Il  y  a  la 
même  différence,  toutes  proportions  gardées,  entre  YAntigôze  et  les  Pro- 
vinciales qu'entre  un  drame  romantique  et  une  comédie  classique.  Les- 
sing est  Allemand ,  il  est  peuple  ;  il  rappelle  bien  plus  Luther  et  les  pam- 
phlétaires du  xvf  siècle  que  Pascal  et  Voltaire.  » 

En  résumé,  la  doctrine  qui  sort  de  cette  controverse,  ce  n'est  pas 
ce  qu'on  appelait  au  xvmc  siècle  la  religion  naturelle,  c'est-à-dire  un 
déisme  abstrait,  qui  ne  se  rattache  à  aucune  réalité  historique;  c'est  le 
christianisme  naturel ,  c'est-à-dire  le  christianisme  fondé  sur  l'Évangile  et 
les  livres  saints ,  mais  interprété  librement  par  la  raison  humaine.  C'est 
cette  doctrine  qu'il  a  essayé  de  mettre  sur  la  scène  dans  sa  pièce  de 
Nathan  le  Sage.  Jamais  on  n'avait  vu  un  drame  fondé  exclusivement  sur 
la  religion.  Toutes  les  formes  principales  delà  religion  sont  représentées 
dans  cette  pièce  par  un  personnage  distinct.  Le  sultan  Saladin,  c'est 
l'islamisme  généreux  et  chevaleresque.  Nathan,  c'est  le  judaïsme  trans- 
formé et  épuré  par  une  doctrine  supérieure.  Récha,  fille  adoptive  de  Na- 
than ,  c'est  la  religion  naturelle  avec  une  nuance  de  poésie  et  d'inspira- 
tion féminines.  Le  christianisme,  à  son  tour,  est  représenté  par  plusieurs 
personnages.  Déjà  la  servante  de  Récha  est  le  christianisme  naïf  et  sincère , 
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mais  dévot  et  superstitieux.  Le  Templier  est  le  christianisme  rude  et  into- 
lérant d'un  soldat  de  la  foi.  Le  frère  servant  du  couvent  représente  le 
christianisme  des  humbles  et  des  simples,  qui  sans  raisonner  pratique  le 
pur  esprit  de  l'Evangile.  Dans  le  patriarche  de  Jérusalem,  nous  voyons  le 
christianisme  officiel ,  politique ,  intolérant ,  persécuteur.  Enfin  le  derviche 
Al-Hafi  représente  le  naturalisme  pur  et  simple.  Il  manque  cependant  un 
type  à  toutes  ces  nuances  de  christianisme  :  à  savoir  le  christianisme 
éclairé ,  élevé ,  philosophique ,  quoique  orthodoxe ,  celui  d'un  Bossuet ,  d'un 
Pascal ,  d'un  Fénelon ,  qui  représente  un  côté  aussi  noble  de  la  nature 
humaine  que  celui  de  Nathan  le  Sage.  C'est  celui-ci  qui  brille  le  plus  dans 
la  pièce  et  qui  exprime  le  mieux  les  sentiments  personnels  de  Lessing , 
qui  aurait,  dit-on,  représenté  en  lui  le  juif  Mendelssohn,  le  célèbre 
philosophe.  Quant  à  l'idée  fondamentale  du  drame,  c'est  que  toutes  les 
religions  sont  sœurs  par  leurs  affinités  intimes ,  que  ce  sont  les  membres 
séparés  d'une  même  religion  commune,  la  religion  de  l'humanité,  et 
qu'au  lieu  de  se  combattre ,  elles  doivent  se  comprendre ,  se  respecter  et 
s'aimer  les  unes  les  autres.  C'est,  nous  pouvons  le  dire,  l'idée  qui  a  ré- 
cemment été  réalisée  en  Amérique  au  congrès  des  religions  de  Chicago, 
et  que  l'on  a  essayé  de  reproduire  de  nouveau  parmi  nous  à  l'Expo- 
sition de  1900;  mais  il  paraît  que  ce  qui  était  possible  en  Amérique 
ne  l'était  pas  à  Paris;  et,  sur  de  hautes  oppositions,  l'idée  a  été  aban- 
donnée. 

Le  drame  de  Nathan  le  Sage  fut  l'objet  de  la  plus  vive  polémique.  On 
reprocha  à  Lessing  d'avoir  humilié  le  christianisme  devant  le  judaïsme 
et  le  mahométisme.  M.  Grucker  répond  à  cette  objection.  «Nathan  le 
Sage,  dit-il,  n'est  pas  une  apologie  du  judaïsme,  comme  on  l'a  trop 
souvent  répété,  et  la  faveur  dont  il  jouit  dans  le  monde  juif  n'est  pas 
une  raison  suffisante  pour  lui  donner  ce  caractère  qu'il  n'a  pas,  qu'il  ne 
devait  pas  avoir  dans  la  pensée  de  Lessing  :  Nathan  est  juif,  comme 
l'était  Spinosa,  comme  l'était  Mendelssohn.  Sa  religion  était  la  religion 
de  l'humanité ,  professée  par  les  esprits  les  plus  éminents  du  xvnf  siècle , 
qui  réunit  ce  que  la  sagesse  antique  et  moderne,  ce  que  la  morale  chré- 
tienne elle-même  a  enseigné  aux  hommes;  et  c'est  dans  ce  sens  que 
Nathan  a  été  appelé  «  le  meilleur  des  chrétiens  »,  et  quel  est  celui  d'entre 
nous  qui  ne  serait  honoré  d'être  appelé  ainsi  au  même  titre  que  lui  ?  » 

Tous  les  écrits  précédents  de  Lessing  étaient  des  brochures ,  des  opus- 
cules, «  des  fragments  »,  selon  son  expression.  11  lui  restait  à  condenser 
sa  doctrine  et  sa  philosophie  dans  une  œuvre  dogmatique  et  didactique. 
C'est  ce  qu'il  fit  dans  le  petit  écrit  intitulé  :  Éducation  àa  genre  humain, 
qui,  quoique  très  court,  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  capitale  ayant  sa 
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place  et  son  rang  dans  les  classiques  de  la  philosophie,  comme  la 
Monadologie  de  Leibniz,  dont  il  est  profondément  inspiré.  C'est  une 
suite  d'aphorismes  concis  et  ramassés,  pleins  de  sens  et  de  suc,  et  qui 
résument  une  doctrine  nouvelle  sur  le  christianisme  :  c'est  ce  qu'on  a 
appelé  le  christianisme  progressif.  Locke  avait  écrit  le  Christianisme  rai- 
sonnable. Le  christianisme  progressif  est  le  développement  de  la  même 
idée. 

Lessing  part  de  l'idée  que  la  révélation  est  au  genre  humain  ce  que 
l'éducation  est  à  l'individu.  Sans  doute  l'âme  humaine,  comme  toute 
chose  vivante,  se  développe  spontanément.  Mais  l'éducation  aide  la  nature 
et  lui  donne  plus  vite  et  plus  sûrement  ce  qu'il  lui  importe  de  savoir. 
Il  en  est  de  même  de  cette  éducation  universelle  qui  est  la  révélation 
divine  ;  mais  cette  révélation  ne  peut  être  que  successive  et  progressive. 
L'idée  de  Dieu  avait  été  profondément  inscrite  dans  la  nature  humaine, 
mais  elle  avait  été  corrompue  par  le  polythéisme.  Il  fallait  une  nouvelle 
révélation  pour  ramener  le  genre  humain  dans  sa  vraie  direction.  Dieu 
prit  pour  organe  de  cette  révélation  un  petit  peuple  grossier  et  ignorant 
plongé  jusque-là  dans  l'idolâtrie.  C'est  chez  ce  peuple  que  fut  révélée  et 
développée  la  notion  d'un  Dieu  unique  ;  mais  ce  Dieu  unique ,  ce  Jéhovah , 
n'était  encore  pour  les  juifs  que  le  maître  terrible  et  redouté  qui  ne 
manifeste  sa  présence  que  par  des  punitions  et  des  récompenses  toutes 
matérielles.  L'Ancien  Testament  n'était  encore  qu'un  bon  livre  élémen- 
taire d'éducation.  L'humanité  avait  besoin  d'un  nouveau  livre  approprié 
à  une  culture  supérieure.  Ce  fut  l'objet  d'une  révélation  nouvelle.  Cette 
révélation  nouvelle,  c'est  le  christianisme,  et  ce  nouveau  livre,  c'est  le 
Nouveau  Testament.  Dans  ce  livre,  l'idée  de  Dieu  s'est  spiritualisée ;  l'idée 
de  l'immortalité  de  l'âme  a  fait  son  apparition.  Les  récompenses  et 
les  châtiments  matériels  ont  fait  place  à  des  mobiles  plus  élevés.  Le 
Nouveau  Testament  ne  contient  au  fond  que  des  vérités  naturelles , 
données  comme  révélées;  la  raison  n'était  pas  encore  assez  forte  pour 
les  découvrir  elle-même;  mais,  en  se  développant,  elle  est  arrivée  à 
se  les  assimiler.  L'esprit  humain  devait  atteindre  une  étape  de  plus; 
c'est  ce  que  le  moyen  âge  avait  appelé  le  Nouvel  Evangile.  Lessing  annonce 
aussi  un  nouvel  évangile  qui  promet  un  état  nouveau  et  supérieur. 
Dans  cet  état  meilleur  et  plus  parfait,  l'homme  n'aura  pas  besoin  de 
chercher  les  motifs  de  ses  actions  au  delà  de  cette  vie,  dans  une  exis- 
tence future.  11  fera  le  bien  pour  le  bien  et  non  pour  la  récompense, 
il  trouvera  sa  récompense  la  plus  haute  et  la  plus  pure  dans  la  pratique 
désintéressée  du  bien.  Lessing  ne  nie  pas  pour  cela  l'immortalité;  il 
laisse  même  entrevoir  une  doctrine  de  métempsycose  d'après  laquelle 
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chaque  individu,  passant  par  les  mêmes  étapes  que  le  genre  humain, 
ferait  successivement  son  éducation.  A  ceux  qui  diraient  que  ce  serait  là 
une  grande  perte  de  temps,  Lessing  répond  :  «  Qu'ai-je  donc  à  perdre P 
L'éternité  ne  m  appartient-elle  pas  ?  » 

On  voit  l'importance  et  la  nouveauté  de  ce  petit  écrit  qui  a  à  peine 
vingt-cinq  pages,  mais  qui  est  plein  de  pensée;  c'est  le  christianisme, 
sans  doute  dans  son  indépendance  et  sa  liberté,  mais  sans  mélange  de 
cette  hostilité  haineuse  et  superficielle  propre  à  l'école  de  Voltaire;  ce 
serait  plutôt  l'inspiration  et  l'influence  du  Vicaire  savoyard.  C'est  encore 
et  surtout  l'idée  du  progrès,  qui  commençait  à  se  répandre  dans  tous  les 
ordres  de  connaissances,  et  qui  commençait  à  s'appliquer  au  christia- 
nisme lui-même.  L'Education  da  genre  humain  a  été  îe  point  de  départ 
de  toutes  les  conceptions  de  notre  siècle  sur  la  religion ,  de  toutes  les 
tentatives  de  religions  nouvelles  qui  ont  été  ess?yées  et  dont  la  religion 
saint-simonienne  a  été  la  plus  remarquable.  Le  dernier  ouvrage  de  Saint- 
Simon,  le  Nouveau  christianisme,  est  le  développement  de  la  pensée  de 
Lessing.  C'est  de  ce  dernier  ouvrage  de  Saint-Simon  qu'est  sortie ,  après 
sa  mort,  l'idée  d'une  religion  nouvelle;  celle-ci  ne  consistait  plus,  comme 
chez  Lessing,  dans  l'idée  d'une  nouvelle  éducation,  mais  dans  celle 
d'une  révolution  sociale  qui  appliquerait  à  la  société  en  général  le  prin- 
cipe de  fraternité  qui  n'existait  encore  qu'entre  les  individus. 

Les  études  précédentes  portent  surtout  sur  la  religion;  mais  Lessing 
n'a  pas  été  étranger  à  la  philosophie  proprement  dite.  «Au  moins,  dit 
M.  Grucker,  il  faut  s'entendre.  Lessing  est  un  esprit  philosophique ,  car 
c'est  un  esprit  qui  pense  par  lui-même  ;  mais  il  ne  faut  pas  chercher  en 
lui  un  ensemble  d'idées  systématiques  et  dogmatiques,  une  véritable 
doctrine  philosophique.  La  philosophie ,  comme  son  œuvre  tout  entière , 
a  un  caractère  fragmentaire.  Son  esprit  est  essentiellement  analytique , 
organisé  pour  distinguer,  séparer  les  éléments  complexes  d'une  idée  ou 
d'un  problème,  mais  non  pour  les  réunir  dans  une  vue  d'ensemble.  Il 
est  possible  même  que  Lessing  n'ait  pas  exposé  lui-même  le  fond  de 
sa  pensée  philosophique.  C'est  seulement  après  sa  mort  que  Jacobi , 
ayant  rendu  compte  dune  conversation  avec  Lessing,  apprit  au  public 
lettré  que  celui-ci  était  panthéiste  :  «  Spinosa ,  lui  avait-il  dit ,  est  mon 
homme.  Ev  ncà  tsâv,  voilà  ma  devise.  »  jacobi  admirait  Spinosa,  comme 
Lessing ,  mais  il  ne  pouvait  admettre  une  philosophie  qui  conduisait  au 
fatalisme,  et  il  invitait  Lessing  à  faire  comme  lui  et  à  revenir  à  Dieu 
par  la  foi  :  c'est  ce  qu'il  appelait  un  salto  mortale;  mais  Lessing  se  refu- 
sait à  faire  ce  saut,  que  ne  lui  permettaient  plus,  disait-il,  sa  tête 
lourde  ni  ses  vieilles  jambes.  Il  ne  pouvait  comprendre  un  Dieu  infini  et 


HISTOIRE  DES  DOCTRINES  ESTHÉTIQUES  EN  ALLEMAGNE.  283 
personnel,  appliqué  à  la  jouissance  de  ses  perfections.  Ce  serait,  disait-il, 
«un  éternel  ennui».  Quant  à  la  liberté,  il  déclarait  qu'il  pouvait  s'en 
passer,  et  il  admettait  comme  Luther  qu'il  n'y  a  pas  de  volonté  libre. 
On  sait  qu'une  vive  controverse  s'éleva  en  Allemagne  au  sujet  de  cet 
entretien  de  Jacobi.  Mendelssohn,  qui  avait  connu  intimement  Les- 
sing, n'avait  jamais  soupçonné  ses  tendances  spinosistes;  il  prit  en 
main  la  défense  de  Lessing  et,  dans  un  petit  écrit  intitulé  Heures  ma- 
tinales, il  essaya  de  prouver  que  le  spinosisme  de  Lessing  n'est  qu'un 
spinosisme  atténué,  inofïensif,  nullement  hostile  aux  principes  d'une 
saine  philosophie.  Il  reste  cependant  établi,  par  le  témoignage  indubi- 
table de  Jacobi ,  que  Lessing  a  été  au  moins  un  spinosiste  latent.  C'est 
à  cette  époque  que  le  spinosisme  est  entré  dans  le  grand  courant  de  la 
philosophie  européenne.  Au  xvif  siècle,  il  était  exécré  sans  être  com- 
pris. Au  xvnf  siècle,  il  était  vanté  sans  être  plus  connu.  Ce  sont  Jacobi 
et  Lessing,  ce  sont  Herder  et  Goethe,  Schleiermacher  et  Schelling  qui 
ont  réveillé  l'idée  spinosiste  et  en  ont  fait  l'un  des  éléments  les  plus  puis- 
sants de  la  philosophie  de  notre  siècle. 

Notre  auteur  croit  voir  des  traces  de  spinosisme  dans  quelques  frag- 
ments de  Lessing  :  «  Concevoir,  vouloir  et  créer,  c'est  une  seule  et  même 
chose,  un  acte  unique.  Toute  pensée  de  Dieu  est  une  création.  La  créa- 
tion est  comme  un  dédoublement  de  son  propre  être;  le  monde  est 
Dieu;  l'infini  et  le  fini  sont  indissolublement  unis.  »  Dans  un  autre  frag- 
ment, il  dit  que  toutes  choses  existent  en  Dieu  et  non  hors  de  lui  :  «  Les 
idées  que  Dieu  a  des  choses  sont  ces  choses  elles-mêmes.  » 

Mais  Lessing,  en  philosophie,  a  un  autre  maître  que  Spinosa;  c'est 
Leibniz,  dont  il  est  non  pas  le  disciple,- mais  l'adhérent  fidèle  et  dé- 
voué. Il  se  rattache  à  lui  dans  beaucoup  de  passages.  Voici,  par  exemple, 
du  pur  Leibniz  :  «  Dieu  a  créé  des  êtres  simples  qui  possèdent  chacun 
quelques  qualités  ou  perfections.  Ces  êtres  forment  une  progression 
harmonieuse ,  une  série  infinie  dont  chaque  membre  contient  ce  que 
contiennent  les  membres  inférieurs  avec  quelque  chose  de  plus.  »  En 
général,  on  peut  dire  que  Lessing  s'inspire  de  Spinosa  lorsqu'il  s'agit 
de  Dieu  et  du  monde;  mais,  quand  il  s'agit  de  l'homme,  il  s'inspire 
plutôt  de  Leibniz.  Tout  chez  Lessing  tend  à  l'action,  au  progrès,  à  la 
liberté.  En  résumé,  comme  on  l'a  dit,  Lessing  a  été  un  panthéiste 
leibnizien,  ou,  comme  on  l'a  dit  aussi,  la  philosophie  de  Lessing  est  un 
retour,  avec  l'aide  de  Spinosa,  de  la  philosophie  wolfienne  à  la  vraie 
philosophie  de  Leibniz. 

Dans  la  conclusion  de  son  livre,  M.  Emile  Grucker  revient  sur  les 
principaux  caractères  de  la  pensée  et  du  rôle  de  Lessing.   Il  signale 
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dans  cette  œuvre  vaste  et  synthétique  d'abord  l'universalité  :  littéra- 
ture, art,  théologie,  philosophie,  érudition,  production  dramatique, 
il  a  tout  abordé,  non  en  amateur  superficiel,  mais  en  spécialiste  précis 
et  compétent.  En  Allemagne,  tout  se  tient  dans  le  domaine  de  l'esprit. 
Comme  Leibniz,  Herder,  Schiller  et  Goethe,  Lessing  est  tout  à  la  fois; 
mais  son  œuvre  principale  est  dans  la  littérature  et  dans  l'art.  En  littéra- 
ture, il  a  distingué  dans  les  règles  ce  qui  est  essentiellement  et  éternelle- 
ment vrai,  et  ce  qui  n'est  que  de  tradition  et  de  convention;  enfin  il  a 
combattu  efficacement  l'imitation  servile  des  modèles  français.  En  esthé- 
tique, Lessing  a  nettement  distingué  le  domaine  de  la  poésie  et  celui  des 
arts  du  dessin  et  discrédité  la  fausse  poésie  descriptive.  En  théologie, 
il  a  séparé  dans  l'étude  de  la  Bible  la  lettre  et  l'esprit,  ce  qui  est  essen- 
tiel et  éternel  de  ce  qui  est  purement  historique;  enfin,  en  philosophie, 
il  a  introduit  l'esprit  spinosiste  dans  la  philosophie  de  Leibniz.  Pour 
tout  dire ,  il  a  été  le  réformateur  et  l'émancipateur  de  l'esprit  allemand. 
11  lui  a  donné  conscience  de  lui-même.  Grâce  à  lui,  l'Allemagne  a  pu 
dire  :  Je  pense ,  donc  je  suis. 

Nous  ne  pouvons  citer  en  entier  les  conclusions  de  M.  Grucker;  elles 
sont  remarquables  par  la  finesse  et  la  précision  des  aperçus,  par  la  net- 
teté et  la  fermeté  des  formules ,  par  l'heureuse  concentration  de  toutes 
les  idées  contenues  dans  l'ouvrage  entier.  Nous  possédons  mainte- 
nant un  Lessing  complet  et  définitif.  Ce  sera  le  service  rendu  par 
M.  Grucker. 

Paul  JANET. 


LlIWI  LITUBGJCI  BIBLIOTHECAi  APOSTOLICJE  VATICAN^  MANU  SCBIPTI. 

Digessit  et  recensuit  Hugo  Ehrensberger.  —  Friburgi  Bris- 
goviae,  sumptibus  Herder,  1897.  Grand  in-8°,  xn  et  5o,i  pages. 

L'examen  des  anciens  monuments  de  la  liturgie  latine  offre  un  puis- 
sant intérêt,  même  en  dehors  des  études  liturgiques.  Les  livres  de  cette 
catégorie  fournissent ,  en  effet ,  à  la  paléographie ,  à  l'archéologie ,  à  l'his- 
toire des  lettres  et  à  celle  des  arts  (peinture  et  musique)  des  matériaux 
d'autant  plus  précieux  que  nous  pouvons  savoir  à  quelle  date  exacte  et 
dans  quel  pays  beaucoup  de  ces  livres  ont  été  exécutés.  Les  travaux  con- 
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sacrés  à  la  description  des  manuscrits  liturgiques (i)  méritent  donc  de  fixer 
tout  particulièrement  notre  attention ,  surtout  quand  ils  portent  sur  des 
collections  de  premier  ordre,  dans  lesquelles  les  types  les  plus  divers 
sont  représentés,  comme  celles  dont  M.  Ehrensberger  vient  de  s'occuper 
à  Rome,  sous  les  auspices  du  grand-duc  de  Bade.  Les  collections  du 
Vatican  sont,  en  effet,  dune  très  grande  richesse  et  n'ont  de  rivales  que 
celles  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Elles  se  recommandent 
moins  encore  par  l'étendue  que  par  la  valeur  exceptionnelle  d'un  certain 
nombre  d'articles,  entre  lesquels  on  peut  citer  :  quatre  antiques  Sacra- 
mentaires,  dont  la  réputation  est  depuis  longtemps  solidement  établie (2)  ; 
trois  de  ces  rouleaux  de  Pâques ,  connus  sous  la  dénomination  d'Exultet^, 
dont  nous  n'avons  pas  un  seul  exemplaire  en  France;  le  Bréviaire  de 
Pétrarque  $  ;  celui  de  Mathias  Gorvin(5);  le  Missel  du  même  prince (6), 
et  l'exemplaire  des  Heures  de  1 5  1 1\  donné  à  Peutinger  par  l'empereur 
Maximilien^7). 

M.  Ehrensberger  a  passé  en  revue  tous  les  fonds  de  manuscrits  con- 
servés au  Vatican,  y  compris  le  fonds  Borghèse,  récemment  incorporé 
et  sur  lequel  nous  avons  encore  fort  peu  de  renseignements.  H  y  a  re- 
connu 5 A 5  manuscrits  rentrant  dans  le  cadre  qu'il  s'était  tracé,  et  il  les 
a  répartis  comme  il  suit  en  trente-trois  séries  : 


I.  Psalteria,  l\A*  —  H.  Antiphonaria ,  3.  —  III.  Hymnaria,  2.  —  IV.  Homiliaria, 
10.  —  V.  Passionaria,  t\\.  —  VI.  Lectionaria ,  3i.  —  VII.  Martyrologia ,  4o.  — 
MIL  Breviaria,  8i.  —  IX.  Breviarii  officia,  5.  —  X.  Breviarii  propria,  20.  — 
XI.  Diurnalia,  i5.  —  XII.  Collectarium ,  1.  —  XIII.  Dominicale  et  Vespérale,  1. 
—  XIV.  Horae  canonicae,  63. 

XV.  Sacramentaria ,  18.  —  XVI.  Gradualia,  2.  —  XVII.  Troparia,  2.  —  XVIII. 
Rotuli  paschales,  2.  —  XIX.  Epistolaria,  4.  —  XX.  Evangeliaria ,  7.  —  XXI.  Lec- 
tionarium  missae,  1.  —  XXII.  Missalia,  42.  —  XXIII.  Missalia  votiva,  11.  — 
XXIV.  Missalis  proprium,  1.  —  XXV.  Missalia  episcoporum  et  pontificum,  12.  — 


ll)  Je  dois  mentionner  ici  un  récent 
volume  rempli  de  renseignements  sur 
les  missels  manuscrits  des  bibliothèques 
d'Italie  :  Quellen  und  Forschungcn  zur 
Geschichte  und  Kunstgeschichte  des  Missale 
Romanum  im  Mittelalter.  Iter  itallcum. 
Von  Dr  Theol.  Adalbert  Ebner.  Freiburg 
in  Breisgau,  Herder,  1896.  In-8°,  xi  et 
A87  p.  On  y  trouve  insérée  dans  le  texte 
la  reproduction  très  réduite  de  trente 
pages  des  manuscrits  les  plus  curieux. 

(a)  N°  493  du  fonds  palatin  et  nos  257, 


3 1 6  et  3 1 7  du  fonds  de  la  Reine  ;  Catal. , 
p.  387  et  suiv. 

(i>  lY*  3784  et  9820  du  fonds  du 
Vatican;  Catal.,  p.  kik- 

(4>  N°  364  du  fonds  Borghèse  ;  Catal. , 
p.  269. 

<5>  N°  1 1 2  du  fonds  d'Urbino  ;  Catal. , 
p.  276. 

(6)  N°  no  du  fonds  d'Urbino ;  Catal. , 
p.  478. 

(7>  N°  577  du  fonds  Ottoboni  ;  Catal. , 
p.  367. 
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XXVI.   Canon  episcoporum   et  pontificum,  l\.   —    XXVII.    Ordo  missae,    2.   — 
XXVIII.  Praeparatio  ad  missam  et  gratiarum  actio,  k. 

XXIX.  Pontificalia ,  46.  —  XXX.  Caerimonialia ,  3.  —  XXXI.  Ordines,  i5.  — 
XXXII.  Ritualia,  7.  — XXXIII.  Processionalia ,  5. 

Ce  cadre  est  bien  complet  et  je  n'y  signalerai  qu'une  lacune  :  l'ab- 
sence dune  division  pour  les  anciens  textes  des  Evangiles  affectés  à  un 
usage  liturgique.  Au  cours  du  chapitre  intitulé  Evangeliaria ,  M.  Ehrens- 
berger  décrit  sept  évangéliaires  dans  lesquels  sont  transcrits  les  mor- 
ceaux des  Evangiles  qui  se  récitaient  aux  différentes  messes  de  l'année  : 
Evangelia  per  anni  circulum.  Mais  il  garde  un  silence  absolu  sur  les  manu- 
scrits qui  renferment  le  texte  complet  et  suivi  des  quatre  évangélistes , 
copiés  généralement  avec  luxe,  dans  des  conditions  qui  autorisent  à 
placer  ces  livres  à  côté  des  évangéli aires  proprement  dits.  Ce  genre  de 
manuscrits  présente ,  en  effet ,  tous  les  caractères  des  livres  liturgiques  ; 
ils  étaient  conservés  non  point  dans  les  bibliothèques ,  mais  dans  les  tré- 
sors des  églises  ;  on  les  faisait  décorer  de  peintures  et  recouvrir  de  plaques 
d'ivoire,  d'émail  ou  d'orfèvrerie,  pour  rehausser  l'éclat  des  cérémonies 
dans  lesquelles  ils  devaient  figurer.  Les  diacres  s'en  servaient  pour  ré- 
citer l'Evangile  des  messes  solennelles ,  et  c'était  pour  faciliter  la  recherche 
du  morceau  approprié  à  chaque  fête  qu'on  y  joignait  une  sorte  de  table 
dont  le  titre  indique  bien  l'objet  :  Capitulare  evangeliorum  per  anni  cir- 
culum. Beaucoup  de  ces  livres  renferment  des  notes  relatives  à  l'emploi 
liturgique  qui  en  a  été  fait.  Un  exemple  frappant  m'en  a  été  récemment 
fourni  par  les  débris  d'un  curieux  texte  des  Evangiles  qu'a  bien  voulu 
me  communiquer  un  bibliophile  lyonnais,  M.  de  Longevialle.  C'est  un 
manuscrit  du  xe  siècle ,  dont  les  peintures  ont  disparu ,  à  l'exception  de 
deux  tableaux,  d'un  style  des  plus  barbares,  mis  en  tête  de  l'Evangile 
de  saint  Marc  et  représentant,  l'un  la  prière  du  Christ  au  jardin  des  Oli- 
viers (lj,  l'autre  la  figure  en  pied  de  l'évangéliste  saint  Marc.  Les  pages 
qui  contiennent  le  récit  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu  ont  reçu,  au 
xiic  siècle,  des  notes  tracées  en  vermillon,  qui  indiquent  la  façon  dont 
se  récitait  l'Evangile  du  dimanche  des  Rameaux  ;  on  y  voit  soigneuse- 
ment marquées  les  intonations  qui  distinguaient  le  récitatif,  les  paroles 
du  Christ  et  celles  des  autres  personnages.  Le  récitatif  est  accompagné 
de  la  note  Cito,  ou  simplement  de  l'initiale  C;  les  paroles  du  Christ 

(1)  Le  Christ  est  représenté  en  prières,  bleue  sur  laquelle  se  détachent  en  blanc 

les  yeux  levés  au  ciel;  au  premier  plan,  les  mots  PATER  MI,  commencement 

les  disciples  endormis  ;  dans  le  haut  du  de  la  prière  du  jardin  des  Oliviers   : 

tableau ,  la  tête  d'un  ange  sortant  d'un  Pater  mi,  si  possibile  est  traiiseat  a  me 

nuage;  derrière  le  Christ,  une  bande  calùc  iste.  .  . 
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sont  signalées  par  le  mot  Pie,  ou  simplement  par  la  lettre  P.;  celles  des 
autres  personnages,  par  la  syllabe  AL,  probablement  pour  Alte.  On  en 
jugera  par  les  lignes  suivantes  : 

.  .  .  C.  Respondens  autem  Judas,  qui  tradidit  eum,  dixit  :  Al.  Numquid  ego 
sum,  rabbi  ?  C.  Ait  illi  :  P.  Tu  dixisti.  C.  Caenantibus  autem  eis,  accepit  Jhesus  pa- 
nem  et  benedixit  ac  fregit  deditque  discipulis  suis  et  ait  :  Pie.  Accipite  et  corne- 
dite,  hoc  est  corpus  meum.  Cito.  Et  accipiens  calicem,  gracias  egit,  et  dédit  illis 
dicens  :  P.  Bibite  ex  hoc  omnes,  hic  est  enim  sanguis  meus  novi  testamenti,  qui 

pro  multis  effundetur  in  remissionem  peccatorum C.  Et  hymno  dicto ,  exierunt 

in  montem  Oliveti.  Tune  dixit  illis  Jhesus  :  P.  Omnes  vos  scandalum  paciemini 
in  me  in  ista  nocte .  .  . 

Cet  exemple  suffit  pour  mettre  hors  de  contestation  le  caractère  litur- 
gique de  tous  ces  admirables  Evangiles,  qui  attestent  l'habileté  des 
calligraphes  et  des  peintres  carlovingiens.  La  bibliothèque  du  Vatican 
en  renferme  un  certain  nombre,  notamment  celui  de  l'abbaye  de  Lorsh, 
copié  par  le  clerc  Jonathan.  Ils  auraient  pu  et  même  dû  être  compris  dans 
le  travail  de  M.  Ehrensberger. 

Des  545  manuscrits  examinés  par  lui,  M.  Ehrensberger  a  rédigé  avec 
beaucoup  de  soin  des  notices  qui  seront  consultées  avec  profit,  bien  que 
la  lecture  des  textes  y  laisse  parfois  à  désirer,  que  certaines  particula- 
rités curieuses  n'y  aient  pas  été  relevées  et  qu'on  n'y  trouve  pas  suffi- 
samment dégagés  les  détails  qui  peuvent  le  mieux  faire  connaître  l'ori- 
gine et  apprécier  la  valeur  de  différents  manuscrits. 

Bornons-nous  à  citer  quelques  exemples  de  ces  imperfections. 

Lems.  127/1  du  fonds  du  Vatican  est  décrit  ^  sous  un  titre  qui  manque 
de  précision  :  Lectionarium  de  sancto  Andréa  apostolo  monasterii  sanctorum 
Andrée  et  Gregorii.  C'est  bien  un  lectionnaire ,  composé  de  morceaux  relatifs 
à  la  vie ,  aux  reliques  et  aux  miracles  de  saint  André.  Mais  le  monastère 
auquel  il  a  servi  n'a  pas  été  déterminé.  Il  y  avait  là  un  problème  dont  la 
solution  est  simplement  préparée  par  les  passages  que  M.  Ehrensberger 
a  tirés  du  manuscrit.  Au  folio  3  se  lit  une  dédicace  du  livre  à  saint 
André,  dont  les  premiers  et  les  derniers  mots  sont  :  Suscipe  sancte  hoc 
munus  Andréa  —  Indignas  Adenulfas  tuo  regimine  fultas. —  Au  folio  3  v°, 
peinture  représentant  le  Christ,  saint  André  et  saint  Grégoire.  —  Au 
folio  16 A,  seconde  dédicace  au  Christ,  à  saint  André  et  à  saint  Gré- 
goire, suivie  d'anathèmes  contre  ceux  qui  déroberaient  le  livre;  elle 
commence  ainsi  :  Ego  Adinolfus  presbyter  et  monachas. ...  Le  blanc  de  la 
dernière  page  a  été  utilisé  pour  y  consigner  un  catalogue  de  livres  inti- 

«  P.  i43. 
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tulé  :  Hii  sant  libri  qaos  abbas  Fulgentius,  pro  consciencie  libertate,  sanc- 
torum  Andrée  et  Gregorii  monasterio  largitas  est. 

De  tous  ces  textes  il  résulte  que  le  recueil  de  leçons  consacrées  à 
honorer  la  mémoire  de  saint  André  est  l'œuvre  d'un  moine  nommé 
Adenulfe,  et  qu'il  fut  composé  dans  un  monastère  dédié  à  saint  André  et 
a  saint  Grégoire.  Ce  monastère  est  assurément  celui  que  Mabillon  U) 
conjecturait  avoir  été  restauré  au  commencement  du  xie  siècle,  en  s'ap 
puyant  sur  un  acte  de  l'année  1019  portant  restitution  de  biens  faite 
sanctis  Andreœ  apostolo  et  Gregorio  papœ  et  confessori.  C'est  dans  cette 
maison  que  l'archevêque  de  Lyon  Halinard,  mort  à  Rome  le  29  juil- 
let io52,  demanda  à  être  enterré,  au  dire  de  l'auteur  de  la  Chronique 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon  (2),  qui  l'appelle  ad  Sanction  Gregorium  ad 
Clivam  Scauri.  Cette  abbaye  était  située  dans  l'Italie  méridionale. 

La  bibliothèque  du  Vatican  a  recueilli  un  second  manuscrit  sorti  du 
même  monastère,  le  Lectionnaire,  n°  1189  du  f°nds  du  Vatican,  au 
commencement  duquel  se  lit  la  note  :  Iste  liber  est  monasterii  Sancii 
Gregorii  in  Clivo  Scari.  Peut-être  aussi  l'Homéliaire,  n°  61 5  du  fonds 
du  Vatican,  qui  renferme  des  dessins  analogues  à  ceux  du  n°  1  189, 
a-t-il  la  même  origine  (3). 

Le  livre  d'heures,  n°  3767  du  fonds  du  Vatican,  est  enregistré,  sans 
aucune  détermination  d'origine  W  :  Horœ  canonicœ.  Il  est  cependant 
de  toute  évidence  que  c'est  un  livre  anglais  :  le  calendrier  est  rempli  de 
noms  exclusivement  propres  à  la  liturgie  des  églises  de  l'Angleterre;  et, 
soit  dit  en  passant,  plusieurs  de  ces  noms  ne  paraissent  pas  avoir  été 
transcrits  correctement. 

Le  bréviaire  du  xve  siècle,  n°  6o3  du  fonds  d'Urbino,  est  annoncé^ 
comme  ayant  été  fait  pour  des  religieuses  françaises  de  l'ordre  de  Saint- 
François  :  Breviarium  Romanum  monialium  ordinis  Minoram  Gallicarum. 
C'est  bien  un  bréviaire  franciscain,  puisqu'il  est  intitulé,  au  folio  io3  : 
In  nomine  Domini ,  incipit  ordo  breviarii  fratrum  Minoram  secandam  con- 
saetadinem  Romane  carie.  Ce  qui  a  pu  faire  supposer  qu'il  avait  été  à 
l'usage  de  religieuses,  c'est  que  beaucoup  de  rubriques  sont  écrites  en 
français  :  Le  hymne  des  apostres  à  vespres  et  à  landes ...  Ci  encommencent 

(1)  Annales  ordinis  S.  Benedicti,  t.  IV,  (S)  Dans  la  table  des  églises  d'où  sont 

p.  267.  •  venus  les  manuscrits,  p.  586  et  587,  il 

w  Analecta  Divionensia ,  Chronique  de  y  a  un  article  Sancti  Andréas  et  Grego- 

i abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  par  rius  distinct  de  l'article  Sanctus  Grego- 

l'abbé  Bougaud  et  Joseph  Garnier  (Di-  rias  Clivoscarensis. 
jon,  i875,in-8°),  p.  192.  —  Mon.Germ.  ^  P.  349. 

hist.,  Script.,  t.  VII,  p.  238.  (5)  P.  253. 
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les  [estes  de  sains  par  tout  l'an .  .  .  Des  especiaulz  antiennes  qui  sont  mises 
devant  Noël.  .  .  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  de  grandes  dames  du 
xive  et  du  xve  siècle  ont  fait  faire  pour  leur  usage  des  bréviaires  francis- 
cains. Nous  en  avons  un  très  remarquable  exemple  dans  le  bréviaire 
franciscain  que  Jeanne  d'Evreux,  reine  de  France,  morte  en  i  371,  se 
fit  copier  et  enluminer  avec  le  plus  grand  luxe ,  en  deux  petits  volumes , 
dont  le  second  fait  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  le  duc 
d'Aumale  (1).  Nous  savons  aussi  qu'une  dame  d'Avaugour  fit  faire  un 
bréviaire  franciscain,  qui  figure  en  ces  termes  sur  le  plus  ancien  inven- 
taire de  la  librairie  du  Louvre  :  «  Un  bréviaire  que  fist  faire  la  dame 
d'Avaugour,  à  l'usage  des  frères  mineurs,  couvert  de  cuir  rouge  à  em- 
preintes, et  deux  fermoirs  d'argent  d'ancienne  façon  W.  »  Le  bréviaire  du 
fonds  d'Urbino  ne  pourrait-il  pas  venir  d'une  princesse  de  la  maison 
royale?  Les  offices  de  saint  Louis  paraissent  y  être  fort  développés,  et 
le  calendrier  mentionne  deux  événements  de  la  vie  de  ce  roi  :  le  départ 
pour  la  croisade  et  la  prise  de  Damiette (3). 

L'auteur  du  Catalogue,  à  propos  du  ms.  1 1 45  du  fonds  du  Vatican, 
se  borne  à  nous  dire(4)  que  ce  manuscrit  est  un  Pontifical  du  xvc  siècle. 
11  était  indispensable  d'avertir  qu'on  lit  au  commencement  quatre  vers 
qui  prouvent  que  le  volume  fut  exécuté ,  à  grands  frais ,  par  l'ordre  de 
Jean  Barozzi,  évêque  de  Bergame,  et  que  la  date  s'en  trouve  ainsi  fixée 
entre  les  années  1/1/19  et  1  465  : 

Codice  pontificis  ritus  describitur  isto , 
Pergamenus  presul  Baroti  explere  Johannes 
Quem  vigili  cura ,  sumptu  non  territus  ullo , 
Fecit ,  et  aeterno  cartas  ditavit  honore (5). 

Ce  ms.  1  1 1\  5  du  fonds  du  Vatican  donne  lieu  à  plusieurs  observations. 
M.  Ehrensberger  le  présente  comme  un  Pontifical  de  l'église  de  Mende 
ou  de  l'église  de  Pergame  :  Pontificale  Mimatense  (Pergamense).  En  réa- 
lité, c'est  un  manuel  théorique  et  pratique   composé  pour  servir  de 


(1)  lia  été  décrit  dans  les  Notices  et  Ludovicus  Everdi  (?  sic)  trans  mare 
extraits  des  manuscrits,  t.  XXXI,  part.  I,  anno  M.  ce.  xlviii.  »  —  «  vu  idus  junii  : 
p.  16-21.  Hic,  m. ce. xlix,  die  dominica,  per  do- 

(2)  Inventaire  ou  catalogue  des  livres  minum  regem  Ludovicum  capta  fuit 
de  l'ancienne  bibliothèque  du  Louvre,  par  Damieta.  » 

Gilles  Mallet,  édit.  Van  Praet,  p.  i35,  W  P.  5^7- 

n°  8^2.  —  N°  i5i  dans  l'édition  du  Ca-  (5)  Ces  vers  ont  été  publiés  en  i8g3 

binet  des  manuscrits,  t.  III,  p.  12 3.  par  le  P.  Etienne  Beissel,  Vaticanische 

(3)  «  Nonis  junii  :   Hic   arripuit   rex  Miniaturen ,  p.  43. 

37 
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guide  aux  prélats,  aux  clercs  attachés  à  la  personne  des  prélats  et  aux 
ministres  du  culte  en  général.  Il  a  joui  dune  grande  vogue  au  xivc  et  au 
xve  siècle;  primitivement  destiné  à  l'église  de  Mende,  il  a  été,  dans  la 
suite,  approprié  aux  usages  de  beaucoup  d'églises  de  France. 

La  détermination  du  nom  du  liturgiste  qui  le  rédigea  présente  quelque 
difficulté.  M.  Ehrensberger  l'attribue  à  Guillaume  Durant,  second  du 
nom,  évêque  de  Mende,  qui  mourut  en  1 3 28.  Il  me  semble  impossible 
de  n'en  pas  faire  honneur  à  l'oncle  de  ce  prélat,  Guillaume  Durant,  pre- 
mier du  nom,  évêque  de  Mende,  mort  le  ier  novembre  1 296.  Lepitaphe 
en  vers  qui  fut  gravée  sur  la  sépulture  de  celui-ci  dans  l'église  de  la 
Minerve,  à  Rome,  mentionne  le  Pontifical  comme  un  des  ouvrages 
auxquels  il  devait  sa  réputation  : 

Edidit  in  jure  librum  quo  jus  reperitur, 

Et  Spéculum  juris ,  patrum  quoque  Pontificale , 

Et  Rationale  divinorum  patefecit. 

Une  ancienne  copie  du  Pontifical,  conservée  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale (ms.  latin  73/1),  attribue  expressément  le  Pontifical  à  l'auteur  du 
Spéculum,  c'est-à-dire  à  Guillaume  Durant  l'ancien  :  lncipit  liber  ordinis 
pontificalis,  éditas  per  Gulielmum  Durantis,  Specalatorem ,  bone  et  clarissinw 
memorie,  episcopum  Mimatensem.  De  plus,  la  rubrique  mise  en  tête  de 
plusieurs  autres  exemplaires  du  Pontifical (1)  nous  avertit  que  l'auteur 
avait  publié  des  Constitutions  synodales  : 

Pontificalis  ordinis  liber  incipit.  Ad  uberiorem  tamen  doctrinam  nonnulla  inse- 
runtur  in  eo  que  ad  superiorum  noscuntur  pertinere  officium ,  et  quedam  etiam  que 
rite  valent  etiam  per  sacerdotes  simplices  expediri.  De  sacramentis  autem  baptismi , 
penitencie,  eucharistie,  extrême  unctionis  et  matrimonii,  sicut  in  quibusdam  fit 
pontificalibus ,  hic  non  agitur,  tum  quia  de  illis  in  nostris  constitutionibus  synoda- 
libus  diximus,  tum  quia  illa  cuilibet  competunt  sacerdoti. 

Or  ces  Constitutions  synodales ,  que  fauteur  du  Pontifical  cite  comme 
sorties  de  sa  plume  [in  nostris  constitutionibus  synodalibus) ,  paraissent 
bien  être  de  Guillaume  Durant  l'ancien,  d'après  les  détails  que  M.  Ber- 
thelé ,  archiviste  du  département  de  l'Hérault ,  a  donnés  sur  un  exem- 
plaire desdites  constitutions  récemment  découvert  par  lui  dans  les  ar- 
chives de  la  commune  de  Gessenon(2). 

(1)  Mss.  latins  y33,  951  et  967  de  la  L'auteur  y  avait  joint  la  reproduction 

Bibliothèque  nationale.  héliotypique  de  deux  pages  du  manu- 

W  Le  mémoire  de  M.  Berthelé  sur  ce  scrit ,  surchargées  de  corrections  et  d'ad- 

manuscrit  a  été  communiqué  le  20  avril  ditions.  Voir  le  Journal  officiel  du  2 1  avril 

1897  au  Congrès  des  sociétés  savantes.  L^97i  P*  2 3 20. 
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C'est  donc  sous  le  nom  de  Guillaume  Durant  l'ancien  qu'il  convient 
de  placer  le  Pontifical  contenu  dans  le  ms.  1  1 45  du  Vatican.  Il  est 
d'ailleurs  bon  de  faire  remarquer  que  le  texte  copié  dans  ce  manuscrit 
doit  présenter  quelques  différences  avec  celui  de  plusieurs  des  exem- 
plaires de  la  Bibliothèque  nationale  (1).  On  lit  dans  ceux-ci,  à  propos  de 
la  tenue  du  synode  diocésain  : 

Post  allocutionem  hujusmodi ,  vel  prius,  quod  est  melius»  fiât  sermo  in  quo 
tractetur  de  disciplina  ecclesiastica,  de  divinis  misteriis  et  de  correctione  morum 
in  clero,  secundum  ea  que  în  nostris  constitutionibus  synodalibus  inter  instruc- 
tiones  clarius  demonstrantur  w. 

Au  lieu  de  cette  dernière  ligne,  le  manuscrit  de  Rome  porte  : 

Fiat  sermo  secundum  ea  que  in  constitutionibus  synodalibus ,  inter  instructiones 
olim  reverendi  patris  domini  Guilelmi  Durandi,  episcopi  Mimatensis,  clarius  de- 
monstrantur. 

Il  y  a  au  Vatican,  n°  1930  du  fonds  de  la  reine  de  Suède,  un  autre 
exemplaire  du  Pontifical  de  Guillaume  Durant,  dont  M.  Ehrensberger(3) 
n'a  pas  reconnu  le  caractère  :  c'est  une  copie  appropriée  à  l'église  de 
Bourges.  L'identification  que  je  propose  est  suffisamment  établie  par  la 
table  des  chapitres,  et  encore  mieux  par  les  premiers  mots  du  texte  : 
Pontificalis  ordinis  liber  incipit.  Ad  uberiorem  tamen  doctrinam.  .  . 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Ehrensberger  de  l'attention  qu'il  a  eue  de 
relever  les  noms  des  copistes  qui  ont  signé  leurs  manuscrits;  mais  il 
semble  ne  s'être  préoccupé  ni  de  l'époque  exacte  à  laquelle  ils  ont  tra- 
vaillé, ni  du  degré  de  célébrité  auquel  plusieurs  d'entre  eux  sont  par- 
venus. H  y  a  néanmoins  dans  ces  souscriptions  des  éléments  d'information 
dont  il  faut  tenir  compte  pour  fixer  la  date  des  copies  et  apprécier  l'im- 
portance de  certains  livres  comme  œuvres  d'art. 

Ainsi  le  Psautier,  n°  3 4 6 y  du  fonds  du  Vatican,  nous  est  simplement 
donné (4)  comme  un  volume  du  xve  siècle.  On  eût  pu  le  présenter  en 

(1)  Je  connais  dans  le  fonds  latin  de  évêque  d'Elne;  le  n°  12  25,  qui  a  appar- 
ia Bibliothèque  nationale  cinq  copies  du  tenu  à  l'un  des  deux  évêques  du  nom  de 
Pontifical  de  Guillaume  Durant  :  le  Jean  Barton,  qui  ont  gouverné  l'église 
n°  733,  donné  à  l'église  de  Tulle  par  dé  Limoges  dans  la  seconde  moitié  du 
l'évêque  Jean  de  Cluys  (1 428-1  444)  ;  le  xve  siècle. 

n°  734;  le  n°  961,  qui  a  été  à  l'usage  (2)  Ms.  latin  733,  fol.  128  v°;  ms.  la- 

de  Jean    de   Sarrebruche,    évêque    de  tin  734,  fol.  100. 
Châlons,mort  en  i438;  len°  967,  copié  (3)  P.  54o. 

en  i4a3  par  un  prêtre  picard,  Johannes  (4)  P.  10.  —  Le  Psautier  n°  3467  est 

de  Candreïies ,  pour  Jérôme  de  Oclion,  orné  de  peintures. 

37. 


292  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1897. 

toute  certitude  comme  un  monument  de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle. 
Il  porte  à  la  fin  une  signature  :  Joannes  M.  Cynicus^  Parmensis  ex- 
scripsit.  Giovanni  Marco  Ginico  est  un  célèbre  copiste ,  dont  nous  pouvons 
suivre  les  travaux  depuis  i/i65  jusqu'en  1/192  (2),  et  dont  les  qualités 
sont  attestées  par  la  souscription  d'un  recueil  d'œuvres  philosophiques 
de  Cicéron  conservé  à  l'Escurial  :  Zanes  Marcus,  clarissimi  simul  atqae 
callidissimi  scriptoris  Pétri  Strocii  cliscipulus ,  Parmœ  oriandas ,  velocissime , 
celeberrime  ac  etiam  lubentissime  Rainaldo  descripsit^K 

Autre  exemple  du  secours  qu'on  peut  trouver  dans  la  connaissance 
de  la  vie  des  artistes  pour  déterminer  la  date  des  manuscrits  :  M.  Ehrens- 
berger(4)  range  parmi  les  textes  du  xvie  siècle  le  Pontifical  n°  1792  du 
fonds  de  la  reine  de  Suède;  ce  volume  doit  être  plus  ancien.  En  effet, 
il  a  été  copié  par  Pietro  Ippolito  Lunense  :  Hippolytus  Lunensis,  regius 
librarius,  exemplari  depravatissimo  diligenter  exscripsit.  Or  ce  calligraphe 
est  surtout  connu  par  les  travaux  qu'il  exécuta  depuis  1  48 1  jusqu'en 
1 493  pour  la  bibliothèque  de  Ferdinand  Ier,  roi  de  Naples.  La  note 
qu'il  a  mise  dans  le  manuscrit  du  Vatican  n'est  pas  la  seule  dans  laquelle 
il  s'attribue  le  mérite  d'améliorer  le  texte  des  exemplaires  qu'il  avait 
sous  les  yeux  comme  modèles.  On  admire  au  Musée  britannique  une 
copie  des  livres  de  Platon,  traduits  par  Marsile  Ficin ,  en  tête  de  laquelle 
se  lit  un  titre  inscrit  dans  un  cadre  circulaire  : 

Proemium  Marsilii  Ficini  in  libros  Platonis,  ad  Laurentium  Medicem,  virum 
magnanimum ,  quos,  felicissimi  musarum  antistitis,  sapientissimique  virtutum  ac 
populorum  régis  et  pace  belloque  florentissimi  monarchae  atque  perpetui  trium- 
pbatoris,  Ferdinandi  Aragonii  mandate* ,  Petrus  Hippolytus  Lunensis,  exemplaris 
depravationes  castigans,  magna  omnes  diligentia  transcripsit(5). 

On  cite  encore  un  Végèce  dans  lequel  Pietro  Ippolito  Lunense  se 
plaint  de  l'incorrection  de  son  modèle  : 

Hos  Vegetii  libellos  Hippolytus  Lunensis  mendacissimo  exemplari  qua  potuit 
diligentia  transcripsit (6). 

L'œuvre  de  Pietro  Ippolito  Lunense  est  assez  remarquable  pour  qu'on 

(X)  Et  non  pas  Cynus,  comme  il  est  ^  P.  536. 

dit  dans  les  Vaticanische  Minialuren,  du  (5)  A  Catalogue  qf  tke  Harleian  manu- 

P.  Etienne  Beissel,  p.  43.  scripts,  t.  III,  p.  32. 

(S)    Mazzatinti,   La    biblioteca  dei   rei  (6)  Ce   volume    était   en    vente  chez 

d'Aragona,  p.  lviii.  Quaritch  en  1895.  Voir  le  catalogue  i4o, 

(3)  Haenel,  Catalogi,  col.  0,4 1.  —  H  de  ce  libraire,  publié  en  mars   1895, 

faut  peut-être  lire  celerrime.  p.  8,  n°  3i. 
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ait  déjà  essayé  plusieurs  fois  de  dresser  la  liste  des  volumes  qui  portent 
son  nom.  En  1888,  Bradley(l)  en  comptait  neuf,  savoir  : 

Quatre  au  Musée  britannique  :  Traduction  latine  des  œuvres  de  Platon  (Harl.  348 1  )  ; 
Théologie  platonicienne  de  Marsile  Ficin  (Harl.  3/182  )  ;  Commentaire  de  Jean  Scot 
sur  le  livre  IV  des  Sentences  (Add.  16273);  Poésies  italiennes  de  Pétrarque  (Add. 
i5654); 

Trois  à  la  Bibliothèque  nationale  :  Questions  de  Jean  Scot  sur  le  second  livre  des 
Sentences  (lat.  3o63)  ;  Opuscules  de  Lorenzo  Valla  (lat.  86g4)  ;  traités  de  Francesco 
Filelfo  (lat.  7810); 

Un  à  l'Université  de  Valence  :  Institutions  de  Quintilien  ; 

Un  dans  une  bibliothèque  inconnue  :  copie  des  traités  d'Onosander  et  de  Frontin , 
jadis  comprise  dans  les  collections  de  Riva  de  Milan  (n°  4oi  de  la  vente  de  i856) 
et  de  Libri  (n°  7<4o  de  la  vente  de  1859). 

La  liste  publiée  cette  année  même  par  Mazzatinti  consiste  en  dix  ar- 
ticles^. Elle  comprend  un  manuscrit  de  l'Université  de  Messine,  qui 
avait  échappé  aux  recherches  de  Bradley  :  la  traduction  de  la  Guerre 
des  Gaules  de  César,  par  Pietro  Candido(3l 

Le  Pontifical  que  M.  Ehrensberger  \ient  de  signaler  au  Vatican  porte 
à  onze  le  nombre  des  manuscrits  connus  de  Pietro  Ippolito  Lunense, 
et  la  liste  ne  doit  pas  être  close.  Je  puis  dès  aujourd'hui  l'allonger  de 
trois  articles. 

La  Bibliothèque  nationale  vient  d'acheter  à  Milan  une  élégante  copie 
de  YEpistolarium  de  Mario  Filelfo  (4),  à  la  fin  de  laquelle  l'écrivain  a 
tracé  ces  mots  :  P.HIPPOLYTI  LVNENSIS  MANV,  et  j'ai  eu  l'occasion 
de  noter  au  passage ,  il  y  a  deux  ans ,  deux  beaux  volumes  dont  la  tran- 
scription est  due  à  ce  calligraphe  :  l'un,  sorti  des  collections  de  Beres- 
ford  Hope,  contient  les  traités  de  Végèce  sur  l'art  vétérinaire  [Mulome- 
dicinœ  libri  très  et  de  caris  boum  epythoma),  avec  une  souscription,  dont 
j'ai  cité  quelques  mots  un  peu  plus  haut(5);  l'autre,  qui  avait  succes- 
sivement appartenu  au  docteur  Hawtrey  et  à  William  Stuart,  est  une 


(1)  A  Dictionary  of  miniaturists ,  illu- 
minators,  calligraphers  and  copyists ,  t.  II, 

(2)  La  Biblioteca  dei  rei  d'Aragona  in 
Napoli,  p.  lxiv. 

^3)  Ibid.,  p.  17/1.  La  souscription  de  ce 
volume  se  termine  ainsi  :  «  Finiti  et 
transcripti  da  P.  Hyppolito  Lunense, 
scriptore  del  S.  Re ,  nel  m  gccc  lxxxv,  di 
xv  de  julio  in  Napoli,  al  illm0  S.  don 
Federico ,  principe  di  Squillaci.  » 


w  Ce  ms.  porte  aujourd'hui  le  n°  1 770 
dans  le  fonds  latin  des  Nouvelles  acqui- 
sitions. —  C'était  le  n°  232  de  la  vente 
des  livres  de  feu  le  comte  Neri  de  Campo 
Ligure,  faite  à  Milan  en  1897  par  le 
libraire  A.  Genolini.  Le  même  libraire 
l'avait  fait  figurer  en  1896,  sous  le 
n°  3^26  B,  dans  le  Catalogo  di  una  im- 
portantissima  biblioteca  appartenuta  ad 
unafamiglia  patrizia  del  Veneto. 
P.  292. 
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copie  des  Métamorphoses  et  des  Fastes  d'Ovide,  dédiée  à  Antonello  Pe- 
trucci  M  : 

Numini  suo  illustrissime»  et  praecellenti  domino  Antonello  Aversano ,  Ferdinand^ 
Majestatis  secretario  maximo,  Hippolitus  Lunensis,  eidem  ex  animo  dicatus,  optima 
tempora  et  perpetuos  dies  optât w. 

J'ignore  entre  quelles  mains  ces  deux  volumes  sont  tombés. 

Le  Psautier,  n°  1 8 1 6  du  fonds  de  la  reine  de  Suède ,  daté  de  Tannée 
1/199,  est  l'œuvre  du  Florentin  Antonio  Sinibaldi,  l'un  des  plus  habiles 
calligraphes  de  la  renaissance  italienne,  sur  les  travaux  duquel  les  ré- 
centes publications  de  Bradley (3)  et  de  Mazzatinti  ^4)  ont  jeté  la  plus  vive 
lumière.  Le  volume  signalé  par  M.  Ehrensberger(5>  prouve  que  la  car- 
rière de  Sinibaldi  s'est  prolongée  jusqu'à  l'extrême  limite  du  xve  siècle. 
On  y  remarque  aussi  une  note  dans  laquelle  l'écrivain  rappelle  les  soins 
qu'il  avait  jadis  donnés  à  la  bibliothèque  de  Ferdinand,  roi  de  Naples  : 
lnfra  scriptam  orationem  rex  Ferdinandus  in  qaodam  libello  fecit  mini  tran- 
scribere,  cam  apud  majestatem  saam  bibliothecœ  curam  gererem.  Le  Psautier 
du  Vatican  s'ajoutera  aux  listes  des  copies  de  Sinibaldi  qu'ont  dressées 
Bradley  et  Mazzatinti.  L'occasion  s'en  présentant,  j'indiquerai  une  autre 
addition  à  faire  à  ces  listes.  Il  y  faut  porter  une  copie  des  poésies  de 
Properce ,  qui  se  termine  par  la  souscription  :  Antonius  Sinibaldas  Floren- 
tinas  transcripsit  Neapoli,  m.cccc.lxxv,  augasti  die  xxx,  et  que  M.  Au- 
guste Gastan  a  décrite  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque de  Besançon  W. 

Il  y  a  dans  le  fonds  du  Vatican,  sous  le  n°  bli6k,  un  Canon  de  la 
messe  copié  en  i55o  par  Federicus  Marias  Perasinas^.  Ce  copiste, 
à  la  fin  de  quelques  pages  ajoutées  la  même  année  au  ms.  A  7 ko 
du  même  fonds,  se  qualifie  d'écrivain  de  la  chapelle  du  pape  :  Fri- 
dericus  Marias  Perusinus,  scriptor  capellœ  illastrissimi  domini  nostri 
papœ,  pro  anno  Jabilei  m.  d.  l.  scribebat®.  Federico  Mario  Perosino 
est  un  artiste  bien  connu.  11  est  appelé  Fédérions  Perasinus  dans  la 
souscription  d'un  magnifique  Psautier  exécuté  en  i542  pour  le  pape 

ll*  Voir     l'ouvrage     de     Mazzatinti,  nators ,  calligr apher s  and  copyists,  t.  III, 

p.  XLvni.  p.  2M-M8. 

w   Catalogue  of  a  valuable  portion  qf  ^  La  Biblioteca  dei  rei  d'Aragona  in 

the  library  formed  by  William  Staart,  Napoli,  p.  lxix-lxxi. 
esq.,  which  will  be  sold  by   auction  by  (5)  P.  11. 

MM.  Christie,  Manson  and  Woods,  on  ^  T.  Ier,  p.  3o6  et  307. 

wednesday,    March    6thJ    1895,   p.    24,  (7)  Voir  le  Catalogue,  p.  507. 

n°  194.  ^  Ibid.,  p.  535. 

(3)  A  Dictionary  ofminiaturists ,  iïlumi- 
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Paul  III  et  conservé  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  la- 
tin 8880)  : 

Silvester  ad  lectorem  : 
Octavum  explerat  jara  Paulus  tertius  annum 

Hoc  Federicus  cum  Perusinus  opus. 
Ne  mérita  autoris  fraudetur  dextera  laude , 
Et  patria  et  nomen  sint  tibi  nota.  Vale. 
M.  d.  xlii.  11  octobris. 

A  la  même  époque,  Federico  travaillait  pour  le  couvent  des  Augus- 
tins  de  Rome,  et  les  comptes  de  cette  maison  prouvent  que  dès  lors  il 
était  attaché  à  la  chapelle  papale  en  qualité  d'écrivain  :  Federico  Pero- 
sino,  scritore  délia  capella  del  papa^.  Je  ne  saurais  dire  s'il  faut  le  con- 
fondre avec  un  Federicus  qui  a  signé  un  beau  volume  destiné  au  pape 
Léon  X  et  renfermant  les  prières  à  réciter  pendant  que  le  souverain 
pontife  se  prépare  à  célébrer  la  messe  :  le  volume,  daté  de  1 5 20,  a  fait 
partie  des  collections  de  M.  Spitzer  :  il  est  remarquable  par  la  profu- 
sion avec  laquelle  y  sont  peints  les  emblèmes  et  les  devises  des  Mé- 
dicis. 

Je  ne  prolongerai  pas  davantage  les  observations  que  peut  suggérer 
la  lecture  des  notices  de  M.  Ehrensberger.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à 
dresser  en  quelques  lignes  une  liste  de  manuscrits  qu'il  a  signalés  comme 
ayant  une  origine  française  et  qui ,  à  ce  titre ,  ont  pour  nous  un  intérêt 
particulier.  Je  les  rangerai  suivant  l'ordre  alphabétique  des  noms  de 
lieux. 

Angers.  —  Recueils  de  vies  de  saints,  catalogues  des  évêques  de 
plusieurs  églises  de  France  et  divers  morceaux  historiques,  venus  de 
l'abbaye  de  Saint- Aubin  d'Angers.  xc-xme  siècles.  Fonds  de  la  Reine, 
nos  465  et  71 1 .  (Catalogue,  p.  81  et  82.)  Ces  précieux  manuscrits  ont 
déjà  été  mis  à  profit  par  plusieurs  de  nos  compatriotes,  mais  nous 
attendons  toujours  le  dépouillement  minutieux  dont  ils  sont  dignes. 

Angoulême.  - —  Martyrologe  de  l'église  d'Angoulême.  xe  siècle.  Fonds 
de  la  Reine,  n°  5  11.  (Catalogue,  p.  176.)  Ce  manuscrit  renferme  des 
notes  historiques,  dont  une  seule  a  été  rapportée  par  M.  Ehrensberger  : 
xm  kalendas  septembris ,  dedicatio  sancti  Pétri  Engolismensis  sedis. 

Aquitaine.  —  Aucune  origine  n'est  proposée  pour  un  sacramen- 
taire  ou  plutôt  un  collectaire  du  xivc  siècle,  classé  sous  le  n°  2  44.  C.  1 
du  fonds  Borghèse  (Catalogue,  p.  4 16).  Ce  manuscrit  a  certainement 
été  fait  pour  une  église  de  l'Aquitaine.  Entre  autres  rubriques,  on  y  re- 


(i) 


Eug.  Mùntz,  La  Bibliothèque  du  Vatican  au  xvf  siècle,  p.  100,  note. 
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marque  les  suivantes  :  Qaitherie  virginis  martyris;  in  translatione  S.  Ge- 
raldi,  abbatis  Silve  Majoris  ;  Eparchii  ;  Caprasii,  martyris  ;  Frontonis,  epi- 
scopi. 

Beaulieu.  —  Sermons  et  diverses  pièces  hagiographiques  ou  litur- 
giques. xie-xnic  siècles.  Fonds  de  la  Reine,  n°  2  43.  (Catalogue,  p.  54.) 
Les  mots  Hic  est  liber  sanctc  Trinitatis  Bellilocensis ,  tracés  sur  le  second 
feuillet,  prouvent  que  le  manuscrit  vient  de  l'abbaye  de  Beaulieu,  près 
Loches. 

Besançon.  —  Bréviaire  de  Besançon,  copié  en  i453  par  Jean  Ré- 
gnier, prêtre,  in  villa  de  Riveria.  Fonds  Ottoboni,  n°  672.  (Catalogue, 
p.  a, 8.) 

Psautier  du  xve  siècle,  à  l'usage  de  l'église  de  Besançon.  Fonds  du 
Vatican,  n°  6859.  (Catalogue,  p.  24.) 

Bonneval.  —  Recueil  de  vies  de  saints,  du  xe  siècle,  qui  a  appartenu 
à  P.  Daniel,  d'Orléans.  Fonds  de  la  Reine,  n°  482.  (Catalogue,  p.  86.) 
A  la  fin  se  lit  la  note  :  Hic  liber  est  sanctoram  martyram  Florentini  et 
Hilarii  Bone  Vallis.  C'est  l'inscription  habituelle  que  portent  les  manu- 
scrits de  l'abbaye  de  Bonneval  au  diocèse  de  Chartres.  On  en  connaît 
plusieurs  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  la  Bibliothèque  de  Berne. 

Bretagne (?).  —  Pontifical  d'une  église  de  Bretagne  ou  de  Poitou. 
xive  siècle.  Fonds  Borghèse,  35.  A.  2.  (Catalogue,  p.  572.) 

Carpentras.  —  Bréviaire  de  l'église  de  Carpentras.  Fonds  Borghèse, 
53.  A.  1.  (Catalogue,  p.  23o.)  Sur  la  dernière  page  a  été  ajoutée  une 
note  relative  à  un  tremblement  de  terre  qui  arriva  à  Nicosie,  en  Chypre, 
le  1er  mai  1  365. 

Chartres.  —  Partie  d'hiver  d'un  bréviaire  de  Chartres.  xive  siècle. 
Fonds  du  Vatican,  n°  4756.  (Catalogue,  p.  221.) 

Livre  d'heures  du  xve  siècle,  intitulé  :  Hore  béate  Marie  secundum  usum 
ecclesie  Carnotensis.  Fonds  de  la  reine  de  Suède,  n°  180.  (Catalogue, 
p.  373.) 

Foix.  —  Missels  revêtus  des  armes  de  deux  cardinaux  de  la  maison 
de  Foix,  Pierre  l'Ancien,  mort  en  i464,  après  avoir  occupé  les  sièges 
de  Lombez,  de  Gomminges,  de  Lescar,  d'Arles  et  d'Albano;  et  Pierre 
le  Jeune,  mort  en  1490,  évêque  de  Vannes.  —  Fonds  du  Vatican, 
n°*  4764,  4765,  4766  et  4767.  (Catalogue,  p.  5oi  et  5o2.) 

Forcalquier.  —  Lectionnaire  de  l'église  de  Forcalquier.  xnc  siècle. 
Fonds  de  la  Reine,  n°  125.  (Catalogue,  p.  126.) 

France.  —  Recueils  de  vies  de  saints,  d'origine  française.  xine  et 
xive  siècles.  Fonds  de  la  Reine,  n°  593,  et  fonds  Borghèse,  297.  D.  2. 
(Catalogue,  p.  80  et  81.) 
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Lectionnaire  d'une  église  de  France,  du  xne  siècle,  provenu  de  la  bi- 
bliothèque d'un  couvent  de  Célestins.  Fonds  de  la  Reine,  n°  529.  (Cata- 
logue, p.  128.) 

Le  sacramentaire  du  ixc  siècle,  n°  33 7  du  fonds  de  la  Reine  (1),  doit 
venir  d'une  église  française.  Il  a  appartenu  à  Jean  Tarin,  professeur  au 
Collège  de  France. 

Pontifical  du  xve  siècle ,  au  frontispice  duquel  se  voient  les  armes  du 
roi  de  France.  Fonds  du  Vatican,  n°  37/18.  (Catalogue,  p.  545.) 

Jouarre.  —  Le  ms.  n°  1  2  du  fonds  de  la  Reine  (Catalogue,  p.  34) 
est  un  Psautier  d'origine  anglaise,  remontant  au  xie  siècle.  Il  a  dû  être 
fait  dans  l'abbaye  de  Saint-Edmond,  et  il  renferme  des  notes  intéressant 
l'histoire  de  ce  monastère.  Il  a  été  apporté  en  France  à  une  époque 
déjà  ancienne,  et  qui  pourrait  sans  doute  être  exactement  déterminée 
si  le  volume  était  examiné  par  des  yeux  exercés.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  était  dans  l'abbaye  de  Jouarre  avant  l'acquisition  qu'en  firent  les 
pourvoyeurs  de  la  reine  Christine.  On  y  trouve  en  effet,  sur  le  dernier 
feuillet,  le  catalogue  des  reliques  que  l'abbesse  Ermentrude,  au  temps 
de  Charles  le  Chauve,  fit  déposer  dans  le  monastère  de  Jouarre. 

Maguelone.  —  Le  Pontifical  de  Maguelone ,  du  xve  siècle  (fonds  Otto- 
boni,  n°  33o;  Catalogue,  p.  546),  serait  à  rapprocher  du  Pontifical  de 
la  même  église  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  ms.  latin  979,  et 
que  M.  Germain  a  analysé  et  en  partie  publié  en  1869,  dans  le  livre 
intitulé  :  Maguelone  sous  ses  évêques  et  ses  chanoines.  L'attribution  de  ce 
livre  à  l'église  de  Maguelone  n'est  pas  douteuse,  puisqu'il  renferme  les 
serments  prêtés  à  l'évêque  de  Maguelone  par  un  abbé  d'Aniane  et  par 
une  abbesse  de  Notre-Dame  du  Vignogoul.  Mais  la  date  en  a-t-elle  été 
fixée  avec  exactitude?  On  en  a  rapporté  la  transcription  au  xve  siècle,  et 
l'une  des  pièces  copiées  en  tête  du  manuscrit  est  un  serment  d'André, 
qui  monta  sur  le  siège  épiscopal  de  Maguelone  en  1  3  1  8.  Si  la  transcrip- 
tion date  bien  du  xvc  siècle,  il  eût  été  bon  d'avertir  que  c'est  la  copie 
servile  d'un  texte  plus  ancien. 

Marseille.  —  Recueil  de  vies  de  saints,  venu  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Marseille.  xine  siècle.  Fonds  de  la  Reine,  n°  539.  (Catalogue, 
p.  95.) 

Paris.  —  Martyrologe  du  couvent  des  Cordeliers  de  Paris,  xnf  siècle. 
Fonds  du  Vatican,  n°  4774.  (Catalogue,  p.  180.)  Au  commencement 

(1)  Catalogue,  p.  099.  —  Inutile  de  cription,  accompagnée  de  planches,  a 

citer  ici  les  anciens  sacramentaires  aux-  été.donnée  en  1886  dans  les  Mémoires  de 

quels  il  a  été  fait  allusion  au  comnien-  l'Académie  des    inscriptions  et  belles4et- 

cement  de  cet  article,  et  dont  une  des-  très,  t.  XXXII,  ire  partie,  p.  66-79. 
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est  copiée  l'inscription  qui  fut  apposée  en  1285  sur  le  cierge  pascal 
de  cette  maison  : 

Annus  pontificatus  domini  pape  Honorii  I. 
Annus  nativitatis  xx,  regni  I,  Philippi  régis  Francorum. 
Annus  ordinacionis  domini  R.  episcopi  Parisiensis  x. 
Annus  f'undacionis  xx ,  dedicacionis  xx  hujus  ecclesie. 

Les  inscriptions  de  ce  genre,  dont  il  nous  est  parvenu  quelques 
exemples (1),  fournissent  généralement  des  renseignements  chronologiques 
très  exacts.  Celle-ci  doit  avoir  été  copiée  assez  inexactement.  En  effet, 
si  l'année  12  85  répond  bien  à  la  première  année  du  pontificat  d'Ho- 
norius  IV  et  du  règne  de  Philippe  le  Bel,  elle  n'est  point  la  vingtième 
de  la  naissance  de  ce  roi ,  ni  la  dixième  de  l'intronisation  de  Renout , 
éVêque  de  Paris,  ni  la  vingtième  de  la  fondation  et  de  la  dédicace  du 
couvent  des  Cordeliers.  Ces  religieux  s'étaient  établis  à  Paris  vers  1216, 
et  leur  église  avait  été  dédiée  le  6  juin  1  262 (2). 

Pontoise.  —  Martyrologe  du  couvent  des  Cordeliers  de  Pontoise. 
xnie-xive  siècles.  Fonds  de  la  Reine,  n°  3i  .(Catalogue,  p.  180.)  Une  note 
intercalée  dans  le  calendrier  fixe  au  2  3  juin  1 485  la  dédicace  de  l'église 
de  ce  couvent. 

Rennes.  —  Bréviaire  de  Rennes,  du  xve  siècle.  Fonds  Ottoboni, 
n°  543.  (Catalogue,  p.  268.) 

Saint-Benoît-sur-Loire.  —  Le  manuscrit  523  du  fonds  de  la  Reine (3), 
recueil  de  vies  de  saints,  copié  au  xie  siècle,  doit  venir  de  l'abbaye  de 
Saint-Benoît-sur-Loire.  C'est  lui  qui  nous  a  transmis  l'épitaphe  en  huit 
distiques  que  Girard  d'Orléans  avait  composée  en  l'honneur  de  Hugues , 
fils  du  roi  Robert  :  Sublatum  viduejaveneni .  .  .  André  Duchesne ,  qui  en 
avait  pris  copie  quand  le  manuscrit  était  dans  la  bibliothèque  d'Alexandre 
Petau,  l'a  publiée  dans  le  tome  IV  de  ses  Scriptores  (p.  79),  d'où  elle 
est  passée  dans  le  Recueil  des  historiens  de  la  France,  t.  X,  p.  326. 

Saint-Denis.  —  Recueil  de  vies  de  saints,  xf  siècle.  Fonds  de  la  Reine , 
n°  528.  (Catalogue,  p.  93.)  La  cote  XLI.  xïiii0  xl,  qui  se  lit  au  bas  du 
second  feuillet,  en  chiffres  du  XVe  siècle,  se  rapporte  à  l'ancien  classe- 
ment de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

(l)  Cierge  pascal  de  la  cathédrale  de  de  la  cathédrale  d'Amiens  en   i582  : 

Paris  en  1271  :  Biblioth.  de  l'Ecole  des  .  Notices  et  extraits  des  mss.,  t.  XXXIV, 

chartes,  189 5,  t.  LVI,p-755. —  Cierge  part.  I,  p.  384. 

pascal  de  la  Sainte-Chapelle  en  1827  :  (î)    Le   Nain    de    Tillemont,   Vie   de 

Ms.  latin  1281  k  de  la  Bibliothèque  na-  saint  Louis,  t.  II,  p.  75  et  76. 

tionale,  fol.  212  v°.  —  Cierge  pascal  (3)  Catalogue,  p.  65. 
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Saint-Laurent.  —  Martyrologe  et  obituaire  des  religieuses  de  Saint- 
Laurent.  Fonds  du  Vatican,  n°  5/n/i.  (Catalogue,  p.  167.)  La  maison 
à  laquelle  servait  ce  manuscrit  était  certainement  l'abbaye  de  Saint- 
Laurent  d'Avignon. 

Saint-Thierri.  —  Recueil  de  vies  de  saints,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Thierri  en  Champagne.  xe-xie  siècles.  Fonds  de  la  Reine,  n°  k 90.  (Cata- 
logue, p.  99.) 

—  Autre  recueil  de  vies  de  saints ,  venu  de  la  même  abbaye  et  dans 
lequel  sort  les  pièces  composées  en  l'honneur  de  saint  Thierri,  par 
Hucbald,  le  célèbre  moine  de  Saint-Amand.  Fonds  de  la  Reine,  n°  I166. 
(Catalogue,  p.  64.) 

Sens.  —  Deux  anciens  martyrologes,  d'origine  sénonaise,  dont  la 
valeur  a  été  mise  en  relief  par  les  travaux  de  M.  de  Rossi  et  de  M.  l'abbé 
Duchesne.  Fonds  de  la  Reine,  nos  435  et  567.  (Catalogue,  p.  186.) 

—  Bréviaire  et  Diurnal ,  du  xive  siècle ,  attribués  à  l'église  de  Sens.  Fonds 
de  la  reine  de  Suède,  nos  1 53  et  182.  (Catalogue,  p.  278  et  32  1.)  Ces 
deux  volumes  viennent  de  la  bibliothèque  de  Bourdelot  et  portent  les  men- 
tions :  «  Bourdelot,  nos  1  2  et  1  3  ;  non  Petavianus.  1  656.  »  Il  eût  été  bon 
d'indiquer  les  particularités  qui  en  ont  fait  reconnaître  l'origine  sénonaise. 

Toulon.  —  Martyrologe  de  l'église  de  Toulon.  Fonds  de  la  reine  de 
Suède,  n°  54o.  (Catalogue,  p.  188.) La  description  est  très  insuffisante; 
nous  pouvons  apprécier  l'importance  de  ce  manuscrit  par  la  copie  par- 
tielle qui  en  est  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  latin, 
n°  1 1080. 

Toulouse.  —  Propre  des  saints  du  Bréviaire  de  Toulouse ,  du  xif  siècle. 
Fonds  Borghèse,  5.  A.  1.  (Catalogue,  p.  307.)  On  peut  se  demander  si 
les  détails  donnés  sur  ce  volume  suffisent  pour  l'attribuer  à  l'église  de 
Toulouse.  L'auteur  du  Catalogue  y  signale  pour  la  fête  de  saint  Antonin 
un  Offwium  plenîssimum.  Le  livre  n'aurait-il  pas  été  à  l'usage  de  l'abbaye 
de  Saint- Antonin  de  Pamiers  ?  On  pourrait  se  poser  la  même  question 
pour  le  Martyrologe  du  xive  siècle  classé  dans  le  fonds  Borghèse ,  sous 
la  cote  19.  A.  1. 

Valence.  —  Pontifical  de  l'église  de  Valence  en  Dauphiné.  xne- 
xme  siècles.  Fonds  Ottoboni,  n°  256.  (Catalogue,  p.  555.) 

Plusieurs  de  ces  manuscrits  sont  de  nature  à  piquer  la  curiosité  des 
savants  qui  s'occupent  de  l'histoire  religieuse ,  littéraire  et  artistique  de 
la  France.  Puissent-ils  réserver  quelques  découvertes  intéressantes  à  nos 
jeunes  compatriotes  de  l'Ecole  de  Rome  ! 

Léopold  DELISLE. 
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Tombouctou  la  Mystérieuse,  par  Félix  Dubois.  Paris,    i  897. 

DEUXIÈME  ARTICLE  (1). 

Dans  la  seconde  partie  de  son  intéressant  ouvrage,  M.  Félix  Dubois 
s'inspire  dune  juste  appréciation  de  M.  Gaston  Boissier  dont  il  cite  un 
passage  :  Pour  savoir  quel  est  l'avenir  de  nos  possessions  africaines  et  con- 
naître les  conditions  véritables  de  leur  prospérité ,  il  ne  suffit  pas  de  s'enquérir 
du  présent  Le  passé  a  aussi  le  droit  d'être  entendu . .  . ,  et  il  nous  donne  un 
rapide  aperçu  de  l'histoire  des  Songhoïs  et  de  leur  empire ,  qui ,  pendant 
près  de  mille  ans ,  a  tenu  une  place  si  considérable  au  Soudan ,  avec  des 
heures  de  gloire  extrême.  Cet  empire  eut  trois  dynasties  :  les  Dias,  les 
Sunni  et  les  Askia. 

Les  rois  de  la  dynastie  Dia  empruntent  le  préfixe  de  leur  nom  à 
Diailiaman.  Les  annales  soudanaises  ne  disent  point  comment  Ils  em- 
ployèrent les  six  cents  ans  de  leur  règne  (700  à  1 355).  On  sait  seule- 
ment qu'ils  se  succédèrent  au  nombre  de  trente  et  un  et  que  Dia  Koussaï, 
le  seizième  roi,  qui  régnait  vers  l'an  mille,  se  convertit  à  l'islamisme  en 
1010,  et  que,  depuis  lors,  tous  les  princes  songhoïs  sont  musulmans. 

La  deuxième  dynastie,  qui  commence  avec  Ali  Kolon,  qu'on  appela 
Sunni  «  le  libérateur»,  compte  dix-huit  rois  et  occupe  le  trône  de  1 355  à 
1/192.  Pendant  leur  domination,  le  Songhoï  reprend  l'existence  paisible 
qu'il  paraît  avoir  menée  dans  les  siècles  précédents.  Sous  le  règne  de 
Sunni  Ali,  l'histoire  acquiert  une  subite  ampleur.  Sunni  Ali  est  un  soldat 
qui  marche  de  conquête  en  conquête,  un  vrai  soudard  préoccupé  d'abord 
de  butin  et  de  prisonniers,  puis  de  tributs  à  recevoir.  Son  règne  est  ca- 
pital :  il  trace  les  fondements  de  la  grandeur  songhoïe,  qui  va  se  déve- 
lopper en  un  empire  d'une  étendue  telle  que  n'en  vit  jamais  l'Afrique 
occidentale. 

Ali  le  Conquérant  commença  ses  exploits  par  un  coup  de  maître.  Il 
s'empara  de  Tombouctou  en  1  469,  et  l'annexion  se  fit  si  intime,  si  défi- 
nitive, que  la  cité  prestigieuse  atteint  sa  suprême  grandeur  au  moment 
précis  où  l'empire  songhoï  parvient  à  l'apogée  et  décline  quand  son  heure 
de  décadence  a  sonné. 

A  la  mort  de  Sunni  AU,  son  meilleur  général,  son  ministre  le  plus 
précieux,  Mohammed  ben  Abou  Bekr,  un  homme  «  au  cœur  fort,  bien 
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inspiré,  doué  d'une  grande  générosité  que  Dieu  avait  mise  naturellement 
en  lui  »,  s'empara,  du  pouvoir  suprême  et  fut  le  fondateur  de  la  troisième 
et  dernière  dynastie  qui  régna  de  1  l\gli  à  1091.  Il  reçut  le  nom  d'Askia 
Mohammed,  «l'usurpateur». 

Ce  Mohammed  était  un  habile  politique  :  autant  son  prédécesseur 
Sunni  Ali  se  montra  impie  et  hostile  à  la  religion,  autant  il  s'efforça  de 
remettre  partout  en  honneur  l'islamisme.  11  s'entoura  de  marabouts,  les 
combla  de  dons  et  de  considération  et  prit  leur  conseil  en  toute  occa- 
sion. En  retour,  les  marabouts  s'empressèrent  de  proclamer  son  usur- 
pation légitime  et  l'autorisèrent  en  de  savantes  consultations  à  s'emparer 
du  trésor  de  Sunni  Ali  le  Conquérant. 

A  peine  son  autorité  fut-elle  affermie,  qu'il  remit  le  gouvernement 
entre  les  mains  de  son  frère  Omar  et  alla  se  faire  légitimer  en  grande 
pompe  à  la  Mecque  et  au  Caire.  11  fit  le  pèlerinage  accompagné  de 
1,000  fantassins  et  de  5oo  cavaliers,  emportant  3oo,ooo  mitkals  d'or. 
11  en  répandit  100,000  aux  Lieux  Saints. 

Au  retour,  il  s'arrêta  en  Egypte  pour  rendre  hommage  au  khalife 
Mottervekel  et  lui  demander  d'être  son  suppléant  au  Songhoï  et  dans 
tout  le  Soudan.  Le  prince  ayant  consenti,  Mottervekel  proclama  solen- 
nellement Askia  Mohammed  représentant  du  khalife  au  Soudan,  lui 
remit  un  sabre  et  lui  plaça  sur  la  tête  un  turban  blanc  et  un  fez  vert 
qui  lui  appartenaient.  Ce  pèlerinage  eut  une  autre  conséquence  plus 
importante  encore. 

Au  Caire,  Mohammed  s'entretint  assidûment  avec  les  théologiens  et 
les  savants  réputés,  se  montrant  curieux  de  toutes  choses  et  empressé  à 
recueillir  des  conseils  sur  les  meilleures  manières  de  gouverner.  C'est 
au  Caire  qu'il  acquit  les  notions  de  gouvernement  qui,  appliquées  par 
son  génie  organisateur,  lui  ont  permis  d'édifier  une  œuvre  solide  et  re- 
marquable. Pour  la  seconde  fois,  on  vit  l'Egypte  exercer  une  influence 
civilisatrice  au  Soudan. 

Le  règne  d'Askia  le  Grand  ne  fut  pas  seulement  remarquable  par 
l'étendue  des  territoires  nouvellement  acquis;  il  le  fut  surtout  par  la 
sage  organisation  dont  il  dota  le  pays  :  le  commerce  se  développa  d'une 
façon  merveilleuse,  d'excellentes  mesures  favorisèrent  et  activèrent  les 
transactions,  en  garantissant  leur  régularité  et  leur  honnêteté.  Dienné 
devint  le  grand  centre  du  commerce  intérieur,  pendant  que  Tombouctou 
monopolisait  les  relations  avec  l'Ouest  et  le  Nord-Ouest,  et  Gaô  celles  de 
l'Est  et  du  Nord-Est. 

Le  Niger  constitue  une  admirable  voie  commerciale;  aussi  les  mar- 
chandises européennes  pénétrèrent-elles  en  grande  quantité  au  centre  du 
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mondenoiret  furent-elles  très  recherchées,  insuffisantes  même  pour  contre- 
balancer les  grandes  quantités  d'or  qui  furent  apportées  sur  les  marchés. 

A  la  suite  des  commerçants ,  les  savants  étrangers ,  ayant  appris  que  le 
meilleur  accueil  les  attendait,  accoururent  au  Soudan.  Les  lettres  et  les 
sciences  prirent  un  rapide  essor,  et  bientôt  on  vit  se  produire  une  série 
d'écrits  des  plus  intéressants. 

Une  pareille  œuvre  fait  le  plus  grand  honneur  au  génie  de  la  race 
nègre;  une  merveilleuse  poussée  de  civilisation  monte  là,  en  plein  con- 
tinent noir.  Cette  civilisation  n'est  nullement  imposée  par  les  circon- 
stances ni  par  la  force.  Elle  est  introduite  et  propagée  par  un  homme  de 
race  nègre.  Malheureusement  cette  belle  poussée  va  bientôt  se  trouver 
arrêtée,  d'abord  par  les  indignes  successeurs  du  grand  Askia,  et  ensuite 
par  l'invasion  marocaine. 

Après  trente-cinq  ans  d'un  règne  si  bien  rempli ,  les  nombreux  fils 
d'Askia  le  Grand  s'impatientaient  de  le  voir  se  survivre.  En  1629,  l'aîné, 
Askia  Moussa,  se  soulève  et  dépose  son  père  à  Gaô.  Moussa  et  ses  suc- 
cesseurs n'eurent  qu'à  se  laisser  vivre  dans  le  solide  édifice  dressé  par  le 
fondateur  de  leur  dynastie.  Craignant  l'ambition  de  ses  frères,  Moussa  en 
fit  tuer  un  certain  nombre  ;  les  survivants  finirent  par  l'assassiner  (  1  5  33  ) , 
et  un  neveu  d'Askia  le  Grand  régna  sous  le  nom  d'Askia  Bankouri.  Il 
redoubla  de  cruauté  à  l'égard  du  malheureux  et  glorieux  vieillard  qu'il 
relégua  dans  la  petite  île  de  Kankaka. 

Les  quatre  derniers  rois  qui  régnèrent  de  la  dynastie  des  Askia  firent, 
comme  leurs  prédécesseurs,  un  certain  nombre  d'expéditions,  presque 
toutes  heureuses.  Leur  but  ne  fut  pas  d'agrandir  le  royaume,  mais  de 
conserver  les  conquêtes  du  premier  Askia.  Non  seulement  ils  ne  s'effor- 
cèrent pas  d'accroître  leur  magnifique  héritage,  mais  ils  ne  firent  rien 
pour  l'améliorer. 

Luttes  parricides,  férocités  familiales,  crainte  perpétuelle  des  ri- 
vaux furent  leurs  préoccupations  dominantes,  ainsi  que  la  débauche. 
«  Adonnés  à  la  pratique  des  choses  défendues ,  ils  se  couvrirent  de 
crimes  au  grand  jour,  rien  ne  les  arrêtant,  ni  rang  ni  services  rendus.  » 

Cependant  la  puissante  machine  créée  et  mise  en  mouvement  par 
Askia  le  Grand,  bien  que  négligée,  fonctionnait  toujours,  tant  elle 
avait  été  bien  conçue  et  solidement  établie.  Cela  dura  près  d'un  siècle, 
pendant  lequel  la  prospérité  du  pays  ne  se  démentit  jamais. 

Mais  voici  que  survint  le  Maroc  envahisseur.  L'empire  songhoï  va 
disparaître  et  devenir  une  colonie  marocaine. 

Au  xvf  siècle,  la  prospérité  du  Soudan,  ses  richesses,  son  commerce 
aisé,  réglementé  et  sûr,  étaient  connus  de  tous  côtés.  Les  caravanes  re- 
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venant  sur  le  littoral  chargées  d'or,  d'ivoire,  de  cuivre,  de  musc  et  de 
dépouilles  d'autruches ,  proclamaient  son  opulence  par  le  seul  chargement 
de  leurs  chameaux. 

C'est  le  temps  où  les  Portugais,  qui  étaient  alors  les  grands  commer- 
çants de  l'Europe,  s'efforçaient  de  prendre  contact  avec  les  pays  du 
Niger.  Cette  splendeur  devint  proverbiale  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Au- 
jourd'hui encore  ce  dicton  court  sur  la  côte  barbaresque  :  Comme  le 
goudron  guérit  la  gale  des  chameaux,  ainsi  la  pauvreté  a  sou  remède  infail- 
lible :  le  Soudan. 

Tant  de  faveurs  épandues  sous  un  même  ciel  ne  devaient  pas  man- 
quer d'attirer  l'attention  des  Etats  voisins  et  bientôt  leurs  convoitises.  Le 
pays  le  plus  rapproché  du  Soudan,  le  Maroc,  prit  les  devants.  11  n'était 
question  pour  lui  ni  de  coloniser,  ni  de  développer  son  commerce,  ni 
même  de  faire  de  la  propagande  musulmane.  Il  ne  voit  dans  le  Soudan 
qu'une  mine  d'or.  Pour  le  Soudan ,  le  danger  marocain  se  présente  sous 
un  aspect  autrement  intéressant  :  il  prend  un  caractère  capital,  vital 
même,  car  il  met  en  jeu  la  question  du  sel. 

L'Afrique  intérieure  est  en  effet  privée  de  ce  produit  de  première  né- 
cessité. Le  sel  représentait  et  représente  toujours  le  principal  article  de 
commerce.  Pour  le  Soudanais,  la  matière  précieuse  par  excellence,  c'est 
le  sel.  On  le  tirait  des  mines  de  Thegazza,  en  plein  Sahara,  à  moindre 
distance  du  Maroc  que  du  Niger.  Thegazza  était  une  terre  songhoïe. 
En  i545,  le  sultan  Mouley  Mohammed  El-Kébir  revendique  pour  la 
première  fois  la  propriété  de  Thegazza,  sous  prétexte  que  ce  point 
était  peu  éloigné  de  ses  frontières.  Askia  Ishak  Ier  refusa  de  reconnaître 
ces  prétentions  et  envoya  une  armée  de  Touaregs  piller  Draa,  ville 
frontière  du  Maroc,  montrant  au  sultan  qu'il  était  prêt  à  défendre  sa 
propriété. 

Cette  attitude  décidée  valut  au  Soudan  un  répit  d'une  vingtaine  d'an- 
nées. A  ce  moment,  une  réforme  très  importante  s'accomplit.  L'armée 
marocaine  fut  mise  à  la  hauteur  des  progrès  de  l'époque  et  fut  pourvue 
de  canons  et  d'armes  à  feu. 

En  i583,  le  sultan  El-Mansour  envoya  au  roi  du  Soudan  une  am- 
bassade chargée  de  présents  magnifiques  et  qui  avait  reçu  l'ordre  d'étu- 
dier secrètement  l'armée  songhoïe,  de  reconnaître  les  routes,  les  villes 
principales  du  royaume.  Dans  son  impatience  de  conquérir  le  Soudan , 
El-Mansour  n'attendit  pas  le  retour  de  son  ambassade  et  lança  vingt 
mille  hommes  sur  la  route  de  Tombouctou;  mais  elle  est  longue,  tra- 
verse déserts  sur  déserts ,  et  bientôt  la  faim  et  la  soif  arrêtèrent  l'enva- 
hisseur. Pourtant  les  Soudanais,  ayant  découvert  d'autres  gisements  de 
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sel,  abandonnèrent  Thegazza  et  les  mines;  un  corps  de  200  mousque- 
taires marocains  s'y  installa  aussitôt. 

El-Mansour  eut  donc  du  sel,  mais  d'or  point.  Aussi  le  Soudan  resta- 
t-il  sa  grande  préoccupation ,  et  il  résolut  une  seconde  fois  d'en  tenter  la 
conquête.  Il  mit  un  soin  extrême  à  organiser  une  armée  d'élite.  Il  choisit 
les  hommes  les  plus  vaillants,  les  pourvut  de  vigoureux  chameaux,  de 
chevaux  de  race,  d'armes  perfectionnées,  et  l'expédition  quitta  le  Maroc 
à  la  fin  de  Tannée  i5qo. 

Elle  pénétra  au  Soudan  par  l'ouest  et  se  dirigea  sur  Gaô ,  sa  capitale. 
Ishak  II,  roi  des  Songhoïs,  se  porta  au-devant  de  l'envahisseur,  et  la  ren- 
contre eut  lieu  non  loin  de  Tombouctou.  El-Mansour  avait  bien  jugé  de 
son  armement  :  les  Songhoïs  furent  mis  en  déroute  sans  combat.  L'ap- 
parition soudaine  de  la  fumée,  le  bruit  de  la  poudre,  les  balles,  pro- 
duisirent un  effet  terrifiant.  La  panique  se  répandit,  et  le  pacha  Djouder 
entra  sans  coup  férir  à  Gaô ,  où  Ishak  s'empressa  de  lui  faire  parvenir  des 
propositions  de  paix.  El-Mansour  reçut  tant  de  poudre  d'or,  d'esclaves, 
de  musc,  de  bois  d'ébène  et  d'autres  objets  précieux,  racontent  les  chro- 
niques, que  les  envieux  en  étaient  tout  troublés  et  les  observateurs  fort 
stupéfaits. 

De  grandes  réjouissances  publiques  furent  ordonnées,  de  toutes  parts 
des  députations  vinrent  féliciter  le  sultan.  C'est  avec  raison  que  les  Ma- 
rocains exultaient  ainsi  :  «  Ils  trouvèrent,  dit  le  Tarik,  le  Soudan  égal 
aux  pays  de  Dieu  les  plus  fortunés  *  sous  le  rapport  de  l'abondance,  du 
bien-être,  de  la  sécurité.  C'étaient  là  des  bienfaits  qui  résultaient  du  règne 
béni  de  l'émir  des  croyants  Askia  El-Hadj.  » 

Mais  avec  la  domination  marocaine ,  tout  changea.  La  sécurité  devint 
de  la  crainte ,  le  bien-être  se  convertit  en  ruines  et  en  douleurs ,  la  santé 
en  maladies  et  angoisses.  Les  hommes  commencèrent  partout  à  se  com- 
battre, à  se  piller;  la  misère  vint. 

Le  pacha  Mahmoud  procéda  à  la  conquête  et  à  la  pacification  avec 
une  férocité  qui  est  restée  légendaire  au  Soudan.  Il  fit  périr  Askia  Haghou 
et  son  entourage.  Quatre-vingt-trois  membres  de  la  famille  royale  su- 
birent les  supplices  les  plus  divers  et  les  plus  effroyables. 

Tombouctou ,  qui  s'était  soulevée  à  la  suite  des  mauvais  traitements 
que  la  garnison  infligeait  à  ses  habitants,  fut  cruellement  châtiée.  Des 
personnages  considérables  furent  massacrés,  et  tous  les  savants,  les 
marabouts,  qui  étaient  l'orgueil  de  la  grande  ville,  furent  emprisonnés. 
Vers  i5q5,  la  conquête  était  achevée.  Les  Marocains  avaient  échelonné 
des  garnisons  le  long  du  cours  du  Niger,  à  Dienné,  Tombouctou,  Bamba, 
Gaô  et  Koulani;  ces  postes  étaient  commandés  par  un  caïd. 
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Le  gouverneur  de  la  colonie ,  nommé  par  le  Sultan ,  avait  le  titre  de 
pacha.  Il  détenait  le  pouvoir  et  l'administration  civils  seulement;  le 
commandement  des  troupes  était  dévolu  à  l'un  des  caïds.  Deux  Amin, 
sorte  de  contrôleurs  de  la  couronne,  résidaient  l'un  à  Tombouctou, 
l'autre  à  Dienné.  Ces  deux  villes  et  Gaô  étaient  les  grands  centres  d'oc- 
cupation. Tel  fut  le  cadre  marocain  de  la  colonie.  Elle  eut  d'autre  part 
un  cadre  indigène.  Le  pacha  Mahmoud  s'étant  rendu  compte  que  l'ad- 
ministration du  pays  serait  impossible  s'il  en  détruisait  toute  l'organisa- 
tion, l'ancienne  administration  créée  par  Askia  le  Grand  fut  rétablie. 
Pendant  une  vingtaine  d'années ,  cette  organisation  fonctionna  assez  ré- 
gulièrement ;  mais  alors  le  contre-coup  des  événements  qui  se  passaient 
au  Maroc  se  fait  sentir  au  Soudan  :  Ël-Mansour  meurt  empoisonné 
en  1 60  4  ;  ses  successeurs ,  préoccupés  d'intrigues  de  palais ,  n'envoient  plus 
de  gouverneur  au  Soudan.  Les  troupes  le  choisissent  parmi  leurs  caïds; 
ceux-ci  se  disputent  le  titre  de  pacha  et  se  déposent  les  uns  les  autres. 
Le  seul  lien  qui  unit  dès  lors  la  colonie  à  la  métropole  est  le  tribut  au 
sultan,  payé  le  plus  irrégulièrement  possible;  au  xviue  siècle  l'indépen- 
dance du  Soudan  est  complète.  Il  n'est  même  plus  question  du  mot  «  Ma- 
rocains »  pour  désigner  les  maîtres  du  pays.  On  appelle  leurs  descendants 
des  Roumas,  du  nom  des  mousquetaires  d'El-Mansour  qui  avaient  fait  si 
terrible  impression  à  leur  arrivée  au  Soudan.  L'administration  indigène, 
celle  des  Askia,  vice-rois,  a  disparu.  Profitant  du  désarroi  et  de  l'affai- 
blissement, les  Touaregs  et  les  Foulbés  envahissent  le  pays.  Les  Toua- 
regs, les  premiers,  franchissent  le  Niger  et  échangent  leurs  domaines  de 
sable  du  Sahara  contre  les  opulents  pâturages  et  les  plaines  cultivées  qui 
bordent  le  grand  fleuve.  En  1  770,  ils  prennent  Gaô;  mais  leur  division 
en  tribus  distinctes,  souvent  rivales  et  ennemies,  les  empêcha  d'orga- 
niser leur  conquête.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Foulbés,  qui  s'établirent 
dans  le  Massina,  admirable  pays  de  pâturages.  Leur  chef,  Gheikou-Ah- 
madou ,  évinça  partout  les  Roumas ,  et  en  1 8  2  7  il  mit  fin  à  leur  domination 
en  leur  prenant  Tombouctou.  Il  fut  le  fondateur  d'un  empire  redoutable 
et  parfaitement  organisé.  En  i852,  à  la  mort  de  son  fils  Ahmadou- 
Cheikou,  une  dynastie  rivale  se  dessinait  dans  les  pays  du  haut  Niger  et 
du  haut  Sénégal.  Son  fondateur  était  de  race  toucouleure ,  métis  de  nègres 
et  de  Foulbés.  Il  avait  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque  :  c'était  El-Hadj 
Omar;  sous  prétexte  de  mission  divine  et  de  guerre  aux  infidèles,  il  mit 
à  feu  et  à  sang  tout  le  sud  du  Soudan. 

De  conquête  en  conquête  il  arriva  jusqu'à  l'empire  foulbé.  dont  le 
nouveau  roi  était  Ahmadou-Ahmadou.  A  Sofara,  les  deux  rivaux  se 
livrèrent  une  grande  bataille.  El-Hadj  Omar  en  sortit  vainqueur.  Ahma- 
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dou,  grièvement  blessé,  dut  s'enfuir  et,  plutôt  que  de  survivre  à  son 
déshonneur,  il  préféra  mourir  (i  86 1). 

La  dynastie  foulbée  s'est  surtout  distinguée  par  sa  haine  de  l'Euro- 
péen. En  1 8  5  4 ,  Ahmadou  s'acharna  à  la  perte  de  Barth,  qui  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  protection  du  chef  des  Kountas,  le  cheik  El-Bakay. 

Après  la  mort  d'El-Hadj  Omar,  les  Toucouleurs  restèrent  maîtres  du 
nord  de  la  Boucle,  sous  le  gouvernement  de  son  neveu  Tidiani.  Une 
série  de  guerres  civiles  s'engagea  et  dura  jusqu'en  1877,  où  Ahmadou 
se  trouva  seul  maître.  Peu  à  peu,  sous  l'impulsion  du  général  Borgnis- 
Desbordes,  alors  colonel,  nos  forts  se  sont  avancés  vers  le  grand  fleuve. 
Nous  nous  sommes  installés  sur  ses  rives  en  188  3,  à  Bammakou.  Des 
canonnières  nous  font  connaître  dans  le  nord,  tandis  que  nos  colonnes 
pourchassent  Samory  dans  le  sud.  Puis  le  colonel  Archinard  reprend 
notre  marche  le  long  du  Niger.  En  1892,  la  prise  de  Ségou  marque  la 
fin  de  l'empire  toucouleur.  En  1893,  nous  sommes  à  Dienné;  enfin,  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année,  le  drapeau  tricolore  flotte  sur 
Tombouctou. 

Ces  quelques  pages  d'histoire  que  nous  devons  aux  patientes  recherches 
de  M.  Félix  Dubois  et  les  données  qui  en  découlent  expliquent  non 
seulement  l'origine  de  Dienné  et  son  décor  égyptien ,  mais  elles  servent 
aussi  à  éclairer  le  présent  d'un  jour  nouveau.  Elles  montrent  que  nous 
avons  pris  possession  du  Soudan  à  un  moment  certes  très  favorable  pour 
une  conquête  relativement  facile,  étant  donnés  l'étendue  considérable 
de  ce  pays  et  le  nombre  réduit  des  effectifs  d'occupation.  En  revanche, 
nous  y  sommes  arrivés  dans  les  conditions  les  plus  défavorables  de  pros- 
périté, après  une  période  d'histoire  telle  qu'il  ne  s'en  était  vu  depuis 
douze  siècles,  —  après  deux  cents  ans  des  pires  destinées. 

Les  Marocains  ont  été  les  premiers  artisans  de  cette  œuvre  de  des- 
truction, qui  est  allée  grandissant  pendant  les  deux  siècles  de  leur  règne, 
pour  atteindre  son  maximum  d'intensité  durant  le  siècle  actuel. 

Nous  avons  trouvé  le  pays  dans  la  situation  la  plus  anormale  ;  et  cette 
anormalité  n'est  pas  partielle,  elle  est  générale.  Du  nord,  de  l'est,  du 
sud,  Marocains,  Touaregs,  Foulbés,  Toucouleurs,  Kountas  se  sont 
rués  en  hordes  faméliques  sur  cette  terre  promise,  apparaissant  comme 
une  monstrueuse  association  acharnée  à  faire  expier  les  privilèges  pro- 
digués parla  nature  à  ces  riches  contrées,  et  travaillant  à  anéantir  les 
bienfaits  d'une  antique  civilisation ,  pour  le  plus  grand  triomphe  de  leur 
propre  barbarie.  Pendant  ce  temps,  les  cultures  étaient  dévastées ,#  le 
commerce  suspendu.  Les  pirogues  désertaient  le  fleuve,  la  circulation 
des  caravanes  devenait  impossible.  Les  marchés  se  vidaient  et  la  popu- 
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lation  était  décimée  par  la  guerre ,  l'esclavage  et  la  famine.  Des  contrées 
entières  se  sont  dépeuplées  par  l'émigration. 

Mais  telle  est  la  fécondité  des  races  nègres,  grâce  à  la  polygamie,  telle 
est  la  fécondité  de  la  terre,  grâce  aux  inondations  du  Niger,  que,  tout 
considérables  que  soient  ces  maux,  ils  seront  facilement  réparables 
avec  l'ère  de  paix  et  de  réorganisation  que  nous  inaugurons. 

Dans  la  tourmente  des  trois  siècles  qui  ont  suivi  la  conquête  maro- 
caine, Gaô,  la  capitale  des  Songhoïs,  disparut.  Quelques  cases  de  nègres, 
les  ruines  d'une  grande  mosquée  et  le  tombeau  d'Askia  le  Grand,  voilà 
tout  ce  qui  en  reste  aujourd'hui.  Dienné,  au  contraire,  par  le  fait  de  sa 
position  privilégiée,  nous  est  parvenue  intacte  à  travers  les  siècles.  Le 
Dienneri  est  la  surprenante  image  de  la  terre  d'Egypte;  cette  vaste  plaine, 
périodiquement  inondée  par  les  crues  combinées  du  Niger  et  de  son 
formidable  affluent  le  Bani,  offre  le  même  spectacle  et  impose  le  même 
genre  de  vie  que  la  vallée  du  Nil.  Les  eaux  se  retirent  en  novembre  :  on 
récolte  alors  le  riz  et  on  prépare  aussitôt  une  nouvelle  moisson  de  miel 
ou  de  maïs.  Telle  est  l'admirable  fécondité  du  sol,  que,  coup  sur  coup, 
sans  repos ,  on  peut  lui  demander  deux  récoltes. 

«  Le  Dienneri  a  été  comblé  des  biens  de  la  fortune,  dit  la  vieille  chro- 
nique, les  marchés  s'y  tiennent  tous  les  jours  de  la  semaine  et  la  popu- 
lation y  est  très  nombreuse.  On  compte  sept  mille  villages.  Ils  sont  si 
rapprochés  les  uns  des  autres  qu'ayant  à  transmettre  un  ordre,  au  lac 
Débo,  par  exemple,  le  chef  de  Dienné  n'expédie  pas  un  messager,  mais 
fait  crier  l'ordre  à  la  porte  de  la  ville  :  de  village  en  village,  les  hommes 
se  répètent  le  message  qui  parvient  sur  l'heure.  » 

Dienné  s'élève  sur  une  île,  sa  position  est  inexpugnable  :  aussi  les 
Diennéens  ne  manquent-ils  pas  de  vous  dire  que ,  seule  parmi  les  cités  du 
Soudan ,  leur  ville  ne  fut  jamais  prise,  ni  détruite,  ni  saccagée.  Au  point 
de  vue  archéologique,  Dienné  tira  encore  un  autre  avantage  de  sa  posi- 
tion insulaire.  Bâtie  sur  un  espace  forcément  limité,  la  ville  ne  se  prê- 
tait guère  à  l'établissement  d'éléments  étrangers  assez  nombreux  pour 
en  altérer  la  physionomie  ou  les  mœurs.  En  toute  autre  situation ,  des  fau- 
bourgs auraient  modifié  l'aspect  premier.  Ce  fut  sans  doute  le  cas  de 
Gaô.  Au  contraire,  Dienné.  dans  son  île,  resta  elle-même  comme  en 
une  tour  d'ivoire. 

Les  fondateurs  de  la  ville  avaient  trouvé  pour  leurs  constructions  une 
matière  remarquable.  Ce  n'était  ni  le  grès,  ni  le  granit,  ni  l'albâtre  des 
monuments  d'Egypte.  On  ne  rencontre  de  pierre  qu'assez  loin  de  Dienné. 
La  matière  qui  s'offrait  à  eux  à  profusion,  sur  l'île  comme  aux  abords, 
était  des  plus  humbles  :  de  la  glaise.  Mais  combien  elle  paraît  pré- 

39. 


308  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1807. 

cieuse  à  celui  qui  parcourt  le  pays!  Elle  remplace,  cette  terre  sans  con- 
sistance, l'ignoble  pisé  qui  rend  Ségou  si  insalubre.  Cette  glaise  est  une 
belle  terre  grasse,  solide,  résistante,  saine.  Selon  la  coutume  d'Egypte, 
que  l'on  a  continuée  à  Dienné,  les  babitants  purent  la  débiter  en  briques 
régulières,  plates,  allongées,  aux  extrémités  arrondies.  Ces  briques  se 
prêtaient  admirablement  à  retracer  le  souvenir  des  habitations  du  pays 
natal.  Les  lignes  massives  et  simples  de  l'architecture  égyptienne  s'en 
accommodent  on  ne  peut  mieux.  Dans  la  glaise  on  peut  tailler  grand, 
comme  dans  les  montagnes  de  la  vallée  du  Nil,  où  les  Pharaons  fai- 
saient découper  à  même  le  roc  leurs  temples,  les  hypogées  et  les 
monolithes. 

«Dienné  est  une  des  plus  grandes  places  de  commerce  de  l'Islam. 
C'est  le  lieu  de  rencontre  du  sel  de  Thegazza  et  de  l'or  de  Boundou. 
Aussi  les  habitants  ont-ils  acquis  de  grandes  richesses.  Le  bonheur  y 
, est,  dans  le  sol.  A  cause  de  cette  ville  bénie,  les  hommes  viennent  de 
tous  côtés  à  Tombouctou »  Ainsi  parle  une  vieille  chronique  sou- 
danaise du  xvie  siècle.  Comment  a  pu  naître  un  tel  centre  commercial? 
Pourquoi  est-il  né  à  Dienné  et  non  ailleurs?  C'est  ce  qu'il  est  facile  de 
concevoir,  maintenant  que  Ton  connaît  la  richesse  et  la  configuration  de 
cette  partie  du  Soudan. 

L'admirable  fertilité  du  sol  offrait  à  profusion  les  éléments  d'échange  ; 
son  système  hydrographique,  d'un  développement  unique,  fournissait  au 
commerce  des  routes  à  souhait  :  des  chemins  qui  marchent.  Ces  avan- 
tages merveilleux  étaient  aussi  à  la  disposition  de  toutes  les  villes  situées 
sur  le  cours  du  Niger. 

Dienné,  néanmoins,  s'éleva  au  premier  rang.  Elle  marcha  non  seule- 
ment devant  Tombouctou,  mais  fat  parmi  les  plus  grandes  places  de  com- 
merce de  l'Islam.  —  Et  pourquoi,  se  demande  M.  Félix  Dubois?  Parce 
que,  seule  de  toutes  les  villes  du  Niger  occidental,  Dienné  était  une  ville 
songhoïe.  Parce  que  ses  habitants  portaient  en  eux  les  germes  de  la  grande 
civilisation  égyptienne.  Parce  qu'au  milieu  des  ténèbres  de  barbarie  qui 
couvraient  toute  la  vallée,  Dienné  fut  le  point  lumineux  où  apparaît 
l'homme  affiné.  Parce  que  cet  affinement  mettait  à  la  disposition  de 
Dienné  des  conceptions  et  des  instruments  d'exécution  ignorés  de  ses 
rivales. 

Au  troc  des  primitifs,  ses  voisins,  qui  se  fait  de  village  à  village,  elle 
substitue  le  grand  commerce.  Ses  habitants  conçoivent  et  créent  des 
«  maisons  de  commerce  »  au  sens  européen  du  mot,  pourvues  de  rouages 
semblables,  d'un  personnel  analogue.  Ses  vastes  demeures  offrent,  en 
leurs  rez-de-chaussée,  de   spacieux  entrepôts,  où  les  marchandises  ne 
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sont  pas  exposées  aux  pluies  et  aux  multiples  parasites ,  comme  chez  les 
autres  nègres. 

Là  viennent  s'entasser  les  céréales,  riz  ou  mil,  en  grands  sacs  de 
sparte;  des  jarres  pleines  de  miel;  les  blocs  de  karité  entourés  de  feuilles 
et  d'une  ligature  de  jonc;  les  arachides,  les  piments,  du  tamarin,  du 
poisson  séché,  les  oignons  et  les  pains  d'indigo,  les  paniers  de  noix  de 
kola,  les  farines  de  nété,  de  pain  de  singe  et  de  feuille  de  baobab;  des 
barres  d'un  fer  merveilleux  tiré  de  Karaguana,  pays  voisin  du  Mossi,  où 
l'on  trouve  un  minerai  d'une  grande  densité  et  de  surprenants  hauts- 
fourneaux;  des  paquets  de  plumes  d'autruche,  de  l'ivoire,  de  l'or  vierge 
et  le  musc  des  civettes;  des  cuirs  secs,  le  plomb  des  monts  de  Koum- 
bouri,  des  bracelets  en  marbre;  l'antimoine  dont  les  négresses  se  ma- 
quillent le  contour  des  yeux  pour  en  aviver  l'éclat;  enfin  des  tissus  indi- 
gènes, blancs  et  colorés.  Il  ne  faut  pas  oublier  une  dernière  marchandise, 
aussi  courante  que  les  précédentes  et  également  mise  en  lieu  clos  :  les 
esclaves. 

Avec  l'abondance  des  produits,  l'organisation  pour  les  rassembler,  les 
magasins  pour  les  abriter,  restait  à  résoudre  la  question  des  transports. 
Et  Dienné  enseigna  aux  peuples  du  Niger  l'art  de  la  navigation  fluviale. 
Aidée  de  ses  nombreux  navires,  elle  répandit  ses  mœurs  plus  policées, 
ses  progrès ,  son  architecture ,  toutes  ces  prémices  de  civilisation ,  à  tra- 
vers  la  vallée  occidentale  du  Niger,  jusqu'à  Tombouctou,  jusqu'au  pays 
de  Kong. 

Son  œuvre  civilisatrice  fut  donc  ininterrompue  pendant  des  siècles. 
Lentement  elle  a  préparé  le  Soudan  au  brillant  et  subit  essor  que  l'his- 
toire a  montré  de  i5oo  à  1600,  au  grand  siècle  des  Askia,  qui,  sans 
l'influence  bienfaisante  et  féconde  de  Dienné,  resterait  inexplicable.  Ce 
rôle  civilisateur  est  déjà  un  titre  suffisant  pour  lui  assurer  une  place  dans 
la  mémoire  des  hommes.  Elle  en  a  un  autre  :  elle  peut,  en  toute  raison, 
revendiquer  la  fondation  de  Tombouctou. 

Les  caravanes  qui  apportaient  le  sel  des  mines  de  Thegazza  dans  le  nord 
du  Sahara,  au  lieu  de  se  diriger  vers  le  fleuve,  se  rendaient  dans  le  sud, 
dans  l'intérieur  des  terres.  Là ,  leur  chargement  se  dispersait  et  le  précieux 
produit  parvenait  irrégulièrement,  rare  et  cher,  sur  les  bords  du  Niger. 

Dienné  dut  songer  à  s'assurer  un  marché  régulier  de  sel ,  où  elle  pût 
s'approvisionner  en  grandes  quantités,  en  évitant  la  foule  des  courtiers. 
Elle  découvrit  l'admirable  position  de  Tombouctou  ;  située  d'un  côté 
aux  confins  du  désert,  les  caravanes  pouvaient  y  venir  directement  au 
sortir  des  mines;  de  l'autre,  toute  proche  du  Niger,  les  grands  bateaux, 
ces  précieux  auxiliaires  de  Dienné ,  pouvaient  y  aborder. 
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Quand  les  négociants  diennéens  y  vinrent  pour  la  première  fois ,  Tom- 
bouctou  était  un  lieu  de  rien.  Ils  s'y  installèrent  et  y  apportèrent  tout  ce 
que  le  riche  Soudan  peut  offrir  aux  pauvres  gens  affamés  du  désert.  Et 
ainsi  Dienné  devint  la  véritable  fondatrice  de  Tombouctou,  ayant  trans- 
formé un  hameau  inconnu  en  un  lieu  de  grand  commerce,  l'ayant  con- 
duit de  la  sorte  à  une  renommée  universelle. 

Comment  se  fait-il  que  Tombouctou  seule  ait  acquis  une  notoriété  si 
grande  de  par  le  monde,  tandis  que  le  nom  de  Dienné  a  passé  inaperçu? 
Les  rôles  si  distincts  des  deux  cités  expliquent  cette  injustice.  Ceux  qui 
firent  la  renommée  de  Tombouctou,  les  caravanes  du  Nord,  les  gens  du 
Maroc,  du  Touat,  de  Tripoli,  ne  connurent  jamais  du  Soudan  autre 
chose  que  Tombouctou.  Jamais  ils  ne  dépassèrent  ce  point  qui  leur 
offrait  en  quantité  toutes  les  marchandises  qu'ils  venaient  chercher. 

Tombouctou  a  joué,  à  l'égard  de  Dienné,  le  rôle  d'un  vaste  écran 
qui  masquait  la  grande  ville  songhoïe  aux  yeux  du  monde  ;  mais  cette  pré- 
pondérance est  loin  d'avoir  cours  au  Soudan.  Au  sud,  le  renom  de  la 
cité  songhoïe  s'étendait  au  delà  du  pays  de  Kong,  jusqu'à  l'océan  Atlan- 
tique. Elle  envoyait  ses  commerçants  et  ses  marchandises  jusqu'au  bord 
de  la  mer.  Quand  les  premiers  Européens  qui  trafiquèrent  entre  le 
Bénin  et  le  cap  Patinas  demandaient  d'où  provenaient  l'or  et  les  produits 
qu'on  leur  vendait,  les  indigènes,  altérant  le  nom ,  répondaient  toujours  : 
«  Gela  vient  de  Djenné.  »  Aussi  les  cartes  donnèrent-elles  à  toute  cette 
côte  le  nom  de  Golfe  de  Gainée. 

Dienné  a  donné  aussi  son  nom  à  une  monnaie  anglaise  :  la  guinée. 
Elle  fut  ainsi  appelée  parce  que  les  premiers  exemplaires  en  furent 
frappés  avec  de  l'or  provenant  du  golfe  de  Guinée. 

De  toutes  les  grandes  cités  nigritiennes,  Dienné  a  le  moins  souffert 
des  longs  temps  d'anarchie  que  l'histoire  a  révélés.  La  décadence  n'y  est 
pas  visible  comme  à  Niamina  ou  à  Sansanding.  Néanmoins,  ici  aussi,  la 
domination  toucouleure  a  cruellement  sévi.  «  Ce  n'étaient  que  vexations 
et  spoliations,  disait  à  M.  Félix  Dubois  un  vieux  chef  de  la  ville.  El- 
Hadj  Omar  était  un  brigand  ;  ses  fds  et  ses  généraux  ont  continué  sa  be- 
sogne. Aussi ,  peu  à  peu ,  la  ville  s'est  vidée  de  ses  premiers  habitants.  Il 
était  temps  que  les  Français  arrivassent.  Le  colonel  Archinard  a  très  sage- 
ment agi.  Arrivé  devant  nos  murs ,  il  a  respecté  la  ville  marchande  et 
bombardé  la  citadelle  toucouleure. 

«  Je  ne  te  cache  pas  que,  malgré  tout  ce  que  nous  avions  souffert,  l'ar- 
rivée des  Français  nous  a  été  d'abord  désagréable;  mais  maintenant  nous 
sommes  très  satisfaits,  vous  nous  laissez  faire  nos  prières  comme  les  Tou- 
couleurs  et  vous  ne  nous  pillez  pas  comme  eux.  Vous  ne  nous  forcez  pas 
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à  des  pratiques  impies.  Quand  vous  avez  prélevé  l'impôt,  vous  n'exigez 
plus  rien.  » 

Pendant  son  séjour  à  Dienné,  M.  Félix  Dubois  a  constaté  que  nombre 
de  maisons  se  repeuplaient  et  qu  on  en  bâtissait  de  nouvelles.  Le  com- 
merce reprenait  de  toutes  parts;  les  abords  des  demeures  des  notables 
et  des  grands  commerçants  étaient  particulièrement  animés.  Et  ainsi, 
à  chaque  pas,  la  vie  de  Dienné  crie  :  «  Commerce!  commerce!  »  au  lieu 
qu'ailleurs  le  trafic  reste  confiné  à  la  place  du  marché. 

Certes  l'Islam  et  la  civilisation  arabe  se  sont  assez  fortement  im- 
plantés en  ce  pays ,  après  neuf  siècles ,  pour  que  bon  nombre  des  em- 
preintes égyptiennes  aient  disparu  des  mœurs.  Ainsi  1  embaumement  des 
corps  est  tombé  en  désuétude.  La  religion  mahométane  taxe  une  sem- 
blable coutume  de  profanation.  La  coutume  n'en  a  pas  moins  persisté 
pendant  fort  longtemps  parmi  les  Songhoïs.  Les  vieilles  chroniques  la 
signalent  encore  vers  l'an  i5oo  à  propos  d'Ali  le  Grand.  «Le  roi  étant 
mort ,  dit  le  Tarik ,  ses  enfants  lui  ouvrirent  le  ventre ,  en  firent  sortir  les 
intestins  et  le  remplirent  de  miel  pour  qu'il  ne  se  corrompît  pas.  »  A  me- 
sure que  l'on  se  mêle  à  la  vie  des  Songhoïs ,  que  l'on  pénètre  dans  leur 
intimité,  des  indices  caractéristiques  de  leur  descendance  se  montrent 
dans  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes. 

Parmi  les  animaux  adorés  des  Egyptiens  se  trouve  le  crocodile ,  cher 
aux  prêtres  de  Thèbes.  Sous  une  forme  atténuée,  ce  culte  existe  encore  à 
Dienné.  La  ville  et  ses  abords  sont  peuplés  d'iguanes  verts  énormes,  en 
tout  semblables  à  des  crocodiles.  Les  Diennéens  les  considèrent  comme 
des  animaux  sacrés  :  les  tuer  est  pour  eux  un  sacrilège.  La  colombe, 
l'oiseau  oracle  du  temple  d'Ammon,  jouit  de  privilèges  analogues. 

Tandis  que  les  populations  sénégalaises  et  soudanaises  recherchent  le 
bleu  dans  leurs  vêtements ,  les  Songhoïs  sont  de  préférence  vêtus  de  blanc 
comme  les  Nubiens,  et,  de  même,  ils  ont  le  riz  pour  base  de  leur  nourri- 
ture ,  au  lieu  du  mil  des  nègres. 

Dans  l'ordre  moral,  un  dernier  rapprochement  s'impose.  Le  fond  de 
leur  psychologie  est  le  caractère  facile  et  cette  douceur  que ,  de  tout  temps , 
l'on  s'est  plu  à  reconnaître  chez  les  races  nilotiques.  Le  chroniqueur  du 
Tarik  en  a  été  frappé  lui-même  :  «  Le  caractère  de  ses  habitants  est  la 
sympathie,  la  bienveillance  et  la  générosité»,  dit-il,  et  M.  Félix  Dubois 
se  plaît  à  reconnaître  qu'il  a  gardé  de  ses  longues  relations  avec  les  Son- 
ghoïs l'impression  qu'ils  sont  profondément  imbus  de  cette  bonté  et  de 
cet  esprit  de  charité  dont  sont  pleins  les  vieux  papyrus  égyptiens. 

Le  dernier  jour  passé  à  Dienné  par  M.  Félix  Dubois  est  arrivé.  De- 
puis le  matin,  écrit-il,  c'est  un  défilé  des  amis  que  lentement  il  s'est  faits 
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parmi  les  habitants  ;  oh!  très  lentement.  Ses  premières  relations  n'avaient 
pas  manqué  de  beaucoup  d'hésitations.  Ils  se  défiaient  de  cet  Européen , 
ni  soldat,  ni  commerçant,  dont  les  perpétuelles  questions  les  déroutaient. 
Puis,  ayant  appris  que  le  marabout  le  plus  savant  de  la  ville  faisait  au 
voyageur  la  lecture  du  Tarik ,  on  l'appela  :  Marabout  toubad  «  marabout 
blanc  »  et  le  sobriquet  devint  vite  populaire.  Peu  à  peu  la  sympathie 
de  la  population  se  changea  en  affection ,  et  M.  Félix  Dubois  en  acquit  la 
preuve  en  ce  dernier  jour,  où  les  habitants  de  Dienné  vinrent  en  foule 
lui  faire  les  adieux  les  plus  touchants,  lui  apportant,  les  uns  un  petit 
souvenir,  les  autres  des  provisions,  d'autres  encore  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  Tombouctou. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  M.  Félix  Dubois  dit  adieu  à  la  grande 
cité;  le  soir  de  son  départ,  il  monte  sur  la  terrasse  de  sa  maison.  De 
là-haut ,  comme  penché  sur  une  carte ,  on  domine  la  ville ,  l'île ,  la  plaine 
et  les  trois  canaux  qui  viennent  découper  Dienné  au  milieu  des  terres. 
Après  avoir  serré  pour  toujours  les  mains  amies  de  ses  habitants,  il 
veut,  nous  dit-il,  étreindre  une  dernière  fois  du  regard  le  pays  pour 
lequel  il  s'est  passionné. 

«  Adieu,  amis  qui  susurrez  des  prières  inconnues  à  mes  lèvres.  Adieu , 
île  étrange  au  milieu  des  terres,  et  non  au  milieu  d'une  mer  ou  d'un 
fleuve.  Adieu ,  mère  de  Tombouctou ,  adieu ,  Dienné  l'Egyptienne ,  à  qui 
je  dois  l'inconcevable  jouissance  d'avoir  vécu,  en  cette  fin  du  xixe  siècle  , 
dans  un  cadre  pharaonien.  » 

Pourtant  notre  voyageur  a  grande  hâte  d'atteindre  Tombouctou,  la 
ville  mystérieuse,  afin  d'y  lire  la  suite  de  cette  épopée  de  civilisation  dont 
Dienné  lui  a  révélé  la  première  partie.  Il  s'est  réinstallé  dans  son  vacht- 
pirogue ,  reprenant  l'habituel  chemin ,  le  Niger. 

Pendant  sept  jours,  il  voyage  nuit  et  jour,  sans  prendre  deux  heures 
de  repos  consécutives.  Trouver  son  chemin  à  travers  les  trois  deltas  qui 
précèdent  Tombouctou  n'est  pas  une  petite  affaire.  La  boussole  d'une 
main,  la  carte  de  l'autre,  comme  un  capitaine  sur  l'océan,  M.  Félix 
Dubois  guide  son  petit  navire  :  car  c'est  véritablement  un  océan  que  le 
pays  au  mois  de  janvier,  où  les  inondations  atteignent  leurs  limites 
extrêmes.  C'est  une  mer  de  verdures  navigables.  Avec  les  cartes  incom- 
plètes et  les  équipages  inexpérimentés,  recrutés  à  la  hâte  par  notre 
explorateur,  il  lui  faut  une  vigilance  incessante.  En  une  semaine  il  fran- 
chit la  région  des  deltas,  soit  environ  5oo  kilomètres.  Devant  sa  de- 
meure ambulante,  il  voit  défiler  tour  à  tour  des  paysages  de  Normandie 
et  des  sites  de  la  Syrie,  des  ports  fluviaux  tels  que  Korienzé,  Saraféré, 
Daré-Salam  ;  il  croise  nombre  de  ces  belles  barques  de  Dienné ,  souvent 
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réunies  au  nombre  de  dix  ou  quinze,  et,  le  soir,  ces  convois  créent  de  pit- 
toresques tableaux. Deux  postes  fiançais  seulement écbelonnent  la  route, 
à  Saraféré  et  à  El-Oual-Hadj  ;  contrairement  à  ceux  que  M.  Félix  Dubois 
a  vus  jusqu'alors ,  ils  ont  conservé  une  note  militaire  1res  intense.  Depuis 
un  an  seulement  la  France  a  pris  pied  en  cette  région,  naguère  do- 
maine de  pillage  des  Touaregs;  on  conçoit  que  les  postes  ne  soient  pas 
ici  de  simples  centres  de  surveillance  et  d'administration. 

A  partir  de  Saraféré,  le  vovage,  si  intéressant  par  ses  tableaux  variés, 
offre  encore  l'attrait  d'un  drame  de  la  nature  :  la  lutte  du  Niger  et  du 
Sahara,  le  combat  de  la  vie  contre  la  mort,  l'assaut  de  la  fertilité  contre 
la  stérilité.  On  perçoit  très  distinctement  les  efforts  que  le  fleuve  géant 
oppose  aux  sables.  Le  spectateur  est  averti  :  le  domaine  des  eaux  va  finir, 
le  royaume  des  sables  n'est  pas  loin.  Tombouctou  approche,  le  Niger 
faiblit;  au  lieu  de  marcher  de  sa  franche  allure  vers  le  nord,  doucement 
il  s'infléchit  vers  l'est.  Il  se  retire,  du  reste,  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre ,  en  retraite  et  non  en  déroute.  Pour  protéger  sa  marche ,  il  dé- 
tache un  grand  bras,  — le  marigot  de  Daï,  —  dont  on  retrouve  les  eaux 
sous  les  murs  mêmes  de  Tombouctou. 

Pour  M.  Félix  Dubois,  le  royaume  des  sables  est  le  but;  c'est  à  ses 
portes  que  s'élève  la  ville  prestigieuse.  Laissant  le  fleuve  aller  au-devant 
des  aurores,  il  se  sépare  de  lui,  se  dirige  vers  le  marigot  de  Daï  et  arrive 
à  Kabara,  le  débarcadère  et  le  port  de  Tombouctou,  où  il  retrouve  une 
flotte  de  barques  de  Dicnné. 

Aux  abords  du  fort,  c'est  un  luxe  de  sentinelles  inusité  :  la  garnison 
'd'infanterie  est  complétée  par  de  la  cavalerie  et  des  canons.  On  sent  que 
la  dure  leçon  des  massacres  de  la  reconnaissance  Bonnier  et  de  celle 
du  lieutenant  de  vaisseau  Aube  n'a  pas  été  oubliée. 

Gomme  SégouetSansanding,  Kabara  a  cruellement  souffert  de  l'anar- 
chie, aggravée  encore  par  les  longues  exactions  des  Touaregs.  L'intérieur 
de  la  ville  est  d'aspect  délabré;  mais  l'impression  pénible  en  est  effacée 
devant  le  mouvement  et  l'activité  des  quais  et  des  rues  ;  c'est  un  va-et- 
vient  continuel  de  débardeurs,  d'ânes,  de  chameaux.  Les  convois  arrivent 
de  Tombouctou  chercher  les  marchandises ,  et  les  nomades  du  désert  amè- 
nent du  bétail  pour  l'échanger  contre  des  approvisionnements  nouveaux. 

En  avril,  le  niveau  du  Niger  baisse  considérablement.  La  vaste  plaine 
navigable  s'assèche,  et  une  vaste  plaine  de  culture  s'étend  devant  les  quais 
de  Kabara. 

Aussitôt  que  les  eaux  se  sont  retirées,  le  feu  est  mis  aux  herbes,  et  les 
terres  sont  ensemencées  de  riz,  de  mil  et  de  blé.  Kabara  cesse  alors 
d'être  un  port  et  devient  un  centre  agricole. 

/,o 
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D'avril  à  juin,  les  grands  bateaux  viennent  accoster  à  Daï,  à  k  kilo- 
mètres de  Kabara.  Plus  tard,  en  juillet,  les  barques  sont  obligées  de  s'ar- 
rêter à  Koraocimé-Djitcfé ,  à  i  o  kilomètres  de  Kabara ,  sur  le  Niger  même. 

Par  la  route  de  terre,  8  kilomètres  seulement  séparent  kabara  de 
Tombouctou.  Une  après-midi ,  notre  voyageur  enfourche  une  brave  mule. 
Trois  heures  :  un  clairon  sonne,  la  ville  s'agite.  C'est  l'heure  où  part 
quotidiennement  le  convoi.  Sur  les  8  petits  kilomètres  on  ne  peut  cir- 
culer librement  comme  sur  les  5oo  kilomètres  de  Kayes  au  Niger.  Il  faut 
cheminer  sous  escorte.  Le  trajet,  si  court  qu'il  soit,  n'est  pas  sûr.  On  de- 
vine le  motif:  les  Touaregs  toujours!  Aussi  le  milieu  de  cette  petite  route 
a-t-il  une  vieille  et  sinistre  réputation,  étant  de  longue*  date  exploité 
comme  coupe -gorge.  Les  indigènes  lui  ont  donné  le  nom  tragique  de 
Oar  Oumaïra  «  On  n'entend  pas  ». 

Pour  la  France  également,  l'endroit  est  de  triste  mémoire.  C'est  là, 
au  pied  d'un  bosquet,  qu'on  trouva  le  corps  du  jeune  Aube  et  de  ses 
dix-neuf  compagnons.  Ce  pénible  souvenir  finit  par  détourner  si  bien  la 
pensée  qu'on  en  oublie  le  but  du  voyage,  le  spectacle  attendu.  Notre 
voyageur  est  pourtant  rappelé  à  la  réalité  lorsque,  tout  à  coup,  devant 
ses  yeux  s'étale  Tombouctou.  «En  avant  pour  le  Sahara!»  s'écrie-t-il 
en  terminant  le  chapitre. 

Emile  BLANCHARD. 


La  fin  à  an  prochain  cahier.  ) 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

... 

M.  le  duc  d'Aumale,  membre  de  l'Académie  française,  est  décédé  à  Zucco  ( Sicile) u 
le  7  mai  1897. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
M.  Des  Cloizeaux,  membre  de  la  section  de  minéralogie ,  est  décédé  le  6  mai  1897. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 
M.  le  ducd'Aumale,  académicien  libre,  est  décédé  le  7  mai  1897,  à  Zucco. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  le  duc  d'Aumale,  membre  de  la  section  d'histoire  générale  et  philosophique, 
est  décédé  le  7  mai  1897. 



LIVRES  NOUVEAUX. 

FRAJNdE. 

• 

^Œuvres  de  saint  François  de  Sates ,  édition  complète  d'après  les  untogruplies  et  les 
éditions  originales,  publiée  par  ios  scias  des  religieuses  de  la  Visitation  du  1er  monastère 
d'Annecy.  T.  VIS  et  VIII.  Sermons,  î  et  II.  Annecy,  18*96  et  1897. 

Saint  François  de  Sales  avait  fait  de  la  prédication  son  principal  devoir.  Ses  ser- 
mons formeront  quatre  volumes  dans  l'édition  cornplète  de  ses  œuvres.  Deux  ont 
para  déjàvet,  à  voir  la  rapidité  avec  laquelle  ils  se  sont  succédé ,  on  peut  estimer  que 
les  deux  suivants  ne  tarderont  guère.  L'éditeur  se  réserve  de  noms  donner,  avec  le 
quatrième ,  une  étude  sur  l'ensemble;  et  en  attendant  il  nous  dit  :  «  Les  sermons  de 
saint  François  de  Sales  vont  nous  apprendre  à  connaître  oet  aimable  saint  sous  un 
aspect  nouveau.  Nous  retrouverons  en  lui  te  polémiste,  l'ascète,  le  mystique  qui 
déjà  nous  est  apparu  dans  ses  précédents  ouvrages,  et  de  plus  l'orateur  se  révélera, 
pour  la  première  lois,  avec  toute  la  force  et  le  charme  de  cette  éloquence  simple  et 
onctueuse  à  laquelle  la  critique  moderne  n'a  pas  assez  rend/u  justice.  »  [Avant-propos , 
t.  VII,  p.  v.)  Saint  François  de  Sales,  pas  plus  que  Bossuet,  n'a  destiné  ses  ser- 
mons à  l'impression ,  un  seul  excepté  ;  mais  ce  n'est  pas  même  une  exception ,  car  ce 
n'est  pas  un  sermon,  c'est  un  panégyrique,  l'oraison  funèbre  du  duc  de  Mercœur; 
et  tBossuet  aussi  a  fait  imprimer  ses  oraisons  funèbres.  Les  sermons  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  furent  imprimés  pour  la  première  fois  en  16/u,  dans  l'édition  des 
œmres  du  saint  préparée  par  le  commandeur  de  Sillery  avec  le  concours  de  la  pre- 
wwère  supérieure  de  la  Visitation,  sain  te. Jeanne  deOiantal.  On  y  comptait  vingt-sept 
sermons  ou  plans  de  sermons ,  pris  sur  des  autographes ,  et  trente-trois  discours , 
recueillis  par  les  religieuses  de  la  Visitation.  Ce  que  le  saint  évêque  en  avait  écrit 
était  si  peu  destiné  au  public  qu'il  s'y  servait  souvent  de  la  langue  latine.  La  pieuse 
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supérieure  de  la  Visitation  avait  recommandé  «  que,  pour  la  consolation  de  ceux  qui 
n'entendent  pas  le  latin,  on  traduisît  le  plus  qu'il  se  pourrait  des  passages  qui  sont 
dans  ces  fragments  (des  sermons  autographes)  ».  C'est  ce  qu'on  a  fait  dans  les  éditions- 
des  sermons  de  Bossuet  pour  les  passages  de  l'Ecriture  qu'il  n'a  pas  traduits  lui- 
même,  comme  il  le  faisait  d'ailleurs  le  plus  souvent,  et  l'on  avait  raison;  l'on  avait 
tort  seulement  de  n'en  pas  avertir  le  lecteur.  Dans  l'édition  de  M  igné  on  se  permet 
envers  saint  François  de  Sales  de  bien  plus  grandes  libertés.  L'auteur  s'est-il  borné 
au  simple  canevas  d'un  sermon,  l'éditeur  remplit  le  cadre  avec  un  texte  de  sa  façon! 

Le  nouvel  éditeur  a  plus  de  scrupules.  11  donne  les  sermons  et  les  fragments  de 
sermons  comme  il  les  trouve  dans  les  manuscrits ,  traduisant  d'ailleurs  en  français , 
dans  un  texte  courant  relégué  au  bas  des  pages,  ce  qui,  dans  les  manuscrits,  est  en 
latin;  et  la  besogne  n'était  point  petite.  Saint  François  de  Sales,  en  eilét,  écrivait 
de  préférence  ce  qu'il  préparait  de  ses  sermons  dans  la  langue  de  l'Eglise,  et  ce  ne 
sont  pas  seulement  des  canevas  ou  des  plans  de  sermons,  mais  des  sermons  étendus r 
presque  complets,  par  exemple  le  sermon  sur  le  mercredi  des  Cendres  (lxxiit,  t.  II, 
p.  43-58).  Quelquefois,  lorsque  la  pensée  lui  revient  mieux  en^français,  il  insère  le 
mot  en  français  dans  le  texte  latin  :  «  Quemadmodum  in  tabulis  et  picturis  in  quibus 
sunt  multae  personae  en  petit  volume,  super  aliquid  superest  videndum  et  notandumr 
ombras,  pourfds,  raccourcissements,  entorses;  sic  in  Evangelio  Innocentium,  etc. 
(lxxvi  ,  t.  Il ,  p.  33  ).  —  H  y  en  a  maint  exemple.      1  f  i  l1 

Le  recueil  de  ses  sermons,  dans  les  moindres  fragments  comme  dans  les  mor 
ceaux  plus  étendus,  montre  quelle  science  profonde  notre  saint  avait  des  Ecritures r 
comme  il  en  était  nourri  et  comme  il  en  voulait  donner  la  substance  à  ses  auditeurs, 
convaincu  que  c'est  la  plus  sûre  manière  de  leur  faire  goûter  la  parole  de  Dieu. 
Comme  il  n'écrit  que  pour  lui,  il  se  borne  le  plus  souvent  dans  ses  citations  aux 
premiers  mots  du  texte  avec  une  citation  sommaire  ;  mais  le  renvoi  est  soigneuse- 
ment complété  en  marge.  Aucun  secours  ne  manque  donc  aux  prédicateurs  inspirés 
de  la  bonne  pensée  de  développer  en  leur  propre  nom  le  plan  que  s'était  proposé 
saint  François  de  Sales,  ni  aux  simples  lecteurs  qui  voudraient  méditer  sur  la  pensée 
fondamentale  du  sermon.  H.  Wallon. 

Hiifjue  de  Clers  et  le  «  De  senescalcia  Franciœ»,  par  Achille  Luchaire  (pages  i-38 
du  volume  intitulé  :  Université  de  Paris.  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres.  IIL 
Mélanges  d'histoire  du  moyen  âge,  publiés  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Lu- 
chaire.  Paris,  Félix  Alcan,  1897.  In-8°,  99  p.). 

Le  traité  intitulé  De  senescalcia  Franciœ,  qui  nous  est  parvenu  dans  un  manuscrit 
du  xiie  siècle  (Bibl.  nat. ,  n°  3839  A  du  fonds  latin),  se  compose  de  deux  parties. 
La  première  se  présente  sous  le  nom  de  Foulque  Nerra;  on  est  unanime  à  ne  lui 
accorder  ancun  crédit;  quant  à  la  seconde,  mise  sous  le  nom  de  Hugue  de  Clers, 
l'authenticité  en  a  été  défendue  par  plusieurs  critiques,  et  en  dernier  lieu  par  l'au- 
teur d'un  mémoire  inséré  l'an  dernier  dans  les  Etudes  d'histoire  du  moyen  âge  dédiées 
à  Gabriel  Monod.  M.  Luchaire  nen  admet  pas  l'authenticité  ;  les  raisons  qu'il  a  déve- 
loppées pour  soutenir  son  opinion  m'ont  paru  tout  à  fait  dignes  d'être  prises  en  consi- 
dération. 11  serait  trop  long  de  les  analyser  ici.  L'objet  de  cette  note  est  beaucoup  plus 
simple.  Aux  arguments  que  M.  Luchaire  a  fait  valoir  pour  ranger  parmi  les  pièces 
suspectes  une  charte  de  Henri  II  relative  à  la  garde  de  l'abbaye  de  Saint-Julien  de 
Tours  et  a  la  charge  de  Sénéchal  de  France  dépendante  du  comté  d'Anjou,  l'on  en 
peut  ajouter  plusieurs  qui  suffiraient,  je  crois,  pour  faire  condamner  la  charte.  A  ce 
sujet  il  faut  entrer  dans  quelques  détails  sur  l'origine  du  document  contesté. 
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La  charte  dont  il  s'agit  et  qui  a  été  classée  par  le  Rév.  R.  W.  Eyton11'  au 
commencement  de  l'année  1167  nous  est  connue  par  deux  éditions  :  la  première, 
publiée  en  1681  et  1709  dans  le  De  m  diplomatica  de  Manillon  (éd.  de  1709, 
p.  6o5)  et  réimprimée  en  1760  par  Brussel  dans  le  Nouvel  examen  de  Image  général 
des  fiefs  (t.  I,  p.  63o,  note);  la  seconde,  publiée  en  i683  par  Balu/e  [Miscellanea , 
t.  IV,  p.  AS6)  et  réimprimée  en  i8i3  dans  le  Recueil  des  historiens  de  la  France  (t.  XVI, 
p.  17,  note,  et  p.  636).  Baluze  dit  avoir  tiré  son  texte  du  ms.  2669  de  la  biblio- 
thèque de  Colbert,  c'est-à-dire  du  registre  F  de  Philippe  Auguste,  aujourd'hui 
ms.  latin  9778  de  la  Bibliothèque  nationale.  Mabillon  cite  comme  autorité  le  tome  III 
des  recueils  de  dom  Estiennot;  la  charte  se  trouve,  en  effet,  copiée  de  la  main  de 
dom  Estiennot,  aux  pages  g5  et  96  de  notre  ms.  latin  12765,  intitulé  Fragmentorum 
historiœ  Aquitanicœ  tomus  III ,  et  le  laborieux  bénédictin  déclare  l'avoir  tirée  d'un 
manuscrit  des  Carmes  déchaussés  de  Clermont  rédigé  ou  copié  par  «Stephanus  de 
GuaL,  clericus  Garini  Silvanectensis  episcopi»,  c'est-à-dire  du  registre  de  Philippe 
Auguste.  Le  témoignage  d'Estiennot  et  celui  de  Baluze  sont  assez  positifs  et  assez 
concordants  pour  donner  l'assurance  que  la  charte  était  au  xvne  siècle  dans  le  re- 
gistre F  de  Philippe  Auguste.  On  l'y  chercherait  vainement  aujourd'hui,  et  l'ab- 
sence nous  en  est  expliquée  par  une  table,  écrite  en  caractères  de  la  fin  du 
XVe  siècle,  qui  est  reliée  en  tète  du  volume.  Cette  table,  intitulée  «  Tabula  hujus 
registri  XXVII  » ,  se  termine  par  un  article  ainsi  conçu  :  «  De  custodia  abbatie  Sancti 
Julliani  Turonensis ,  ultimo  folio  collato  in  asseribus.  »  La  pièce  relative  à  l'abbaye 
de  Saint -Julien  de  Tours  se  trouvait  donc  à  la  fin  du  registre,  sur  un  feuillet  de 
garde  collé  contre  la  planchette  qui  lui  servait  de  couverture ,  et  le  feuillet  a  disparu 
avec  la  planchette  quand  la  reliure  primitive  a  été  remplacée  par  une  reliure  en 
maroquin  rouge  aux  armes  de  Louis  XV.  La  charte  y  avait  été  copiée  d'après  un  vi- 
dimus  de  l'année  1288,  comme  Estiennot  et  Baluze  nous  en  ont  avertis.  Telle  est 
l'origine  du  texte  de  la  charte  de  Henri  IL  Des  copies  d'Estiennot  et  de  Baluze,  c'est 
celle  de  Baluze  qui  mérite  le  plus  de  confiance  ;  elle  est,  en  effet ,  la  seule  qui  donne 
au  complet  la  liste  des  témoins.  C'est  donc  d'après  elle  qu'il  faut  examiner  la  charte. 

Cette  pièce,  telle  que  Baluze  nous  l'a  transmise,  présente  deux  anomalies  qui 
choquent  toute  personne  familiarisée  avec  les  habitudes  de  la  chancellerie  de  Henri  IL 
D'abord,  la  date  de  lieu  n'y  est  pas  exprimée  à  la  fin,  mais  immédiatement  après 
la  suscription  :  «  Sciatis  quod  rex  Francorum,  Aurelianis,  in  cominuni  audientia  re- 
cognovit.  .  .  »  Ensuite,  la  liste  des  témoins  n'y  est  point  précédée  du  mot  Testihus , 
mais  des  mots  His  audientihus .  .  .  Ces  raisons,  jointes  à  celles  que  M.  Luchaire  a 
tirées  du  sujet  de  la  charte,  autorisent  à  la  rejeter  comme  fabriquée  après  coup. 

J'hésite  d'autant  moins  à  condamner  la  charte  relative  à  la  garde  de  l'abbaye  de 
Saint-Julien  de  Tours  que  le  chartrier  de  cette  maison  renferme  une  autre  charte 
de  Henri  II  dont  la  fausseté  me  parait  évidente.  De  cette  charte,  qui  a  pour  objet 
la  confirmation  des  propriétés  normandes  de  l'abbaye  de  Saint-Julien,  nous  avons,  àltf 
Bibliothèque  nationale ,  deux  copies  prises  sur  un  vidimus  de  l'année  1295  (ms.  latin 
5443,  p.  4g,  et  ms.  latin  12677,  ro^-  29^)'  et  une  troisième  copie  dérivant  d'une 
confirmation  de  Philippe  VI,  en  i33o  (ms.  latin  10081,  p.  125).  De  plus,  il  en  existe 
une  édition  dans  l' Histoire  de  la  maison  d'Harcourt  (t.  III,  p.  26  et  i3oi).  Elle 
commence  ainsi:  «In  nomine  sancte  et  individue  Trinitatis.  Henricus,  Dei  gratia 
rex  Anglorum  et  dux  Normanorum  et  Aquitanorum  et  cornes  Andegavorum ,  con- 

cedo  et  in  perpetuam  elemosinam  confirmo  et  auctoritate  mei  sigilli  communio.  .  .  » 

■ 

(1>   Court,  Household  and  Itinerary  0/  Kin<j  Henry  II,  p.  *|3  et  ->i. 
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Elle  se  termine  par  ces  mots  :  «  Acta  sunt  bec  aimo  mc  lx  ab  incarnatione  Domini, 
apud  Leuns.  Testes  hujus  rei  :  Philippus  episcopus  Baiocensis,  Thomas  cancellarius 
régis,  Willehnus  filius  Hamonis,  Manasses  Biset  dapifer;  présente  Garino  abbate, 
Guidone  baiulo,  Acardo  Runceville  priore  ;  de  famulis,  Teobaudo  Girardi,  Uabaste, 
Gosleno.  »  Ici  les  motifs  de  suspicion  sont  encore  plus  graves  et  plus  nombreux  que 
pour  la  première  charte  :  i°  les  actes  de  Henri  11  ne  débutent  point  par  une  invo- 
cation à  la  Trinité;  :i°  ils  ont  la  forme  de  lettres  adressées  aux  dignitaires  ecclésias- 
tiques, aux  fonctionnaires  civils  et  aux  sujets  du  prince;  3°  ils  sont  dépourvus  de 
date  d'année;  l\°  la  date  de  lieu  y  est  rejetée  tout  à  la  fm,  après  les  noms  des  té- 
moins; T)°  la  liste  des  témoins  y  est  précédée  simplement  du  mot  Tesiibns  ;  6°  les  noms 
des  témoins  y  sont  à  l'ablatif  et  non  pas  au  nominatif;  70  quand  le  chancelier  Thomas 
Becket  y  ligure,  il  est  appelé  Thoma  cancellario ,  et  non  point  Thomas  cancellarius 
régis  ;  8°  on  ne  s'explique  pas  que,  dans  la  charte  incriminée,  il  y  ait  deux  séries  de 
témoins  :  la  première  consistant  en  quatre  noms  mis  au  nominatif;  Ja  seconde,  en 
six  noms  à  l'ablatif,  précédés  du  mot  présente.  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  repousser 
un  texte  qui  est  si  peu  d'accord  avec  les  habitudes  de  la  chancellerie  du  roi. 

Voilà  donc  constatée  dans  le  chartrier  de  Saint-Julien  de  Tours  la  présence  d'une 
fausse  charte  de  Henri  II.  Cette  circonstance  fournit  un  argument  contre  la  sincérité 
(l 'une  autre  pièce  du  même  chartrier,  la  charte  dans  laquelle  le  même  Henri  11 
mentionne  les  prérogatives  que  conférait  au  comte  d'Anjou  la  charge  de  sénéchal 
du  roi  de  France.  Elle  vient  à  l'appui  de  la  thèse  de  M.  Luchaire,  qui  refuse  d'ad- 
mettre comme  authentique  le  traité  De  senescalcia  Franciœ.  L.  Delisle. 

. 

BELGIQUE. 

Publication  de  l'Université  de  G  and.  Bibliotheca  Erusmiana,  bibliographie  désœuvrés 
d'Erasme.  Adagia.  Gand,  G.  Vyt,  libraire.  1897.  In-8°,  58o  p.  (Extrait  de  la  Biblio- 
theca belyica,  par  F.  Vander  Hakgiië.n.) 

Sous  le  titre  de  Bibliotheca  belgica,  M.  Ferdinand  Vander  Haeghen  s'est  proposé 
de  donner. dans  le  plus  grand  détail  et  avec  la  plus  minutieuse  exactitude  : 

i°  La  description  de  tous  les  livres  imprimés  dans  les  Pays-Bas  au  xve  et  au 
xvic  siècle,  et  des  principaux  ouvrages  imprimés  depuis  1600  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle ; 

2°  La  description  de  tous  les  livres  écrits  par  des  Belges  et  des  Hollandais,  ainsi 
(pie  des  ouvrages  concernant,  les  Pays-Bas  publiés  à  l'étranger; 

3°  La  bibliographie  des  imprimeurs  néerlandais  établis  à  l'étranger. 

L'auteur  s'est  fait  une  loi  de  rédiger  ses  descriptions  d'après  de  bous  exemplaires, 
quil  a  réussi  presque  toujours  à  examiner  lui-même.  Les  notices  qu'il  nous  oilre 
sont  parfois  très  développées  ;  elles  contiennent  souvent  des  analyses  et  des  dépouille- 
ments d'une  étendue  considérable  ;  beaucoup  sont  de  véritables  dissertations  his- 
toriques ou  littéraires ,  plutôt  que  des  articles  de  catalogue. 

La  publication  de  ce  vaste  répertoire,  pour  lequel  toutes  les  grandes  bibliothèques 
de  l'Europe  ont  été  mises  à  contribution,  a  commencé  en  1880.  11  en  a  paru  1^1  li- 
vraisons, dont  chacune  renferme  un  certain  nombre  de  notices,  imprimées  toujours 
sur  des  feuillets  ou  des  cahiers  mobiles,  de  façon  que  les  souscripteurs  peuvent  dis- 
poser leurs  exemplaires  dans  l'ordre  qui  se  prête  le  mieux  à  leurs  goûts  et  à  leurs 
habitudes  de  travail.  Les  fiches  comprises  dans  les  livraisons  antérieures  à 
l'année  1891   ont  formé  une  première  série,  pour  laquelle  l'éditeur  a  proposé  un 
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cadre  de  classement.  Les  exemplaires  constitués  conformément  à  ce  cadre  consistent 
en  36  volumes,  dans  lesquels  les  notices  se  succèdent  suivant  l'ordre,  alphabé- 
tique des  noms  d'auteurs  ou  des  titres  des  ouvrages.  L  usage  de  ces  26  volumes 
a  été  rendu  très  facile  par  les  trois  tables  qui  remplissent  un  tome  XXVII  :  table 
alphabétique  des  noms  d'auteurs  ou  des  titres  de  livres,  table  chronologique  dans 
laquelle  les  ouvrages  sont  rangés  d'après  la  date  de  publication,  et  table  typogra- 
phique indiquant  quels  ouvrages  ont  été  exécutés  dans  chaque  ville  et  dans  chaque 
atelier  d'imprimeur. 

De  temps  à  autre  M.  Vander  Haegben  a  détaché  de  la  Bibliotkeca  belgica,  poul- 
ies faire  tirer  à  part ,  des  séries  de  notices  dont  le  groupement  forme  des  monogra- 
phies très  développées,  relatives  soit  à  un  auteur  célèbre,  soit  à  une  matière  dé- 
terminée. C'est  ainsi  que,  depuis  une  douzaine  d'années,  nous  avons  vu  successi- 
vement mettre  en  distribution,  des  volumes >  parfois  fort  épais,  qui  contiennent  la 
bibliographie  raisonnée  des  œuvres  de  Wielant  et  Damlioudere,  des  œuvres  de 
Corn,  de  Bie,  des  œuvres  de  Juste  Lipse,  des  œuvres  de  Josse  Clicthove,  des  Mar- 
tyrologes protestants  néerlandais,  enfin  une  collection  d'environ  900  marques  typo- 
graphiques employées  par  les  imprimeurs  et  libraires  des  Pays-Bas. 

Aujourd'hui  l'infatigable  bibliothécaire  de  Gand,  avec  l'aide  de  M.  R.  Vanden 
Berghe  et  de  M.  Th.  J.  I.  Arnold,  s'attaque  à  une  série  dont  l'étendue  et  la  com- 
plication étaient  de  nature  à.  effrayer  des  travailleurs  moins  audacieux.  11  a  voulu 
décrire,  sur  le  vu  des  volumes  eu\-nièmes,  toutes  les  éditions,  toutes  les  traductions, 
tous  les  arrangements  des  œuvres  d  Erasme ,  celui  des  humanistes  du  commencement 
du  xvie  siècle  dont  les  écrits  ont  obtenu  le  plus  grand  succès  et  ont  le  plus  souvent 
fait  gémir  les  presses  des  Pays-Bas,  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne  et  de  la  France, 

Une  longue  et  patiente  préparation  était  indispensable  pour  mener  à  bonne  fm 
un  tel  travail»  La  plupart  (les  matériaux  en  étaient  déjà  recueillis  en  1893  quand 
M.  Vander  Haegben  dressa  une  liste  provisoire  des  articles  qui  devaient  entrer  dans 
la  Bibliographie  érasmienne.  Elle  remplit  deux  fascicules  in-quarto ,  l'un  de  1 86  pages , 
l'autre  de  65,  qui  furent  adressés  aux  principaux  bibliothécaires  de  l'Europe,  avec 
invitation  de  signaler  les  publications  dont  Inexistence  avait  pu  échapper  au  biblio- 
thécaire de  Gand,  et  celles  qu'il  indiquait  en  prévenant  qu'il  n'avait  pas  encore  pu 
s'en  procurer  la  notice  d'après  un  bon  exemplaire  examiné  et  disséqué  par  lui-même 
ou  par  un  collaborateur  expérimenté.  I.)e  toutes  parts  on  a  répondu  à  un  appel  si 
digne  d'être  pris  en  considération  :  on  savait  qu'il  s'agissait  d'élever  un  monument 
durable  à  un  homme  de  génie,  dont  l'influence  s'est  exercée  pendant  plusieurs  siècles 
sur  tous  les  pays  de  l'Europe.  Ainsi  nf épurée,  la  Bibliotheca  Erasmiana  devait  être 
un  véritable  chef-d'œuvre. 

Le  volume  par  lequel  la  publication  en  est  aujourd'hui  inaugurée  porte  unique- 
ment sur  les  Àdaqia,  dont  les  éditions  totales  ou  partielles  et  les  traductions  sont  au 
nombre  de  plus  de  ?.5o.  Chaque  article  y  est  décrit  avec  une 'ampleur  et  une  pré- 
cision que  les  connaisseurs  ne  se  lasseront  pas  d'admirer.  On  y  assiste  à  l'élaboration 
de  l'ouvrage  ;  on  y  suit  pas  k  pas  les  innombrables  modifications  que  le  texte  en  a 
subies,  soit  du  fait  de  l'auteur,  soit  du  fait  des  éditeurs,  des  commentateurs,  des  abré- 
viateurs  et  des  traducteurs.  Les  préfaces  et  les  pièces  accessoires  y  sont  analysées  avec 
autant  de  tact  que  d'érudition,  de  façon  à  bien  mettre  en  relief  les  passages  intéres- 
sants. A  chaque  page  on  trouve  relevées  et  expliquées  beaucoup  de  particularités 
curieuses  pour  l'histoire  des  mœurs  et  pour  celle  de  la  littérature  et  de  la  librairie. 

Un  tel  livre  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Vander  Haeghen,  et  nous  devons  ap- 
plaudir à  l'idée  qu'il  a  eue ,  et  à   laquelle  s'est  associé  le  Conseil  académique  de 
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Gand,  de  célébrer  par  une  pareille  publication  le  premier  centenaire  de  la  biblio- 
thèque de  cette  ville,  bibliothèque  dont  l'organisation  définitive,  conformément  à  la 
loi  du  3  brumaire  an  iv,  date  du  3  mai  1797.  L.  D. 


ITALIE. 

Costumi  ed  usanze  dei  contadini  di  Sicilia,  delineati  da  Salvatore  Saloinone-Marino. 
Palermo,  Sandron,  1897.  ln-12,  vm-436  p. 

Ce  charmant  volume  n'est  pas  un  simple  recueil  d'usages  et  coutumes,  un  docu- 
ment de  folklore  à  joindre  à  ceux  qui  existent  déjà.  C'est  une  suite  de  petits  tableaux 
tracés  avec  beaucoup  de  charme  et  visiblement  très  exacts,  pour  lesquels  l'auteur  a 
utilisé  des  observations  faites  avec  amour,  pendant  trente  ans,  parmi  les  paysans  de 
la  Sicile  et  surtout  des  environs  de  Palerme.  On  les  suit,  grâce  a  lui,  dans  leurs 
travaux,  dans  leurs  jeux,  dans  leurs  fêtes,  dans  leurs  deuils;  on  pénètre  dans  leur 
àme  encore  tout  antique,  imbue  de  superstitions  tenaces  et  de  préjugés  séculaires, 
plutôt  dure,  âpre  et  méfiante,  mais  laborieuse,  contente  de  peu,  pure  de  la  cor- 
ruption des  villes,  honnête  à  sa  manière,  en  somme  forte,  énergique  et  simple. 
L'école,  la  conscription,  l'accroissement  de  la  sécurité,  la  facilité  plus  grande  des 
communications,  la  pénétration  des  chemins  de  fer  sont  en  train  de  changer  cette 
psychologie,  et,  comme  le  dit  l'auteur,  il  y  avait  un  devoir  envers  la  science  et  en- 
vers la  patrie  à  conserver  aussi  fidèlement  que  possible  une  image  qui  s'efface  et 
bientôt  aura  disparu.  M.  Salomone-Marino  était  désigné  pour  cette  tâche;  il  est  connu 
depuis  longtemps  (outre  ses  ouvrages  de  médecine)  par  ses  travaux  sur  la  littérature 
populaire  et  semi-populaire  de  l'île;  il  sait  recueillir  les  faits  avec  la  meilleure  mé- 
thode scientifique  et  les  mettre  en  œuvre  avec  l'art  le  plus  sobre  et  le  plus  délicat. 
Son  volume  se  placera  comme  un  excellent  complément  à  côté  des  admirables  re- 
cueils de  son  ami  G.  Pitre.  G.  P. 
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Joseph  Dahlmann,  S.  J.  :  Das  MahabhÂrata  als  Epos  und  Rechts- 
huch,  Ein  Problem  aus  Altindiens  Cultur-  und  Literaturgeschichte. 
Berlin,  Félix  L.  Dames,  1895,  in-8°. 


DEUXIEME   ARTICLE 


(1) 


Dans  un  précédent  article,  nous  avons  vu  comment  le  R.  P.  Dahl- 
mann ,  tout  en  exagérant  la  cohésion  et  l'unité  du  Mahàbhârata  dans  sa 
forme  actuelle  ®,  a  montré  notre  impuissance  à  le  ramener  à  une  forme 
plus  simple,  en  y  distinguant  des  parties  de  provenance  et  d'âge  divers; 
comment  ensuite  il  a  essayé,  vainement  selon  nous,  de  rattacher  par  un 
lien  très  étroit  la  formation  même  de  la  fable  centrale  des  Pândavas  à 
la  rédaction  de  ce  qu'il  appelle  la  Mahâbhârata-smriti ,  un  poème  très 
ancien ,  à  la  fois  épique  et  didactique ,  et  le  même ,  à  très  peu  de  chose 
près,  que  nous  avons  aujourd'hui.  Dans  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage, 
il  s'applique  à  vérifier  ces  résultats  et,  d'abord,  à  déterminer  l'âge  de 
cette  rédaction  actuelle  d'après  les  témoignages  extérieurs  fournis  par  la 
littérature  et  par  l'épigraphie. 

Il  commence  par  établir  qu'il  n'y  a  pas  de  traces,  pour  la  légende  des 

(l)  Pour  le  premier  article  voir  le  ca-  des  Purânas.  Même  l'unité  de  forme , 

hier  d'avril  1897.  dans  ce  qu'elle  a  déplus  extérieur , n'est 

W  Pour  l'unité  de    style  du  Mahâ-  pas  toujours   maintenue.  Le  P.  Dahl- 

bhârata ,  il  y  aurait  bien  des  réserves  à  mann  ne  dit  rien  des  longs  morceaux 

faire.  A  côté  de  parties  très  belles,  il  y  en  prose  intercalés  dans  le  poème,  on 

en  a  d'autres,  en  masse  énorme,  qui,  ne  voit  pas  bien  pourquoi,  et  dont  la 

pour  la  diction  et  pour  la  conception ,  présence  ne  s'explique ,  semble-t-il ,  que 

ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  la  routine  par  des  procédés  de  compilation. 
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Pàndavas,  dune  forme  plus  ancienne  que  celle  qui  est  présentée  dans 
l'épopée.  Les  écrits  védiques  ignorent  cette  légende  et,  d'autre  part,  les 
échos  qu'on  en  trouve  dans  la  littérature  des  Bouddhistes  et  dans  celle 
des  Jainas,  dan»  les  Jcïtakas^  des  premiers  et  dans  les  Jnâtâdharma- 
kathâs®  des  seconds,  ne  viennent  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
d'une  tradition  antérieure,  mais  sont  de  simples  altérations  des  données 
épiques.  Bouddhistes  et  Jainas  ont  en  effet  beaucoup  emprunté  et  large- 
ment pratiqué  J'art  de  démarquer  leurs  emprunts.  11  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  se  rappeler  ce  qu'ils  ont  fait,  les  uns  de  la  légende  du 
Ràmàyana,  les  autres  de  celle  de  Krishna.  On  se  rangera  donc  volontiers 
en  ceci  à  l'opinion  du  P.  Dahlmann.  Seulement  il  serait  peu  prudent 
d'y  ajouter  comme  lui  le  corollaire  que  ces  altérations,  parce  qu'elles 
sont  postérieures  à  la  tradition  épique,  sont  postérieures  aussi  à  notre 
Mahâbhârata.  Rian  n'est  moins  démontré  que  cela  et,  si  j'étais  aussi 
persuadé  qu'il  paraît  l'être  de  l'antiquité  du  recueil  des  Jâtakas  pâlis 
ou  de  celle  du  canon  des  Jainas,  je  n'hésiterais  pas  à  me  prononcer  dans 
le  sens  inverse.  Pour  le  moment,  la  question  est  du  grand  nombre  de 
celles  auxquelles  il  faut  se  résigner  à  ne  pas  répondre. 

Des  données  pâlies  et  prâcrites  le  P.  Dahlmann  passe  à  celles  des 
sources  sanscrites,  qu'il  prend  à  partir  du  vif  siècle  pour  remonter  en- 
suite de  plus  en  plus  haut.  Il  n'en  apporte  guère  de  nouvelles;  mais  celles 
qu'il  produit  sont ,  à  part  quelques  omissions  regrettables ,  bien  choisies 
et  discutées  avec  soin.  Il  mentionne,  d'après  M.  Bùhler,  l'inscription 
cambodgienne  de  Veal  Kantel(3),  qui  relate,  vers  l'an  6oo,  le  don  fait  à 
un  sanctuaire,  par  un  brahmane  allié  à  la  famille  royale,  d'un  Rà- 
màyana ,  d'un  Puràna  et  d'un  «  Bhàrata  complet  » ,  ainsi  qu'une  fondation 
instituée  par  le  même  personnage  pour  en  assurer  «  la  récitation  quoti- 
dienne à  perpétuité  ».  C'était  là  un  usage  religieux  importé  d'une  pièce, 
comme  beaucoup  d'autres,  de  la  mère  patrie  au  Cambodge.  Dans  l'Inde, 
où  il  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours (4),  il  est  attesté  au  xne  siècle  par 
Hemacandra (5)  et,  comme  le  rappelle  le  P.  Dahlmann,  vers  le  milieu  du 
vif  siècle,  par  Bàna(6),  dont  le  témoignage  est  à  peu  près  contemporain 

(1)  Citant ,  comme  premier  exemple ,  (3)  Inscriptions  sanscrites  du  Cambodge, 
leJâtakai84,oùPândavaestlenomaun         n°  IV,  p.  3o# 

cheval ,  le  P.  Dahlmann  aurait  aussi  pu  (4)  La  récitation  du  Mahâbhârata  en- 

mentionner  le  mont  Pândava ,  qui  figure  tier  prend  de  trois  à  six  mois, 

déjà  dans  le  Suttanipâta,  v.  4i4  et  suiv.  <5)  Indian  Antiquary,  IV,  p.  1 10. 

(2)  D'après  le  travail  de  E.  Leumann,  <6>  Kàdambarl,  éd.  Peterson  (i 885) , 
dans  les  Actes  du  congres  de  Leyde,  II,  p.  6i. 

p.  539. 
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de  l'inscription  cambodgienne.  L'usage  remonte  même  pius  haut,  selon 
la  remarque  de  notre  auteur,  jusqu'au  Mahàbhàrata  même,  où  les  plus 
hautes  récompenses  spirituelles  sont  promises  à  ceux  qui  feront  réciter 
le  poème  par  des  vdcakas  et  en  feront  faire  des  manuscrits  pour  leur 
usage.  Le  P.  Dahlmann  conclut  de  là  que  ces  manuscrits  ont  dû  être 
nombreux  de  bonne  heure.  Je  croirais  plutôt  qu'ils  ont  toujours  été 
assez  rares.  Ils  servaient  à  l'étude  et  celle-ci  constituait  une  profession. 
Le  reste  du  public  même  lettré  nous  est  représenté,  non  pas  comme 
lisant  le  poème,  les  manuscrits  étaient  trop  encombrants  et  difficiles  à 
manier,  mais  comme  l'écoutant  réciter.  La  question ,  d'ailleurs ,  importe 
peu  :  dès  le  début,  le  Mahâbhârata  se  donne  pour  une  œuvre  écrite  et 
il  est  certain  que  la  tradition  aussi  du  poème,  tel  que  nous  l'avons,  a  été 
une  tradition  écrite.  Il  doit  être  bien  entendu  aussi  que  ces  lectures  pu- 
bliques étaient  un  acte  religieux ,  une  œuvre  pie ,  et  que  le  bénéfice  en 
était  avant  tout  spirituel,  pour  l'auteur  de  l'acte  comme  pour  les  assis- 
tants. Déjà,  il  y  a  deux  mille  ans  et  plus,  elles  auraient  été  à  peu  près 
aussi  inintelligibles  à  un  auditoire  hindou  moyen,  pour  ne  rien  dire 
d'un  auditoire  cambodgien,  qu'elles  le  sont  aujourd'hui,  et  ce  n'est  que 
sous  une  autre  forme,  mise  en  langue  vulgaire  par  des  conteurs  et  des 
chantres  ambulants ,  que  la  substance  de  ces  récits  pouvait  pénétrer  dans 
les  masses (1). 

Il  en  était  autrement  des  lettrés  et,  sous  ce  rapport,  il  est  regrettable 
que  le  P.  Dahlmann  n'ait  pas  demandé  davantage  à  l'œuvre  de  Bàna  qui, 
plus  que  toute  autre  peut-être,  est  pleine  du  Mahàbhàrata.  On  ensei- 
gnait le  poème  aux  enfants  des  grandes  maisons  ('2);  il  charmait  les  loisirs 
des  jeunes  fdles  et  on  leur  apprenait  à  le  réciter  avec  grâce  ^.  Aussi  un 
autre  poète,  l'auteur  du  Chariot  d'argile,  voulant  représenter  un  prince 
stupide  et  mal  élevé ,  n'a-t-il  trouvé  rien  de  plus  fort  que  de  lui  faire 
confondre  sans  cesse  les  noms  et  les  rôles  des  héros  du  Ràmàyana  et  du 
Mahàbhàrata.  Outre  les  récitations  publiques  dans  les  temples,  il  y  en 
avait  de  privées,  soit  pour  le  simple  plaisir,  soit  pour  fêter  quelque  évé- 
nement de  famille,  par  exemple  le  retour  d'un  ami(4).  Nous  voyons  en- 
core que  ces  récitations  étaient  chantées  sur  une  sorte  de  mélopée  sou- 
tenue, parfois  du  moins,  par  un  accompagnement  de  flûtes  (5),  et  un 

(1)  Les  traductions  proprement  dites  (3)  L.  cit.,  p.  209. 

n  apparaissent  qu'assez  tard  :  les  plus  (4)  Harsliacarita ,  éd.   Parab   et  Vaze 

anciennes  paraissent  être  une  traduction  (Bombay,  1892),  ch.  m,  p.  96.  Lou- 

canarèse  du  xe  siècle  et  une  traduction  vrage  récité  est  ici  le  Vâyu-Purâna. 

en  vieux  javanais  du  xie  siècle.  (5)  L.  cit.  et  Kâdambarï,  p.  209.  Un 

W  Kâdambarï ,  p.  75.  des  vieux  noms  de  la  stance  épique  est 

4i. 
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ouvrage  antérieur  à  Bâna,  la  Vâsavadattâ (1),  nous  apprend  que  le  poème 
dès  lors  était  divisé  en  pawans.  Bien  qu'il  y  ait  beaucoup  à  rabattre  de 
ces  descriptions  extrêmement  conventionnelles  de  Bâna,  il  en  reste  assez 
pourtant  pour  montrer  quelle  grande  place  le  Mahâbhàrata  tenait  alors 
dans  la  vie  intellectuelle  de  l'Inde  lettrée.  Et  ces  détails  sont  d'autant 
plus  intéressants  pour  nous  qu'ici,  du  moins,  nous  savons  de  quoi  il 
s'agit  et  que  nous  sommes  assez  bien  informés  de  ce  qu'était  le  Mahâ- 
bhàrata à  cette  époque. 

En  effet ,  par  un  heureux  hasard ,  dans  une  inscription  trouvée  à  Kholi , 
dans  l'Inde  centrale,  et  datée  de  533,  peut-être  même  de  I162  A.  D. , 
selon  qu'on  rapporte  la  date  à  l'ère  des  Guptas  ou  à  l'ère  de  Cedi, 
certains  vers,  qui  reviennent  souvent  dans  les  inscriptions  et  qui  d'or- 
dinaire sont  simplement  attribués  à  Vyâsa,  sont  expressément  désignés 
comme  étant  «la  parole  proférée  dans  le  Mahâbhàrata,  la  composition 
en  cent  mille  stances,  par  le  grand  rishi  Vyasa,  le  diascévaste  des 
Vedas,  le  fds  de  Paràçara (2)  ».  Et,  comme  ces  vers  se  trouvent  également 
dans  plusieurs  autres  inscriptions  provenant  de  la  même  localité  et  dont 
la  plus  ancienne  remonte  à  k 7  5  ou  même  peut-être  à  kolx  A.  D. (3),  l'in- 
formation fournie  par  la  première  vaut  aussi  pour  celles-ci ,  bien  que  le 
poème  n'y  soit  pas  expressément  mentionné.  Il  est  donc  absolument  cer- 
tain que,  dès  la  seconde  moitié,  peut-être  dès  le  commencement  du 
ve  siècle  de  notre  ère,  le  Mahâbhàrata  passait  pour  contenir  cent  mille  dis- 
tiques en  nombre  rond,  nombre  qu'il  s'attribue  d'ailleurs  lui-même  dans 
l'espèce  de  table  des  matières  placée  au  début  et  qui  correspond  aussi 
avec  une  approximation  suffisante  au  contenu  actuel,  en  y  comprenant 
le  supplément  du  Harivamça.  On  ne  conclura  pas  de  là  que  le  poème 
n'a  plus  subi  aucun  changement  par  la  suite:  des  interpolations,  des 
omissions ,  des  corruptions ,  toutes  sortes  de  modifications  de  détail  auront 
toujours  été  possibles (4).  Les  vers  mêmes  cités  dans  l'inscription  et  qui 
reviennent  ailleurs  avec  des  variantes  n'ont  pas  encore,  que  je  sache,  été 
retrouvés  dans  notre  texte.  Mais  il  ne  peut  plus ,  à  partir  de  cette  époque , 

gâthâ,  «chanson».  Chez  les  Boud-  (4)  On  a  déjà  vu  plus  haut,  p.  229, 
dhistes,  les  récitations  solennelles  de  la  que  Çankara  paraît  avoir  ignoré  tout  un 
loi  étaient  appelées  samgïti,  «chant  en  chapitre  du  Ve  livre,  qui  se  lit  dans  nos 
commun»,  et  maintenant  encore,  dans  éditions.  Tout  récemment  encore,  l'édi- 
les  écoles  de  l'Inde,  la  récitation  des  teur  de  la  Pardçara-samhitâ  (Bombay- 
vers  est  une  sorte  de  chant.  Séries,  1893,  t.  I,  p.  7) ,  le  pandit  Vâ- 

(1)  Édition  Hall.  P.  234.  mana  Çâstri  Islâmpurkar,  a  trouvé  dans 

(2)  Fleet,  Corpus  inscript,  indic,  III,  des  manuscrits  du  Sud  une  fin  en  vingt- 
p.  137.  trois  chapitres,  complètements  inédits, 

(3)  Ibid.,  p.  96.  du  XIVe  livre,  Y Açvamedhika-parvanl 
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être  question  d'additions  sur  une  grande  échelle  et  de  nature  à  modifier 
sensiblement  le  caractère  de  l'œuvre. 

Pourquoi  le  P.  Dahlmann  n'a-t-il  pas  même  mentionné  ce  témoi- 
gnage capital,  que  le  mémoire  de  M.  Bùhler  lui  fournissait  avec  les 
autres  qu'il  cite?  Est-ce  par  trop  de  confiance  en  sa  théorie  sur  l'origine 
de  la  légende  épique?  Ou  a-t-il  craint  que  cette  information  substantielle 
ne  fit  un  trop  fort  contraste  avec  les  maigres  données  dont  il  devra  se 
contenter  par  la  suite?  De  simples  noms,  des  allusions,  des  désignations 
vagues  ou  suspectes,  c'est  en  effet  tout  ce  qu'il  trouvera  désormais.  Déjà 
les  inscriptions  des  Andhras ,  qui  sont  du  ne  siècle ,  ne  lui  auraient  plus 
fourni  autre  chose (1).  C'est  un  pauvre  viatique  pour  le  long  voyage  de 
près  de  mille  ans  qu'il  lui  reste  à  faire,  jusqu'au  ve  ou  VIe  siècle  avant 
notre  ère  ,  terme  où  il  veut  reporter  sa  Mahâbhârata-smriti ,  un  fardeau 
de  deux  cent  mille  vers. 

Le  Buddhacarita ,  auquel  le  P.  Dahlmann  passe  ensuite,  est  un  poème 
sur  la  vie  du  Buddha ,  écrit  en  un  style  brillant  et  raffiné  et  attribué  à 
Açvaghosha,  dont  la  tradition,  attestée  dès  le  vc  siècle,  fait  un  contem- 
porain du  roi  indo-scythe  Kanishka  (2).  L'époque  exacte  du  règne  de  Ka- 
nishka,  dont  nous  avons  tant  de  documents  datés,  malheureusement 
d'une  ère  inconnue ,  n'est  rien  moins  que  fixée.  Depuis  quelque  temps , 
on  s'était  à  peu  près  mis  d'accord  pour  le  faire  commencer  provisoire- 
ment en  78  A.  D.  Mais  tout  récemment  une  nouvelle  trouvaille  épigra- 
phique  a  fait  supposer  à  M.  Bùhler  que  ce  début  pourrait  bien  ne  pas 


(1)  G.  Bùhler,  dans  Archœological 
Survey  of  Western  India ,  t.  IV  ;  Nasik , 
n°  1 1\ ,  p.  1 08  et  n°  1 5  ,  p.  110. 

(2)  S.  Lévi,  dans  Journal  asiatique., 
novembre-décembre  1896,  p.  d46  et 
suiv.  D'après  ces  documents,  Açvaghosha 
aurait  été  le  conseiller  spirituel  de  Ka- 
nishka. Cela  ne  s'accorde  guère  avec  ce 
qu'on  peut  inférer  d'un  autre  ouvrage 
également  attribué  à  Açvaghosha ,  le  Sû- 
trâlankâra-çâstra ,  dont  le  texte  sanscrit 
paraît  perdu,  mais  dont  M.  S.  Lévi  vient 
de  faire  connaître  de  nouveaux  extraits 
d'après  une  traduction  chinoise  remon- 
tant, paraît-il,  au  début  du  ve  siècle.  On 
admettra  difficilement  que  le  sixième 
chapitre  de  ce  recueil,  publié  par 
M.  Lévi  [ibid.,  p.  -457),  soit  l'œuvre 
d'un  homme  ayant  eu  avec  le   roi  de 


longs  rapports  personnels.  Ces  traduc- 
tions chinoises  sont  précieuses  non  seu- 
lement parce  qu'elles  ont  conservé  beau- 
coup d'ouvrages  dont  les  originaux  sont 
perdus ,  mais  parce  qu'elles  portent  des 
dates  que  les  sinologues  nous  affirment 
être  dignes  de  toute  confiance;  même 
dans  le  cas  où  le  texte  sanscrit  s'est  con- 
servé ,  elles  sont  à  peu  près  la  seule  ga- 
rantie de  l'authenticité  de  toute  cette 
littérature.  Mais  il  convient  de  toujours 
se  rappeler  que  les  auteurs  de  ces  traduc 
tions  étaient  des  hommes  d'une  crédu- 
lité extrême  et  que,  en  fait  de  textes 
et  d'attributions ,  ils  ne  nous  donnent 
que  ce  qui  avait  cours  de  leur  temps. 
Or  on  sait  avec  quelle  rapidité  les  lé- 
gendes se  forment  et  se  déforment  dans 
l'Inde. 


326  JOURNAL  DES  SAVANTS. —  JUIN  1897. 

avoir  été  antérieur  à  la  première  moitié  du  uc  siècle (1),  tandis  que 
M.  S.  Lévi  pense  qu'une  estimation  plus  exacte  des  données  chinoises 
doit  le  faire  remonter  jusque  dans  la  deuxième  moitié  du  icr  siècle  avant 
notre  ère  (2).  Et  il  y  a  toutes  sortes  de  raisons  pour  et  contre  lune  et  l'autre 
solution  (3).  Provisoirement  donc,  la  composition  du  Buddhacarita  est 
flottante  entre  des  limites  d'un  siècle  et  demi  environ.  L'attribution  à 
Açvaghosha  est  attestée  par  une  traduction  chinoise,  qui  paraît  avoir  été 
faite  au  début  du  vc  siècle.  Pour  cette  époque  aussi,  la  partie  ancienne 
du  texte  sanscrit,  les  trois  premiers  quarts  environ (4),  est  contrôlée  par 
cette  même  traduction,  à  laquelle  vient  se  joindre  plus  tard  une  traduc- 
tion tibétaine  plus  littérale.  Avant  cela,  il  nous  faut  l'accepter  de  con- 
fiance; mais  il  paraît  bien  que,  dans  l'intervalle  de  trois  ou  quatre  siècles 
qui  a  séparé  les  deux  versions,  le  texte  sanscrit  n'a  pas  été  à  l'abri  de 
tout  changement,  de  même  qu'il  en  a  encore  subi  après (5).  Telle  est 
pourtant  l'incertitude  qui  pèse  sur  une  grande  partie  de  l'histoire  litté- 
raire de  l'Inde  que,  mis  à  côté  de  bien  d'autres,  le  Buddhacarita  peut 
passer  pour  une  œuvre  datée.  Désormais  le  P.  Dahlmann  n'en  rencon- 
trera plus  de  la  sorte.  Voyons  maintenant  ce  qu'il  y  a  trouvé. 

Comme  toute  la  poésie  classique,  le  Buddhacarita  fait  d'assez  nom- 
breuses allusions  à  la  fable  des  Pândavas.  Il  mentionne,  en  outre,  fré- 
Quemment  d'autres  légendes  qui  se  trouvent  dans  le  Mahâbhârata,  sans 
pourtant  lui  appartenir  en  propre,  et,  une  fois  (IV,  83),  il  en  désigne 
toute  une  série  comme  étant  des  âgamas ,  «  des  traditions  consacrées  ». 
Le  P.  Dahlmann,  qui  traduit  autrement (6),  veut  qu'il  s'agisse  ici  d'une 


{i)  Wiener  Zeitschr.  f.  d.  Kunde  des 
Morgenlandes ,  X,  p.  171. 

(2)  Journal  asiatique,  janvier -février 
1897,  p.  5. 

(3)  En  faveur  d'une  date  plus  haute, 
il  y  a  par  exemple  le  fait  que,  dans  le 
stûpa  de  Manikyâla  bâti  la  dix-huitième 
année  de  Kanishka  ,  on  n'a  trouvé ,  avec 
des  monnaies  de  ce  roi  et  de  deux  de 
ses  prédécesseurs,  que  des  deniers  ro- 
mains tous  antérieurs  à  l'an  43  avant 
J.-C.  Or,  à  cette  époque,  l'afflux  du  nu- 
méraire romain  dans  l'Inde  était  consi- 
dérable et  continu.  En  faveur  d'une  date 
plus  basse  milite  au  contraire  le  fait  de 
la  très  grande  ressemblance  des  mon- 
naies de  Kanishka  avec  celles  que  les 
Guptas  ont  émises  au  ive  siècle. 


^  Par  M.  Cowell  et  grâce  au  manu- 
scrit de  Cambridge,  on  sait  que  le  der- 
nier quart  a  été  fabriqué  vers  i83o  par 
un  pandit  népalais. 

(5)  Je  ne  dis  pas  cela  pour  infirmer 
les  exemples  produits  par  le  P.  Dahl- 
mann qui  sont  garantis ,  au  moins  pour 
la  fin  du  IVe  siècle,  par  la  traduction 
chinoise,  mais  pour  rappeler  à  quelles 
vicissitudes  ont  été  soumis  les  textes 
anciens ,  même  dans  le  cas  d'œuvres  très 
personnelles  et  solidement  construites 
comme  le  Buddhacarita. 

(6)  Çrutvâ  vacas  tasya  çlakshnam  âga- 
masamhitam  signifie  «  ayant  entendu  son 
discours  insinuant ,  accompagné  d'exem- 
ples traditionnels  probants  ».  Le  P.  Dahl- 
mann traduit  :  «...  son  discours  .  .  . 
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source  écrite  et  que  cette  source  soit  le  Mahàbhàrata.  Il  se  peut  à  la 
rigueur  que,  pour  le  fond,  il  ait  raison  et  que  tout  cela  soit  venu,  en 
effet,  du  Mahàbhàrata  ou,  plutôt,  d'un  Mahàbhàrata;  mais  le  texte  ne 
le  dit  pas.  Tout  aussi  peu  probable  me  paraît  l'interprétation  très  ingé- 
nieuse, mais  beaucoup  trop  subtile,  d'un  autre  passage  (I,  47)  où  il  est 
dit  que  «  Vyàsa  rendit  multiple  le  Veda  dont  Vaçishtha  n'avait  pu  venir 
à  bout  ».  C'est  là,  sans  doute,  une  allusion  aux  quatre  grandes  divisions 
du  Veda  établies  par  Vyàsa ,  peut-être  aussi  aux  nombreuses  çâkhâs  ou 
«  branches  »,  qui  ont  procédé  indirectement  de  lui  :  c'est  par  là  que  son 
œuvre  l'aurait  emporté  sur  celle  des  sages  qui ,  comme  Vaçishtha ,  avaient 
été  les  prophètes  du  Veda  dans  d'autres  âges  du  monde  et  l'avaient  pro- 
clamé un,  en  quelque  sorte  non  digéré.  Selon  le  P.  Dahlmann,  au  con- 
traire, il  faut  entendre  par  cette  multiplication  du  Veda  le  fait  que  le 
Veda  arrangé  par  Vyàsa  comprenait,  en  outre,  le  Mahàbhàrata.  Les 
deux  termes  auraient  été  si  bien  équivalents  que  la  simple  mention  de 
l'un  suggérait  aussitôt  la  pensée  de  l'autre.  Cette  écruivalence  lui  fournit 
une  de  plus  de  ces  expressions  synthétiques,  de  ces  Schlagworte  dont  il 
use  et  abuse  et  qui  reviennent  sans  cesse  chez  lui  comme  une  sorte  de 
Leitmotiv  :  à  côté  de  la  Mahàbhârata-smriti,  nous  aurons  désormais  le 
Veda  Mahàbhàrata,  et  nous  arrivons  de  suite  à  la  conclusion  que,  dès 
le  temps  du  Buddhacarita,  et  —  comme  ces  choses-là  ont  duré  avant 
qu'elles  soient  attestées  —  longtemps  avant  lui ,  pour  le  moins  dès  le 
11e  siècle  avant  J.-C,  le  poème  existait  avec  ce  double  caractère.  Mais 
cette  équivalence  est-elle  vraie?  Je  crois  qu'elle  ne  l'a  été  à  aucune 
époque.  Déjà  dans  la  Ghàndogyà  Upanishad,  sans  doute,  Yitïhûsa-pu- 
râna,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  vieilles  légendes  et  traditions,  quelle 
qu'en  ait  pu  être  la  forme,  est  appelé  «un  cinquième  Veda(1)»,  et 
le  Mahàbhàrata,  qui  se  donne  pour  le  représentant  de  ce  vieil  héritage 
et  qui,  à  bien  des  égards,  l'est  en  effet,  s'attribue  la  même  qualifica- 
tion. Lui  aussi  est  «le  cinquième  Veda»,  le  Veda  de  Krishna  (c'est-à- 
dire  le  Veda  œuvre  de  Vyàsa,  par  opposition  au  vrai  Veda,  qui  est 
éternel  et  que  Vyàsa  n'a  fait  qu'arranger),  le  Veda  des  Çûdras  et  des 


contenu  dans  l'Agama  » ,  ce  qui  paraît 
doublement  impossible ,  verbalement 
d'abord  et  parce  que  ce  discours ,  après 
tout,  n'a  jamais  été  «contenu»  ailleurs 
que  dans  le  Buddhacarita. 

(1)  Le  P.  Dahlmann  réunit  à  l'ex- 
pression les  mots  vedânâm  vedam  qui 
suivent  dans  le  texte  (Chànd.  Up., 
VII,    1,    2)  et  qui  signifient  non   «le 


Veda  par  excellence  »,  mais  «  ce  qui 
fait  connaître  le  Veda».  Çankara  ad 
loc.  les  en  sépare,  ce  qui  est  plus 
conforme  au  ton  sobre  et  aphoris- 
tique  du  texte,  et  il  les  explique  par 
vyâkarana,  «la  grammaire».  —  L'iti- 
hâsa  «  cinquième  Veda  »  se  rencontre 
aussi  chez  les  Bouddhistes;  Suttanipâta, 
p.  101,  1.  20. 
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femmes,  qui  n'ont  pas  droit  à  1  autre.  Mais  il  est  clair  que  ces  expres- 
sions, même  dans  le  Mahàbhàrata,  à  partir  du  moins  du  moment  où  il 
a  été  orthodoxe,  sont  des  métaphores,  non  des  définitions  :  jamais  Veda 
tout  court,  sans  autre  préparation ,  n'a  désigné  le  Mahàbhàrata.  Je  ne  mets 
pas  en  doute  que,  pour  fauteur  du  Buddhacarita,  le  Mahàbhàrata  n'ait 
été  l'œuvre  de  Vyàsa  et  qu'il  n'ait  été  revêtu  de  l'autorité  d'un  cinquième 
Veda.  Mais  ceci,  nous  le  savons  par  le  Mahàbhàrata  lui-même,  non  par 
le  Buddhacarita.  En  réalité,  celui-ci  ne  nous  apprend  rien  sur  le  ca- 
ractère et  sur  les  dimensions  du  grand  poème  à  cette  époque. 

Pour  Açvalàyana ,  à  qui  le  P.  Dahlmann  passe  ensuite ,  les  choses  se 
présentent  différemment.  Ici  nous  savons  au  contraire  très  bien,  je  dirais 
même  trop  bien ,  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  Bhàrata  et  le  Mahàbhàrata 
mentionnes  ensemble  dans  son  Grihyasùtra  (III,  4)  :  sans  nul  doute  les 
deux  rédactions  de  l'œuvre  de  Vyàsa,  l'une  abrégée  en  2/1,000,  l'autre 
développée  en  100,000  distiques,  de  Mahàbhàrata,  I,  101-106,  d'où 
cette  mention  a  passé  ou,  pour  dire  de  suite  toute  ma  pensée,  a  été  in- 
terpolée dans  le  sûtra.  Partout  ailleurs,  Bhàrata  et  Mahàbhàrata  sont 
synonymes  :  c'est  ici  seulement  qu'ils  doivent  désigner  deux  œuvres  dis- 
tinctes dont  la  coexistence  est  extrêmement  improbable.  Les  deux  té- 
moignages ne  peuvent  pas  être  indépendants  l'un  de  l'autre,  et  ce  n'est 
certainement  pas  le  rédacteur  du  poème  qui  est  allé  prendre  le  sien  dans 
le  sûtra.  Le  passage  qui  contient  cette  donnée  chez  Açvalàyana  et  dont 
la  teneur  est  d'ailleurs  suspecte  encore  pour  d'autres  raisons,  est  relatif 
au  tarpana,  un  rite  ayant  pour  objet  de  «  rassasier  »  les  dieux,  les  anciens 
sages,  les  chefs  d'école,  y  compris  les  maîtres  immédiats  du  fidèle,  et  il 
énumère  ceux  à  qui  ces  offrandes  sont  dues  suivant  la  tradition  de  l'école 
des  Açvalâyanas.  On  comprend  que  ces  énumérations  étaient  particuliè- 
rement exposées  à  subir  des  interpolations,  et,  en  effet,  elles  n'y  ont 
guère  échappé,  comme  le  montre  la  comparaison  des  passages  parallèles 
des  autres  sûtras,  surtout  des  Dharmasûtras.  Mais  nulle  part,  à  une  seule 
exception  près,  même  là  où  figure  Vyàsa  et  où  l'allusion  à  son  œuvre 
n'est  guère  contestable,  on  n'y  trouve  la  mention  d'un  Bhàrata  et  d'un 
Mahàbhàrata  :  il  n'y  est  question  que  de  Yitihâsa-purdna ,  ce  qui  sauvegarde 
du  moins  la  couleur  védique.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever  ces  passages 
auxquels,  pas  plus  qu'au  nôtre,  je  ne  puis  accorder  de  valeur  chrono- 
logique ;  mais  je  dois  noter  cette  exception  qui  paraît  avoir  échappé  au 
P.  Dahlmann,  parce  qu'elle  jette  un  certain  jour  sur  la  formation  de  ce<* 
textes  et  sur  le  degré  de  confiance  qu'on  peut  leur  accorder.  Le  passage 
en  question  du  sûtra  d' Açvalàyana  revient,  en  effet,  dans  deux  autres 
Grihyasùtras  reliés  par  une  très  étroite  parenté  et  appartenant  comme  lui 
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au  Rigveda,  ie  sûtra  de  Çàrnbavya  et  celui  de  Çânkhàyana(1).  Les  para- 
graphes traitant  du  tarpana  sont  à  peu  près  les  mêmes  chez  tous  les  trois 
et  le  contexte  immédiat  est  identique;  mais,  au  lieu  de  la  leçon  «  Bhârata 
et  Mahâbhârata  » ,  Çâmbavya  ne  porte  que  «  Mahàbhàrata  »  et  Çàn- 
khâyana  n'a  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  faut  se  garder  du  reste  de  voir  dans  ces 
textes  des  œuvres  personnelles  :  ce  sont  des  manuels  d'écoles  auxquels  le 
temps  a  longuement  collaboré.  La  classe  très  voisine  des  Dharmasùtras 
notamment  nous  est  parvenue  à  tous  les  degrés  d'altération  :  plusieurs 
ont  perdu  jusqu'à  leur  attribution  d'école,  se  sont  affublés  de  titres 
mythologiques,  comme  les  Castras  apocryphes  de  l'époque  classique  et 
ont  dépouillé  peu  à  peu  la  plupart  des  caractères  distinctifs  de  celte 
sorte  d'écrits.  L'un  d'eux,  celui  de  Gautama,  qui  passe  généralement 
pour  le  plus  ancien,  mentionne  les  Yavanas,  à  l'origine  les  Grecs,  non 
comme  des  étrangers,  mais  comme  une  caste  hindoue,  tandis  qu'un  autre 
et  non  le  plus  récent,  celui  de  Brihaspati,  connaît  le  dernier  Romain. 
Ce  Bhârata  ainsi  attesté  de  part  et  d'autre  et  qui,  d'après  le  grand 
poème,  aurait  contenu  2d,ooo  distiques,  qu'en  faut-il  penser?  Le 
P.  Dahlmann  veut  voir  dans  celui  d'Açvalâyana  un  ensemble  de  petites 
compositions  épiques  plus  anciennes ,  indépendantes  les  unes  des  autres , 
sans  l'élément  didactique  et  sans  la  légende  des  Pândavas ,  qu'il  réserve , 
comme  on  sait,  à  la  grande  composition  définitive.  Si  j'entends  bien, 
c'eût  été  une  sorte  de  collection  de  ce  qui  est  épisode  dans  le  poème 
actuel,  c'est-à-dire  précisément  le  contraire  de  la  définition  qu'en  donne 
le  Mahâbhârata,  où  il  est  dit  expressément  que  le  Bhârata  est  une  ré- 
daction abrégée  «sans  les  épisodes»  (I,  101).  Le  P.  Dahlmann  a-t-il 
bien  le  droit  d'utiliser  ainsi  une  donnée  en  la  retournant?  Car  je  ne 
suppose  pas  qu'il  veuille  admettre  deux  Bhàratas  différents,  celui  d'Aç- 
valâyana et  celui  du  Mahâbhârata  :  ce  serait  enrichir  d'un  troisième 
poème  une  époque  dont  nous  ne  savons  rien.  Ou  bien  n'accepterait-il 
plus  maintenant  le  témoignage  du  Mahàbhàrata  pariant  d'une  rédactin 
abrégée  et  d'une  rédaction  développée,  témoignage  qu'il  a  pourtant 
invoqué  plus  dune  fois  auparavant?  On  ne  voit  pas  du  reste  comment, 
sans  la  légende  des  Pândavas,  ces  poésies  auraient  pu  former  un  en- 
semble assez  cohérent  pour  leur  valoir  la  désignation  concrète  de  Bhâ- 
rata. Je  ne  nie  pas,  bien  entendu,  l'existence  de  poésies  semblables 
antérieures  au  grand  poème  où  elles  sont  venues  se  fondre.  Pour  cela, 
il  faudrait  nier  celle  de  Yitikâsa-puràna® ,  pour  ne  pas  parler  d'autres 

(1)   Çànkhâyanacjnhyam,    IV,  10,  éd.  (2)  Itihâsa,  «  légende  ».  est  une  phrase 

Oldenberg,  dans  Ind.  Stad.t  XV,  p.  92         dont  on  a  fait  un  mot  et  sent  son  ori- 
et  i53.  gine     professionnelle;    proprement,    il 

'ri- 
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sortes  de  compositions  narratives  dont  il  y  a  tant  de  témoignages  dès 
l'époque  védique.  Nous  ignorons  la  forme  de  ce  vieux  cycle  poétique, 
mais  nous  en  avons  la  substance,  en  partie  du  moins,  dans  les  récits,  la 
plupart  très  laconiques,  des  Bràhmanas  et  des  Sûtras,  plus  tard  dans  les 
(1<mi\  grandes  épopées  et  dans  les  Purânas  proprement  dits.  Dans  l'inter- 
valle; beaucoup  de  ces  récits  abandonnés  à  la  libre  tradition  orale  ont 
dû  continuer  à  vivre  dans  les  dialectes  populaires  :  ce  n'est  qu'ainsi  du 
moins  que  s'expliquent  les  différences  profondes  que  présentent  les 
mêmes  légendes,  si  l'on  compare  la  forme  qu'elles  ont  dans  le  Veda  à 
celle  qu'elles  ont  fini  par  prendre  dans  la  poésie  épique;  et  cest  par 
pure  habitude  que,  à  chaque  mention  que  nous  trouvons  de  cette  litté- 
rature, nous  pensons  aussitôt  à  une  composition  en  sanscrit.  Mais  d'au- 
tres portions  de  ce  vieux  fond,  enrichi  sans  doute  aussi  d'éléments  nou- 
veaux, ont  dû,  comme  par  le  passé,  être  utilisées  parles  brahmanes  dans 
leur  littérature  didactique  et,  par  conséquent,  être  conçues  dans  leur 
hhcishd,  devenue  depuis  longtemps  une  langue  saA-ante.  Toute  l'ancienne 
littérature  sanscrite,  l'œuvre  propre  des  brahmanes,  est  en  effet  didac- 
tique dans  le  sens  large  du  mot  et,  selon  toutes  les  analogies,  tel  paraît 
aussi  avoir  été  le  caractère  de  leur  itihàsa-puràna.  Déjà,  dans  les  Bràh- 
manas, quelques  récits  plus  développés  témoignent  dans  leur  prose 
mêlée  de  vers  d'une  certaine  recherche  littéraire  et  sont  comme  des 
épopées  en  miniature.  Il  n'est  pas  probable  que  cette  veine  se  soit  tout 
d'un  coup  tarie,  que  les  brahmanes  aient  subitement  renoncé  à  se  servir 
de  la  poésie  narrative  an  profit  de  leur  enseignement  et  de  leurs  préten- 
tions. Peut-être  est-ce  un  morceau  de  ce  genre  que  vise  le  Dharmasûtra 
de  Baudhàyana  (II,  2,  /i ,  26),  quand  il  cite  une  stance  du  «dialogue 
des  filles  d'Uçanas  et  de  Vrishaparvan(])  >>,  dialogue  et  stance  qui  ont 
trouvé  place  dans  notre  Mahàbhârata  (I,  3288).  A  moins  que  la  citation 
ne  soit  prise  directement  de  celui-ci;  car  on  peut  s'attendre  à  toute  sorte 
de  rencontres  dans  les  Dhasmasutras.  Ce  sont  probablement  aussi  de 
vieux  souvenirs  que  ces  stances  laudatives  détachées  que  notre  poème 
intercale,  par  exemple,  dans  les  généalogies  en  prose  du  premier  livre 

signifie  «ainsi  advint-il».  Puràna  signi-  (1)   Ces  dialogues,  vâkovâkya,  consti- 

fie  :«  (tradition)  antique».  Les  deux  ex-  tuaient  une   sorte    de    genre    littéraire 

pressions  se  rencontrent  isolées ,  parfois  dès  l'époque  védique.  A  partir  du  Rig- 

juxtaposées,  le  plus  souvent  unies  en  un  veda,  tous, les   anciens  écrits,  y  cora- 

composé.  Il  n'est  pas  probable  qu'elles  pris  ceux  des  Bouddhistes,  en  offrent 

aient  été  tout  à  fait  synonymes  ;  mais  il  de    nombreux   exemples.   On   sait    que 

est  difficile  dédire  en  quoi  au  juste  elles  l'épopée   sanscrite    est    dialoguée    d'un 

différaient  à- l'origine,  bout  à  l'autre. 
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(i,  3754  et  s.)  :  elles  font  penser  en  tout  cas  à  ces  gâthâs  que,  d'après 
le  Çatapatha  Brâhmana  (XIII,  à  ,  3  et  s.),  des  joueurs  de  luth  chantaient 
aux  sacrifices  en  l'honneur  des  anciens  rois  de  sainte  mémoire.  Et  qui 
ne  serait  tenté,  même  sans  en  avoir  la  preuve  bien  nette,  d'assigner  de 
purs  joyaux,  comme  l'histoire  de  JNala  et  de  Damayantî,  à  un  autre  âge 
que  celui  où  ont  été  alignés  à  la  file  tant  de  milliers  de  vers  fabriqués 
machinalement?  Ce  n'est  donc  pas  l'existence  de  ces  poésies  antérieures 
postulée  par  le  P.  Dahlmann  qui  peut  être  en  question.  A  cela  près 
quelles  ont  dû,  contrairement  à  son  avis,  être  plus  ou  moins  didac- 
tiques, puisqu'elles  étaient  brahmaniques  et  sanscrites,  on  ne  les  lui 
contestera  pas.  Mais  on  doit  lui  contester  le  droit  d'en  faire  le  Bhârata 
et  d'invoquer  pour  cela  le  témoignage  d'Âçvalàyana ,  quand  ce  témoi- 
gnage se  confond  avec  celui  du  Mahâbhârata  affirmant  que  le  Bhârata 
était  tout  autre  chose  :  un  abrégé  sans  les  épisodes,  dont  le  contenu,  par 
conséquent,  était  cette  fable  même  des  Pândavas  que  le  P.  Dahlmann 
veut  en  écarter,  et  qu'il  est  obligé  d'en  écarter  pour  ne  pas  rouvrir  la 
porte  à  la  théorie  des  rédactions  successives  et  voir  la  sienne  crouler 
par  la  base.  ' 

Reste  cette  donnée  du  grand  poème  :  le  Bhârata,  rédaction  abrégée, 
sans  les  épisodes  et  en  vingt-quatre  mille  distiques.  Il  n'y  a  guère  à 
songer  à  une  œuvre  définie  qui  aurait  existé  à  côté  de  la  grande,  en 
même  temps  qu'elle  :  la  précision  avec  laquelle  l'information  est  for- 
mulée semble  y  inviter;  mais  la  constante  synonymie  de  Bhârata  et 
Mahâbhârata  s'y  oppose.  Faut-il  donc  voir  là  un  souvenir  réel  d'une 
rédaction  antérieure  plus  courte?  L'existence  d'une  rédaction  semblable 
s'impose  en  quelque  sorte,  en  dehors  de  tout  autre  témoignage.  Car  il 
n'est  guère  admissible  qu'on  ait  débuté  par  un  poème  de  cent  mille  dis- 
tiques et,  ce  que  le  P.  Dahlmann  a  bien  montré,  ce  n'est  pas  la  fausseté 
de  cette  hypothèse  presque  nécessaire,  c'est  notre  impuissance  à  la  vé- 
rifier et  à  l'appliquer  au  texte.  Cette  façon  d'interpréter  la  donnée  est 
donc  séduisante  au  premier  abord.  Considérée  pourtant  de  plus  près, 
elle  ne  laisse  pas  de  présenter  des  difficultés.  Les  Hindous  ne  se  sont 
guère  donné  la  peine  de  nous  conserver  la  préhistoire  de  leurs  produc- 
tions :  d'ordinaire  ils  ont  plus  vite  fait  d'en  inventer  une.  Or  ici,  la  pré- 
histoire doit  avoir  eu  quelque  chose  de  tout  particulier.  Réduit  à  sa  fable 
principale,  le  poème  n'est  plus  brahmanique  :  c'est  une  épopée  populaire 
et  krishnaïte  que  les  brahmanes,  quand  ils  s'en  sont  emparés  et  .font 
mise  en  sanscrit,  ont  dû  entourer  aussitôt  de  tout  ce  qui  pouvait  lui 
donner  le  vernis  de  l'orthodoxie.  Il  est  donc  plus  que  probable  que, 
déjà  dans  sa  première  rédaction  dans  la  langue  savante,  le  poème  étaijt 

42. 
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chargé  de  nombreux  épisodes,  car  c'est  par  là  surtout  qu'il  est  ortho- 
doxe et  brahmanique.  Sur  ce  point  du  moins,  je  suis  à  peu  près  d'accord 
avec  le  P.  Dahlmann  :  dès  l'origine,  le  Mahâbhàrata  sanscrit  a  du  être, 
je  ne  dirai  pas  une  smriti,  mais  un  poème  à  visées  didactiques  dans  le 
sens  orthodoxe.  La  donnée  d'un  Bhârata  sans  épisodes  paraît  ainsi  arti- 
ficielle et  suspecte  par  sa  précision  même  ;  elle  le  paraît  bien  plus  en- 
core si  l'on  considère  combien  elle  est  récente  et  mal  entourée.  D'une 
part ,  en  effet ,  elle  est  inséparable  de  l'évaluation  du  contenu  du  Mahâ- 
bhàrata à  cent  mille  distiques,  ce  qui  suppose  qu'on  y  comprenait  déjà, 
et  à  peu  près  avec  ses  dimensions  actuelles,  le  supplément  du  Harivamça, 
dont  le  P.  Dahlmann  ne  voudra  certainement  pas  faire  un  livre  bien 
ancien;  d'autre  part,  elle  apparaît  en  la  compagnie  immédiate  de  ces 
autres  rédactions  qui  sont  à  l'usage  des  dieux,  des  Gandharvas,  des 
mânes,  et  dont  le  contenu  se  chiffre,  toujours  avec  précision,  par  des 
millions  de  vers.  Si  l'on  se  rappelle  que  des  choses  toutes  semblables 
sont  dites  à  propos  d'autres  ouvrage  célèbres,  de  Manu  par  exemple, 
on  pensera  peut-être  que  le  plus  sage  est  de  laisser  la  prétendue  donnée 
où  elle  se  trouve  et  de  ne  pas  s'en  inquiéter  davantage.  Avec  elle,  natu- 
rellement, tombe  aussi  le  témoignage  d'Açvalâyana  qui,  d'après  le 
P.  Dahlmann ,  doit  prouver  l'existence  de  notre  Mahâhhârata  dès  le  début 
du  111e  siècle  avant  J.-C.  «  pour  le  moins (1)  ». 

Les  derniers  témoignages  qu'examine  le  P.  Dahlmann  sont  ceux  des 
trois  grammairiens  Pânini,  Kàtyàyana  et  Patanjali,  tous  trois  de  date 
incertaine.  Une  tradition  qui  nous  a  été  conservée  dans  deux  recueils  de 
contes  du  xie  siècle  fait  vivre  Pânini  à  l'époque  des  Nandas,  la  dynastie 
renversée  par  Candragupta  et  qui  régnait  sur  l'Inde  orientale  lors  de 
l'invasion  d'Alexandre.  La  tradition  est  toutefois  plus  ancienne  que  le 
xie  siècle  :  elle  remonte  à  un  autre  recueil  de  contes  rédigé,  lui,  en  un 
dialecte  prâcrit,  la  Brihatkathâ,  l'œuvre  maintenant  perdue,  mais  long- 
temps célèbre  de  Gunàdhya.  La  date  de  Gunàdhya  flotte  entre  des  limites 
très  larges  :  d'une  part,  il  est  antérieur  à  Subandhu.  qui  est  lui-même 
antérieur  à  Bàna  (vif  siècle);  d'autre  part,  son  recueil  débutait  par  un 
récit  qui  semble  bien  être  l'écho  de  la  légende  latine  de  l'achat  des  livres 
sibyllins  par  Tarquin.  Il  a  donc  été  pour  le  moins  aussi  éloigné  de  l'époque 
des  Nandas  que  l'étaient  de  celle  de  Gharlemagne  nos  romanciers  qui 
font  faire  au  grand  empereur  une  chevauchée  à  Jérusalem  en  compagnie 
de  Constantin.  Aussi  son  information  est-elle  toute  légendaire  :  elle  fait 

(l)  Ce  «  pour  le  moins  »  estune  façon  de  parler  ;  la  date  du  sûtra  d'Açvalâyana  est 
absolument  indéterminée. 
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contemporains  de  Pânini  Vyàdi  et  Kàtyâyana,  qui  étaient  sûrement  ses 
lointains  successeurs.  Pour  Kàtyâyana ,  nous  avons  deux  traditions  :  celle 
dont  il  vient  d'être  question  et  qui  le  place  au  ive  siècle  avant  notre  ère, 
et  une  autre,  plus  récente,  qui  en  fait  un  contemporain  de  Kâlidâsa  et 
de  Varàmihira,  au  vie  siècle  après  cette  ère.  Pour  Patanjali,  nous  n'avons 
pas  de  ces  traditions  apocryphes,  si  ce  n'est  celle  qu'il  a  été  une  incar- 
nation de  Çesha,  le  serpent  à  mille  têtes  qui  supporte  le  monde.  Mais, 
de  son  commentateur  Bhartrihari ,  nous  apprenons  que  son  Mahâbhâshya , 
dans  lequel  est  aussi  comprise  l'œuvre  de  Kàtyâyana (1),  a  été  remis  en 
honneur  après  une  période  d'oubli,  par  Candra  et  d'autres  grammai- 
riens. L'information  est  beaucoup  plus  solide;  malheureusement  il  n'est 
pas  dit  à  quelle  époque  il  faut  la  rapporter,  et  la  Râjatarancjinï,  qui  place 
le  fait  au  Kashmïr  et  sous  le  règne  du  premier  Àbhimanyu,  ne  nous 
l'apprend  pas  davantage,  car  ce  règne  appartient  encore  à  la  période 
pour  laquelle  elle  n'a  pas  de  chronologie^.  Patanjali  n'en  est  pas  moins 
celui  de  nos  trois  grammairiens  dont  on  a  cru,  à  diverses  reprises  depuis 
Goldstûcker,  pouvoir  fixer  la  date  avec  le  plus  de  précision.  Parmi 
les  nombreux  exemples  cités  dans  son  Grand  commentaire,  il  en  est 
quelques-uns,  en  effet,  qui  ont  une  valeur  chronologique  :  ainsi  la  men- 
tion de  Pushyamitra ,  qui  paraît  bien  être  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Çungas ,  et  celle  d'expéditions  des  Yavanas ,  des  Grecs ,  dans  l'Inde  gan- 
gétique.  On  en  a  conclu,  non  sans  vraisemblance,  que  fauteur  a  dû  vivre 
vers  le  milieu  du  11e  siècle  avant  Jésus-Christ.  Malheureusement  il  se 
pourrait  que  ce  fussent  là,  comme  les  exemples  de  nos  grammaires,  des 
phrases  toutes  faites ,  ayant  eu  dès  lors  cours  dans  l'école ,  où  plusieurs , 
du  reste,  ont  continué  d'être  employées  par  la  suite.  Et  comme,  à  côté 
de  ces  citations,  il  s'en  trouve  d'autres  qui  paraissent  avoir  un  cachet 
beaucoup  plus  moderne,  la  détermination  reste  singulièrement  douteuse. 
En  réalité,  ce  que  nous  avons  de  certain  se  réduit  à  ceci  :  le  pèlerin 
chinois  I-tsing,  qui  paraît  ici  mériter  confiance,  bien  qu'il  rapporte  beau- 
coup de  choses  qu'il  a  entendues  de  travers ,  nous  apprend  que  Bhartri- 
hari, l'auteur  du  Vàkyapadiya  et  le  commentateur  le  plus  ancien  du 
Mahâbhâshya  dont  l'œuvre  nous  soit  parvenue,  est  mort  vers  65 o  A.  D. 
Or,  comme  l'a  montré  M.  Kielhorn(3),  pour  Bhartrihari,  Patanjali  est 

(1)  Kàtyâyana  a  composé  des  obser-  données  qui  ne  le  comportent  pas ,  a  cru 

vations  critiques  (vârttikas)  sur  les sùtras  pouvoir  fixer  le  commencement  de  ce 

de  Pânini ,  et  le  Mahâbhâshya  ou  «  Grand  règne  à  45  A.  D. 

commentaire  »  de  Patanjali  est  un  com-  (3)  Der    Grammatiker    Pânini,    dans 

mentaire  sur  ces  vârttikas.  Nachrichten  etc.   de  Gôttingen,  i885, 

{S)  Lassen,  appliquant  le  calcul  à  des  n°  5. 
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déjà  un  rishi,  entouré  de  l'auréole  d'une  haute  antiquité.  Gela  implique 
bien  quelques  siècles,  mais,  dans  l'Inde,  n'en  exige  pas  huit.  Plusieurs 
générations  de  grammairiens  séparent  ensuite  Patanjali  de  kàtyâyana  et 
celui-ci,  à  son  tour,  n'a  pas  été  un  successeur  immédiat  de  Pânini.  D'autre 
part,  si  le  dérivé  exceptionnel  yavanânï,  qui  ne  se  rencontre  pas  ailleurs 
dans  la  littérature  et  dont  la  formation  est  enseignée  dans  un  sûtra  (IV, 
1 ,  4 9 .),  a  désigné  réellement  «  l'écriture  des  Yavanas ,  des  Grecs  » ,  comme 
un  n'en  peut  guère  douter,  puisque  ce  sens  est  déjà  affirmé  par  kâtyà- 
yana et  qu'on  ne  lui  en  trouve  pas  d'autre,  la  conclusion  s'impose, 
semble-t-il,  que  Pânini,  ou  du  moins  son  œuvre,  telle  que  nous  lavons» 
est,  non  du  iv'  siècle  avant  notre  ère  au  plus  tard,  mais,  comme  M.  Weber 
l'a  dit  depuis  longtemps,  du  iiic  au  plus  tôt,  d'une  époque  où  le  grec 
s'écrivait  dans  l'Inde  et  où  ce  terme  spécial,  créé  exprès,  avait  eu  le  temps 
de  se  répandre  et  d'acquérir  droit  de  cité.  L'archaïsme  de  la  langue  qu'il 
enseigne,  à  bien  des  égards  si  différente  de  la  langue  classique,  ne  peut 
rien  contre  ce  fait  brutal.  La  grammaire  ne  date  pas  de  lui.  Quand  il  en 
combina  sa  merveilleuse  exposition,  les  limites  étaient  tracées  et  le  pli 
était  pris.  Gela  est  si  vrai  que  ses  successeurs,  dont  la  langue,  à  n'en 
pas  douter,  était  le  sanscrit  classique,  n'ont  fait  en  somme  que  reprendre 
cet  enseignement,  sans  grandement  le  modifier  ni  l'enrichir.  Pour  eux 
aussi,  les  temps  passés  du  verbe  ont  conservé  leurs  nuances  et  l'emploi 
des  cas  du  nom  une  rigueur  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  la  langue  litté- 
raire. On  voit  donc  qu'il  convient  d'y  regarder  à  plusieurs  fois  avant  de 
transporter  au  nc  siècle  avant  notre  ère  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le 
Mahâbàshya  et  au  ivc  tout  ce  qui  est  dans  les  Sùtras.  —  Ces  réserves 
faites,  voici  ce  que  le  P.  Dahlmann  y  a  trouvé  ou,  plutôt,  ce  qu'il 
aurait  peut-être  dû  se  borner  à  y  trouver. 

Patanjali,  sur  ce  point  tout  le  monde  est  d'accord,  a  connu  la  légende 
épique,  et  pas  seulement  à  l'état  de  tradition  vague,  mais  sous  la  forme 
arrêtée  d'un,  peut-être  de  plusieurs  poèmes.  Il  a  évidemment  connu  un 
Mahàbhârata ,  et  il  cite  même  des  fragments  de  vers  en  mètre  épique (1) 
qui  pourraient  fort  bien  se  trouver  quelque  part  dans  le  nôtre.  La  légende 
de  Krishna  notamment  était  dès  lors  l'objet  de  représentations  drama- 

(1)  M.  Ludwig  (Uber  das  Verkâltnis  des  rata  qui  se  trouvent  dans  le  Mahâbhâ- 

mythischen  Elementes  zu  der  lustorischen  shya  sont,  dans  un  mètre  différent  de 

Grundlaqe   des   Mahàbhârata ,   dans  les  ceux  de  1  épopée.  Gela  n'est  pas  exact , 

Abhandlungen  de  la  Société  royale  des  du  moins  pour  le  demi  çloka  et  le  pàda 

sciences  de  Prague,  1 884-, p.  8  du  tirage  jagatT.  cités  (ad.  P.,  H,   2,    2^),  t.  J, 

à  part)  a  affirmé  que  toutes  les  citations  p.  426  de  l'édition  Kielhorn. 
ayant  trait  à  la  légende  du  Mahâbliâ- 
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tiques  populaires,  en  pràcrit  par  conséquent,  quand  elles  n'étaient  pas 
simplement  mimées.  Pourtant  il  ne  nomme  pas  spécialement  le  grand 
poème,  quand  il  énumère  les  sources  du  bon  langage,  les  testi  di  lingua  : 
il  le  comprend*  sans  doute  dans  la  mention  générale  de  ïitihdsa  et  du  pu- 
rdna,  qu'il  cite  à  côté  du  veda,  du  vdkovdkya  (dialogues)  et  du  vaidyaka 
(la  science  médicale) (1).  De  même  Kâtyàyana,  quand  il  note  la  formation 
de  duliçâsana,  diuyodhana^\  qui  paraissent  bien  être  ici  les  noms  des 
personnages  connus  de  la  légende  épique,  et  qu'il  les  rapporte  sans  autre 
explication  à  la  bhdshcî,  entend  probablement  par  ce  terme  (bien  que  le 
doute  soit  permis),  non  simplement  la  langue  savante  parlée,  la  langue 
des  çùhtas ,  de  ceux  qui  s'expriment  bien,  mais  un  texte  formel  écrit  en 
cette  langue.  Quant  à  Pânini  lui-même,  il  est  encore  plus  laconique.  Il 
nous  apprend ^  que,  dans  bliwia,  le  suffixe  donne  le  sens  de  «terrible» 
(non  celui  de  «  craintif»).  S'agit-il  de  l'adjectif  ou  du  nom  propre  Bbïma , 
Bhïmasena,  lequel,  d'ailleurs,  est  aussi  védique?  Rien  ne  le  dit.  Par 
contre,  c'est  bien  le  nom  propre  qui  paraît  visé  dans  VIII,  3 ,  9 5,  où  il 
est  noté  que,  dans  le  composé  yudhishthira ,  les  consonnes  initiales  du 
second  terme  se  changent  en  cérébrales.  Pour  trouver  plus  il  faut 
puiser  dans  les  ganas,  ces  listes  de  mots  devant  servir  d'exemples  qui 
forment  un  appendice  de  la  collection  des  sûtras  et  qui  ont  toujours  été 
considérées  comme  une  source  trouble  et  peu  sûre.  Je  reconnais  d'ail- 
leurs volontiers  que  Pânini  a  connu  les  personnages  de  la  légende  épique , 
puisqu'il  a  connu  un  Mahàbhârata.  11  enseigne  en  effet  que,  dans  ce 
composé,  l'accent  reste  sur  le  premier  terme  (VI,  2,  38}  et,  bien  que 
ni  le  Mahâbhâshya,  où  le  sûtra  est  discuté,  ni  la  Kdcikdviitti  n'apprennent 
rien  de  plus  à  cet  égard ,  je  crois ,  avec  le  P.  I  )ahlmann ,  que  le  mot 
ne  peut  pas  être  considéré  comme  un  simple  adjectif,  bien  qu'il  en  soit 
un  grammaticalement.  De  quelque  façon  qu'on  le  complète  et  traduise, 
«la  grande  guerre  des  Bhâratas  »  ou  «  la  grande  histoire  des  Bhâratas  », 
il  suppose  l'élaboration,  sous  une  forme  poétique  quelconque,  de  la  lé- 
gende qui  est  le  sujet  de  notre  Mahàbhârata.  Seulement  c'est  aussi  là 
tout  ce  qu'il  me  semble  possible  de  tirer  de  cette  simple  mention,  si 
nous  ne  voulons  pas  y  ajouter  du  notre.  Etait-ce  un  poème,  ou  seule- 
ment un  ensemble  de  chansons  épiques?  Et  celles-ci  étaient- elles  en 

w  1,  p.  9,  éd.  Kielhorn.  Si  l'on  ne  ration  se  soit  si  peu  préoccupé  de  relever 

connaissait  l'empire  de  la  tradition  chez  les  particularités  et  les  irrégularités  de 

les  Hindous   et  les  habitudes   d'à   peu  la  langue  épique. 

près  qu'ils  portent  même  dans  les  choses  (2)  Ad.  P.,  III,  3,   i3o;  ibidem,  II, 

où  ils  mettent  le  plus  de  minutie,  on  167. 

s'étonnerait  que  l'auteur  de  cette  décla-  t3)  HT ,  4 ,  qlx 
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sanscrit,  ou  étaient-elles  conçues  dans  l'idiome  du  peuple?  Car,  après 
tout,  pour  n'être  encore  chantée  que  dans  la  langue  de  tout  le  monde, 
la  grande  guerre  n'eût  pas  été  forcément  pour  cela  un  sujet  vulgaire, 
étranger  à  la  langue  savante  et  banni  des  entretiens  des  doctes.  Le  voca- 
bulaire de  Pânini  est  assez  riche  en  mots,  surtout  en  mots  familiers  et 
relatifs  à  la  vie  de  tous  les  jours,  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs,  dans 
aucun  document  écrit  et  qu'il  paraît  avoir  pris  directement  dans  cette 
langue  savante  parlée,  cette  bhdshâ,  comme  il  l'appelle,  qui  était  l'idiome 
des  écoles  brahmaniques.  On  a  vu  plus  haut  un  de  ces  mots,  yavandnl; 
on  en  verra  deux  autres  tout  à  l'heure  :  pourquoi  n'en  aurait-il  pas  été 
de  même  de  Mahàbhàrata  et  d'autres  noms  connexes?  Encore  plus  tard , 
quand  les  écrivains  sanscrits  parlent  avec  admiration,  en  prose  et  en 
vers,  du  chef-d'œuvre  de  Gunàdhya,  ils  l'appellent  la  Brihatkathd ,  titre 
classique  sous  lequel,  sans  leurs  déclarations  expresses,  on  n'aurait  ja- 
mais soupçonné  une  œuvre  en  dialecte  paiçàcï.  Je  n'entends  pas  soutenir, 
du  reste,  que  Pânini  n'a  pas  connu  un  Mahàbhàrata  sanscrit,  et  il  n'est 
nullement  besoin  d'aller  jusque-là  pour  voir  combien  faible  est  ici  le  fil 
qui  doit  supporter  l'énorme  poids  du  Mahàbhàrata  irréductible  du 
P.  Dahlmann.  Celui-ci  pourra-t-il  du  moins  le  renforcer  en  le  doublant 
du  sûtra  IV,  3  ,  98?  Ce  sûtra  nous  apprend  que  les  dévots  de  Vâsudeva  et 
d'Arjuna  s'appellent  des  Vdsadevakas ,  des  Arjunakas,  et,  comme  je  l'ai 
fait  observer  depuis  longtemps (1),  il  atteste  un  ancien  culte  de  Vâsudeva 
(Krishna)  et  d'Arjuna,  dont  il  y  a  aussi  de  nombreuses  traces  dans  le 
Mahàbhàrata.  Pour  le  P.  Dahlmann,  il  y  a  là  plus  qu'une  rencontre  : 
le  sûtra  est  en  quelque  sorte  un  renvoi  direct  au  poème.  Les  mentions 
précédentes  avaient  établi  l'existence  du  Mahàbhàrata  comme  épopée; 
celle-ci  atteste  son  existence  comme  poème  religieux,  comme  smrili,  et 
l'on  sait  ce  que  ce  mot  comporte  chez  lui.  Malheureusement,  de  ce  culte 
d'Arjuna,  il  n'y  a  dans  le  Mahàbhàrata  que  des  traces  sporadiques,  diffi- 
cilement conciliables  avec  la  théologie  vishnouite  générale  du  poème,  où 
la  religion  de  Nara-Arjuna  s'efface  complètement  devant  celle  de  l'unique 
Nâràyana-Vàsudeva.  Et  y  eût-il  plus ,  que  cela  n'avancerait  pas  grandement 
la  démonstration  du  P.  Dahlmann.  Le  sûtra  fait  allusion  à  une  secte, 
probablement  à  celle  des  Pàncaràtra-Bhâgavatas ,  dont  le  credo ,  comme 
tant  d'autres  choses,  a  été  aussi  recueilli  dans  le  poème.  Il  prouve  donc 
l'existence,  à  l'époque  de  Pânini,  de  la  secte  d'abord,  qui  ne  devait  pas 
être  cotée  alors  bien  haut  dans  l'estime  des  brahmanes,  car  Vàsudevaka 
et  Arjunaka  sont  des  sobriquets,  des  diminutifs  comportant  une  nuance 

;1)  Rel'ujio.is  de  l'Inde,  p.  100  et  io3. 
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de  dédain  et  de  ridicule.  On  ne  les  retrouve  pas  dans  la  littérature,  pas 
plus  dans  le  Mahâbhârata  qu'ailleurs,  et  Pânini  a  dû  les  prendre  direc- 
tement clans  la  bhâshd,  comme  il  a  dû  voir  des  Vâsudevakas  et  des  Ar- 
junakas,  en  regardant  autour  de  lui,  sans  avoir  à  les  chercher  dans  le 
poème.  Le  sûtra  prouve  de  plus  l'existence  de  la  légende  épique  et  les 
affinités,  pour  ne  pas  dire  les  racines  sectaires  de  cette  légende  :  on  ne 
voit  pas  comment  il  prouverait  l'existence  du  poème,  du  poème  surtout 
tel  que  le  P.  Dahlmann  l'entend. 

Avec  ces  données  des  grammairiens  est  terminée  la  série  des  témoi- 
gnages qu'a  recueillis  le  P.  Dahlmann  et  dont  nous  pouvons  mainte- 
nant dresser  le  bilan.  Selon  nous,  il  se  réduit  à  ceci  :  Au  inc  siècle  avant 
notre  ère  au  plus  tôt,  Pânini  a  connu  la  légende  épique;  cette  légende 
servait  d'aliment  à  une  bliakti,  à  une  dévotion  sectaire,  et  elle  avait 
reçu  une  forme  poétique  que  nous  ne  pouvons  pas  autrement  préciser, 
sous  le  titre  de  Mahâbhârata,  sans  doute  à  cause  de  ce  qui  en  faisait  le 
fond,  la  grande  guerre  des  Bhâratas.  Suivant  le  P.  Dahlmann,  ce  bilan 
devrait  au  contraire  se  résumer  ainsi  :  Au  ive  siècle  avant  notre  ère,  Pâ- 
nini a  connu  notre  Mahâbhârata;  car,  dès  le  cinquième  au  plus  tard, 
des  légendes  épiques  antérieures  qui  avaient  cours  sous  le  titre  collectif 
de  Bhârata  avaient  été  profondément  remaniées  et  réunies  autour  d'une 
fable  centrale  en  grande  partie  inventée  par  les  diascévastes  pour  servir 
à  l'illustration  de  leurs  conceptions  religieuses  et  juridiques,  le  tout  for- 
mant le  cinquième  Veda,  la  Mahâbhàrata-smriti ,  en  d'autres  termes, 
l'immense  poème  encyclopédique  tel,  à  peu  de  chose  près,  que  nous 
l'avons.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  le  plus  ancien  témoignage  où 
l'on  puisse  reconnaître  notre  Mahâbhârata  d'une  façon  certaine  et  précise 
est  du  vc  siècle  de  notre  ère,  et  se  reporter  ensuite  aux  sèches  et  vagues 
mentions  qui  jalonnent  si  faiblement  la  période  antérieure  de  neuf 
siècles  sans  histoire  et  sans  chronologie  où  le  P.  Dahlmann  trouve  tant 
de  choses ,  la  conclusion  pourra  paraître  audacieuse. 

Dans  les  chapitres  suivants,  le  P.  Dahlmann  entreprend  de  contrôler 
cette  conclusion,  de  tracer  le  tableau  de  l'état  intellectuel,  religieux  et 
social  de  l'Inde  qui  nous  est  présenté  par  le  Mahâbhârata,  et  de  mon- 
trer que  cet  état  n'est  nullement  incompatible  avec  l'âge  qu'il  assigne  au 
poème.  Il  nous  reste  à  le  suivre  dans  cet  examen  :  ce  sera  l'objet  d'un 
troisième  et  dernier  article. 

A.  BARTH. 

(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


13 


E     XATIOXALE 


338  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN   1897. 


Histoire  du  droit  privé  de  la  république  athénienne,  par 
L.  Beauchet,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy,  k  vol. 
in-8°.  Paris,  1897. 

PREMIER   ARTICLE. 

Ce  nouveau  livre  sur  le  droit  grec  paraît  au  bon  moment.  Depuis  le 
temps  où  Samuel  Petit  publiait  ses  Leges  atticae ,  où  Héraut  et  Saumaise, 
avec  autant  d'érudition  et  plus  de  critique,  reprenaient  et  approfon- 
dissaient les  mêmes  questions,  il  s'est  écoulé  plus  de  deux  siècles,  et  dès 
le  début  du  xixe  on  s'est  aperçu  que  tout  le  travail  était  à  recommencer. 
En  1  82  k  Meier  et  Scbœmann  ont  donné  de  la  procédure  athénienne  un 
exposé  qui  est  un  modèle  de  précision.  Après  eux  K.  F.  Hermann  a  fait 
une  place  au  droit  privé  dans  son  ouvrage  sur  les  antiquités  grecques,  et 
Thonissen  a  écrit  un  volume  sur  le  droit  criminel.  Quant  aux  disserta- 
tions académiques  sur  des  questions  spéciales,  le  nombre  et  le  mérite  en 
sont  grands.  On  peut  dire  que  le  terrain  a  été  fouillé  dans  tous  les  sens, 
et  des  découvertes  inespérées  l'agrandissent  encore  tous  les  jours.  Les 
bibliothèques  de  Florence  et  de  Milan,  de  Paris  et  de  Cambridge 
ont  livré  à  la  science  quelques  textes  restés  inédits,  comme  les  plai- 
doyers d'Isée  sur  les  successions  de  Gléonyme  et  de  Ménexène,  et  d'im- 
portants lexiques  des  termes  de  droit  employés  par  les  orateurs.  L'épi- 
graphie  a  déjà  fourni  une  masse  énorme  de  matériaux,  qui  s'accroîtra 
longtemps  encore.  Enfin  les  papyrus  égyptiens  nous  ont  révélé  entre 
autres  documents  précieux  quatre  plaidoyers  d'Hypéride  et  le  célèbre 
ouvrage  d'Aristote  sur  la  république  d'Athènes.  En  même  temps  l'étude 
du  droit  romain  recevait  sous  l'action  des  mêmes  causes  une  impulsion 
plus  puissante  encore ,  dont  l'étude  du  droit  grec  s'est  ressentie  par  contre- 
coup. Celle-ci  était  restée  jusqu'à  ces  derniers  temps  le  monopole  des 
philologues.  Ce  sont  maintenant  les  jurisconsultes  qui  la  revendiquent  et 
en  prennent  possession,  au  grand  profit  de  la  science,  car  dans  l'histoire 
du  droit  aucun  peuple  ne  peut  être  considéré  isolément  et  en  lui-même. 
La  distance  des  lieux  ne  fait  pas  obstacle  à  l'analogie  des  institutions. 
Elles  s'éclairent  réciproquement  tantôt  par  la  ressemblance,  tantôt  par 
le  contraste,  et  on  ne  peut  les  comprendre  qu'à  la  condition  de  les  com- 
parer. 

Après  toute  période  de  progrès  et  de  découvertes,  les  sciences  ont 
besoin  de  se  recueillir  pour  faire  inventaire  et  classer  les  résultats  acquis. 
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M.  Beauchet  s'est  chargé  de  ce  soin  et  a  rempli  sa  tâche  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante.  Il  y  était  d'ailleurs  parfaitement  préparé  par  son  édu- 
cation de  jurisconsulte,  qui  lui  a  permis  de  poser  les  questions  dans  leur 
ordre,  de  démêler  les  éléments  essentiels  des  solutions,  enfin  de  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  valeur  du  langage  technique.  On  risque 
fort  de  se  méprendre  sur  les  choses  quand  on  ne  sait  pas  les  appeler  par 
leur  nom. 

Nous  avons  donc  enfin  un  exposé  méthodique  du  droit  privé  de  la 
république  athénienne,  un  exposé,  disons -nous,  non  une  histoire, 
comme  l'indique  le  titre.  Cette  histoire  n'est  pas  encore  possible  en  l'état 
des  documents  que  nous  possédons,  et  au  surplus  l'histoire  proprement 
dite  a  beaucoup  moins  d'importance  pour  le  droit  grec  que  pour  le  droit 
romain.  Celui-ci  s'est  constamment  transformé  pendant  des  siècles.  La 
loi  des  XII  tables  n'a  été  que  le  point  de  départ  d'une  évolution  lente  et 
continue.  Le  droit  grec  au  contraire  et  en  particulier  le  droit  athénien 
ont  été  fixés  de  bonne  heure.  Le  droit  en  vigueur  au  commencement  du 
ivc  siècle  avant  notre  ère,  celui  que  discutent  les  orateurs  athéniens,  est 
celui  des  vieilles  lois  de  Dracon  et  de  Solon.  L'organisation  des  tribunaux 
a  pu  subir  des  changements,  certaines  institutions  ont  pu  tomber  en  dé- 
suétude, mais  l'ensemble  est  resté  intact.  C'est  seulement  après  la  con- 
quête macédonienne  et  surtout  après  la  conquête  romaine  que  la  déca- 
dence nationale  a  entraîné  avec  elle  l'œuvre  des  anciens  législateurs.  Rien 
ne  fut  officiellement  abrogé,  mais  en  fait  la  juridiction  des  gouverneurs 
romains  se  substitua  aux  tribunaux  populaires,  ledit  provincial  absorba 
tout  ce  qu'il  y  avait  encore  de  pratique  et  de  vivant  dans  les  lois  primi- 
tives. Les  riches,  les  classes  supérieures  recherchèrent  et  obtinrent  le 
droit  de  cité  romaine,  et  l'édit  de  Caracalla  qui  étendit  ce  droit  à  tout 
le  monde  romain  fut  moins  une  révolution  que  la  consécration  d'un 
fait.  Au  premier  siècle  de  notre  ère,  Plutarque  voyait  encore  à  Athènes 
les  rouleaux  de  bois  vermoulus  sur  lesquels  étaient  gravées  les  lois  de 
Solon,  et  ce  qu'il  dit  de  ces  lois  prouve  qu'il  ne  les  comprenait  guère. 
Sans  doute  on  ne  les  comprenait  pas  mieux  autour  de  lui. 

Cet  oubli  tient  sans  doute  à  ce  que  les  Grecs,  qui  avaient  pourtant 
édifié  la  théorie  de  leur  droit  politique,  n'avaient  même  pas  songé  à  faire 
celle  de  leur  droit  civil.  C'était  là  une  science  qui  ne  s'enseignait  pas, 
qui  n'était  pas  réduite  en  système  ni  exposée  logiquement  dans  des 
manuels.  Sans  doute,  au  fond,  les  diverses  parties  du  droit  étaient  liées  et 
coordonnées  entre  elles  et  formaient  un  tout,  mais  il  n'y  a  presque  pas 
trace  en  Grèce  d'un  effort  fait  pour  traiter  ces  matières ,  comme  l'ont  fait 
à  Rome  les  jurisconsultes.  Les  Grecs  s'en  instruisaient  par  la  pratique 
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des  affaires  et  par  les  plaidoyers  prononcés  devant  leurs  tribunaux.  Nous 
autres,  modernes,  qui  n'avons  plus  à  notre  disposition  que  des  frag- 
ments épars,  nous  sommes  réduits  à  les  rapprocher  à  grand'peine  et  à 
refaire  à  force  d'inductions  une  image  à  peu  près  satisfaisante  d'un  droit 
disparu.  De  là  résulte  une  énorme  difficulté  non  seulement  pour  obtenir 
des  résultats  certains,  mais  encore  pour  les  exposer,  car  la  discussion 
des  questions  controversées  tient  nécessairement  une  grande  place  et 
imprime  aux  travaux  entrepris  sur  le  droit  grec  un  caractère  plus  cri- 
tique que  dogmatique.  Les  trois  quarts  de  l'ouvrage  de  M.  Beauchet  sont 
remplis  par  l'examen  d'opinions  divergentes,  et  cet  encombrement  fait 
obstacle  à  ce  que  les  principes,  les  règles  générales  apparaissent  dans 
tout  leur  relief.  L'excuse  de  l'auteur  est  dans  l'impossibilité  de  faire 
autrement. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  réunir  ici  les  caractères  généraux  du  droit 
athénien  ni  à  en  signaler  les  mérites  et  les  défauts.  C'est  un  travail  que 
nous  avons  fait  ailleurs.  Nous  nous  contenterons  de  suivre  la  route  par- 
courue par  M.  Beauchet,  en  montrant  comment  il  a  résolu  certaines 
questions  et  comment  on  peut  encore  les  discuter  après  lui. 

Commençons  par  le  mariage.  La  théorie  du  mariage  en  droit  hellé- 
nique a  été  reprise  tout  récemment  par  M.  Hruza,  professeur  à  Czer- 
nowitz.  D'après  lui,  le  mariage  en  Grèce,  à  Athènes  tout  au  moins,  se 
contractait  de  deux  manières,  à  savoir  par  syyvrja-is  ou  par  èmSixaa'ia, 
en  d'autres  termes  par  contrat  ou  par  jugement,  contrat  entre  le  futur 
époux  et  la  personne  qui  a  qualité  pour  donner  la  future  épouse  en 
mariage,  jugement  lorsqu'il  s'agit  d'une  épiclère  qui  doit  être  adjugée  au 
plus  proche  parent.  Dans  ce  système  le  mariage  est  parfait  au  moment 
où  s'accomplit  une  de  ces  deux  formalités. 

Nous  croyons  que  Hruza  et.  après  lui,  M.  Beauchet  vont  trop  loin. 
Ni  Yêyyvnvis  ni  Yê-mSixotaioL  ne  constituent  le  mariage.  Ce  sont  des  con- 
ditions exigées  pour  que  le  mariage  soit  légitime,  mais  le  mariage,  yd- 
(jlgs,  consiste  uniquement  dans  la  cohabitation.  Le  mariage  n'est  parfait 
que  quand  il  a  été  consommé.  Cela  résulte  de  textes  formels.  Ainsi  la 
mère  et  la  sœur  de  Démosthène  ont  été  données  en  mariage ,  èyyvny.év<xi , 
par  le  père  de  Démosthène,  à  son  lit  de  mort,  et  cependant  le  mariage 
n'a  été  réalisé  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre  (1).  C'est  qu'à  proprement 
parler  le  mot  êyyvv  signifie  la  cérémonie  des  fiançailles,  par  paroles  de 
futur,  comme  le  dit  expressément  Platon ,  dans  un  passage  des  Lois (2). 

(l)  Démosthène,  Contre  Aphobos,  \ ,  i  7,  pr)  yrjpâvros  S'avroù  rr,v  (JLYjrépix  rrjv  è[irjv, 
et  pourtant  il  y  avait  eu  èyyvrjats  (ibid.,  Il ,  i5).  —  (2)  Platon,  Lois,  XI,  7  :  rj  pèv 
av  èyysyvrjfiévos  ùs  dvrjp  èfrôfievos  rj. 
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On  a  prétendu  récemment  que  les  Grecs  toléraient  la  polygamie  ou 
tout  au  moins  la  bigamie.  M.  Beauchet  discute  longuement  tous  les  textes 
invoqués  à  l'appui  de  cette  opinion  bizarre ,  qu'il  réfute  par  d'excellentes 
raisons.  11  n'admet  pas  davantage  que  les  Grecs  aient  connu  le  concubinat, 
considéré  comme  un  mariage  inférieur,  produisant  des  effets  civils.  Ici  en- 
core sa  démonstration  nous  paraît  complète,  mais  pourquoi  se  trouve-t-il 
embarrassé  par  la  loi  célèbre  de  Dracon?  Cette  loi  met  à  l'abri  de  toute 
poursuite  criminelle  l'homme  qui  tue  un  adultère  pris  en  flagrant  délit 
non  seulement  en)  Sd^apTi ,  mais  encore  hrï  isaXka.Krj  rjv  èit'  sksvQipoiç 
tsclÏœiv  iyji (1).  Il  s'agit  en  ce  dernier  cas  de  l'homme  qui,  en  dehors  d'un 
légitime  mariage,  vit  maritalement  avec  une  femme  et  élève  ou  a  l'in- 
tention d'élever  ses  enfants,  sinon  comme  légitimes,  du  moins  comme 
libres.  Cette  union  de  fait  peut,  tout  aussi  bien  que  le  mariage,  être 
prise  en  considération  par  la  loi  pour  justifier  ou  excuser  le  meurtre, 
la  vengeance  inspirée  par  la  passion  ou  la  jalousie,  et  on  ne  saurait 
tirer  de  cette  disposition  aucun  argument  en  faveur  de  la  thèse  qui 
traite  le  concubinat  comme  une  institution  reconnue  et  protégée  par 
la  loi. 

Etait-il  nécessaire,  pour  la  validité  du  mariage,  qu'il  y  eût  entre  les 
deux  époux  è-myayLia.,  c'est-à-dire  connubium?  Nous  savons  par  le  témoi- 
gnage de  Plutarque (2)  que  ce  droit  réciproque  n'existait  pas  entre  les 
dèmes  de  Pallène  et  d'Hagnonte.  Hruza  et,  après  lui,  M.  Beauchet  sou- 
tiennent qu'il  a  toujours  été  permis,  à  Athènes,  d'épouser  une  étrangère 
et,  en  effet,  il  y  a  une  foule  d'exemples  de  ces  unions  mixtes.  On  doit 
donc  leur  concéder  que  le  mariage  était  valable  dans  ces  conditions,  mais 
reste  à  savoir  si  les  enfants  qui  en  provenaient  avaient  tous  les  droits 
d'enfants  légitimes.  M.  Beauchet  reconnaît  que  les  droits  politiques  leur 
furent  refusés  par  un  décret  rendu  en  45  1  sur  la  proposition  de  Périclès 
et  renouvelé  en  ho'5  sous  l'archontat  d'Euclide.  Il  faut  aller  plus  loin  : 
les  enfants  nés  de  semblables  mariages,  les  v6Qot,  comme  on  les  appelait, 
n'avaient  sur  la  succession  de  leur  père  qu'un  droit  restreint,  qui  fut 
même  supprimé  sous  l'archontat  d'Euclide.  Pisthétère,  dans  les  Oiseaux 
d'Aristophane  ®,  dit  à  Héraclès  :  «Tu  n'as  aucun  droit  à  la  sucession  de 
ton  père,  parce  que  tu  es  bâtard,  et  non  légitime.  —  Moi  bâtard!  ré- 
pond Héraclès,  que  dis-tu?  —  Sans  doute,  reprend  Pisthétère.  N'es-tu 
pas  né  d'une  femme  étrangère?  Sv  y  s  Çevrjs  yvvaiK6s.  »  Il  est  vrai  qu'on 
pouvait  se  tirer  d'embarras  en  présentant  ses  enfants  à  la  phratrie  et  au 

(1)  Voir  la  loi  dans  Démosthène,  Contre  Aristocrate ,  S  53.  —  W  Thésée,  cap.  xm. 
—  &  V.  i65o  et  suiv. 


342  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN   1897. 

dème,  qui  fermaient  facilement  les  yeux  sur  l'irrégularité  et  ordonnaient 
l'inscription  sur  le  registre  civique.  C'est  ce  que  nous  apprend  encore 
Aristophane.  «Je  n'ai  donc,  s'écrie  Héraclès,  aucun  droit  sur  les  biens 
de  mon  père?  —  Non  certes,  répond  Pisthétère,  mais  dis-moi.  Ton  père 
t'a-t-ii  présenté  à  la  phratrie?  —  Jamais,  reprend  Héraclès  et  il  y  a 
longtemps  que  j'en  suis  surpris.  »  Pour  être  souvent  tournée,  la  loi  n'en 
existait  pas  moins.  Quand  donc  le  peuple  athénien  concédait  l'épigamie 
à  un  autre  peuple,  il  n'autorisait  pas  les  mariages  mixtes,  qui  étaient 
déjà  valables ,  mais  il  leur  faisait  produire  tous  les  etfets  légaux  des  ma- 
riages entre  Athéniens. 

Est-il  vrai  qu'après  avoir  donné  sa  fille  en  mariage  le  père  pouvait  la 
reprendre  par  sa  seule  volonté,  malgré  sa  fille  et  son  gendre?  Gela  était 
possible  en  droit  romain  quand  la  fille  mariée  n'était  pas  in  manu  mariti, 
et  par  suite  restait  soumise  à  la  puissance  paternelle.  Ce  droit  subsista 
à  Rome  jusqu'à  l'époque  des  Antonins,  mais  il  n'a  jamais  existé  en 
Grèce.  On  a  cependant  soutenu  qu'à  Athènes  comme  à  Rome  le  père 
pouvait  reprendre  sa  fille  à  volonté (1).  On  se  fonde,  d'une  part,  sur  la  lé- 
gende héroïque,  en  particulier  sur  le  rôle  d'Hermione  dans  Y Andromaa ac 
d'Euripide,  et  sur  la  protestation  que  le  même  poète  met  dans  la 
bouche  dune  femme  ainsi  enlevée  à  son  mari  par  son  père(2);  d'autre 
part,  sur  un  passage  de  Démosthène  dans  le  plaidoyer  Contre  Spou- 
dias  (§  [\).  De  ces  deux  arguments  le  premier  doit  être  écarté  sans  exa- 
men. Les  faits  dont  il  est  question  dans  la  légende  héroïque  sont  des 
actes  de  violence  commis  par  des  princes  ou  des  tyrans.  G'est  en  mé- 
connaître le  caractère  que  d'y  voir  l'exercice  d'un  droit.  A  ce  compte  il 
aurait  fallu  citer  aussi  la  fable  des  Danaïdes.  Quant  au  passage  de  Dé- 
mosthène, il  porte,  à  la  vérité,  que  Polyeucte,  après  avoir  marié  sa  fille 
à  Léocrate,  est  entré  en  mésintelligence  avec  son  gendre,  lui  a  enlevé 
sa  fille  et  a  donné  celle-ci  à  un  nouveau  mari,  Spoudias  (3).  Mais  il  n'est 
dit  nulle  part  que  la  fille  de  Polyeucte  n'ait  pas  consenti.  D'ailleurs  il 
y  a  eu  procès  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  et  ce  procès  ne  s'est  ter- 
miné que  par  une  transaction.  Dans  ces  circonstances,  l'explication  la 
plus  naturelle  est  que  Polyeucte  a  usé  de  son  influence  sur  sa  fille  pour 
la  déterminer  à  demander  le  divorce.  Nous  pouvons  donc  dire  que  l'opi- 

(1)  Caillemer,  v°  Divorce  dans  le  Die-  v  Weil  dans  les  Monuments  grecs.  — 
tionnaire  des  Antiquités.  —  Hruza,  Ennius  ap.  auctorem  «fi,  Herenninm,  JL 
Ehebegrândang  im  attischen  Redite,  il\.  —  Afranius  dans  la  pièce  intitulée 
p.   70.  le  Divorce,  ap.  Nonium  v°  Spurcum. 

(2)  Euripide,  Andromaque,  v.  967.  [V)  kfisXôusvos  rijv  &vya,Tépa  lihw<jt 
—  Fragment  inédit  publié  en  1879  Par  STrowSta  tovtço. 
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nion  qui  donne  au  père,  à  Athènes,  le  droit  de  rompre  à  son  gré  le  ma- 
riage de  sa  fille  est  dépourvue  de  tout  fondement. 

Une  question  plus  difficile  est  celle  de  savoir  si  le  droit  athénien  per- 
mettait au  mari  de  donner  ou  de  léguer  sa  femme  à  un  ami.  Il  y  a  en 
effet,  dans  les  plaidoyers  que  nous  possédons,  plusieurs  exemples  de 
dispositions  semhlables.  Avant  tout  il  est  nécessaire  d'examiner  dans 
quelles  circonstances  chacun  de  ces  actes  s'est  produit.  Le  plus  impor- 
tant de  tous  est  celui  du  père  de  Démosthène.  Au  moment  de  mourir, 
il  fit  appeler  ses  deux  neveux,  Aphobos,  fils  de  sa  sœur,  et  Démophon, 
fils  de  son  frère  Démon.  Il  fit  venir  en  même  temps  son  ami  Thérip- 
pide  et  son  frère  Démon.  Il  leur  remit  ses  enfants  en  dépôt,  israpa- 
KOLTixQmn ,  donna  sa  fille,  âgée  de  cinq  ans,  à  Démophon,  en  mariage 
avec  une  dot  de  deux  talents  (1  2,000  francs),  et  sa  femme  Cléoboulé, 
à  Aphobos,  en  mariage  avec  80  mines  de  dot  (8,000  francs).  C'est 
Démosthène  lui-même  qui  raconte  le  fait  (1),  et  le  terme  dont  il  se 
sert,  dans  le  premier  cas  comme  dans  le  second,  est  le  terme  légal, 
èyyvoâv.  Cette  disposition,  toutefois,  ne  pouvait  avoir  d'effet  actuel  et 
immédiat.  Il  fallait  attendre,  pour  la  fille,  qu'elle  eût  atteint  l'âge  exigé 
par  la  loi (2),  et  pour  la  femme,  qu'elle  fût  devenue  veuve.  Ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  deux  mariages  ne  fut  réalisé.  Nous  ne  savons  si  Dé- 
mophon allégua  quelque  prétexte.  Quant  à  Aphobos,  il  prétendit 
n'avoir  pas  reçu  la  dot.  L'êyyvrjo-is  ne  produisit  donc  aucun  effet.  Si  elle 
avait  été  l'acte  constitutif  du  mariage,  alors  Aphobos  aurait  été  marié  et 
n'aurait  pu  se  dégager  que  par  un  divorce,  mais  Démosthène,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  dit  positivement  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  mariage. 

On  pourrait  s'arrêter  là  et  soutenir  que  Yêyyvno-is  dans  ce  cas  n'était 
qu'une  sorte  de  fidéicommis,  une  recommandation  qui  n'avait  rien  de 
légalement  obligatoire;  mais  en  supposant  qu'il  en  fût  autrement,  et 
qu' Aphobos  eût  pu  être  contraint  de  consommer  le  mariage,  il  reste  à 
examiner  à  quel  titre  le  père  de  Démosthène  avait  ainsi  disposé  de  sa 
femme  par  acte  de  dernière  volonté.  À  coup  sûr  ce  n'était  pas  en  qua- 
lité de  mari,  car  le  mari  n'avait  de  pouvoir  sur  sa  femme  que  pour 
l'assister  et  l'autoriser  dans  les  actes  de  la  vie  civile.  S'il  pouvait  être  Yêy- 
yvnirjç,  c'était  à  un  autre  titre.  Cléoboulé  n'avait  qu'une  sœur,  mariée  à 
Démocharès,  de  Leuconoé(3).  Elle  n'avait  pas  de  frère.  Son  père  et  son 
aïeul  paternel  étaient  sans  doute  morts.  Elle  n'avait  donc  d'autre  éyyvmrfs 
que  celui  qui  avait  dû  être  désigné  par  son  père,  $  àv  èiznpé^ri  disait 

(1)  Démosthène,  Contre  Aphobos,  II,  i5.  —  (2)  Ôrav  yXiniav  é^rj.  Démosthène, 
/.  cit.,  III,  43.  _  (3)  Démosthène,  /.  cit.,  ly  i£. 
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la  loi  de  Solon  (1).  Il  est  vraisemblable  que  son  mari  était  devenu  en  même 
temps  son  êyyvrjTrfs,  par  délégation  du  dernier  ayant-droit. 

Voici  maintenant  d'autres  cas  qui  sont  rappelés  dans  le  plaidoyer 
pour  Phormion  (2)  :  «  Socrate,  ce  banquier  bien  connu,  après  avoir  reçu 
de  ses  maîtres  la  liberté,  comme  le  père  d'Apollodore,  donna  sa  femme 
à  Satyros  qui  avait  été  son  esclave.  Un  autre  banquier,  Socles,  donna  sa 
femme  à  Timodème  qui  est  encore  vivant  aujourd'hui  et  qui  avait  été 
son  esclave.  Et  ce  n'est  pas  seulement  en  cette  ville  que  cet  usage  est 
répandu  parmi  ceux  qui  exercent  cette  profession,  Athéniens.  A  Égine, 
Strymodore  a  donné  sa  femme  à  son  esclave  Hermée ,  et  après  la  mort 
de  celle-ci  il  donna  encore  à  Hermée  sa  fdle.  On  pourrait  encore  en 
citer  beaucoup  d'autres.  .  .  C'est  pourquoi  Pasion,  ton  père,  a  donné 
sa  femme,  votre  mère,  à  Phormion.  »  Rappelons  d'abord  qu'à  Athènes 
les  banquiers  étaient  généralement  des  esclaves  qui  faisaient  valoir  les 
capitaux  de  leurs  maîtres,  et  que  ceux-ci  affranchissaient  quand  l'en- 
treprise avait  réussi.  Tel  était  le  cas  de  Pasion  et  de  Socrate.  Ces  ban- 
quiers employaient  eux-mêmes  d'autres  esclaves  auxquels  ils  transmet- 
taient leur  établissement  quand  ils  avaient  fini  leur  carrière.  Leurs 
femmes  étaient  certainement  leurs  esclaves  ou  leurs  affranchies.  C'était 
donc  comme  maîtres  ou  comme  patrons  qu'ils  en  disposaient  et  non 
comme  maris.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  Démosthène  ne  cite  d'autre 
exemple  que  celui  de  trois  banquiers.  Polybe  nous  apprend  que  l'usage 
de  donner  sa  femme  à  un  autre  était  répandu  à  Sparte  et  approuvé  par 
l'opinion,  xatXbv  xcà  o-uvrjôes1^.  Il  constate  en  même  temps  que  les 
Spartiates  pratiquaient  la  polyandrie.  La  manière  dont  il  s'exprime 
donne  à  penser  qu'on  en  jugeait  autrement  ailleurs. 

Il  est  remarquable  que  dans  tous  les  cas  rapportés  plus  haut  il  y  a 
non  pas  êyyvyo-is,  mais  simple  legs  ou  plutôt  fidéicommis.  La  femme 
de  Pasion  n'épousa  Phormion  que  longtemps  après  la  mort  de  son 
mari (4).  Il  est  d'ailleurs  certain  qu'à  Athènes  l'affranchi  ne  pouvait  con- 
tracter mariage  sans  le  consentement  du  patron.  La  femme  affranchie 
ne  pouvait  avoir  d'autre  xvptos  que  son  patron  (5). 

On  aurait  peut-être  évité  en  ces  matières  bien  des  difficultés  si  l'on 
avait  eu  soin  de  déterminer  la  valeur  des  mots.  Il  est  vrai  que  le  même 

(1)  Démosthène,  Contre  Slephanos ,  ovtos  éyrjpe.  Démosthène,  Contre  Ste- 
11,  18.  plianos,  II,  S  21. 

(2)  Démosthène,  Pour  Phormion  t§  19-  (5)  Kai  isepi  yifxov  tsoisïv  Ôri  issp  àv 
20.  Çvvhoxrj  t&>  yevo(xévù)  heaTràry.   Platon, 

'3)  Polybe,  XII,  6  b.  Lois,  XI,  'v,  2. 
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mot  se  prend  souvent  en  différents  sens.  Ainsi  le  mot  xvptos,  dans  le 
langage  technique  du  droit  grec,  ne  désigne  pas  une  personne  déter- 
minée. Il  s'applique  au  propriétaire  comme  au  père  de  famille  ou  au 
mari.  Il  répond  à  l'idée  d'un  pouvoir  de  faire  une  certaine  chose,  mais 
ce  pouvoir  peut  s'exercer  sur  des  objets  très  différents  suivant  les  cas. 
En  ce  qui  concerne  la  condition  des  personnes,  il  est  nécessaire  de 
distinguer,  et  spécialement  pour  la  condition  de  la  femme;  celle-ci  a 
trois  sortes  de  xvptot,  à  savoir  :  le  tuteur,  èTilipoTtos,  dont  le  pouvoir  cesse 
avec  la  minorité (1);  les  agnats,  qui  ont  le  droit  de  donner  la  femme  en 
mariage,  êyyvriToti,  et  enfin  le  mari,  dont  la  fonction  consiste  à  assister  sa 
femme  dans  tous  les  actes  de  la  vie  civile.  Ces  trois  personnages  sont 
également  xvptot,  chacun  dans  sa  sphère.  Leurs  fonctions  peuvent  se 
trouver  accidentellement  réunies  sur  la  même  tête.  C'est  ce  qui  explique 
ce  fait  que  le  mari  peut,  au  moment  de  mourir,  donner  sa  femme  à  un 
autre  par  syyvv^ts.  Ce  n'est  pas  un  acte  de  l'autorité  maritale,  mais  la 
qualité  de  mari  ne  fait  pas  obstacle  à  ce  qu'il  soit  en  même  temps 
ïèyyvrny's  de  sa  femme,  si  ce  pouvoir  lui  a  été  délégué  par  le  père, 
les  frères  consanguins  et  l'aïeul  paternel,  ou  par  le  dernier  survivant 
d'entre  eux^. 

La  fonction  propre  du  mari  consistait  à  autoriser  sa  femme  et  à 
l'assister  dans  les  actes  de  la  vie  civile.  Les  deux  époux  agissaient  alors 
concurremment,  la  femme  en  son  nom  personnel,  le  mari  comme 
xvptos.  Après  la  mort  du  mari,  la  femme  veuve  pouvait  être  assistée  par 
son  fils  pubère^,  mais  le  pouvoir  marital  ne  comportait  pas  par  lui- 
même  le  droit  d'êyyvyats.  Ceci  est  attesté  par  Gaius  (I,  193)  :  «  Apud 
peregrinos  non  similiter  ut  apud  nos  in  tutela  sunt  feminae,  sed  tamen 
plerumque  quasi  in  tutela  sunt;  ut  ecce  lex  Bithynorum,  si  quid  mulier 
contrahat ,  maritum  auctorem  esse  jubet  aut  filium  ejus  puberem.  »  Quant 
au  tuteur  proprement  dit,  èiïhpoTcos,  il  se  trouvait,  en  fait,  cumuler  or- 
dinairement avec  sa  qualité  de  tuteur  celle  d' êyyvrjTtjs ,  mais  il  pouvait  se 
faire  aussi  que  les  deux  qualités  ne  fussent  pas  réunies  sur  la  même  tête. 
Kn  effet  la  loi  ne  désignait  comme  éyyvrjTtxt  que  le  père,  les  frères  con- 
sanguins et  l'aïeul  paternel,  mais  les  agnats  plus  éloignés  étaient  appelés 
à  la  tutelle,  et  d'autre  part,  lorsque  ces  fonctions  étaient  déférées  par 
testament,  elles  pouvaient  être  attribuées  à  des  personnes  différentes. 

Les  droits  des  enfants  naturels ,  à  l'époque  héroïque ,  paraissent  avoir 

(i)  a>  dv  èirirpéipy.  Voir  la  loi  dans  donne  en  mariage,  appartenait  primi- 

Démosthène ,  Contre  Slephanos }  II,  18.  tivement  à  un  cercle  restreint  de  pa- 

{i)  C'est  ainsi  que  chez  les  Scandi-  rents  du  côté  paternel, 
naves  la  qualité  de  giptoman,  celui  qui  (3)  Dém.,  C.  Phénippe.  Le  fils  majeur, 
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été  les  mêmes  que  ceux  des  enfants  légitimes.  Solon  les  exclut  de  ïdy^t- 
aleiai  ou  parenté  étroite ,  mais  seulement  lorsqu'ils  se  trouvent  en  concours 
avec  des  enfants  légitimes,  tsoliSoôv  6vrwv  yvrjcrtoûv  (1).  Solon  ajoute  que  s'il 
n'existe  pas  d'enfants  légitimes,  les  parents  les  plus  proches  prendront 
part  à  la  succession  (concurremment  avec  les  enfants  naturels),  tois 
êyyvTaTCo  yévovç  [isTeivai  iwv  yjpi\p.dtwv .  Enfin  une  loi  postérieure,  appli- 
cable à  partir  de  l'archontat  d'Euclide  (an  4o3),  exclut  absolument  les 
enfants  naturels  de  la  succession  (2),  permettant  seulement  de  leur  donner 
ou  léguer  mille  drachmes  au  maximum.  M.  Beauchet  pense  que  l'exclu- 
sion totale  remonte  à  la  loi  de  Solon ,  mais  cette  loi  est  formelle  :  elle 
n'exclut  les  bâtards  que  dans  un  cas  déterminé.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs 
à  quoi  aurait  servi  la  loi  postérieure  si  elle  n'avait  fait  que  reproduire  la 
loi  de  Solon. 

Au  sujet  de  XoLiroxvpv^is,  M.  Beauchet  exprime  cette  idée  que  l'insti- 
tution dont  il  s'agit  n'est  peut-être  qu'une  sorte  de  combinaison  de  l'ex- 
hérédation  et  de  ïabdicatio  romaine.  A  ce  compte  les  Grecs  auraient 
emprunté  aux  Romains,  ce  qui  n'est  guère  vraisemblable;  mais  la  con- 
jecture de  M.  Beauchet  tombe  devant  une  objection  plus  péremptoire. 
L'abdicatio  liberorum  n'a  jamais  été,  à  aucune  époque,  une  institution 
romaine.  Assurément  le  père  de  famille,  à  Rome,  pouvait  chasser  son 
fds  hors  de  sa  maison,  mais  c'était  là  une  voie  de  fait,  qui  n'atteignait 
en  rien  la  situation  légale  du  fils  expulsé.  Cette  situation  ne  pouvait  être 
modifiée  que  par  un  acte  légal  tel  que  l'émancipation  ou  l'exhérédation. 
Quant  aux  textes  invoqués  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  repoussons, 
ils  n'ont  aucune  valeur.  Lorsque  Quintilien,  énumérant  les  sujets  de 
controverse,  cite  entre  autres  celui-ci  :  abdicatus  ne  qnid  de  bonis  patris 
capial,  et  considère  cette  disposition  comme  résultant  d'une  loi,  il  reste 
à  savoir  si  cette  loi  n'est  pas  imaginaire,  comme  beaucoup  de  celles  qui 
étaient  alléguées  dans  les  écoles  de  rhétorique  et  qui  servaient  de  ma- 
tière pour  les  exercices  oratoires.  En  tout  cas,  si  la  loi  dont  il  s'agit  a 
jamais  existé,  c'est  en  Grèce  et  non  à  Rome.  Les  rhéteurs  grecs  l'ont 
citée  avant  les  rhéteurs  romains  :  d7roxr{pvxTos  ptr)  (xers^éroj  tôjv  iffaTpœcov, 
dit  Hermogène  (ch.  12).  Et  Quintilien  le  reconnaît  lui-même  quand  il 

demeurant  avec  sa  mère  non  remariée,  èirihierés,  et  Dém. ,  C.  Steph.,  Il,    20, 

était  xvpioç  rrfs  'zspoixôç.  L'épiclère  de-  rapprochés  du  texte  de  Gaïus. 
venue  veuve  passait  elle-même  sous  la  (1)  Aristophane,  Oiseaux,  v.  1660. 

tutelle  de  son  fils  majeur,  quoi  qu'en  (î)  Isée,  Sur   la  succession  de  Philo- 

dise  Hruza,    qui  confond   les    diverses  ctémon,  VI,  à'],  et  Sur  la  succession  de 

sortes  de  xvpiot.  A  cet  égard  les  textes  Ciron,  VIII,  H6.  —  Démosthène,  Contre 

sont  formels  :  Isée,  ap.  Harpocration ,  Macartatos,  S5i. 
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dit  que  Yabdicatio  est  connue  dans  les  écoles,  tandis  qu'au  forum  on  ne 
parie  que  d'exheredatio  (VII,  4).  H  y  a  du  reste  dans  Quintilien  beau- 
coup d'autres  citations  de  lois  qui  ne  peuvent  être  que  grecques,  celle-ci 
par  exemple  (III,  6)  :  In  adoptionem  dato  redire  in  familiam  liceat  si  pater 
nataralis  sine  liberis  decesserit.  Il  faut  donc  en  prendre  son  parti  et 
retrancher  des  traités  de  droit  romain  la  matière  de  Yabdicatio.  C'est  au 
reste  ce  qu'a  fait  fauteur  d'un  des  plus  récents  et  des  meilleurs 'M. 

A  Athènes  comme  à  Rome,  le  maître  est  responsable  du  fait  de  son 
esclave.  Si  celui-ci  a  commis  un  délit,  le  maître  est  tenu  de  payer  les 
dommages-intérêts  à  la  personne  lésée ,  à  moins  qu'il  ne  fasse  l'abandon 
noxal.  H  y  a  toutefois,  entre  la  loi  romaine  et  la  loi  athénienne,  une 
différence  essentielle  qui  nous  a  été  révélée  par  la  récente  découverte 
du  plaidoyer  d'Hypéride  contre  Athénogène.  A  Rome,  la  responsabilité 
est  en  quelque  sorte  attachée  au  corps  de  l'esclave  et  se  transmet  à  tous 
les  acquéreurs  successifs.  C'est  le  maître  actuel  de  l'esclave  qui  doit  être 
cité  en  justice  et  non  celui  qui  était  maître  au  moment  où  le  délit  a  été 
commis,  d'où  la  formule  noxa  caput  seqaitur.  A  Athènes  la  question  était 
résolue  en  sens  inverse. 

Une  question  voisine  de  celle-là  est  celle  de  savoir  si  le  maître  était 
tenu  des  obligations  contractées  par  son  esclave  et  si  la  responsabilité,  en 
ce  cas,  frappait  le  maître  actuel  ou  celui  qui  était  le  maître  au  moment 
où  l'esclave  avait  contracté.  A  Athènes,  en  effet,  comme  à  Rome,  le 
commerce  s'exerçait  par  l'entremise  de  préposés  esclaves.  Il  fallait  bien 
que  le  maître  fût  responsable  et  c'était  le  maître  à  l'époque  du  contrat, 
non  l'acquéreur  postérieur.  Ici  le  droit  grec  est  d'accord  avec  le  droit 
romain.  C'est  encore  ce  qui  résulte  du  texte  précité  d'Hypéride. 

L'affranchi,  en  Grèce,  devenait  rarement  citoyen.  Sa  condition  était 
en  général  celle  d'un  étranger,  %évos.  A  Athènes,  il  était  assimilé  aux 
métèques.  Cela  tient  à  ce  que  l'affranchissement  était  un  acte  privé.  Le 
droit  de  cité  ne  pouvait  être  conféré  que  par  un  décret  du  peuple,  et  ce 
décret  n'intervenait  que  dans  des  cas  extraordinaires.  En  Epire,  en 
Thessalie,  en  Macédoine,  les  affranchissements  étaient  constatés  par  des 
listes  publiées  périodiquement  avec  mention  du  payement  de  l'impôt 
de  i5  statères  ou  22  deniers  et  demi.  Ordinairement  ces  listes  portent 
que  l'affranchissement  a  lieu  à  titre  de  Zsvixrj  \vais,  ce  qui  prévenait 
l'usurpation  du  droit  de  cité,  mais  suppose  qu'en  certains  cas  l'affran- 
chissement pouvait  conférer  ce  droit.  C'est  ainsi  qu'à  Rome  l'affranchi 
devenait  citoyen  lorsqu'il  était  affranchi  par  un  mode  solennel,  censa, 

(1)  Frédéric  Girard,  Manuel  élémentaire  du  droit  romain ,  1896. 
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vindicta,  testament*).  Toutefois  le  civis  libertinus  n'avait  que  ïejus  suffragii, 
à  l'exclusion  du  jus  lionorum.  Le  Sénat,  les  sacerdoces  lui  étaient  fermés. 
Ces  trois  modes  impliquaient  primitivement  l'intervention  du  peuple  ou 
d'un  magistrat.  Au  moment  où  s'établit  l'empire,  les  esclaves  devinrent 
très  nombreux,  et  par  suite  les  affranchissements  plus  fréquents.  On 
employa  des  formes  sans  solennité.  On  créa  alors  pour  la  grande  majo- 
rité des  affranchis  une  condition  particulière,  celle  des  Latins  juniens. 
Non  seulement  ils  n'avaient  aucun  droit  politique,  mais  leur  capacité 
civile  était  restreinte.  On  disait  du  Latin  junien  :  liber  vivit,  servus  mo- 
ritur. 

Au  sujet  des  affranchis,  nous  pouvons  signaler  deux  points  qui,  depuis 
la  publication  du  livre  de  M.  Beauchet,  ont  été  mis.  en  lumière  par 
M.  Georges  Foucart  dans  une  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  :  De  libertorum  conditione  apud  Athenienses ,  1897. 

Le  premier  point  est  celui-ci  :  Pour  rendre  libre  un  esclave  appar- 
tenant à  un  tiers,  il  fallait  désintéresser  le  maître  en  lui  payant  le  prix 
de  l'esclave,  mais  cela  pouvait  se  faire  de  deux  manières  :  ou  bien  le 
vendeur  remettait  purement  et  simplement  l'esclave  à  l'acquéreur  qui 
pouvait  alors  l'affranchir  quand  il  voulait;  ou  bien  le  vendeur  ne  se 
dessaisissait  qu'à  la  condition  expresse  que  l'esclave  serait  libre.  En  ce 
dernier  cas  il  y  avait  'srpaa-is  in*  êXsvOspioi.  L'esclave  ainsi  vendu  devenait 
libre  immédiatement.  Ces  deux  formes  de  procéder  produisaient  des 
effets  très  différents.  Dans  le  premier  cas  la  qualité  de  patron  appar- 
tenait à  l'acheteur,  dans  le  second  cas  au  vendeur.  C'est  encore  ce  qui 
résulte  du  plaidoyer  d'Hypéride  contre  Athénogène  comparé  à  certaines 
inscriptions  de  Delphes  et  au  plaidoyer  d'Apollodore  contre  Nééra. 

Le  second  point  consiste  dans  l'explication  de  la  Sixvj  diroalao-iov. 
Les  innombrables  actes  d'affranchissement  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  contiennent  presque  tous  certaines  réserves  faites  parle  maître,  cer- 
taines obligations  de  services  contractées  par  le  futur  affranchi  envers 
celui  qui  va  être  son  patron.  Ces  services  avaient  une  certaine  valeur  et 
ne  pouvaient  être  réclamés  par  les  actions  du  droit  commun ,  car  le  droit 
commun  n'admettait  pas  de  contrat  entre  un  maître  et  un  esclave.  C'est 
à  quoi  servait  l'action  spéciale  appelée  âTtoaîaaiov,  qui  est  en  quelque 
sorte  une  action  d'ingratitude. 

M.  Beauchet  signale  ici  avec  raison  cette  curieuse  inscription  récem- 
ment trouvée  à  Delphes,  aux  termes  de  laquelle  une  femme  est  affranchie 
à  charge  de  services  à  rendre  à  son  patron.  Les  enfants  qui  lui  naîtront 
pendant  le  temps  où  elle  doit  ces  services  seront  libres  et  ne  pourront 
être  vendus  par  elle,  mais  elle  a  le  droit  de  les  étouffer  à  leur  naissance. 
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Enfin  nous  aurions  bien  voulu  connaître  l'opinion  de  l'auteur  sur  un 
texte  d'Aristote,  d'où  il  semble  résulter  que  l'esclave  au  moment  où  il 
était  affranchi  pouvait ,  en  certains  cas ,  se  choisir  un  tuteur,  tIvol  aïpenai 

STTtTp07T0v  o  d7rsXev6spovpLevos  M. 

R.  DARESTE. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 

_ 

Les  correspondances  des  agents  diplomatiques  étrangers  en 
France  avant  la  révolution,  conservées  dans  les  archives  de 
Berlin,  Dresde,  Genève,  Turin,  Gênes,  Florence,  Naples,  Si- 
mancas ,  Lisbonne ,  Londres ,  La  Haye  et  Vienne ,  par  Jules  Flam- 
mermont,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Lille.  —  Extrait 
des  Nouvelles  archives  des  Missions  scientifiques ,  t.  VIII.  —  Paris, 
Imprimerie  nationale;  Ernest  Leroux,  1896.  1  vol.  in-8°.  — 
xxi-028  pages. 

- 
Les  rapports  des  agents  diplomatiques  sont  la  source  ia  plus  abon- 
dante, et,  relativement,  l'une  des  sources  les  plus  sûres  de  l'histoire 
moderne  des  Etats.  Jusqu'à  l'époque  où  les  journaux  et  les  revues  ont 
multiplié  les  renseignements  statistiques,  économiques,  financiers  et 
mis,  sous  forme  de  correspondances  privées,  au  service  du  grand  pu- 
blic une  chronique  qui,  auparavant,  était  réservée  aux  seuls  souverains 
et  à  leurs  ministres,  les  correspondances  des  envoyés  diplomatiques 
sont  seules  à  fournir  à  la  fois  la  chronique  suivie  des  choses  de  la  cour, 
celle  des  affaires  politiques,  et  des  renseignements  techniques  sur  les 
forces,  les  ressources,  les  productions  des  peuples.  De  nos  jours,  la 
presse  facilite  singulièrement  la  besogne  des  agents.  Encore  leur  faut-il 
rassembler  les  documents,  les  critiquer,  les  grouper,  les  résumer,  en 
donner  l'esprit,  en  découvrir  le  fond,  et  cela  ne  peut  être  fait  que  dans 
le  pays  même,  par  un  homme  compétent,  qui  sait  lire,  voir,  comprendre. 
Dans  le  passé,  et  le  passé  s'étend  pour  nombre  d'Etats  jusqu'au  milieu 
de  ce  siècle,  l'agent  devait  tout  rechercher  par  lui-même,  se  procurer 

(l)  Aristote,  Rhétorique,  III,  8.  tion  àitoal aa iov.  Mais  alors  il  y  aurait 
M.  Théodore  Reinach  pense  qu'il  s'agit  dans  le  texte  âTteXsvdspos  et  non  âireAsv- 
de  l'affranchi  qui  est  acquitté  sur  l'ac-         depovpevos. 
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les  informations  par  tous  les  moyens,  et  de  plus  les  interpréter. 
Ajoutez  les  indications  sur  les  personnes,  les  traits  de  caractère,  les  mots 
qui  révèlent  et  qui  peignent,  la  relation  surtout  des  affaires  engagées, 
non  seulement  les  pièces  que  l'on  échange,  mais  les  propos  que  l'on 
tient,  les  conversations,  et  toute  la  série  des  conjectures  que  le  diplomate 
tire  de  ses  observations,  dans  l'intérêt  de  son  gouvernement.  Voltaire 
qualifiait  les  ambassadeurs  d'espions  honorables (1)  ;  disons  qu'ils  sont  des 
chroniqueurs  patentés,  des  historiographes  officiels  et  qu'après  avoir 
servi  la  politique  de  l'Etat  qu'ils  représentent,  ils  rassemblent,  sous 
forme  de  documents  d'archives,  les  pièces  de  l'histoire  future  du  pays 
où  ils  résident. 

Ils  donnent  plus  de  sens,  de  portée,  de  vie  aux  renseignements  qui  se 
trouvent  ailleurs.  Us  donnent  sur  le  fond  des  hommes,  le  fond  des  af- 
faires, le  cours  et  le  détail  de  la  politique  des  renseignements  qui  ne 
peuvent  se  trouver  ailleurs.  C'est  avec  des  correspondances  diplomatiques 
ou  des  lambeaux  de  ces  correspondances  qu'ont  été  composées  la  plu- 
part des  chroniques  publiées  sous  le  titre  de  Mémoires.  Les  correspon- 
dances ont,  pour  l'historien,  une  valeur  supérieure  à  celle  des  Mémoires. 
Elles  sont  formées  des  mêmes  éléments  :  des  confidences  recueillies ,  des 
notes  prises  au  jour  le  jour.  Mais  dans  les  dépêches,  et  par  l'expédition 
même  qui  en  est  faite,  la  confidence  notée  par  le  diplomate  prend  date 
certaine  :  au  moins  est-on  sûr  qu'elle  n'est  pas  postérieure  à  la  dépêche 
même  qui  la  relate,  et  c'est  beaucoup.  La  note  que  l'auteur  de  Mémoires 
prend  sur  son  carnet,  jette  dans  son  portefeuille,  il  en  oublie  souvent  la 
date,  il  omet  d'en  mentionner  l'origine;  enfin,  quand  il  la  reprend,  il 
la  rhabille  la  plupart  du  temps,  la  complète,  la  pare;  en  réalité,  il  la 
dénature  le  plus  souvent  et  la  dépayse,  par  cela  seul  qu'il  fait  un  livre 
et  qu'il  compose. 

Puis,  il  regarde  de  loin,  dans  une  perspective  qu'il  se  fait  à  lui-même; 
il  sollicite  ses  souvenirs,  il  sollicite  les  faits;  il  tire  à  soi,  à  son  avantage 
propre,  au  détriment  de  ses  rivaux;  il  se  donne  les  intentions  de  tous 
ceux  de  ces  actes  qui  ont  réussi;  il  supprime  les  desseins  avortés,  les  en- 
treprises manquées  ;  il  recommence  sa  vie  ;  il  fait  de  l'histoire  rétrospec- 
tive. L'auteur  d'un  journal  —  quand  le  journal  est  authentique  et  l'an- 
naliste sincère  —  ne  peut  ainsi  fausser  le  passé.  Le  diplomate  n'en  a  pas 
le  temps.  Aussi,  très  sagement,  s'abstient-il,  la  plupart  du  temps,  de 
juger  ou  de  conclure  :  «  Il  faudra  voir  »,  ou  «  Votre  Excellence  jugera  ce 

(i)  «  Des  ambassadeurs  ou  des  espions  moins  honorables  » ,  Siècle  de  Louis  XI V, 
chapitre  n. 
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qu'il  faut  penser  de  ces  nouvelles  et  conclure  de  ces  propos  » ,  sont  des 
formules,  presque  de  style,  dans  les  chancelleries. 

Un  auteur  de  Mémoires  contrôle  peu,  en  général,  les  anecdotes,  les 
mots  qu'il  rapporte,  surtout  quand  ils  flattent  ses  passions.  Il  se  contente 
de  les  transcrire.  Couchées  en  écriture,  ses  chroniques  ne  valent  pas 
plus  que  ce  qu'elles  valaient  lorsqu'elles  s'échappaient  en  paroles  volantes, 
de  la  bouche  du  confident,  de  l'indiscret,  du  médisant,  du  calomnia- 
teur ou,  tout  simplement,  de  l'important  et  du  hâbleur.  Je  ne  prétends 
point  que  le  diplomate  soit  inaccessible  à  l'erreur,  qu'il  ferme  l'oreille 
aux  commérages;  qu'il  ne  se  laisse  ni  enguirlander,  ni  éblouir,  ni  duper; 
qu'on  ne  lui  fasse  point  avaler  de  gros  mensonges  et  porter  solennelle- 
ment des  contes  inventés  de  toutes  pièces;  cependant  il  est  dans  la  né- 
cessité de  contrôler  au  moins  ce  qui  ne  flatte  pas  les  goûts,  les  aversions 
de  son  maître  ou  de  son  ministre.  Même,  dans  ce  dernier  cas,  pour 
peu  que  le  maître  ait  de  l'esprit  ou  que  le  ministre  soit  avisé,  l'agent 
fera  sagement  d'y  regarder  à  deux  fois  avant  de  fixer,  en  grosse  écriture 
de  dépêche,  telle  historiette  ou  telle  révélation  prétendue.  S'il  prend 
l'habitude  de  se  laisser  tromper,  il  en  pâtira  durement.  Il  sera  ridicule 
d'abord,  puis  bientôt  il  perdra  son  crédit.  Son  intérêt,  si  ce  n'est  sa 
finesse  naturelle  d'homme  du  monde,  lui  tiendra  lieu  d'esprit  critique. 
Le  scepticisme  y  suffirait. 

Les  informations  de  l'agent,  le  souverain  les  confiera  à  son  favori, 
à  sa  femme,  à  sa  maîtresse;  le  ministre  de  même  :  elles  feront  le  tour  de 
la  Cour  et  de  la  ville,  et,  tôt  ou  tard,  l'agent  sera  taxé  de  sottise  ou 
loué  de  sa  perspicacité.  Il  le  sait.  11  sait  aussi  qu'il  y  a  un  contrôle  tou- 
jours en  éveil  :  c'est  celui  des  interceptes.  Il  n'y  avait  guère,  sous  l'ancien 
régime,  de  Cour  où  l'on  n'eût  trouvé  moyen  de  traduire  le  chiffre  et  de 
transcrire,  au  passage,  en  tout  ou  en  partie,  les  dépêches  des  agents  qui 
y  résidaient (1).  Par  suite,  les  personnes  qui  sont  l'objet  des  rapports  du 


\l)  En  voici  un  curieux  témoignage, 
entre  cent  autres.  En  1801,  le  comte 
Simon  Woronzof ,  ambassadeur  de  Rus- 
sie à  Londres ,  se  plaignait  que  le  comte 
Panine  eût  fait  déchiffrer  des  dépêches 
que  le  Gouvernement  anglais  envoyait , 
par  courrier  russe ,  à  son  ambassadeur  à 
Pétersbourg.  Woronzof  déclara  publi- 
quement que  «  cet  acte ,  regardé  à  Lon- 
dres comme  le  plus  infâme  r  »  perdrait  le 
ministre  qui   se  le  permettrait    «  et  le 


rendrait  l'opprobre  de  la  nation  ».  «  Le 
comte  Panine  était  d'un  tout  autre  avis 
à  cet  égard  :  il  affirmait  que  la  perlus- 
tration  était  pratiquée  partout  et  que  le 
Gouvernement  anglais  n'avait  mérité 
aucun  prix  de  vertu.  »  Martens ,  Traités 
de  la  Russie,  t.  XI,  p.  55;  Pétersbourg, 
1895.  Voir  les  instructions  de  Bonaparte 
àDuroc,  1 1\  avril  1801  :  «Vous  écrirez 
par  tous  les  courriers,  soit  de  Berlin, 
soit    de    Pétersbourg,    comme    si    vos 
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diplomate  ont  connaissance  de  ces  rapports;  ils  en  voient,  en  tous  cas, 
assez  d'extraits  pour  en  connaître  l'esprit;  et  si  on  les  calomnie  trop  lé- 
gèrement, ils  réclament;  ils  se  fâchent;  ils  dénoncent  l'ambassadeur.  Ce 
jeu  ,  très  subtil ,  de  mines  et  de  contremines,  est  le  divertissement  de  ceux 
qui  feuillettent  les  vieux  registres.  Il  fait,  dans  une  certaine  mesure,  la 
garantie  des  historiens  qui  cherchent  à  tirer  de  ces  annales  confuses, 
enchevêtrées,  la  vérité  sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 

Les  gouvernements  ne  se  contentaient  pas  de  cette  chronique  au  jour 
le  jour,  nécessairement  incertaine,  condamnée  aux  conjectures  et  aux 
retouches  perpétuelles;  ils  réclamaient  de  leurs  agents,  après  un  certain 
temps  de  séjour  dans  un  pays,  un  tableau  d'ensemble.  C'était  une  clause 
qui  terminait  toutes  les  instructions  données  aux  agents  à  leur  départ  de 
France  : 

L'intention  de  Sa  Majesté  est  que  tous  les  ambassadeurs  et  ministres  du  dehors 
lui  apportent  au  retour  de  leur  emploi  une  relation  exacte  de  ce  qui  se  sera  passé 
de  plus  important  dans  les  négociations  qu'ils  auront  conduites;  de  l'état  des  cours  et 
des  pays  où  ils  auront  servi;  des  cérémonies  qui  s'y  observent,  soit  dans  les  entrées, 
soit  dans  les  audiences,  ou  dans  toute  autre  rencontre;  du  génie  et  des  inclinations 
des  princes  et  de  leurs  ministres,  et  enfin  sur  tout  ce  qui  peut  donner  une  connais- 
sance particulière  des  lieux  où  ils  auront  été  employés  et  des  personnes  avec  les- 
quelles ils  auront  négocié.  Ainsi  le  dit  sieur.  .  .  aura  soin  de  préparer  un  mémoire 
de  cette  sorte ,  en  forme  de  relation  de  l'emploi  que  Sa  Majesté  lui  confie ,  pour  le 
mettre  à  son  retour  entre  les  mains  de  Sa  Majesté (1). 

Lorsque  le  commis  qui  dressait  la  minute  des  Instructions  arrivait  à 
la  lin  de  son  mémoire,  il  s'arrêtait  aux  premiers  mots  de  cette  prescription 
et  remplaçait  la  suite  par  un  etc.  Le  copiste  de  chancellerie  se  char- 
geait de  retrouver  le  reste  et  de  le  reproduire.  La  chose ,  plus  souvent , 
en  restait  là.  Des  mémoires  comme  ceux  que  les  Instructions  réclamaient 
des  agents  auraient  fourni  un  recueil  incomparable  de  renseignements; 
mais  les  agents ,  en  ce  temps-là ,  comme  en  d'autres  temps ,  restaient ,  en 
général,  peu  d'années  au  même  poste.  Ils  changeaient  par  le  caprice  du 
roi  ou  par  un  coup  de  faveur  ministérielle,  tantôt  pour  obtenir  un  poste 
plus  brillant,  tantôt  pour  tomber  en  disgrâce,  le  plus  souvent  pour  faire 
la  place  à  un  concurrent  mieux  en  cour,  ou  même  sans  aucune  espèce 

lettres  devaient  être  lues  par  l'empereur  France,  depuis  les  traités  de  WestphaUe 

et  tous  ses  ministres  et  par  le  roi  de  jusqu'à  la   Révolution  française,   publié 

Prusse  et  tous  ses  ministres.  »   Corr.  de  sous  les  auspices  de  la  Commission  des 

Napoléon,  n°  5545.  archives   diplomatiques.   Paris,   Alcan, 

(1)  Voir  le  Recueil  des  Instructions  don-  1884-1896. 
nées   aux    ambassadeurs  et   ministres   de 
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de  motif.  Comme  ils  réservaient  le  mémoire  d'ensemble  pour  la  fin  de 
leur  mission ,  ils  ne  se  hâtaient  jamais  de  le  mettre  sur  le  métier;  et  quand 
la  mission  se  finissait,  comme  ils  ne  s'y  attendaient  point,  ils  partaient 
sans  rien  écrire.  Le  ministre,  pour  les  consoler  de  leur  mésaventure, 
s'ils  faisaient  une  chute  ;  pour  ne  point  contrarier  leur  fortune ,  s'ils  étaient 
en  train  de  se  pousser  à  la  Cour,  ne  leur  demandait  rien.  Les  archives 
ont  recueilli  fort  peu  de  ces  mémoires ,  et  la  plupart  sont  insignifiants. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  mémoires  composés  soit  dans  les  bureaux 
de  Versailles  et  de  Paris,  soit  dans  les  ambassades  et  légations,  sur  un 
sujet  donné,  une  affaire  particulière.  Ces  travaux,  qui  forment  un  fonds 
très  considérable  aux  Affaires  étrangères ,  et  qui  témoignent  de  l'activité 
de  nos  anciens  agents,  sont  une  véritable  mine  pour  les  historiens  $. 

Ceux-ci  ont  de  tout  temps  cherché  à  mettre  à  profit,  à  exploiter  ces 
sources  si  riches.  Ils  n'étaient  admis  à  y  puiser  que  par  faveur  spéciale, 
et  souvent  sous  la  condition  de  ne  point  révéler  au  public  le  secret 
de  cette  faveur.  La  liste  serait  longue  des  ouvrages  qui  déjà  du  temps 
de  l'ancien  régime  sont  sortis  ainsi,  comme  par  une  porte  dérobée,  des 
différentes  archives  des  Affaires  étrangères^.  Il  y  a  telle  grande  publica- 
tion historique,  comme  la  Geschichte  der  europàischen  Staaten,  entreprise 
par  la  maison  Perthes  de  Gotha ,  qui ,  pour  la  partie  moderne ,  ne  serait 
jamais  arrivée  à  fin  sans  des  communications  de  ce  genre.  Les  rapports 
des  agents  prussiens  à  Pétersbourg  et  à  Constantinople  forment,  en 
grande  partie,  le  fond,  et  toujours  le  principal  intérêt  des  derniers 
volumes  de  la  Geschichte  Russlxinds  de  Hermann ,  de  la  Geschicte  des  osma- 
nischen  Reiches  de  Zinkeisen. 

Les  savants  de  chaque  pays  et,  à  leur  suite,  les  gouvernements ,  ont 
été  vite  amenés  à  chercher,  à  compulser,  à  relever  dans  les  correspon- 
dances des  agents  étrangers  des  renseignements  sur  l'histoire  de  leurs 
propres  affaires,  qui,  pour  de  nombreuses  raisons,  avaient  échappé  aux 
annalistes  nationaux.  On  a  bientôt  reconnu  que  cette  contre-partie,  cette 
contre-épreuve  de  ses  propres  archives  était ,  pour  chaque  pays ,  ce  qu'il 


(l)  La  Commission  des  archives  diplo- 
matiques a  provoqué  et  dirigé  la  publi- 
cation d'un  Inventaire  sommaire  de  ce 
fonds ,  publication  d'un  intérêt  inappré- 
ciable, car  il  est  de  la  nature  même  du 
fonds  qu'il  s'y  trouve  des  pièces  que  l'his- 
torien n'aurait  point  la  pensée  d'y  cher- 
cher s'il  n'en  était  averti.  L' Inventaire 
sommaire  forme  trois  volumes  :  [.France, 
des  origines  du  dépôt  à  1 8 1 4  ;  II.  Pays 


étrangers,  des  origines  du  dépôt  à  1 8 1 4  ; 
III.  Supplément  aux  deux  premiers  vo- 
lumes :  18 1U  à  1830.  Paris,  Imprime- 
rie nationale ,  1883-1896. 

(î)  Voir  le  P.  Lelong;  Armand  Bas- 
cliet ,  Histoire  du,  dépôt  des  archives  des 
Affaires  étrangères,  Paris,  Pion,  189 5; 
Frédéric  Masson ,  Le  département  des  Af- 
faires étrangères  pendant  la  Révolution , 
Paris,  Pion,  1877. 
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pouvait  trouver  à  l'étranger  de  plus  intéressant  pour  son  histoire  :  à  ia 
lois  complément  et  instrument  de  critique.  L'historien  français  trouvera 
souvent  sur  l'état  de  la  France  sons  Louis  XV ,  par  exemple ,  des  vues 
plus  étendues,  des  idées  plus  concrètes,  dans  les  rapports  des  agents  ac- 
crédités à  la  cour  de  ce  roi  qu'il  n'en  trouve  dans  nos  propres  dépôts, 
où  les  documente,  fragmentaires,  sont  dispersés  à  l'infini.  Les  quelques 
documents  diplomatiques  que  nous  avons  sur  l'époque  de  la  Révolution, 
ceux  icpue  nous  pouvons  nous  procurer  sur  l'époque  de  l'Empire  sont 
d'un  prix  inestimable.  Les  étrangers  osaient  parfois  écrire,  sous  la  ga- 
rantie de  leur  immunité,  et  confier  à  leurs  courriers,  ce  que  les  natio- 
naux osaient  à  peine  se  dire  à  l'oreille ,  ce  qu'ils  n'ont  écrit  que  plus  tard , 
de  loin,  dans  des  Mémoires.  Enfin  les  agents  relèvent  nombre  de  par- 
ticularités qui  intéressent  l'histoire  et  qui  semblent  indifférentes  aux  na- 
tionaux contemporains ,  précisément  parce  qu'elles  leur  sont  coutumières , 
qu'elles  sont  l'allure  naturelle,  le  caractère  commun  et  constant  de  leur 
société.  Le  grand  défaut  des  Mémoires  est  de  ne  signaler  que  ce  qui 
paraît  extraordinaire  à  l'auteur,  alors  qu'en  histoire,  c'est  l'ordinaire,  le 
permanent  qui  est  l'essentiel.  L'étranger,  qui  est  une  sorte  de  postérité 
axante,  voit  d'à  côté  comme  l'histoire  voit  d'en  haut  :  il  recueille  juste- 
ment ces  traits-là,  de  préférence  aux  autres. 

Toute  une  série  de  recherches,  d'investigations,  de  publications  a  été 
ainsi  entreprise  pour  amener  dans  chaque  pays  ces  sources  d'histoire 
nationale  qui  se  cachaient  dans  les  archives  étrangères.  Il  faut  citer,  en 
première  ligne ,  la  fameuse  collection  des  Calendars ,  conçue  sur  un  plan 
immense,  quasi  inexécutable,  et  qui  est  destinée  à  mettre,  en  anglais, 
à  la  disposition  des  Anglais,  des  analyses,  des  résumés,  des  extraits  des 
pièces  concernant  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande  (1).  La  Suisse  est  entrée 
dans  la  même  voie  et  a  commencé,  en  1880,  la  publication  de  la  cor- 
respondance de  l'ambassade  française  près  des  cantons.  De  1882  à 
1895,  un  savant  suisse,  M.  Edouard  Rott,  a  publié  un  Inventaire  som- 
maire des  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Saisse  conservés  dans  les  archives 
et  bibliothèques  de  Paris.  D'autres  complètent  le  travail,  à  Londres,  à 
Venise,  à  Turin ,  à  Rome.  En  Autriche,  le  recueil  savant  des  Fontes  rerum 
aastriacarum  a  donné  nombre  de  relations  d'ambassadeurs,  en  particulier 
des  vénitiens.  L'Allemagne  et  l'Autriche  se  sont  entendues  pour  publier 
les  rapports  des  nonces  pontificaux  dans  l'Empire,  au  xvie  siècle.  La 
Société  impériale  d'histoire  de  Russie  a,  du  premier  coup,  poussé  plus 
loin  et  marché  plus  vite  que  ses  devancières.  Elle  a  fait  rassembler  de 

w  Voir,  sur  l'état  actuel  des  Calendars ,  Flatïimermont ,  p.  n-v. 
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partout,  au  dehors,  les  éléments  dune  histoire  de  Russie  qui  manquaient 
en  Russie  même,  et  elle  a,  en  mêcne  temps,  procuré  aux  historiens  de 
tous  les  pays  des  éléments  singulièrement  précieux  d'information.  Nous 
y  trouvons,  en  pa  iiculier,  dans  les  volumes- publiés  par  M.  Tratchewsky, 
les  correspondances  des  agents  rosses  à  Pans  de  1800  à  i8o5,  collec- 
tion que  rien  ne  peut  suppléer.  11  en  est  de  même  des  deux  volumes  des 
rapports  des  agents  prussiens  à  Paris,  de  1795  à  1806,  publiés  par 
M.  Bailleu,  dans  la  collection  des  Publications  des  Archives  de  l'Etat  prus- 
sien. 

La  France  n'a  pas  attendu  que  des  savants  étrangers  lui  apportassent 
ainsi  les  éléments  de  sa  propre  histoire.  Mais  il  faut  reconnaître  que 
jusqu'à  ces  derniers  temps  l'œuvre  a  été  menée  mollement.  Nous  pou- 
vons citer  les  Négociations  diplomatiques  de  la  France  avec  la  Toscane, 
documents  recueillis  par  Ganestrini  et  publiés  par  Abel  Desjardins  (1),  et 
les  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens  sur  les  affaires  de  France  au 
xvf  siècle. r  publiées  par  M.  Tommaseo,  avec  l'Inventaire  sommaire  des 
documents  de  Venise  relatifs  à  la  France,  par  M.  Raynaud(2);  enfin,  et 
en  première  ligne,  la  publication  des  lettres  particulières  de  Mercy  Ar- 
genteau  à  Marie  Thérèse,  par  MAI.  d'Arneth  et  Geffroy,  des  rapports 
d'office  de  Mercy,  par  MM,  d'Arneth  et  Fiammermont. 

La  pensée  est  naturellement  venue  de  faire  procéder  à  une  sorte  de 
récolement  général  des  monuments  diplomatiques  étrangers  relatifs  à 
l'histoire  de  France.  Sur  la  proposition  de  la  Commission  des  missions 
et  du  Comité  des  travaux  historiques,  AI.  Fiammermont,  ancien  élève 
de  l'Feole  des  chartes,  docteur  es  lettres,  a  été  chargé  de.  ce  travail  (3). 
Lue  érudition  précise  et  étendue,  un  esprit  critique  très  aiguisé,  une 
connaissance  approfondie  des  publications  faites  dans  toute  l'Europe, 
une  curiosité  insatiable,  l'art  de  voyager,  de  chercher,  de  se  faire  se- 
conder par  les  dépositaires  des  pièces  en  les  intéressant  à  ses  recherches, 
enfin  la  familiarité  de  plusieurs  langues  ont  permis  à  ce  savant,  très  ac- 
tif, très  habile  et  très  persistant,  de  mener  à  lin  son  œuvre.  Il  la  publie 
aujourd'hui  et,  grâce  à  lui,  nos  historiens  sauront  quand  ils  peuvent 
et  quand  ils  doivent  se  déplacer  pour  compléter  leurs  études. 

11  a  travaillé  successivement  à  Berlin,  Dresde,  Genève,  Turin,  Gènes, 
Florence,  Naples,  Simancas,  Lisbonne,  Londres,  La  Haye  et  Vienne. 
Grâce  au  sentiment  qu'il  a  donné  partout  du  caractère  sérieux  et  ex- 

(1)  Voir  Fiammermont,  p.  39  5  et  suiv.  entrepris  antérieurement,   et  en  parti- 

(2)  Paris,  1878.  Cabinet  historique,  culier  en  Suède,  par  M.  Geffroy, 
Fiammermont^  p.  vin.  M.   Fiammermont  a  donné  des  notices 

(3)  Sur  les  travaux  du  même  genre  bibliographiques ,  p.  xu-xv. 
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clusivement  scientifique  de  sa  mission,  il  a  pu  dresser  des  inventaires 
sommaires  des  correspondances  diplomatiques,  concernant  les  affaires 
de  France,  conservées  dans  ces  différents  dépôts.  Il  a  fait  précéder  la 
publication  de  chacun  de  ces  inventaires  dune  introduction  dans  la- 
quelle il  donne  des  notices  sur  les  agents  qui  ont  écrit  les  correspon- 
dances, et  sur  l'ensemble  de  leur  mission.  Puis,  pour  faire  apprécier 
l'importance  et  le  vif  intérêt  des  documents  qu'il  a  inventoriés ,  il  entre 
lui-même,  pour  une  période  particulière,  dans  le  détail  des  correspon- 
dances et  présente  au  lecteur  un  spécimen  des  travaux  historiques  que 
son  ouvrage  a  pour  objet  de  faciliter.  Ces  introductions  forment  une 
série  de  mémoires  singulièrement  instructifs  et,  très  souvent,  des  plus 
piquants.  On  y  trouve  des  notes  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs, 
sur  la  manière,  assez  inattendue  pour  beaucoup  de  lecteurs,  dont  se 
recrutaient  les  diplomates,  la  façon  dont  ils  vivaient  à  Paris,  entre  eux, 
à  la  Cour,  à  la  ville,  dont  ils  s'arrangeaient  pour  se  renseigner.  La  plus 
pittoresque  de  ces  notices  est  celle  qui  concerne  le  baron  de  Goltz,  mi- 
nistre de  Frédéric  à  la  Cour  de  France  de  1772  à  1792. 

Frédéric  exigeait  des  vues  générales  justes,  des  renseignements  précis 
sur  les  affaires,  des  anecdotes  authentiques  et  caractéristiques  sur  les 
hommes  :  des  arsenaux  à  l'alcôve  du  roi ,  il  prétendait  tout  savoir,  vite , 
bien,  et  sinon  pour  rien,  au  moins  pour  peu  de  chose.  Il  payait  difficile- 
ment, rarement,  et  il  prétendait  placer  son  argent  à  gros  intérêt.  — 
Goltz  arguait  de  la  cherté  de  la  vie,  du  luxe  de  la  Cour,  des  exigences 
des  corruptibles.  «Je  n'ai,  lui  écrit  Frédéric,  que  deux  mots  à  répondre 
à  vos  jérémiades  économiques,  et  je  ne  saurais  vous  dissimuler  que  des 
paniers  percés  comme  vous  n'ont  aucun  secours  extraordinaire  à  se  pro- 
mettre de  ma  part.  Souvenez-vous  de  votre  conduite  en  Russie  et  de 
celle  que  vous  avez  tenue  après.  N'avez -vous  pas  mangé  à  la  Cour  de 
Saint-Pétersbourg  tant  de  milliers  d  ecus  que  je  vous  avais  confiés  pour 
des  corruptions^?.  .  .  »  Goltz  en  était  réduit  à  écouler  aux  portes,  à 
questionner  les  gens  de  service ,  les  nouvellistes  de  profession ,  à  recueillir, 
de  toutes  bouches,  des  commérages  de  salons  équivoques,  de  café 
même (2).  Il  se  justifiait  en  développant  à  l'infini  cette  pensée  :  «  Le 
besoin  pécuniaire  est  un  poids  affreux.  »  Et  pour  porter  ce  poids,  il  re- 
courait à  des  expédients,  qu'il  n'était  pas  seul  à  employer.  Afin  d'épargner 
la  bourse  de  son  roi  et  de  remplir  la  sienne,  il  fit  quelque  chose  de  pire 
que  d'emprunter  aux  usuriers,  il  exploita  les  joueurs.  Et  il  avait  des 

(1)  Frédéric  au  baron  de  Goltz,  si3  octobre  1777;  Flammermont ,  p.  76.  — 
(2)  Voir  Flammermont,  p.  81    :   Les  moyens  d'information  de  M.  de  Goltz. 


LES  CORRESPONDANCES  DES  AGENTS  DIPLOMATIQUES.        357 

émules  parmi  les  ministres  du  second  rang,  les  ministres  de  républi- 
ques obérées  ou  de  monarchies  indigentes. 

Pendant  un  temps,  Necker,  alors  banquier,  lavait  cautionné  pour  le 
loyer  de  son  hôtel  :  Goltz  prenant  l'habitude  de  ne  point  payer  ses 
termes ,  Necker  retira  sa  caution  en  1  -780 ,  et  Goltz  quitta  l'hôtel.  Il  en  loua 
un  autre,  magnifique,  du  prix  de  onze  mille  livres;  voici  comment  il 
entendait  s'en  faire  un  revenu.  Le  ministre  de  Saxe  écrit,  le  7  décembre 

I  -780  :  «  M.  l'ambassadeur  de  Suède,  dont  les  finances  sont  fort  déran- 
gées ,  a  cédé  à  l'empire  du  besoin  pour  trouver  des  ressources  et  payer 
ses  dettes.  Il  vient  d'ouvrir,  dans  son  hôtel,  tous  les  jeux  de  hasard  et 
l'on  y  joue  jour  et  nuit;  on  croit  que  l'ambassadeur  de  Venise  suivra 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  ainsi  que  quelques  autres  ministres 
étrangers,  parmi  lesquels  je  vois  avec  chagrin  que  l'on  nomme  le  baron 
de  Goltz.  »  Une  note  du  lieutenant  de  police,  du  i3  février  1781,  con- 
firme ce  renseignement.  Elle  mentionne  quatre  tripots  à  immunités  di- 
plomatiques :  celui  du  Vénitien  Zeno  :  il  a  été  fermé;  mais  il  s'en  est 
rouvert  trois  :  le  premier,  place  du  Louvre ,  dans  un  hôtel  ayant  pour 
inscription  :  Ecuries  de  M.  l'ambassadeur  de  Suède;  un  autre,  rue  de 
Ghoiseul,  sous  le  nom  de  M.  l'envoyé  de  Prusse;  et  le  troisième,  rue 
Poissonnière,  chez  M.  l'envoyé  de  Hesse-Cassel.  «Ces  quatre  maisons, 
fait  observer  le  lieutenant  de  police ,  doivent  être  rangées  dans  une  classe 
séparée  et  distinguée  par  leur  publicité (1).  » 

M.  Flammermont  a  donné  plusieurs  spécimens  de  ces  rapports  d'en- 
semble, trop  rares  dans  les  cartons  des  ambassades ,  mais  si  précieux 
quand  ils  émanent  d'un  bon  juge,  bien  informé.  La  relation  générale  de 
la  Cour  de  France,  adressée  au  roi  de  Prusse,  en  juin  1  y5  1 ,  par  son  mi- 
nistre Le  Ghambrier,  après  trente  ans  de  séjour  à  Paris,  contient  sur  le 
roi,  sur  son  gouvernement,  sur  la  guerre,  la  marine,  les  finances,  les 
appréciations  les  plus  intéressantes (2J.  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas. 
Louis  XV  a  de  l'esprit  et  même  des  connaissances,  mais  une  aversion 
insurmontable  pour  le  travail  et  une  défiance  extrême  de  lui-même  sur 
tout  ce  qui  regarde  le  gouvernement  de  son  royaume  :  il  est  persuadé 
très  sincèrement  qu'il  n'y  entend  rien  et  que  ses  ministres,  pour  bien 
s'acquitter  de  leurs  emplois ,  ne  doivent  point  être  gênés  par  son  avis . . . 

II  les  laisse  donc  absolument  les  maîtres,  chacun  dans  son  département. . . 
«  De  là,  les  ministres  sont  parvenus  à  se  regarder  entre  eux  non 
comme  les  serviteurs  du  même  maître,  mais  comme  des  souverains  de 
différents  Etats  dont  les  intérêts  n'ont  rien  de  commun ...»  Pour  les 

■ 
(1)  Flammermont,  p.  77-81.  —  (2)  Flammermont,  p.  25-32. 
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affaires  qui  concernent  deux  départements,  il  faut  que ie  ministre  entame 
avec  son  collègue  «  une  négociation  souvent  plus  pénible  et  plus  difficile 
que  n'en  a  la  France  avec  toutes  les  autres  puissances  de  l'Europe  ». 
Aux  affaires  étrangères,  Puisieux  est  arrivé  par  hasard  :  il  a  du  monde, 
il  sait  peu  de  chose,,  «il  est  même  honnête  homme  quand  son  intérêt 
personnel  ne  l'oblige  pas  de  manquer  au  devoir  de.  la  probité  ».  Saint- 
S\.  rin  le  mène;  il  a  beaucoup  d'esprit,  de  la  justesse  dans  les  juge- 
ments, mais  il  aurait  besoin  de  retourner  au  collège  :  il  ne  possède- les 
éléments  de  rien.  A  la  guerre,  d'Argenson,  qui  n'est  point  militaire,  a 
de  l'esprit,  mais  cet  esprit  n'est  point  celui  que  réclame,  son  dépar- 
tement. A  la  marine,  Rouillé  n'avait,  avant  d'y  arriver,  aucune  notion 
des  affaires  qu'il  doit  diriger.  Machauit,  aux  finances,  est  réputé  capable  : 
il  fait  rentrer  de  l'argent  dans  les  caisses  où  cet  argent  séjourne  peu  (1). 

Par  contre,  le  rapport  adressé  à  Frédéric-Guillaume  II.  par  Alvens- 
leben  qui  lit,  en  France,  en  1787,  une  tournée  d'inspection,  montre 
ce  que  le  jugement,  porté  du  dehors,  en  surface,  même  par  un 
homme  d'Etat  très  répandu,  peut  contenir  d'erreurs  fondamentales. 
Alvensleben  voit  la  France  «  gangrenée  par  les  anus,  depuis  le  trône  jus- 
qu'à la  chaumière  du  pauvre  (2)  ».  Elle  est  ruinée.  «  Il  est  tout  aussi  im- 
possible quelle  mette  de  l'ordre  dans-  ses  affaires  et  de  la  suite  dans 
ses  plans  qu'à  l'eau  daller  contre  le  courant  et,  par  conséquent,  tous  ses 
avantages  sont  nuls.  Tout  ici  est  en  cérémonies,  en  habits,  en  vernis 
extérieur,  en  pbrases,  en  gasconnades  nationales,  en  clinquant  et  in- 
trigues, je  pourrais  dire  en  chiffons  d'administration,  et  le  fond  est 
toujours  emporté  par  les  formes.  Vingt-cinq  millions  d'égoïstes  réunis  et 
glorieux  de  leur  union,  méprisant  toutes  les  autres  nations  et  convenant 
pourtant  être  dans  le  plus  grand  opprobre ...»  Il  conclut  :  «  Pour  ré- 
générer cette  nation,  ou  pour  mieux  dire  l'administration,  il  faudrait 
un  roi  qui  eût  de  la  capacité ,  de  la  volonté ,  du  nerf  et ,  plus  que  tout 
cela,  de  la  suite;  mais  avec  l'éducation  qu'on  leur  donne,  avec  les  pré- 
jugés qui  les  cernent,  comment  voir  jamais  un  roi  de  France  pareil P  » 
On  vit,  dix  ans  après,  en  1797,  ce  souverain-là  se  révéler  en  Italie  et, 
dix  ans  après „  en  1807,  la  Prusse,  anéantie,  était  à  ses  pieds.  Le  plus 
curieux  est  que  dans  le  même  temps  où  Alvenslehen  prédisait  la  ruine 
de  la  France,  faute  d'un  chef  digne  d'elle,  toutes  les  correspondances 
de  diplomates  français  annonçaient  que  la  Prusse  ne  survivrait  pas  à 


(l)  Flammermont,  p.  120.  dixièmes  de  la  population  meurent  de 

(S)  En  France ,  écrivait  un  envoyé  de         faim   et  l'autre   dixième  d'indigestion. 
Naples,  Caracciolo,  en  1773,  les  neuf        Flammermont,  p,  ^25. 
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Frédéric*  De  sorte  que  la  régénération  de  cette  nation,  en  18019-381  3, 
stupéfia  le  monde  à  peu  près  autant  que  fit  le  merveilleux  essor  de  la 
France  de  1795  à  a  809.  Mais  ces  erreurs  mêmes  de  jugement  et  ces 
grands  mécomptes  éclairent  singulièrement  l'histoire  :  ils  expliquent, 
entre  autres,  et  du  même  coup,  la  coalition  avortée  de  a  792-1  794, 
l'aveuglement  de  Napoléon  et  de  ses  agents  sur  la  reconstitution  de  la 
monarchie  prussienne. 

La  plus  attrayante  et  la  plus  frappante  aussi  des  notices  de  M.  Flam- 
mermont  est  celle  qu'il  a  consacrée  à  Marie -Antoinette,  à  son  rôle  de 
reine,  à  son  rôle  de  femme  surtout.  Alvensleben  montre  Louis  XVI 
«  colère,  capricieux  et  même  bourru  ».  Il  cite  ce  mot  à  propos  de  JNecker 
et  de  Brienne ,  alors  candidats  au  ministère  :  «  Qu'on  ne  me  parle  ni  de 
nécraille  ni  de  prêtraille  »,  ce  qui  n'empêcha  point  le  prêtre  d'arriver  et 
le  banquier  de  l'évincer.  Durant  plusieurs  années,  depuis  l'avènement, 
1  77 4,  jusqu'à  la  naissance  du  premier  dauphin,  toute  l'attention,  tonte 
l'indiscrétion  des  diplomates,  toute  la  curiosité,  toute  la  jalousie  et  la 
malveillance  des  Cours  furent  excitées  par  l'étrange  question  de  la  con- 
sommation du  mariage  royal  :  la  question  de  savoir  si  Louis  XVI  était 
en  état  de  donner  un  héritier  au  trône  et  si,  le  pouvant,  il  en  avait  même 
le  désir.  On  avait  eu,  au  siècle  d'avarat,  au  temps  de  Louis  XHL,  la 
question  du  Roi  chez,  la  Reine  qui  avait  occupé  toute  la  diplomatie.  On 
avait  vu  au  vert-gaiant  succéder  Louis  le  Chaste.  On  revit  le  même 
spectacle  après  Louis  XV,  et  le  problème  qui  se  posait  donna  lieu  aux 
investigations  et  aux  rapports  les  plus  extraordinaires (1). 

Je  ne  puis,  même  en  passant,  toucher  à  ce  sujet  de  la  jeunesse  de 
Marie- Antoinette ,  sans  mentionner  au  moins  le  dernier  iivre  qui  y  a 
été  consacré,  chef-d'œuvre  de  librairie  française  et  de  haute  élégance 
dans  l'exécution,  œuvre  exquise  d'un  critique  très  informé,  très  avisé, 
«qui  est  artiste  autant  qu'historien,  M.  de  Nolhac(2).  Les  nouveaux  docu- 
ments publiés  par  M.  Flammermont  ne  font  que  fortifier  les  jugements 
de  M.  de  Nolhac  sur  les  ennemis  acharnés  de  la  reine,  M.  Flammer- 
mont nous  découvre  l'origine  de  ces  calomnies  atroces,  qui  ont  pour- 
suivi Marie-Antoinette  jusqu'au  tribunal  révolutionnaire. 

La  question  ,  du  Rqî,  chez  la  Reine  ri  était  pas  seulement  le  ragoût 
d'une  curiosité  équivoque,  le  divertissement  d'une  société  aussi  avide 
de  scandale  qu'elle  en  était  prodigue  :  la  politique  y  avait  la  plus 
grande  part.  Si  le  roi  était  incapable  d'avoir  des  enfants,  si  la  reme  était 

(1>  En  particulier  ceux  d'Àranda,  Flammernroiit,  p.  £76  <et  suiv.  —  w  La  dau- 
phine,  Marie- Antoinette ,  par  Pierre  de  Nelhac.  Paris,  Boussod -Valadon  et  Cl% 
1896. 
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incapable  de  se  faire  aimer  du  roi,  c'en  était  fait  de  l'influence  autri- 
chienne, et  voilà,  du  coup,  les  Autrichiens  mis  en  éveil (1),  et  de  l'autre 
côté  les  Prussiens  en  arrêt  (2l  Si  la  reine  donnait  un  fds  au  roi  et  se  fai- 
sait aimer  de  son  mari,  Marie-Thérèse  gouvernerait  Versailles  et  Fré- 
déric n'aurait  qu'à  se  bien  tenir (3).  Si  Louis  XVI  dédaignait  sa  femme, 
mais  cherchait  des  distractions  ailleurs,  si,  après  s'être  rapproché  de 
Marie- Antoinette,  ses  mœurs  changeaient,  ainsi  qu'on  l'avait  vu  pour 
son  grand-père,  où  prendrait-il  une  maîtresse  et  quelle  faction  de  la 
Cour  la  lui  donnerait?  Quel  gouvernement  étranger  parviendrait  à  ga- 
gner la  nouvelle  favorite (4)? 

Si  Louis  XVI  n'avait  point  de  fils,  l'héritage  passait  au  comte  de  Pro- 
vence. Ce  prince  lui-même  donnerait-il  un  héritier  à  la  couronne?  Ce 
n'était  point  chez  lui  l'étrange  modestie  de  son  frère  qui  éveillait  les 
préoccupations.  Du  reste,  le  troisième  frère,  le  comte  d'Artois,  après 
avoir  donné  aussi,  et  très  gratuitement,  des  inquiétudes,  rassura  très 
vite  et  très  complètement  la  Cour.  Mais  il  y  eut  une  période  durant 
laquelle  les  trois  ménages  parurent  stériles.  Les  enfants,  quand  il  en  sur- 
vint, pouvaient  mourir,  et  la  Cour  d'Espagne  veillait  de  très  près,  sinon 
sur  leur  existence ,  au  moins  sur  leur  mort.  On  sait  maintenant ,  grâce 
aux  excellents  travaux  de  M.  Baudrillart(5)  et  à  ceux  de  M.  Bourgeois^, 
qu'il  y  eut,  au  xvme  siècle,  une  question  de  la  succession  de  France,  et 
que  la  Cour  d'Espagne  considéra  toujours  comme  forcée,  c'est-à-dire 
nulle,  la  renonciation  d'Utrecht,  indépendamment  du  principe  qui  ne 
permettait  pas  à  un  roi  de  renoncer  à  aucun  des  droits  qu'il  tenait  de 
sa  naissance,  c'est-à-dire  de  Dieu  même.  Les  instructions  données,  en 
i  772,  au  comte  d'Aranda  envoyé  à  Paris  contenaient  sur  ce  chapitre 
des  recommandations  spéciales^. 

D'où  l'intérêt  de  toutes  ces  Cours  à  surveiller  la  reine  et,  à  tout  hasard , 
d'avance ,  à  la  calomnier  pour  jeter  le  soupçon  sur  la  légitimité  des  princes 


^  Voir  les  innombrables  lettres  de 
Mercy  dans  la  correspondance  publiée 
par  MM.  d'Arneth  et  Geffroy. 

(2)  Voir  les  lettres  de  Frédéric  à 
Goltz,  où  il  le  presse  de  questions  sur 
toutes  les  hypothèses;  Flammermont , 
p.  97-106. 

(3)  Alvensleben  écrit,  en  effet,  en 
1787,  à  propos  de  l'alliance  prussienne 
bruyamment  recherchée  par  tout  un 
parti  en  France  :  «  Si  longtemps  que  la 
reine  existera,  la  France  ne  la  voudra 


pas  du  tout.  »  Flammermont,  p.    112, 
122,  l32. 

(4)  Frédéric  à  Goltz,  20  mars  1 777- 
Flammermont,  p.  102. 

(5)  Philippe  V  et  la  Cour  d'Espagne, 
2  vol.  Paris,  1890. 

(b)  Mémoire  sur  la  politique  de  Dubois, 
couronné  par  l'Académie  des  sciences 
morales,  inédit.  Rapport  sur  ce  mé- 
moire :  Annales  de  l'Académie,  1892. 

(7).Voir  Flammermont,  p.  Ix^k  et 
suiv. 
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qui  pourraient  venir  délie.  C'est  autour  du  comte  de  Provence,  chez  sa 
femme  surtout,  la  Savoyarde,  jalouse  et  de  la  beauté,  et  de  ia  supério- 
rité de  l'Autrichienne,  que  se  forma  cette  trame  odieuse M.  C'est  de  là 
que  partirent  les  anecdotes,  les  chansons,  les  libelles  qui  se  répandirent 
à  Versailles,  à  Paris,  dans  toutes  les  capitales.  Un  de  ces  livres  obscènes 
fut  placé  sur  la  table  de  Louis  XVI.  On  voit  jusqu'à  l'envoyé  de  Naples, 
c'est-à-dire  d'une  Cour  où  régnait  la  sœur  de  Marie- Antoinette,  joindre 
à  ses  rapports  des  couplets  ignobles,  et  dont  le  seul  fait  qu'ils  sont  en- 
voyés à  une  chancellerie,  le  fait  qu'une  princesse  les  lira,  donnent  l'idée 
la  plus  pitoyable  de  l'état  des  mœurs  et  de  l'état  des  âmes  dans  ce  monde 
qui  s'en  allait (2). 

Les  conclusions  de  M.  Flammermont,  aussi  justifiées  et  prouvées 
que  possible ^,  tournent  contre  la  calomnie  et  les  calomniateurs,  et  ce 
n'est  pas  un  des  moindres  intérêts  de  ce  livre  si  rempli,  si  instructif,  si 
bien  fait  pour  éveiller  la  curiosité  des  historiens  et  faciliter  leur  travail. 
Les  rapports  relatifs  aux  premiers  jours  de  la  Révolution  mériteraient 
une  analyse  à  part.  Je  ne  puis  que  signaler  la  couleur,  le  pittoresque, 
de  plusieurs  de  ces  rapports ,  et  résumer  l'impression  qui  s'en  dégage  : 
elle  est  universellement  défavorable  aux  frères  du  roi,  au  comte  d'Artois 
surtout,  et  au  parti  de  rémigralion  W. 

Albert  SOREL. 


Le  Roi  de  Home  (181  1-1832),  par  Henri  Welschinger. 
Paris,  librairie  Pion,   1897,   l  vo^  m-8°- 


PREMIER  ARTICLE. 


M.  Henri  Welschinger,  dont  l'ingénieuse  érudition  a  déjà  mis  en  lu- 
mière tant  de  points  curieux  de  l'histoire  de  la  Révolution  et  de  l'Empire, 


(l)  Flammermpnt ,  Rapports  de  l'en- 
voyé de  Saxe ,  p.  1  u/i ,  2  \l\-\  96  ;  de  l'en- 
voyé de  Savoie,  p.  2i<4,  028. 

"2)  Flammermont,  p.  L\o!\  et  suiv. 

W  Voir  notamment  :  p.  0,7-106,  la 
conduite  et  le  crédit  de  Marie- Antoi- 
nette, cà  propos  des  rapports  de  Goltz; 
p.  2o3,  rapports  de  l'envoyé  de  Saxe: 


p.  328  ,  la  conduite  de  Marie- Antoinette , 
rapports  de  l'envoyé  de  Sardaigne; 
p.  354,  lettres  de  la  comtesse  de  Pro- 
vence; p.  47/1,  le  Roi  chez  la  Reine, 
rapports  de  l'ambassadeur  d'Espagne. 
{)  Voir  notamment  les  rapports  des 
envoyés  de  Saxe,  p.  2/^1-2  44,  270-272 
les  Tuileries  après  Varennes. 
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vient  de  publier  un  beau  volume  sur  le  roi  de  Rome.  Pourquoi  roi  de 
Rome  et  non  duc  de  Parme,  Napoléon  II  ou  duc  de  Reiclistadt  ?  C'est 
que  ce  titre  de  roi  de  Rome  est  le  nom  populaire  et,  comme  la  suite  le 
montrera  dans  le  présent  ouvrage,  le  nom  en  quelque  sorte  fatidique 
du  prince.  Jl  pèsera  sur  la  destinée  de  l'enfant,  né  l'héritier  de  l'empire 
qui  renouvelait  l'empire  de  Charlemagne.  Ce  nom  lui  avait  été  donné, 
on  peut  le  dire,  non  pas  seulement  dès  sa  naissance,  mais  avant  sa  nais- 
sance, avant  même  le  mariage  d'où  il  devait  sortir.  Dès  que  ce  mariage 
fut  résolu,  l'Empereur  fit  notifier  à  ses  peuples  que  son  fils  (car  il  devait 
avoir  un  fils)  s'appellerait  roi  de  Rome.  Le  i  y  février  1810,  trois  jours 
après  l'adhésion  officielle  de  l'empereur  d'Autriche  au  mariage  de  Marie- 
Louise  ,  dans  l'exposé  des  motifs  du  sénatus-consulte  qui  réunissait  Rome 
à  l'Empire,  il  était  dit  :  «  L'Empereur  veut  que  l'héritier  de  cette  cou- 
ronne porte  le  titre  de  roi  de  Rome,  qu'un  prince  y  tienne  la  Cour  im- 
périale, y  exerce  un  pouvoir  protecteur,  y  répande  ses  bienfaits  en  y 
renouvelant  la  splendeur  des  arts  »  ;  et  l'article  7  du  sénatus-consulte  con- 
sacrait cette  dépossession  absolue  du  pape  : 

Le  prince  impérial  porte  le  titre  et  reçoit  les  honneurs  de  roi  de  Rome. 

Le  mariage  eut  lieu  le  1  1  mars  1  8  i  o  à  Vienne  et  le  2  avril  à  Paris. 
Le  roi  de  Rome  naquit  le  20  mars  1  81  i .  Il  avait  quatre  ans  à  peine 
qu'il  n'était  plus  pour  l'Europe ,  dit  M.  Welschinger ,  qu'un  prince  au- 
trichien. 

M.  Welschinger  décrit  minutieusement  la  «  cérémonie  »  de  la  nais- 
sance (j'emploie  ce  mot  à  dessein  car  c'était  bien  une  cérémonie  réglée 
par  le  protocole)  et  la  cérémonie  du  baptême  du  nouveau  roi  de  Rome. 
Celle  du  baptême  donna  lieu  à  des  manifestations  inouïes.  «  Napoléon 
avait  informé  les  évêques  que  le  9  juin,  jour  de  la  Trinité,  il  irait  lui- 
même  présenter  son  fils  au  baptême  dans  l'église  Notre-Dame  :  son  in- 
tention était  que,  le  même  jour,  ses  peuples  vinssent  dans  leurs  églises 
entendre  le  Te  Deum  et  unir  leurs  prières  et  leurs  vœux  aux  siens.  » 

Le  9  juin  tout  Paris  était  en  fête  :  haies  de  soldats  dans  toutes  les  rues 
par  où  le  cortège  devait  passer;  maisons  pavoisées ,  drapeaux ,  oriflammes, 
festons  de  verdure,  etc.  Quant  à  la  cathédrale,  jamais  le  protocole  n'eut 
à  enregistrer  une  pareille  assemblée,  et  l'Empereur  voulut  répondre  aux 
ovations  dont  il  était  l'objet  par  des  largesses  extraordinaires, 

L'enfance  du  roi  de  Rome,  au  milieu  même  de  la  splendeur  dont  on 
l'environnait,  fut  un  peu  celle  de  tous  les  enfants.  On  sait  quelle  tendresse 
Napoléon  avait  pour  son  fils.  Marie-Louise  était  moins  expansive  :  «  N'ayant 
jamais  vu  d'enfants,   ne   s' étant  pas   familiarisée  avec  eux  pendant  sa 
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propre  enfance  et  pendant  sa  jeunesse,  elle  n'osait  le  prendre  dans  ses 
bras,  ni  le  caresser,  de  peur  de  lui  faire  quelque  mal;  aussi  le  roi  de 
Rome  était-il  plus  affectueux  pour  sa  gouvernante  qui  ne  le  quittait  pas.  » 
Quant  à  l'Empereur,  parmi  tant  de  soins  et  de  soucis,  il  trouvait  du 
temps  pour  s'occuper  de  son  fils,  et  se  plaisait  à  guider  ses  pas  chance- 
lants avec  une  sollicitude  toute  féminine^.  «  L'influence  de  cet  enfant  sur 
Napoléon  était  incroyable»,  dit  notre  auteur;  et  il  cite  à  l'appui  une 
anecdote  qu'il  prend  aux  Souvenirs  de  la  générale  Durand  :  «  Un  jour  on 
lui  apporta  la  pétition  d'un  homme  d'esprit  fort  malheureux  qui,  dans 
sa  détresse,  s'adressait  directement  au  roi  de  Rome.  L'Empereur  fit  pré- 
senter la  pétition  à  son  fils.  «  Qu'a-t-il  dit?  demanda-t-il  gravement. — 
«Sire,  Sa  Majesté  le  roi  de  Rome  n'a  rien  répondu.  — Eh  bien,  qui  ne 
«  dit  mot  consent.  »  Et  le  pétitionnaire  obtint  un  poste  dans  une  des  pré- 
fectures de  l'Empire.  » 

Ces  distractions  de  la  vie  de  famille  furent  de  bien  courte  durée  pour 
Napoléon.  Le  9  mai  1812,  il  quittait  Paris,  se  rendant  à  Dresde,  et  le 
28,  il  partait  de  Dresde  pour  diriger  les  premières  opérations  de  la 
guerre  de  Russie.  Quand  le  6  septembre,  la  veille  de  la  bataille  de 
la  Moskowa,  M.  de  Bausset,  préfet  du  palais,  lui  apporta  des  lettres 
de  Marie-Louise  et  une  caisse  contenant  le  portrait  du  roi  de  Rome  par 
Gérard,  il  le  voulut  voir  sans  délai  :  «Je  ne  puis,  dit  Bausset,  exprimer 
le  plaisir  que  cette  vue  lui  fit  éprouver.  Il  appela  lui-même  tous  les 
officiers  de  sa  maison  et  tous  les  généraux,  qui  attendaient,  à  quelque 
distance,  ses  ordres,  pour  leur  faire  partager  les  sentiments  dont  son  cœur 
était  rempli  :  «  Messieurs,  leur  dit-il,  si  mon  fils  avait  quinze  ans,  croyez 
«  qu'il  serait  ici  autrement  qu'en  peinture!  »  Un  moment  après  il  ajouta  : 
«  Ce  portrait  est  admirable.  »  11  le  fit  placer  en  dehors  de  la  tente  sur  une 
chaise,  afin  que  les  braves  officiers  et  les  soldats  de  sa  garde  pussent  le 
voir  et  y  puiser  un  nouveau  courage.  Ce  portrait  resta  ainsi  exposé  toute 
la  journée.  Pendant  tout  le  temps  du  séjour  de  Napoléon  au  Kremlin, 
le  portrait  de  son  fils  fut  placé  dans  sa  chambre  à  coucher.  J'ignore  ce 
qu'il  est  devenu  (2>.  »  —  Il  n'est  pas  resté  en  Russie.  Il  figurait  naguère  à 
Y  Exposition  historique  et  militaire  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  (p.  35). 

C'est  en  ce  moment  crue  Napoléon  aurait  du  retirer  quelque  fruit  de 
l'alliance  qu'il  avait  contractée  avec  la  maison  d'Autriche  par  son  ma- 
riage. On  sait  qu'il  n'en  fut  rien.  Son  échec  en  Russie  semble  délier  Fran- 
çois II  de  tous  les  engagements  qu'il  avait  pris  à  son  égard.  Dès  le  début 
de  la  campagne  de  1  8 1  3 ,  il  se  concerte  secrètement  avec  la  Russie  et 

(1)  Mémoires  de  Mènerai,  t.  III.  —  W   Mémoires  de  Bausset,  t.  11. 
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la  Prusse.  Après  l'échec  du  congrès  de  Prague,  il  prend  ouvertement 
■parti  avec  elles.  Les  trois  puissances  sont  unies  à  la  bataille  de  Leipsick, 
qui  nous  fait  perdre  l'Allemagne;  elles  sont  unies  dans  la  campagne  de 
1  8 1  lx  pour  envahir  la  France ,  comme  pour  disposer  du  trône  de  France 
après  la  capitulation  de  Paris. 

Ce  que  Napoléon  avait  redouté  le  plus,  c'est  que  sa  femme  et  son  fils 
tombassent  aux  mains  de  l'ennemi.  Aussi,  dès  que  Paris  fut  menacé,  les 
rois  Joseph  et  Jérôme  pressèrent-ils  Marie-Louise  de  s'en  éloigner.  Elle 
ne  s'y  décida  qu'avec  peine ,  et ,  chose  qui  fut  notée  par  des  témoins .  au 
moment  du  départ,  «lorsqu'on  voulut  faire  descendre  le  roi  de  Rome, 
l'enfant  opposa  la  plus  vive  résistance.  Il  pleurait,  il  poussait  des  cris,  il 
s'accrochait  aux  rideaux  de  son  appartement,  puis  aux  portes  et  à  la 
rampe  de  l'escalier  :  «  N'allons  pas  à  Rambouillet,  disait-il,  c'est  un  vilain 
«château.  Restons  ici.»  La  comtesse  de  Montesquiou,  sa  gouvernante, 
puis  la  sous-gouvernante,  Mmc  Soufflot,  furent  obligées  de  le  prendre 
dans  leurs  bras.  Il  se  débattait  violemment  :  «  Je  ne  veux  pas  quitter  ma 
«  maison,  criait-il.  Puisque  papa  est  absent,  c'est  moi  qui  suis  le  maître.  » 
Même  après  avoir  quitté  Paris,  Marie-Louise  ne  regardait  pas  encore  la 
cause  de  l'Empire  comme  perdue.  Elle  lançait  des  proclamations,  elle 
écrivait  à  l'Empereur  qu'on  pouvait  encore  réunir  i5o,ooo  hommes. 
Mais  l'Empereur,  quand  il  reçut  sa  lettre,  avait  abdiqué,  et  il  ne  croyait 
plus  possible  de  revenir  sur  cette  résolution  avec  des  maréchaux  qui 
avaient  été  presque  unanimes  pour  la  lui  faire  prendre. 

M.  \\  elschinger  rappelle  ici  la  conclusion  bien  connue  de  cette  crise  : 
le  traité  de  Fontainebleau,  qui  donnait  à  l'Empereur  l'île  d'Elbe  en  sou- 
veraineté et  à  l'Impératrice  les  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla. 
Marie-Louise  aurait  voulu  aller  voir  son  époux  à  Fontainebleau;  on  la 
ramena  à  Rambouillet,  où  peu  de  jours  après  elle  reçut  son  père.  L'au- 
teur recueille  curieusement  les  moindres  traits  qui  se  rapportent  à  l'en- 
fant dont  il  s'occupe  au  milieu  de  ces  événements  décisifs.  Quand 
François  II  arriva  à  Rambouillet,  Marie-Louise  lui  jeta  son  petit-fils  entre 
les  bras  comme  pour  le  mettre  sous  son  patronage.  L'empereur  d'Au- 
triche embrassa  cordialement  l'enfant;  mais  celui  ci  parut  peu  touché 
de  cette  marque  de  tendresse.  Au  rapport  de  Méneval,  quand  il  rentra 
dans  ses  appartements,  il  dit  :  «J'ai  vu  l'empereur  d'Autriche;  il  n'est 
pas  beau.  » 

L'entrevue  du  père  et  de  la  fille  fut  affectueux,  comme  le  réclamait 
la  nature;  mais,  sans  se  prononcer  contre  l'idée  d'un  séjour  partagé  entre 
Parme  et  l'île  d'Elbe ,  François  II  insista  pour  que  Marie-Louise  vînt  tout 
d'abord  à  Schœnbrunn ,  et  l'on  peut  voir  par  une  lettre  qu'il  écrivait  à 
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Metternich  avant  sa  visite  à  Rambouillet  (p.  77)  combien  était  peu 
dans  ses  vues  l'espoir  qu'il  donnait  à  Napoléon ,  quand  il  lui  écrivait  : 
«  Rendue  à  la  santé,  ma  fille  ira  prendre  possession  de  son  pays,  ce  qui 
la  rapprochera  tout  naturellement  de  Votre  Majesté.  »,  etc.  Napoléon  ne 
s'y  trompa  point,  et,  tout  en  appréciant  les  bonnes  dispositions  que  mon- 
trait alors  Marie-Louise,  il  ne  se  fit  point  d'illusion  sur  leur  solidité  : 

«  Je  connais  les  femmes ,  et  surtout  la  mienne ,  disait-il ,  dans  son  dernier  entre- 
tien avec  Caulaincourt.  Au  lieu  de  la  cour  de  France ,  telle  que  je  l'avais  laite ,  lui 
offrir  une  prison,  c'est  une  bien  grande  épreuve.  Si  elle  m'apportait  un  visage  triste 
ou  ennuyé,  j'en  serais  désolé.  J'aime  mieux  la  solitude  que  le  spectacle  de  la  tris- 
tesse ou  de  l'ennui.  Si  l'inspiration  la  pousse  vers  moi,  je  la  recevrai  à  bras  ouverts. 
Sinon,  qu'elle  reste  à  Parme  ou  à  Florence,  là  où  elle  régnera  enfin.  Je  ne  lui  de- 
manderai que  mon  fils.  .  .  »  Le  malheureux  empereur  n'aura  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  a 
bien  jugé  sa  femme  quand  il  ne  l'a  pas  crue  capable  de  subir  une  grande  épreuve , 
et  il  a  ajouté  :  «Je  la  connais.  Elle  est  bonne,  mais  faible  et  frivole.  Mon  cher  Cau- 
laincourt ,  César  peut  devenir  citoyen ,  mais  sa  femme  peut  difficilement  se  passer 
d'être  l'épouse  de  César.  »  (P.  81 .) 

Marie-Louise  ne  put  donc  accompagner  Napoléon  dans  l'île  d'Elbe. 
Elle  gagna  Vienne  par  la  Suisse  et  la  Bavière  et  fut  reçue  avec  effusion 
dans  sa  famille.  L'ex-roi  de  Rome,  qui  avait  fait  le  voyage  avec  sa  gou- 
vernante dans  une  voiture  séparée,  sentait  plus  que  sa  mère  peut-être 
qu'il  lui  manquait  quelque  chose.  Il  disait  dans  ces  premiers  jours  à 
Mme  de  Montesquiou  :  «  Pourquoi  donc  ne  veut-on  plus  me  laisser  em- 
brasser mon  papa?  »  Marie-Louise  avait  ses  appartements  à  Schœnbrunn , 
résidence  magnifique!  Mais  déjà  elle  s'y  ennuyait.  Napoléon,  établi  main- 
tenant dans  l'île  d'Elbe,  la  pressait  d'aller  à  Florence  d'où  elle  aurait 
pu  plus  facilement  le  visiter  dans  son  nouvel  Etat;  elle  préféra  se  rendre 
à  Aix  en  Savoie,  dont  les  eaux  lui  avaient  été  recommandées  par  le  doc- 
teur Corvisart,  et  pour  ce  voyage  Metternich  n'avait  pas  d'objection. 
Mais  il  la  voulut  mettre  sous  la  surveillance  d'un  officier  dont  il  se 
croyait  sûr  :  une  sorte  de  majordome  qui  devait  faire  plus  que  de  la 
surveiller,  le  comte  de  Neipperg.  M.  Welschinger  fait  un  portrait  peu 
iîatté  de  ce  personnage  qui  devait  prendre  une  si  grande  place  dans  la 
vie  de  l'ex-impératrice,  diplomate  de  l'école  de  Metternich,  employé 
plusieurs  fois  à  d'assez  vilaines  besognes  :  la  trahison  de  Bernadotte,  la 
défection  de  Murât;  il  avait  même  aussi  tenté  de  gagner  Eugène  Beau- 
harnais!  Agent  de  trahison,  traître  pour  son  propre  compte,  il  avait 
enlevé  la  femme  d'un  ami  et  en  avait  eu  plusieurs  enfants.  C'est  lui  qui 
devint,  j'ai  dit  le  majordome,  j'aurais  mieux  dit  le  factotum  de  Marie- 
Louise  à  Aix;  qui  lui  choisit  une  villa  au  voisinage,  qui  la  conduisait 
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dans  les  fêtes  de  la  ville,  la  promenait  sur  le  lac  du  Bourget,  etc. ,  et  il 
interceptait  les  lettres  de  Napoléon.  En  quittant  Àix,  Marie-Louise 
visita  la  Suisse.  Comptait-elle  se  diriger  de  là  vers  file  d'Elbe  où  Na- 
poléon exprimait  un  si  vif  désir  de  la  voir  avec  son  fils?  Non,  elle  espé- 
rait trouver  une  occasion  daller  à  Parme.  Mais  la  politique  de  l'Autriche 
ne  comportait  pas  plus  alors  ce  séjour  que  l'autre  voyage.  Marie-Louise 
rentra  donc  à  Vienne  au  moment  où  s'ouvrait  le  fameux  congrès.  Tout 
amie  qu'elle  fût  des  plaisirs,  elle  n'eut  part  (M.  Welschinger  le  recon- 
naît) à  aucune  de  ces  (êtes  brillantes  qui  parurent  être  la  principale 
affaire  de  cette  grande  réunion  de  souverains,  de  ministres  et  de  diplo- 
mates ,  jusqu'au  jour  où  éclata  le  coup  de  foudre  du  retour  de  l'île  d'Elbe 
et  de  la  marche  triomphante  de  Napoléon  sur  Paris. 

M.  Welschinger,  qui  a  compulsé ,  avec  grand  soin ,  dans  les  archives 
de  France  et  d'Autriche,  les  papiers  relatifs  au  congrès  de  Vienne,  si- 
gnale les  intrigues  dont  le  but  était  de  modifier  le  plus  possible,  au  dé- 
triment de  Marie-Louise  et  surtout  du  petit  roi  de  Rome,  les  stipula- 
tions du  traité  de  Fontainebleau ,  et  il  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  ces 
manquements  à  la  foi  jurée  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  la  résolution 
de  Napoléon  :  en  ^affranchissant  des  obligations  du  traité,  on  l'en  déga- 
geait lui-même.  Rentré  à  Paris,  il  réclama  de  l'Autriche  sa  femme  et  son 
fils;  mais  le  gage  qu'on  lui  avait  refusé,  on  était  alors  bien  moins  porté 
à  le  lui  rendre,  et  Marie-Louise  d'ailleurs  n'était  pas  mieux  disposée  à  lui 
revenir.  Elle  laissait  sans  réponse  ses  billets  les  plus  pressants,  et  elle 
écrivait,  coup  sur  coup,  des  lettres  passionnées  à  Neipper^  qui  venait 
de  partir  pour  combattre  Murât.  Méneval  voudrait  l'excuser  de  son  si- 
lence envers  Napoléon  :  c'était,  dit-il,  une  faible  femme,  dominée  par  la 
volonté  de  son  père;  il  lui  eût  été  difficile  de  justifier  l'exubérance  de 
cette  autre  correspondance  :  c'était  une  domination  d'une  autre  sorte 
que  la  faible  femme  subissait. 

\L  Welschinger  a  un  chapitre  curieux  sur  les  intrigues  de  Fouché  et 
de  M.  de  Metternich  en  181 5,  même  avant  les  Cent  jours.  Fouché 
était  revenu  trop  tard  de  son  gouvernement  des  provinces  illyriennes 
pour  avoir  le  moyen  d'être  quelque  chose  sous  la  première  Restauration. 
Témoin  des  fautes  qui  la  devaient  perdre ,  il  s'occupait  déjà  de  ce  qui 
pourrait  la  remplacer,  et  s'était  mis  en  rapport  avec  le  prince  de  Met- 
ternich. Avec  Metternich  il  ne  pouvait  être  question  du  déporté  de  l'île 
d'Elbe.  Serait-ce  son  fils  sous  la  régence  de  Marie-Louise  ou  le  duc  d'Or- 
léans?—  Ce  fut  Napoléon ,  et  le  duc  d'Otrante  eut  bientôt  fait  de  s'imposer 
à  lui  comme  ministre  de  la  police;  mais  à  ce  moment  même  il  jugeait 
son  maintien  impossible,  et,  dès  le  ih  mars,  il  se  ménagea  une  entrevue 
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secrète  avec  Pasquier  (c'est  Pasquier  qui  le  raconte  dans  ses  Mémoires), 
en  vue  dun  changement  de  régime  et  de  la  place  qu'il  y  voulait  garder. 
«L'Empereur,  lui  dit-il,  est  plus  fort  que  jamais;  avant  quatre  mois 
son  affaire  sera  faite;  »  et  il  y  travaillait  lui-même.  On  en  a  la  preuve  dans 
les  Mémoires  de  Metternich.  Avec  Pasquier,  Fouché  visait  une  restau- 
ration ,  qui  devait  être  rendue  plus  sage  par  expérience  ;  avec  Metternich . 
il  s'agissait  du  roi  de  Rome.  Metternich,  au  fond.,  ne  voulait  pas  plus  du 
fils  que  du  père,  mais  il  comptait  tirer  profit  des  communications  de 
Fouché.  Ce  fut  l'objet  de  cette  curieuse  mission  confiée  par  Metternich 
au  comte  d'Ostenfels,  sous  le  nom  de  Henri  Werner  :  mission  qui  au- 
rait dû  perdre  son  cynique  partenaire,  car  au  lieu  d'un  agent  de 
Fouché,  ce  fut  un  agent  de  l'Empereur,  Fleury  de  Ghaboulon,  qui,  le 
devançant,  joua  son  rôle.  Napoléon,  pour  confondre  Fouché,  envoya 
Fleury  lui  faire  son  rapport;  mais  Fouché,  payant  d'audace  :  «  Belle  mis- 
sion! s'écria-t-ii  ;  voilà  comment  est  l'Empereur.  11  se  méfie  toujours  de 
ceux  qui  le  servent  le  mieux!  »  Et  il  vint  trouver  l'Empereur,  soutenant 
qu'il  n'avait  agi  que  pour  son  bien;  et  l'Empereur  ie  garda  en  place!  Ce 
n'était  peut-être  que  partie  remise.  11  aurait  pu  le  payer  cher,  si  Napo- 
léon était  revenu  vainqueur  de  Waterloo. 

Cependant  en  France  on  attendait  toujours  Marie-Louise.  Elle  n'au- 
rait quitté  Vienne  volontiers  que  pour  aller  dans  son  duché  de  Parme. 
Quant  à  son  fils,  il  était  l'objet  de  la  surveillance  la  plus  rigoureuse.  On 
craignait  qu'il  ne  lut  enlevé.  Plus  que  jamais  il  était  sc'paré  de  tout  ce 
qui  pouvait  lui  rappeler  la  France.  Lorsque  Méneval  vint  a  son  tour 
prendre  congé  de  lui,  il  le  trouva  comme  en  méfiance  pour  l'entourage 
qu'on  lui  avait  donné;  et  à  ce  propos  il  cite  un  trait  que  M.  Welschinger 
a  reproduit  : 

Je  lui  demandai  en  leur  présence  s'il  me  chargerait  de  quelques  commissions  pour 
son  père  que  j'allais  revoir.  Il  me  regarda  d'un  air  triste  et  significatif,  sans  me  ré- 
pondre; puis,  dégageant  doucement  sa  main  de  la  mienne,  il  se  retira  silencieuse- 
ment dans  l'embrasure  dune  croisée  éloignée.  Après  avoir  échangé  quelques  paroles 
avec  les  personnes  qui  étaient  dans  le  salon,  je  me  rapprochai  de  l'endroit  ou  il  était 
resté  à  l'écart,  debout,  et  dans  une  attitude  d'observation;  et  comme  je  me  penchais 
vers  lui  pour  lui  faire  mes  adieux,  il  m'attira  vers  la  fenêtre  et  me  dit  tout  bas,  en 
me  regardant  avec  une  expression  touchante  :  —  «  Monsieur  Méva ,  vous  lui  direz 
que  je  l'aime  toujours  bien  !  » .  .  .  (P.  107.) 

Marie-Louise  ne  pouvait  pas  le  laisser  partir  sans  un  souvenir  pour 
Napoléon.  Elle  lui  remit  une  lettre  où  elle  souhaitait  à  son  auguste 
époux  «tout  le  bien  possible».  Elle  se  flattait,  dit  Welschinger,  d'ap- 
prendre que  l'Empereur  consentirait  à  une  séparation  «  à  l'amiable  »  sans 
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que  cette  séparation  altérât  en  elle  les  sentiments  d'estime  et  d'affection. 
Elle  disait  cela  au  moment  où.  elle  s'était  déjà  abandonnée  à  Neipperg, 
au  moment  où  elle  désirait  ardemment  qu'il  revînt  d'Italie,  «  car,  à  son 
âge  et  dans  sa  situation,  elle  avait  besoin  de  conseil  »(,).  Elle  ne  pensait 
qu'aux  dangers  que  Neipperg  pouvait  courir,  tandis  qu'elle  envisageait 
froidement  la  lutte  gigantesque  que  Napoléon  allait  soutenir  contre  l'Eu- 
rope (p.  i5q). 

Dans  cet  état  d'esprit,  Marie-Louise  ne  devait  guère  souffrir  du  parti 
qui  avait  été  pris  à  Vienne  de  ne  pas  ouvrir  les  lettres  de  Napoléon.  «  Ces 
lettres,  écrivait  Talleyrand  à  Louis  XVIII,  sont  restées  cachetées  jusqu'au 
moment  de  la  conférence;  elles  ont  été  ouvertes  en  présence  des  ministres 
des  Puissances  alliées.  »  Quel  mystère  cachaient-elles  ?  Elles  réclamaient 
le  retour  de  l'archiduchesse  et  de  son  fds.  Une  chose  qui  consolait  l'ex- 
impératrice,  c'est  que,  malgré  les  réclamations  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne, la  possession  des  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla  lui 
était  maintenue.  11  est  vrai  qu'on  en  supprimait  la  réversibilité  sur  la 
tête  de  son  fds,  mais  elle  espérait  qu'on  lui  trouverait,  en  compensation, 
quelque  apanage  en  Autriche  ou  en  Bohême.  —  Ce  pauvre  petit  roi  de 
Rome!  On  lui  avait  retiré  son  nom  de  Napoléon  pour  l'appeler  François, 
ce  qui  le  chagrinait  plus  que  tout  le  reste. 

Après  Waterloo ,  on  sait  avec  quel  empressement  les  deux  Chambres, 
qui,  peu  de  jours  auparavant,  avaient  acclamé  Napoléon,  s'accordèrent 
pour  l'abandonner.  Il  abdiqua  en  faveur  de  son  fds.  On  accepta  l'abdi- 
cation, en  réservant  le  reste.  La  question  de  Napoléon  II  n'en  était  pas 
moins  posée  et  elle  eut  de  vigoureux  défenseurs  dans  la  Chambre  des 
représentants.  Mais  elle  ne  pouvait  se  soutenir  contre  les  résolutions 
bien  arrêtées  des  Alliés,  et,  il  faut  le  dire,  contre  les  plus  sérieux  intérêts 
de  la  France.  Ainsi  pas  plus  de  Napoléon  II  que  de  roi  de  Rome.  Pour 
l'Europe  ce  n'était  plus  qu'un  prince  autrichien. 

Mais  il  lui  restait  d'être  le  fils  de  Napoléon  et  cela  seul  le  rendait  re- 
doutable. Aussi,  sans  qu'il  soit  d'Age  à  prétendre  à  rien ,  il  est  un  préten- 
dant, et  son  histoire  e>t  moins  le  tableau  de  sa  vie  que  l'exposé  des  con- 
spirations ou  des  manœuvres  qui  s'agitent  autour  de  son  nom.  C'est 
fatalement  aussi  l'histoire  de  Marie-Louise,  de  cette  femme  quia  si  scan- 
daleusement oublié,  de  son  vivant  même,  le  grand  homme  dont  elle  avait 
eu  l'honneur  d'être  l'épouse;  de  cette  mère  devenue  si  indifférente  à 
l'enfant  qu'elle  en  avait  eu.  Il  est  vrai  que  sa  tendresse  maternelle  allait 
se  partager!  Quel  redoublement  de  torture  pour  Napoléon   s'il  avait  pu 

^   Lettre  à  Madame  Crenneville ,  i  î  avril  i8i5. 
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savoir  ou  prévoir  tout  cela  à  Sainte-Hélène,  lui  qui,  le  8  février  181 4, 
au  milieu  des  soucis  de  la  campagne  de  France,  écrivait  à  son  frère,  le 
roi  Joseph  : 

Si  je  meurs,  mon  fils  et  l'impératrice  régente  doivent,  pour  l'honneur  des  Fran- 
çais ,  ne  pas  se  laisser  prendre  et  se  retirer  au  dernier  village.  ...  Je  préférerais  qu'on 
égorgeât  mon  fds ,  plutôt  que  de  le  voir  jamais  élevé  à  Vienne  comme  prince  autri- 
chien, et  j'ai  assez  bonne  opinion  de  l'impératrice  pour  être  persuadé  qu'elle  est  de 
cet  avis,  autant  qu'une  femme  et  une  mère  peuvent  l'être.  Je  n'ai  jamais  vu  repré- 
senter Andromaque,  que  je  n'aie  plaint  le  sort  d'Astyanax,  survivant  à  sa  maison,  et 
que  je  n'aie  regardé  comme  un  bonheur  pour  lui  de  ne  pas  survivre  à  son  père. 
[Corresp.  de  Napoléon,  t.  XX VII,  p.  i55.) 

Napoléon,  qui  avait  estimé  assez  l'Angleterre  pour  se  rendre  sur  un 
vaisseau  anglais  comme  un  hôte,  y  fut  traité  comme  un  captif,  et  les 
Alliés  laissèrent  à  la  Grande-Bretagne  le  soin  de  le  garder.  On  remmena 
donc  à  Sainte-Hélène,  et  Marie-Louise  ne  fit  rien  pour  épargner  à  son 
époux  cette  résidence  meurtrière.  Quant  au  jeune  prince  qui  avait  déjà 
vu  partir  sa  gouvernante  Mme  de  Montesquiou,  il  allait  bientôt  perdre 
après  elle  ce  qui  lui  restait  de  sa  maison  française,  Mme  Soulïlot,  Fanny 
Soufïlot  et  jusqu'à  son  ancienne  «  berceuse  »  Mmc  Marchand,  mère  du 
premier  valet  de  chambre  de  l'Empereur.  C'était  une  éducation  pure- 
ment allemande  qu'il  devait  recevoir.  M.  Welschinger  reconnaît  pourtant 
que  François  II  aimait  son  petit-fils,  et  ceux  à  qui  le  jeune  prince  fut 
confié,  le  comte  Maurice  de  Dietrichstein  et  le  capitaine  Foresti,  son 
adjoint,  étaient  des  hommes  d'honneur  et  de  mérite  qui  s'acquittèrent 
de  leur  devoir  en  conscience.  Sans  doute  on  aurait  voulu  lui  faire 
adopter  les  manières  et  les  goûts  de  la  Cour  d'Autriche.  «Mais,  dit 
M.  Welschinger,  la  nature  fut  plus  forte  que  les  éducateurs  et  le  fils 
de  Napoléon  est  resté,  ainsi  que  le  voulait  son  père,  un  prince  français  » 

(P-  *S7> 

Le  capitaine  Foresti  a  rendu  témoignage  des  heureuses  dispositions 
qu'il  avait  trouvées  en  lui.  Gentz,  le  confident  de  Metternich,  le  confirme 
quand  il  écrit,  le  26  février  1816  :  «Près  d'accomplir  sa  cinquième 
année ,  il  est  rempli  de  charmes  et  de  grâce ,  mais  rien  moins  que  facile 
à  traiter,  puisque  à  beaucoup  d'esprit  naturel  il  réunit  une  aversion  pour 
tout  ce  qui  est  contrainte  et  assujettissement.  »  Il  avait,  il  est  vrai,  montré 
beaucoup  de  répugnance  à  apprendre  l'allemand,  comme  s'il  avait  eu 
l'instinct  qu'on  voulait  lui  faire  perdre  sa  nationalité  française.  Gentz  va 
jusqu'à  dire  qu'on  aurait  voulu  lui  faire  oublier  le  français  et  ne  lui 
laisser  d'autre  idiome  que  l'allemand.  M.  Welschinger,  qui  le  cite,  estime 
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qu'il  exagère  :  le  jeune  prince  finit  par  apprendre  l'allemand  et  on  ne  lui 
lit  pas  oublier  le  français;  mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'on  au- 
rait voulu  lui  faire  oublier  la  France,  mieux  encore  :  le  faire  oublier  de 
la  France.  Quant  aux  Cours  étrangères,  elles  ne  l'oubliaient  pas  et  notre 
auteur  trouve  que  Gentz  ne  dit  rien  de  trop  quand  il  écrit  :  «  Il  faut  avoir 
assisté  aux  discussions  politiques  de  l'été  dernier  (181  5)  pour  savoir  à 
quel  point  le  nom  de  ce  pauvre  enfant  agite  et  effraie  les  ministres  les 
plus  éclairés,  et  tout  ce  qu'ils  voudraient  inventer  ou  proposer  pour 
faire  oublier  jusqu'à  son  existence.  »  (P.  201.) 

M.  Welschinger  se  plaît  à  citer  quelques  traits,  de  simples  mots,  re- 
cueillis de  son  enfance.  Le  jour  qu'il  vit  le  prince  de  Ligne,  comme  on 
lui  disait  que  c'était  un  maréchal  :  «Est-il  de  ceux  qui  ont  abandonné 
mon  père?  »  Une  autre  fois,  jouant  avec  un  jeune  archiduc  :  «  Quand  je 
serai  grand,  je  prendrai  mon  sabre  et  j'irai  délivrer  mon  père  qu'ils  re- 
tiennent en  prison.  »  L'auteur  reproduit  beaucoup  d'autres  anecdotes 
qui  sont  moins  à  l'honneur  de  Marie -Louise.  Son  ancien  titre  et  celui 
qu'avait  dû  porter  son  fils  lui  pesaient.  Quand  elle  se  rendit  à  Parme, 
accompagnée  du  comte  de  Neipperg,  passant  à  Vérone,  elle  fut  tentée 
d'assister  incognito  à  une  représentation  théâtrale.  Elle  fut  reconnue  et 
aecueillie  par  les  cris  de  :  «  Vive  l'impératrice  Marie-Louise!  Vive  Napo- 
léon II  î  »  Elle  sortit  effrayée  et  ne  savait  comment  échapper  aux  ovations 
enthousiastes  qui  la  suivirent  jusque  chez  elle;  et  cela  se  renouvela  à  Bo- 
logne et  ailleurs.  Elle  évitait  tout  rapport  a/ec  la  famille,  comme  elle 
appelait  les  Bonaparte;  elle  évitait  même  la  vue  de  tout  Français.  Elle 
affectait  dans  son  langage  plus  de  douleur  d'être  séparée  de  son  fils, 
qu'elle  ne  montrait  d'empressement  à  l'aller  voir;  elle  se  trouvait  trop 
bien  dans  son  duché  de  Parme!  «Marie-Louise,  dit  M.  Welschinger, 
avait  beau  écrire  à  Mme  de  Crenneville,  à  propos  du  fris  de  Mme  de  Sca- 
rampi  :  «Le  cœur  me  saigne,  lorsque  je  pense  qui!  y  a  plus  d'un  an 
«  que  je  n'ai  vu  le  mien,  et  Dieu  sait  combien  de  mois  encore  s'écoule- 
«  ront  avant  que  j'aie  ce  bonheur.  .  .  »,  et  une  autre  fois  :  «  Vous  savez 
«comme  j'aime  mon  fds,  vous  jugerez  facilement  de  la  peine  que 
«j'éprouve  de  retarder  le  moment  de  l'embrasser  »;  sa  tendresse  vraie  se 
partageait  uniquement  entre  Neipperg  et  une  perruche  nommée  Mar- 
gharitina.  »  (P.  21-7.) 

Elle  prit  facilement  son  parti  de  la  décision  des  Alliés  qui,  le  1  o  juin 
1817,  attribuèrent,  après  sa  mort,  à  l'infant  don  Charles-Louis,  fils  de 
la  duchesse  de  Lucques ,  ancienne  reine  d'Étrurie ,  l'héritage  de  Parme , 
Plaisance  et  Guastalla.  C'était  la  violation  du  traité  de  Fontainebleau 
qui,  par  l'article  5,  avait  stipulé  la  réversibilité  de  ces  duchés  sur  le  roi 
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de  Rome;  mais  on  assurait  au  prince  une  dotation  en  argent!  Et  Marie» 
Louise  écrivait  : 

Le  sort  et  l'avenir  de  mon  fils  ont  été  fixés.  .  .  Vous  savez  que  ce  n'étaient  jamais 
ni  des  trônes,  ni  des  États  que  j'ambitionnais  pour  mon  enfant,  mais  je  lui  souhai- 
tais d'être  le  plus  riche  et  aimable  particulier  de  l'Autriche.  Mon  premier  souhait  a 
été  rempli  par  le  traité  du  10  juin,  et  je  jouis  d'une  douce  consolation  en  pensant 
que  je  pourrai  à  présent  fermer  les  yeux  tranquillement,  dans  la  persuasion  qu'après 
moi  mon  fils  ne  sera  ni  abandonné ,  ni ,  par  le  manque  de  fortune ,  sous  la  dépen- 
dance de  qui  que  ce  soit.  [Correspondance  de  Marie-Louise,  i3  octobre  1817.) 

François  II  avait  fini  par  y  condescendre  lui-même,  malgré  l'intérêt 
qu'avait  l'Autriche  à  ne  pas  laisser  établir  à  Parme  et  à  Plaisance  une 
branche  de  ia  maison  de  Bourbon.  Il  se  montrait  au  moins  plus  digne 
en  disant  «  qu'il  ferait  un  autre  sort  au  jeune  Napoléon  (1)  ». 

Quel  sort  voulait-il  faire  au  jeune  Napoléon?  «  Il  paraît,  écrivait  l'am- 
bassadeur de  France  à  son  gouvernement,  que  l'intention  est  de  le  ré- 
server à  l'état  ecclésiastique,  mais  on  ne  veut  pas  l'annoncer  à  l'avance  », 
et  le  duc  de  Richelieu  lui  répondait  :  «  L'intention  qu'on  paraît  avoir  de 
le  destiner  à  l'état  ecclésiastique  serait  de  nature  à  nous  convenir  parfai- 
tement. »  C'était  parfait,  en  effet;  on  pourvoyait  ainsi  tout  à  la  fois  à  la 
sécurité  des  Alliés  et  au  salut  de  son  âme!  On  peut  croire  que  cela  en- 
trait dans  les  vues  de  M.  de  Mette rnich.  Ce  n'était  assurément  pas  l'idée 
cachée  sous  la  parole  de  l'empereur  François  IL  II  aimait  son  petit-fils, 
M,  VVelschinger  le  reconnaît;  il  ne  pouvait  donc  avoir  la  pensée  de  lui 
faire  violence;  et  comment  du  reste  y  aurait-il  réussi?  L'enfant  témoi- 
gnait d'un  goût  instinctif  pour  les  armes,  et  ce  goût  n'allait  faire  que  se 
développer  avec  l'âge.  Le  sort  que  François  II  lui  voulait  faire,  c'était  de 
lui  donner  un  titre  et  un  rang  déterminé  à  la  Cour  d'Autriche.  Par  quatre 
patentes  impériales  du  2  2  juillet  1 8  1 6  ,  il  le  lit  «  duc  deReichstadt  »  (fief 
de  Bohême),  avec  le  titre  d'Altesse  sérénissime,  lui  accorda  des  armes 
où  figuraient,  au  lieu  des  aigles,  des  griffons,  un  rang  à  la  Cour  immé- 
diatement après  les  princes  de  la  famille  impériale,  et  les  revenus  en 
viager  de  diverses  seigneuries.  «  Les  patentes,  dit  notre  auteur,  ne  quali- 
fiaient le  duc  de  Reichstadt  que  sous  le  nom  de  François-Charles-Joseph, 
fils  de  l'archiduchesse  Marie-Louise.  On  ne  disait  pas  un  mot  de  son 
père,  comme  si  l'enfant  fût  né  d'un  père  inconnu.  »  (P.  2  3 1\.)  —  Si 
Marie-Louise  a  eu  quelque  bâtard ,  ce  n'est  pas  celui-là  ! 

La  duchesse  de  Parme,  disait-on  dans  une  lettre  au  comte  d'Appony, 

(1)  M.  VVelschinger  a  une  page  eu-  jeune  prince  et  sur  l'intervention  dé- 
rieuse sur  l'attitude  que  l'empereur  de  cidée  de  l'Angleterre  qui  l'amena  à  y 
Russie  avait  prise  d'abord  en  faveur  du         renoncer  (p.  22 4.). 
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s'est  montrée    extrêmement   sensible   au   nouveau   titre    donné   à  son 
fils: 

Le  comte  de  Neipperg,  ajoutait-on,  reconnaît  que  le  titre  actuel  du  jeune  duc  de 
Reiclistadt  est  convenable  sous  tous  les  rapports  à  la  naissance  et  au  rang  de  ce 
prince  et  qu'on  ne  pouvait  rien  faire  qui  fût  plus  agréable  à  Mme  la  duchesse  de 
Parme. 

Il  avait  qualité  pour  certifier  l'expression  de  ses  sentiments  ! 

A  cette  même  date,  Marie-Louise  recevait  une  lettre  du  général  Gour- 
gaud,  revenu  de  Sainte-Hélène.  H  lui  peignait  les  tortures  qu'y  endurait 
Napoléon  et  lui  répétait  ce  que  l'Empereur  disait  quand  on  lui  parlait 
d'elle  :  «  Soyez  persuadés  que  si  mon  épouse  ne  fait  aucun  grand  effort 
pour  alléger  mes  maux,  c'est  qu'on  la  tient  environnée  d'espions  qui 
l'empêchent  de  rien  savoir  de  tout  ce  qu'on  me  fait  souffrir,  car  Marie- 
Louise  est  la  vertu  même!  »  Et  le  général  la  pressait  d'agir,  maintenant 
que  Napoléon  ne  pouvait  plus  effrayer  personne  et  que  les  Puissances 
allaient  tenir  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle. 

Cette  lettre  dut  embarrasser  Marie-Louise ,  mais  ne  paraît  point  l'avoir 
émue.  Elle  ne  fit  rien.  Ce  fut  la  mère  de  Napoléon  qui  adressa  une  re- 
quête aux  souverains  réunis  à  Aix-la-Chapelle.  Mais  le  congrès  ne  fit  que 
redoubler  les  mesures  de  surveillance  à  l'égard  du  prisonnier.  Quant  au 
duc  de  Reichstadt,  Marie-Louise  se  contentait  de  savoir  que  son  grand- 
père  veillait  sur  lui.  Un  jour,  apprenant  qu'il  avait  la  rougeole,  elle  s'en 
inquiéta.  Alla-t-elle  le  voir?  Non;  mais  quand  elle  sut  qu'il  était  guéri, 
elle  en  rendit  grâces  à  Dieu,  se  félicitant  qu'il  ait  eu  ce  mal  si  jeune  en- 
core :  «Au  moins,  dit-elle,  n'aura-t-il  pas  les  inquiétudes  que  j'ai  de 
cette  contagion ,  n'ayant  jamais  eu  cette  maladie,  qui  est  bien  dangereuse 
pour  les  grandes  personnes.  »  C'est  pour  cela,  sans  doute,  qu'elle  l'avait 
laissé  à  la  garde  de  Dieu! 

H.  WALLON. 
(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 
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Richard  Foerster,  Johann  Jacob  Reiske's  Briefe.  Abliandlungen 
der  philosophisch-historischen  Classe  der  k.  sàchsischen  Gesellsc/iaft 
der  Wissenschaften.  XVIe  tome.  Leipzig,  S.  Hirzel,  1897,  XVI  et 
927  p.  in-fi°. 

M.  R.  Fœrster  a  recueilli  toutes  les  lettres  de  Reiske  qu'il  a  pu  se  pro- 
curer :  elles  sont  au  nombre  de  Mi,  et  il  a  mis  dans  cette  publication 
le  soin  scrupuleux  qu'il  apporte  à  tous  ses  travaux.  Les  références  et  les 
explications  en  bas  des  pages  sont  dune  concision  exemplaire;  la  table 
des  noms  propres  facilitera  les  recherches.  Le  pauvre  Reiske  eût  été 
bien  étonné  de  voir  sa  correspondance  reproduite  dans  un  magnifique 
volume,  admirablement  imprimé,  sur  beau  papier  blanc.  Quand,  après 
bien  des  difficultés,  il  était  arrivé  à  faire  paraître  le  premier  volume  de 
son  Démosthène,  il  se  félicita  de  la  qualité  du  papier  employé  et  fut 
vexé  qu'un  de  ses  correspondants  français,  l'abbé  Mercier  de  Saint- 
Léger,  trouvât  ce  papier  mince  et  sale  :  Qaas  adhibui  chartas,  earuni 
tenuitatem  et  immimditiem  Tu  vitupéras.  Id  quod  vehementer  miror.  Noslrates 
enim  viri,  chartis  sordidioribus  assueti,  chartas  Denwstheni  excudendo  a  me 
adhibitas  collaudant.  Et  profecto  meliores  terrœ  nostrœ  non  fer  tint.  Le  pré- 
sent volume  témoigne  des  progrès  que  la  typographie  allemande  a  faits 
depuis. 

Les  lettres  sont  rangées  d'après  l'ordre  chronologique;  les  plus  an- 
ciennes sont  de  1736,  du  temps  où  le  jeune  Reiske  étudiait  à  Leipzig; 
la  dernière  est  de  177/i,  année  de  sa  mort.  Les  plus  intéressantes  sont, 
je  crois,  celles  qu'il  écrit  en  latin  à  Valkenaer  et  en  allemand  à  Lessing, 
c'est-à-dire  à  ses  deux  amis,  peut-être  les  meilleurs,  certainement  les 
plus  illustres.  Reiske  admirait  Lessing;  il  lui  écrit  toujours  avec  défé- 
rence(1).  La  vieille  amitié  qui  l'unissait  à  Valkenaer  était  de  bonne  et 
solide  étoffe,  puisqu'elle  résista  à  des  froissements  et  à  des  brouilles.  Le 
savant  hollandais  rappelle  avec  une  douce  fermeté  tous  les  torts  qu'il 
pardonne  à  son  fougueux  ami.  C'est  lui  qui  a  le  beau  rôle  dans  leur 
correspondance. 

Les  renseignements  fournis  par  l'autobiographie  de  Reiske  sont  heu- 
reusement complétés,  précisés,  quelquefois  rectifiés  par  ce  recueil.  On 
y  voit  mieux  encore  combien  l'existence  de  ce  grand  savant,  de  cette 

(1)  Reiske  écrit  à  QEfele  (p.  87^)  :  Est  in  amicis  meis,  quem  summi  facio,  Les- 
singius,  poeta  Me  nobilis ,  scenœ  Germanicœ  Sophocles ,  idemqae  Msopus  vernaculiu. 
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âme  fortement  trempée,  dans  un  corps  maladif,  était  laborieuse  et  pé- 
nible. On  sait  que  Reiske  s'appliquait  avec  une  égale  ardeur  à  l'étude  de 
l'arabe  et  du  grec;  aussi  les  orientalistes  comme  les  hellénistes  trouve- 
ront-ils des  informations  intéressantes  dans  cette  nouvelle  publication. 

Florissantes  en  Hollande  et  en  Angleterre,  les  études  grecques  étaient 
alors  assez  délaissées  en  Allemagne  [in  sancto  frigore  grœcarum  litteraram)  ; 
quand  Reiske  entreprit  l'édition  de  Démosthène  et  des  autres  orateurs 
grecs,  qui  est  peul-être  le  plus  beau  monument  de  sa  science  et  de  sa 
sagacité,  il  eut  à  lutter  contre  les  plus  grands  obstacles.  Voici  ce  qu'il 
écrit  à  ce  sujet  à  Valkenaer  (p.  777)  :  Publiée  privatimque  admonitus 
s  uni  nostrates  hoc  maxime  offendi,  quod  sola  grœca  oratorum  verba  datu- 
rum  reccperim{l),  exchisa  tatina  interprétations  Apparata  critico ,  quod 
optimum  ego  cquidem  esse  condimentum  persuasam  habeo,  carere  malunt, 
nequc  mirât.  Ecquis  corum  tenetur  desiderio  qaibus  uti  nesciat?  Solum  De- 
mosllwnem  plerique  poscunt,  de  quo  non  nihil  aliquando  fando  inaudivcre. 
Reliquos  oratores  se  nihil  desiderare  prœ  se  ferunt,  quorum,  scilicet  vel  ipsa 
ignorant  nomina,  nedam  ut  usum  eornm  prœstantiamve  teneant.  Demo- 
sthenis  rccensionem  poscunt  W  olfianam ,  a  qua  notant  vel  latum  ungaem 
discedi,  nescientcs  quippe  Mi  quam  mendosa  illa  sit.  Latinam  Jlagitant  ejns- 
dem  interpretationem.  Magna  scilicet  éditons  la  us  hœc  Mis  videtur  esse  ut 
vêtus  aliquod  excmplutn  operis  typographicis  recudendum  in  manus  de  t.  Dijfi- 
dunt  quoque  se  sine  hoc  cortice  natataros  esse.  Grœcitatis  addi  volunt  indi- 
cem  copiosum,  hoc  est  caballam  sibi  substerni  meritorium,,  quo  in  compi- 
landis  nescio  quibus  rhapsodiis  abatantur. 

Ignorance  de  la  langue  et  de  la  littérature  grecques,  respect  supersti- 
tieux de  la  vulgate,  horreur  de  tout  progrès,  de  toute  vue  nouvelle, 
demande  d'un  pont  aux  ânes  et  en  même  temps  des  moyens  de  se  donner 
à  peu  de  frais  la  vaine  apparence  d'une  grande  érudition,  —  le  tableau 
n'est  pas  flatté.  Reiske  ne  cesse  de  faire  la  guerre  aux  traductions  latines, 
le  poison ,  dit-il  quelque  part,  le  plus  funeste  à  l'étude  des  lettres  grecques. 
Dans  une  lettre  k  Lessing  il  déplore  la  nécessité  où  il  se  trouve  d'écrire 
en  prose  latine  et  il  souhaite  que  les  gens  se  guérissent  enfin  de  la  folie 
de  faire  des  vers  latins.  Rien  de  plus  niais,  dit-il,  que  d'écrire  des  poésies 
dans  une  langue  morte.  En  revanche,  Reiske  donna  une  traduction  alle- 
mande de  Démosthène,  désireux  qu'il  était  de  populariser  les  grands  écri- 
vains de  l'antiquité ,  et  sa  vaillante  femme  l'aida  dans  cet  effort  méritoire. 

Ces  tendances  rapprochèrent  Reiske  du  fameux  Gottsched ,  avec  lequel 

tl)  11  veut  dire,  je  crois,  «que  j'ai  promis  de  donner».  Faut-il  insérer  me  après 
solu  ? 
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il  avait  de  bons  rapports,  sans  l'estimer  beaucoup,  ce  semble.  Gottsched 
avait  fondé  une  espèce  d'académie  [die  Gesellschaft  der  freyen  Kunste  zu 
Leipzig)  dans  laquelle  il  fil  entrer  Reiske  à  son  corps  défendant.  On  sait 
que  Gottsched  soutenait  qu'il  suffisait  de  bien  connaître  la  langue  et  la 
littérature  de  la  France  et  de  l'Allemagne  pour  être  un  vrai  savant  et 
que  les  pédants  seuls  demandaient  un  privilège  pour  le  grec  et  le  latin. 
On  trouve  dans  la  correspondance  de  Reiske  d'amusants  détails  sur  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes  qui  sévissait  en  Allemagne  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle.  Un  autre  professeur  de  Leipzig,  Christ,  fin 
latiniste,  cicéronien  de  l'école  d'Ernesti,  prétendait  qu'après  Homère  et 
Virgile  il  n'y  avait  eu  que  des  versificateurs  et  qu'il  n'était  surgi  aucun 
vrai  poète.  A  l'entendre,  les  langues  modernes,  n'ayant  pas  de  mètre,  ne 
se  prêtaient  pas  à  la  poésie,  et  pour  mériter  le  nom  de  savant  il  fallait 
composer  des  vers  grecs  et  latins.  Un  jour,  Christ,  en  causant  avec 
Reiske,  essaya  de  lui  prouver  que  les  hommes  ne  savaient  plus  boire  et 
manger  comme  il  faut,  ni  construire  des  habitations  rationnelles,  toutes 
choses  que  l'on  ne  pouvait  apprendre  qu'à  l'école  de  Vitruve  et  d'Api  - 
cius.  Les  champions  des  anciens  et  des  modernes  se  combattaient  à  coups 
de  programmes  et  de  brochures  avec  une  violence,  des  injures  et  des 
personnalités  qui  amusaient  les  uns  et  scandalisaient  les  autres.  En 
France,  la  même  querelle  s'était  déjà  apaisée  à  cette  époque.  Les  dis- 
cussions littéraires  comme  les  modes  se  propageaient  de  France  en 
Allemagne,  mais  elles  mettaient  quelque  temps  à  passer  le  Rhin. 

Un  autre  érudit  formé  à  l'école  d'Ernesti  fut  exécuté  par  M"10  Gottsched , 
die  Gottschedin,  dans  un  poème  burlesque  en  rimes  populaires  [Knittel- 
verse).  «  Un  petit  homme,  Carpzovius,  un  gneculus,  un  graculus  »  :  c'est 
ainsi  que  le  héros  du  poème  était  présenté  au  lecteur.  Plus  loin  on  lisait  : 
«  Ghers  médecins,  s'il  tombe  malade,  faites-lui  donc  avaler,  au  lieu  d'une 
potion  de  teinture  d'or,  la  décoction  d'une  feuille  du  plus  vieux  manu- 
scrit de  Donat  hachée  menue  comme  une  salade.  Il  aura  la  satisfaction 
de  mourir  en  bon  latin (1).  »  Reiske,  qui  cite  ces  vers,  ajoute  :  «  J'ignore 

(1)  r>3r)r  $rfcte,  toirb  er  eiwmïfjt  franc? ,  3)en  Robert  Stephan  ebenfalf?, 

<&o  gebt  if)m  bocr)  in  cinen  Xranef,  2)en  Scapula  unb  Priscian, 

(Sût  33tatt  &om  âlteftcn  ©onat,  25en  Graev  u.  Gronov  nocr)  baron, 

£ûbfcr)  ftein  gerjacït  nue  ein  (Saïat,  Unb  fhtr&t  irjn  in  ber  (Elbe  «Strom; 

Stnfiatt  ber  ®otbt  Xincturen  ein,  3)a  fdjtoimm  er  fee(tgïicr)  nacr)  fftom, 

@o  jiirbt  er  bocr;  auflf  gntt)  Satein."  Unb  bann  von  Otom  frtf  nacfj  2ltf)en, 

©ûfc  bnrcfy  (ein  Sipen  $n  errjofyn. 

Voici  la  fin  du  poème  :  $a  seig  n  ^  er  ^  ein  ^ann 

„£ctngt  tfyn  ben  Faber  an  ben  £alp ,  <§ein  amo  roetf ,  fein  tûtt7w  fann." 
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si  Carpzov  sait  bien  le  latin ,  mais  s'il  n'y  est  pas  plus  fort  qu'en  grec  et 
qu'il  lui  faille  mourir  en  latin ,  il  périra  pitoyablement  de  maie  mort.  » 

Reiske  n'est  pas  tendre  pour  l'auteur  du  Corpus  philosophiœ ,  vingt- 
quatre  redoutables  volumes  latins  in-quarto ,  le  fameux  Chrétien  Wolf. 
«Je  sais  depuis  longtemps,  écrit-il  (p.  262),  que  le  philosophe  de  Halle 
a  reçu  une  médaille  d'or  du  prince  d'Orange.  Vanité  des  vanités,  et  en- 
core vanité  de  cour!  Croyez-vous  crue  le  prince  d'Orange  eu l  jamais  eu 
le  moindre  égard  pour  cet  homme,  si  le  roi  de  Prusse  ne  le  favorisait 
pas  et  ne  lui  avait  conféré  le  titre  de  baron  (1)P  Voilà  bien  les  mœurs  du 
siècle  :  les  roitelets  veulent  faire  comme  les  rois  et  y  sont  en  quelque  sorte 
obligés.  Pour  avoir  la  réputation  d'un  galant  homme,  il  faut  rivaliser  avec 
plus  grand  que  soi.  Quand  les  autres  vont  à  la  Comédie  ou  à  l'Opéra, 
il  faut  en  faire  autant,  et  ainsi  de  suite.  Pour  peu  que  Dieu  prête  vie  à 
ce  philosophe,  beaucoup  de  souverains  suivront  le  même  exemple  et 
combleront  d'honneurs  un  homme  méprisé  chez  lui.  Tous  ceux  qui  l'ont 
vu  et  entendu  m'assurent  qu'il  ne  sait  dire  trois  mots  de  suite  sans  hési- 
tation, qu'il  est  absolument  incapable  de  parler;  tous  s'étonnent  qu'un 
homme  si  insignifiant,  à  en  juger  par  l'extérieur,  ait  acquis  une  si  grande 
réputation.  »  Disons  que  Reiske  ne  semble  guère  s'être  occupé  de  philo- 
sophie. 11  est  vrai  que  Platon  le  charma  dans  sa  jeunesse,  mais  dans  sa 
correspondance,  où  fourmillent  les  noms  d'érudits  célèbres  et  obscurs, 
niLeibnitz,  ni  Spinoza,  ni  Descartes  ne  sont  jamais  mentionnés. 

Revenons  au  Démosthène  de  Reiske.  Il  s'était  déjà  efforcé,  dans  le 
quatrième  volume  de  ses  Animadversiones ,  de  corriger  le  texte  tradi- 
tionnel de  l'orateur;  mais,  en  vieillissant,  il  s'était  guéri  de  la  fièvre  des 
conjectures  et  converti  à  une  méthode  moins  aventureuse.  Fidèle  aux 
principes  indiqués  plus  haut,  il  publia  d'abord  un  simple  texte  grec  de 
Démosthène,  tel  qu'il  l'avait  établi  par  un  immense  labeur.  Il  eut  en 
effet  une  peine  infinie  à  se  procurer  de  bonnes  collations  ou  à  se  faire 
envoyer  les  manuscrits  mêmes.  Il  eut  le  bonheur  de  mettre  la  main  sur 
l'un  des  plus  anciens  et  des  meilleurs  de  ces  manuscrits  (celui  qu'on 
appelle  Augustauus  I)  et  le  mérite  d'en  reconnaître  la  valeur.  Ce  texte 
épuré,  il  l'offrait  à  la  jeunesse  studieuse  et  aux  savants,  en  volumes 
accessibles  à  toutes  les  bourses  et  faciles  à  manier,  que  l'on  pût  mettre 
dans  sa  poche,  emporter  à  la  promenade  et  en  voyage.  Détail  assez 
curieux,  il  avait  aussi  en  vue  les  lecteurs  de  nationalité  grecque,  peu 
soucieux ,  dit-il  (p.  834),  de  nos  laborieux  commentaires. 

(1)  M.  Fœrster  relève  ici  une  petite  erreur.  Le  grand  Frédéric  n'avait  fait  que 
féliciter  Wolf  d'avoir  été  baronisé  par  le  duc  Maximilien-Joseph  de  Bavière. 
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Il  ne  se  refusa  cependant  pas  à  donner  dans  les  volumes  suivants  l'ap- 
pareil critique  et  les  notes  des  éditeurs  ainsi  que  les  siennes ,  qu'il  aurait 
aimé  à  mûrir  et  à  compléter.  Toutefois  il  fallait  transiger  et  faire  à  son 
public  quelques  concessions  dans  l'intérêt  de  la  vente.  Valkenaer  lui- 
même  l'y  avait  engagé.  Reiske  se  décida  en  effet  à  réimprimer  la  traduc- 
tion latine  d'Hieronymus  Wolf. 

Mais  avant  d'en  arriver  là,  par  combien  de  soucis,  d'hésitations  et 
d'angoisses  le  pauvre  savant  avait-il  passé!  Ne  trouvant  point  d'éditeur,. 
Reiske  fut  obligé  d'imprimer  son  ouvrage  à  ses  risques  et  périls.  Comme 
il  vivait  dans  la  gêne ,  il  s'agissait  de  trouver  des  souscripteurs ,  ce  qui 
n'était  pas  facile.  Il  eut  beau  s'adresser  à  tous  ses  amis  en  Allemagne  et 
à  l'étranger;  les  deux  premiers  volumes  lui  avaient  coûté  2,4oo  florins 
de  Hollande  et  en  avaient  rapporté  à  peine  [\ 00.  «  Si  les  Anglais  et  les 
Hollandais  m'abandonnent,  écrit-il  à  Meerman,  il  faudra  renoncer  à 
mon  entreprise.  »  Il  songea  même  à  faire  un  emprunt  pour  continuer 
son  ouvrage  :  un  jour  il  demanda  àWittenbach  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'obtenir  de  quelque  riche  Hollandais  une  avance  de  1,000  florins.  No- 
tons un  détail  qui  pourrait  intéresser  les  économistes  :  le  taux  de  l'intérêt 
était  alors  de  5  p.  0/0  en  Allemagne,  mais  à  Amsterdam  on  trouvait  à 
emprunter  à  2  1/2  et  même  à  2  p.  0/0.  Je  ne  sais  si  Reiske  donna  suite 
à  cette  idée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  perdit  point  courage;  ce  qui  le 
soutenait ,  c'était  son  dévouement  à  la  science  et  la  conviction  où  il  était 
d'avoir  une  mission  scientifique  à  remplir.  Citons  quelques  lignes  d'une 
lettre  adressée  par  lui  à  Valkenaer  en  1768  :  Non  potero  facere  quin 
editio  mea  multis  partibus  minas  perfecta  exeat.  In  istafestinatione  necessaria 
malta  erant  omittenda  qaœ  ab  editorejare  exigantar.  Sedjacta semé lest  aléa. 
Sufficit  mihi  ad  gloriam  meriti  solidam  et  stabile  jecisse  fundamentam  macjni 
œdijicii  quod  alii  postmodum  exœdificabunt.  Nonferam,  certe  scio,  mercedem. 
tanto  labore  dignam.  Feram  tamen  conscientiam  recte  facti,  feram  laudis 
noîinihil  ab  œquis  et  intelligentibus  (jadicibas  ?),  feram  justa  prœmia  a  Deo, 
a  cajus  namine  mihi  demandatam  esse  hanc  provinciam  ipsimet  mihi  persnasi. 
Qui  parendam  est.  Neque  enim  nobis,  sed  rei  publicœ  nati  sumus. 

Rien  ne  saurait  être  plus  honorable  et  à  la  fois  plus  touchant.  Voilà 
bien  la  modestie  du  vrai  savant  qui  sait  tout  ce  qui  manque  à  la  perfec- 
tion de  son  œuvre,  combien  il  reste  au-dessous  d'un  idéal  dont  d'autres 
après  lui  pourront  approcher,  grâce  à  ses  travaux. 

Voilà,  d'un  autre  côté,  l'enthousiasme  qui  explique  tant  de  persévé- 
rance, la  foi  dans  la  bonté  et  futilité  de  son  apostolat  scientifique,  dans 
une  espèce  de  mission  divine  à  laquelle  il  n'est  point  permis  de  se  sous 
traire.  Reiske  eut  la  satisfaction  de  pouvoir  pousser  activement  son  œuvre; 
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il  ne  lui  a  cependant  pas  été  donné  de  la  terminer  complètement.  Les 
derniers  volumes  de  ses  Oratores  grœci  ne  furent  publiés  qu'après  sa 
mort  par  les  soins  de  son  excellente  épouse. 

La  fidèle  compagne  des  dix  dernières  années  de  la  vie  de  Reiske ,  celle 
que  Ton  appelait  alors  die  Reiskin,  était  une  femme  d'un  cœur  aimant 
et  d'un  rare  esprit.  Elle  n'avait  pas  épousé  Reiske  pour  l'amour  du  grec , 
mais  elle  épousa  l'étude  du  grec  pour  l'amour  de  son  mari.  Dans  une 
.lettre  à  Valkenaer,  Reiske  raconte  (p.  773)  que  sa  femme  n'avait  eu  en 
l'épousant  qu'une  légère  teinture  de  littérature  allemande  et  que,  sous 
sa  direction,  elle  s'initia  non  seulement  au  français  et  à  l'anglais,  mais 
aussi  au  latin  et  surtout  au  grec,  au  point  de  pouvoir,  après  quatre  ans, 
s'associer  utilement  à  ses  travaux  d'érudition  et  publier  elle-même  des 
traductions  allemandes  de  YEaboïqae  de  Dion  Chrysostome,  du  roman 
de  Xénophon  d'Épbèse  et  de  morceaux  choisis.  Aussi  mérita-t-elle  que 
son  portrait  figurât  à  côté  de  celui  de  Reiske  en  tête  du  premier  volume 
de  leur  Démosthène. 

Devenue  veuve,  elle  fut  recherchée  en  mariage  à  plusieurs  reprises  ; 
il  se  présenta  ce  qu'on  appelle  de  bons  partis;  elle  les  refusa  tous,  parce 
qu'elle  s'était  éprise  pour  Lessing  d'un  amour  passionné,  mais  malheu- 
reux. H  lui  fallut  du  temps  et  la  diversion  d'un  attachement  quasi  ma- 
ternel, pour  se  résigner  â  la  respectueuse  amitié  qu'on  lui  offrait. 
M.  Fœrster  a  bien  fait  de  nous  donner  quarante-deux  lettres  de  cette 
femme  distinguée  en  appendice  à  la  correspondance  de  son  mari. 

Henri  WEIL. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  21  juin  1897,  a  élu  M.  Hatt  membre 
de  la  section  de  géographie  et  navigation,  en  remplacement  de  M.  d'Abbadie. 

M.  Schûtzenberger,  membre  de  la  section  de  chimie  de  l'Académie  des  sciences, 
est  décédé  le  26  juin  1897. 


■ 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 
M.  Français,  membre  de  la  section  de  peinture,  est  décédé  Je  28  mai  1897. 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  la  séance  du  1  2  juin  1897,  a  élu  M.  De  Vriendt, 
à  Gand ,  associé  étranger,  en  remplacement  de  Brabms. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  la  séance  du  29  mai  1897,  M.  Monod  a  été  élu  académicien  libre,  en  rem- 
placement de  M.  de  Rémusat. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Histoire  de  l'abbaye  de  Silos,  par  D.  Marius  Férotin,  bénédictin  de  Solesmes,  avec 
2  plans  et  17  planches  hors  texte.  Paris,  E.  Leroux,  1897.  In-8°,  xn  et  369  p. 

Recueil  des.  chartes  de  l'abbaye  de  Silos,  par  D.  Marius  Férotin.  Paris,  Imprimerie 
nationale,  E.  Leroux,  éditeur,  1897.  In-8°,  xxin  et  623  p.,  avec  une  carte. 

Les  deux  volumes  que  nous  annonçons  se  complètent  l'un  par  l'autre.  L'abbaye 
de  Silos ,  qui  en  a  fourni  la  matière ,  est  un  monastère  bénédictin  de  la  province  de 
Burgos,  dont  les  origines  sont  enveloppées  d'obscurité ,  mais  dont  on  peut  suivre  les 
annales  à  peu  près  sans  lacunes  à  partir  du  xe  siècle. 

Dom  Marius  Férotin  a  recueilli,  analysé,  discuté  et  disposé  dans  un  bon  ordre  tous 
les  témoignages  originaux  qui  nous  sont  parvenus  sur  l'abbaye  de  Silos.  Après  avoir 
rapporté  les  légendes  qui  ont  eu  cours  sur  le  nom  et  sur  les  premiers  temps  de  cette 
maison  ,  il  a  raconté  en  détail  la  vie  de  l'abbé  Dominique,  qui  la  restaura  au  xie  siècle 
et  qui  mourut,  en  odeur  de  sainteté  le  20  décembre  1073.  Il  a  ensuite  passé  en  revue 
tous  les  détails  de  l'administration  des  successeurs  de  saint  Dominique,  ne  s'arrêtant 
qu'à  la  suppression  de  la  communauté  en  1837.  Il  a  simplement  rappelé,  en  une 
phrase,  comment,  depuis  1880,  les  bâtiments  de  l'abbaye,  devenus  la  propriété  de 
l'évèque  de  Burgos,  ont  été  mis  à  la  disposition  d'une  colonie  de  religieux  béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Solesmes,  qui  ont  restauré  les  édifices  menacés  d'une 
ruine  imminente  et  ont  liait  revivre  dans  cette  lointaine  solitude  les  pieuses  et  labo- 
rieuses traditions  de  leur  ordre.  A  ces  récits  succèdent  des  notices  sur  les  dépen- 
dances de  l'abbaye,  sur  les  manuscrits,  sur  les  inscriptions,  sur  les  constructions 
anciennes  ou  modernes,  sur  certaines  pièces  du  trésor,  notamment  sur  un  calice  at- 
tribué à  saint  Dominique.  éf 

Le  chapitre  relatif  aux  manuscrits  est  fort  intéressant.  En  effet ,  le  monastère  de 
Silos  a  jadis  possédé  une  très  riche  bibliothèque,  dont  il  a  conservé  des  débris  im- 
portants jusqu'à  la  suppression  des  ordres  religieux  de  l'Espagne.  Même  après  cette 
suppression,  ce  qui  subsistait  de  la  collection  des  manuscrits  de  Silos  est  resté  en- 
core assez  longtemps  intact.  Ce  fut  seulement  en  1877  qu'un  libraire  français  s'en 
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rendit  acquéreur  à  Madrid,  et  le  mit  en  vente  à  Paris  l'année  suivante,  le  ier  juin. 
Jamais  chez  nous  on  n'avait  vu  pareille  collection  de  manuscrits  visigothiques.  Les 
articles  les  plus  importants  furent  adjugés  a  la  Bibliothèque  nationale.  La  plupart 
des  autres,  achetés  par  un  libraire  anglais,  ne  tardèrent  pas  à  entrer  au  Musée  bri- 
tannique. Mais  un  certain  nombre  de  manuscrits  n'avaient  pas  franchi  les  Pyrénées, 
et  les  bénédictins  de  Silos  ont  réussi  a  les  faire  rentrer  dans  leur  maison  ;  comme 
plusieurs  sont  vraiment  curieux  pour  les  études  paléographiques ,  nous  devons  savoir 
<^ré  à  Dom  Férotin  de  nous  avoir  mis  à  même  de  les  indiquer  en  quelques  lignes  : 

Commentaire  de  Smaragdus  sur  la  règle  de  Saint-Benoît.  Volume  copié  en  0,45,  année 
983  de  Tère  espagnole,  par  «notarius  Johannes  presbiter.  »  C'est,  selon  toute  apparence,  au 
même  copiste  que  nous  devons  un  exemplaire  du  traité  de  saint  lldephonse,  De  virginitatc 
béate  Marie,  daté  de  Tannée  992  de  l'ère  espagnole,  aujourd'hui  conservé  à  l'Escurial  et  dont 
un  fac-similé  se  trouve  dans  les  E.vempla  scripturœ  visigothiece  de  Loewe  et  Ewakl. 

Dialogues  de  saint  Grégoire.  xc  siècle. 

Recueil  de  morceaux  empruntés  au  rituel  et  au  missel  mozarabe,  avec  un  calendrier  et 
plusieurs  pages  notées  en  neumes.  Volume  daté  du  mois  de  janvier,  l'an  1077  de  l'ère  espa- 
gnole, et  copié  par  «Johannes  presbiter  scriptor». 

Pontifical  mozarabe,  daté  du  18  mai  1090  de  l'ère  espagnole,  copié  par  un  prêtre  nommé 
Barthélcmi,  «per  jussionem  domno  Dominicus  presbiter,  qui  et  abba  ex  cenobio  Sancti  Pru- 
dentii ,  ammiculante  [il  faut  peut-être  lire  :  aminiculante)  Santio  Garzeis ,  de  Monte  Albo ,  simul 
cum  sua  uxore  Bizinnina». 

Lectionnaire  mozarabe,  renfermant  un  traité  de  saint  lldephonse,  une  lettre  de  Sulpice 
Sévère  sur  la  mort  de  saint  Martin  et  l'office  de  saint  Michel.  Il  porte  cette  date  :  0  Facta 
liver  Tir  feria,  xu  kalendas  novembres,  in  era  mxcvii.  Blasco  scrisi  ». 

Morceaux  du  missel  et  du  bréviaire  mozarabe.  Ms.  du  xie  siècle,  copié  en  partie  sur  du 
parchemin,  en  partie  sur  du  papier  très  épais.  C'est  peut-être  un  des  plus  anciens  volumes 
d'origine  occidentale  écrits  sur  papier. 

Morceaux  de  liturgie  mozarabe,  empruntés  au  rituel,  au  missel  et  au  bréviaire.  xic  siècle. 

Sacramentaire  de  l'église  d'Aurillac.  xic  siècle. 

Antiphonaire  plénier  selon  le  rit  monastique.  \ii-xme  siècle.  Une  page  en  a  été  reproduite 
dans  la  Paléographie  musicale,  t.  II,  pi.  97. 

«Flores  sanctorum. »  Milieu  du  xnie  siècle.  Ce  volume  renferme  plusieurs  morceaux  qu'on 
regrette  de  ne  pouvoir  identifier  d'après -les  rubriques  relevées  par  Dom  Férotin  :  «Quomodo 
fuit  mutatio  oflicii  divini  Ambrosiani, —  Historia  Herodis  et  Pilati,  De  Longobardis,  Vita 
Mahumeti,  De  regibus  Francie.  »  A  la  fin  se  trouve  la  relation  de  Turpin. 

Recueil  de  sermons  pour  tous  les  dimanches  de  Tannée.  xine  ou  xive  siècle. 

Traduction  en  castillan  de  la  Rède  de  Saint-Benoît.  xive  siècle. 


'O 


Le  Recueil  des  chartes  de  l'abbaye  de  Silos  peut  être  considéré  comme  les  pièces 
justificatives  de  l'Histoire;  mais  ce  recueil  est,  à  vrai  dire,  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  la  publication.  On  y  trouve  572  articles  classés  chronologiquement  depuis 
919  jusqu'en  i5i2.  Tous  ces  articles  ne  correspondent  pas  à  des  pièces  publiées  in- 
tégralement; beaucoup  ne  figurent  que  sous  forme  d'extraits  ou  d'analyses  parfois  très 
sommaires;  toutefois  le  nombre  des  pièces  imprimées  textuellement  est  fort  respec- 
table :  pour  le  Xe  siècle ,  il  s'élève  à  3  ;  pour  le  XIe  à  1 3 ,  dont  1  publiée  d'après  l'ori- 
ginal; pour  le  xne  siècle,  à  45,  dont  18  d'après  les  originaux;  pour  le  xtii6  à  102. 
L'édition  a  été  très  soigneusement  préparée,  et  l'attention  avec  laquelle  feu  M.  de  Ro- 
zière  en  a  lu  les  épreuves  est  une  garantie  de  l'excellente  exécution  du  travail.  Rien, 
d'ailleurs,  n'a  été  épargné  pour  rendre  le  recueil  aussi  complet  que  possible.  L'édi- 
teur a  mis  à  contribution  les  originaux,  les  copies  anciennes  ou  modernes  et  même 
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de  simples  inventaires  déposés  aux  archives  de  l'abbaye,  aux  archives  historiques 
nationales  de  Madrid,  aux  archives  du  duc  de  Frias. 

On  me  pardonnera  de  citer  ici  quelques  pièces ,  les  unes  comme  particulièrement 
précieuses,  les  autres  comme  fournissant  matière  à  d'utiles  observations. 

La  plus  ancienne  pièce  publiée  d'après  un  original  est  l'acte  du  12  mai  1076  par 
lequel  le  Gid  Campéador  et  sa  femme  Chimène  (ego  Rodric  Didaz  et  uxor  mea  Sce- 
mena)  donnent  plusieurs  domaines  à  l'abbaye  (p.  21). 

Les  actes  du  concile  de  Husillos,  en  1088,  sont  imprimés  (p.  4i)  d'après  l'ori- 
ginal conservé  à  la  cathédrale  de  Burgos. 

La  plus  ancienne  pièce  originale  des  archives  actuelles  de  l'abbaye  de  Silos  est  un 
diplôme  d'Alphonse  VII,  roi  de  Castille,  et  de  la  reine  Urraque,  en  1126  (p.  ^9). 

A  la  page  72,  bulle  d'Innocent  II,  du  3o  avril  11^2,  inconnue  jusqu'ici.  — 
A  la  page  7A,  bulle  d'Eugène  III,  datée  de  Reims,  le  9  avril  11 48  et  conservée  au 
chartrier  de  Silos  ;  elle  n'est  point  dans  les  Recjesta  pontijicutn  Romanorum.  —  Même 
observation  pour  une  bulle  d'Urbain  III,  du  10  janvier  1187  (p.  109);  cette  pièce 
présente  cette  particularité  que  la  devise  inscrite  autour  de  la  rota  se  compose  des 
mots  Oculi  Domini  super  justos,  tandis  que  la  devise  ordinaire  d'Urbain  III  est  Ad 

TE,  DOMIÏSE,  LEVAVI  AMMAM   MEAM. 

Parmi  les  chartes  defueros  ou  de  coutumes,  il  faut  remarquer  celles  des  années 
1 135  et  1209  (p.  63  et  123);  la  première  est  en  original  chez  le  duc  de  Frias. 

Au  bas  d'un  diplôme  d'Alphonse  X,  roi  de  Castille,  du  6  janvier  1255  (p.  209), 
sont  les  souscriptions  de  Gaston ,  vicomte  de  Béarn ,  et  de  Gui ,  vicomte  de  Limoges  : 
«Don  Gaston,  bisconde  de  Beart,  vassallo  del  rey,  la  confirma;  Don  Guy,  bisconde 
de  Limoges,  vassallo  del  rey,  la  confirma.  » 

Trois  lettres  d'indulgences  furent  accordées  en  1297  aux  pèlerins  et  aux  bienfai 
teurs  de  l'abbaye  de  Silos  (p.  299,  3o2  et  3o5).  En  tête  de  la  liste  des  prélats  au 
nom  desquels  fut  expédié  le  premier  de  ces  actes  solennels,  figurent  «  Petrus,  divina 
miseratione  Constantinopolitanus  patriarcha,  et  frater  Basilius,  archiepiscopus  Je- 
rosolimitanus  ».  Pierre  Corraro,  mort  en  i3o2  ,  est  bien  connu  comme  ayant  porté 
le  titre  de  patriarche  de  Constantinople  ;  mais  on  ignore  quel  peut  être  ce  Basile , 
archevêque  de  Jérusalem.  Suivant  Bernard  Gui,  cité  dans  VOriens  christianus  (t.  III, 
col.  1263  ),  le  dominicain  frère  Raoul  de  Granville  fut  nommé  patriarche  de  Jéru- 
salem par  Célestin  IV,  en  129/1,  et  mourut  en  i3od.  De  ces  dates  Dom  Férotin  a 
conclu  qu'en  1297  le  patriarche  de  Jérusalem  ne  s'appelait  pas  Basilius.  Il  a  sup- 
posé que ,  dans  la  première  lettre  d'indulgences ,  le  nom  de  Basilius  a  été  substitué , 
par  inadvertance,  à  celui  de  Radulphus.  Il  me  semble  impossible  d'accepter  cette 
correction.  Comment  pareille  erreur  aurait-elle  pu  se  glisser  dans  l'acte  original,  qui 
porte  la  leçon  Basilius,  non  seulement  en  tête  de  la  pièce,  mais  encore  sur  le 
repli,  à  côté  de  l'attache  du  sceau  :  S.  Basilii?  H  y  a  plus  :  nous  retrouvons  encore 
le  nom  de  frater  Basilius ,  Jerosolimitanus  archiepiscopus ,  dans  la  suscription  de  la  lettre 
d'indulgences  datée  du  mois  de  septembre  1 297.  J'ai  une  autre  explication  à  proposer. 
Guillaume  de  Nangis  nous  apprend  que  Raoul  de  Granville  fut  dégradé  au  commen- 
cement du  pontificat  de  Boniface  VIII  (Recueil  des  historiens,  t.  XX,  p.  576).  Pour- 
quoi n'admettrions-nous  pas  que,  pendant  la  disgrâce  de  Raoul,  le  titre  d'archevêque 
de  Jérusalem  fût  porté  par  Basile  ? 

Une  lettre  de  Benoît  XII  du  i3  décembre  i336  (p.  375)  rappelle  les  pouvoirs 
que  le  pape  avait  donnés  à  des  commissaires  chargés  de  poursuivre  la  réforme  des  mo- 
nastères de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  L'un  de  ces  commissaires  est  nommé  «  Bernardus 
de  Genebenda,  de  Longavilla ,  Rotomagensis  diocesis,  prioratus  prior  ».  Dom  Férotin 
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nous  avertit  qu'il  reproduit  le  texte  d'un  ancien  éditeur,  Berganza ,  dont  les  lectures 
ne  sont  pas  toujours  correctes.  C'est  évidemment  le  cas  pour  le  nom  du  prieur  de 
Longueville,  au  diocèse  de  Rouen,  qui  est  un  personnage  assez  connu.  Au  lieu  de 
Bernardus  de  Gencbenda,  il  faut  lire  B.  de  Genebreda.  L'obituaire  du  prieuré  de  Lon- 
gueville, au  20  avril,  contient  un  assez  long  éloge  de  ce  religieux:  «  Pro  magnae  re- 
ligionis  Bernardo  de  Genebreda,  condam  priore  hujus  loci.  Fecit  enim  fieri  navem 
monasterii,  et  in  aliis  aedificiis  tempore  suo  laudabiliter  se  habuit.  .  .  »  (Recueil  des 
fiistoriens,  t.  XX11I,  p.  434.) 

L'état  très  détaillé  des  revenus  et  des  charges  de  l'abbaye  de  Silos  en  i338,  qui 
remplit  les  pages  376-399  du  Recueil  de  Dom  Férotin ,  est  un  document  statistique  de 
premier  ordre  pour  l'histoire  de  la  fortune  des  établissements  monastiques.  11  mérite 
d'autant  mieux  d'être  signalé  que,  conformément  aux  instructions  du  pape  Benoît  XI F , 
des  états  semblables  ont  été  dressés,  à  la  même  époque,  dans  tous  les  monastères  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  qu'un  certain  nombre  de  ces  états  nous  sont  parvenus; 
j'en  ai  rencontré  plusieurs  dans  nos  archives  :  je  puis  notamment  citer  celui  qui  fut 
adressé  le  10  avril  i338  (n.  st.)  aux  commissaires  pontificaux  par  Jean  Marc-d' Ar- 
gent, abbé  de  Saint-Ouen  de  Rouen ,  et  dont  la  longueur  ne  m'a  pas  découragé  quand 
j'en  ai  pris  copie ,  en  1 8/1.9 ,  aux  Archives  de  la  Seine-Inférieure. 

J'espère  avoir  fait  entrevoir  la  variété  et  l'intérêt  des  documents  que  Do»)  Férotin 
a  publiés  et  mis  en  œuvre  dans  les  deux  volumes  consacrés  par  lui  à  l'abbaye  de 
Silos.  L.  Delisle. 

ALLEMAGNE. 

Die  Bestellung  der  Beamten  darch  das  Loos  (La  désignation  des  fonctionnaires  par 
la  voie  du  sort).  Historische  Untersuchungen  von  B.  Heisterbergk.  Berliner  Studien  jïir 
klassisclie  Philologie  and  Archàologie ,  XVI ,  5me  cahier.  Berlin ,  1 896 ,  S.  Calvary  et  Gie, 
vin  et  119  p.  in-8°. 

On  regardait  autrefois  la  désignation  des  fonctionnaires  publics  par  la  voie  du  sort 
comme  une  institution  éminemment  démocratique  et  de  date  récente.  Fustel  de 
Coulanges  combattit  le  premier  cette  manière  de  voir  :  il  soutenait  que  le  tirage  au 
sort,  soit  seul,  soit  combiné  avec  l'élection,  fut  appliqué  très  anciennement  k  la  no- 
mination des  magistrats  dans  les  cités  grecques.  11  s'appuyait  sur  plusieurs  passages 
d'auteurs  grecs  qui  n'avaient  pas  été  bien  interprétés  et  dont  quelques-uns  sont  pro- 
bants. On  sait  que  le  traité  récemment  retrouvé  d'Aristote  sur  le  Gouvernement 
d'Athènes  a  confirmé  d'une  manière  éclatante  la  thèse  de  Fustel  de  Coulanges  tl!. 
Cette  perspicacité  tenait  a  ses  vues  générales  sur  la  Cité  antique.  Il  attribuait  à  ce 
mode  de  nomination  un  caractère  religieux  ,  le  sort  étant  une  espèce  de  jugement 
des  dieux.  Heisterbergk  démontre  que  sur  ce  point  Fustel  se  trompait.  11  est  curieux 
qu'une  idée  erronée  ait  pu  mettre  sur  la  voie  de  recherches  fécondes  et  aboutir  à 
des  résultats  exacts. 

Résumons  les  points  essentiels  établis  par  une  discussion  lumineuse  dans  l'opus- 
cule que  nous  annonçons.  Dans  les  cités  antiques  la  souveraineté ,  qu'elle  appartint 
au  petit  nombre  ou  à  tous,  impliquait  le  droit  pour  chacun  des  membres  de  la  sou- 
veraineté   d'exercer   toutes  les  fonctions   publiques.  Le  tirage   au  sort  ne  servit 

!l)  Thumser,  dans  la  6e  édition  du  Lehrbuch  de  Hermann,  cite  Fustel  pour  le  contredire 
sur  un  point  secondaire,  sans  faire  remarquer  qu'il  avait  vu  juste  pour  tout  ce  qui  est  es- 
sentiel. 
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d'abord  qu  à  déterminer  l'ordre  dans  lequel  chacun  serait  appelé  à  exercer  ce  droit. 
C'est  d'après  ce  principe  que  se  recrutait  à  Athènes  le  Conseil  des  Quatre-Cents  et 
jilus  tard  des  Cinq-Cents.  Tant  que  ce  sénat  ne  comprit  que  des  membres  des 
clauses  privilégiées,  conformément  à  la  législation  de  Solon,  il  était  facile  de  les  faire 
entrer  tous  à  tour  de  rôle.  11  est  très  probable  qu'il  en  fut  déjà  de  même  avant  Solon  , 
quoi  qu'on  puisse  penser  d'ailleurs  de  ce  qu'Aristote  rapporte  de  la  législation  poli- 
tique de  Dracon.  Après  que  le  privilège  des  classes  supérieures  eut  été  aboli,  il  était 
difficile  de  faire  en  sorte  que  chaque  citoyen  fit  nécessairement,  une  fois  dans  sa 
vie,  partie  du  Conseil.  Cependant,  comme  la  loi  interdisait  d'y  entrer  plus  de  deux 
fois,  presque  tous  arrivèrent,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  à  cet  honneur 
lucratif,  et  le  règlement  pourvut  à  ce  que  tous  les  dèmes  fussent  représentés  propor- 
tionnellement à  leur  population.  C'est  ainsi  que  Socrate,  qui  ne  voulut  jamais 
se  mêler  des  affaires  de  la  cité  ni  se  porter  candidat  à  aucune  fonction  publique,  se 
trouva  remplir  une  fois,  en  quelque  sorte  malgré  lui,  la  charge  de  conseiller. 

Quant  aux  autres  fonctions,  les  àp%xi  proprement  dites,  Solon  combina  l'élection 
avec  le  sort.  Le  suffrage  universel  désignait  un  nombre  assez  considérable  de  can- 
didats entre  lesquels  le  sort  avait  à  décider.  Comme  tous  étaient  électeurs  et  que 
les  citoyens  des  classes  supérieures  étaient  seuls  éligibles,  on  voit  que  cette  com- 
binaison était  conçue  de  manière  à  limiter  les  effets  du  suffrage  universel  dans 
l'intérêt  de  l'aristocratie.  Plus  tard,  quand  tous  les  Athéniens  jouissaient  du  même 
droit,  on  ne  sait  à  quelle  date  exacte,  cette  combinaison  fut  abandonnée.  Toutes 
les  fonctions  autres  que  celles  de  conseiller  se  décernaient  par  la  voie  du  sort,  a 
l'exception  d'un  petit  nombre  qui,  comme  la  charge  de  stratège,  demandaient  des 
aptitudes  particulières  et  se  conféraient  par  élection.  C'était  donc  le  sort  qui 
décidait ,  pour  presque  toutes  les  fonctions  publiques ,  non  point  toutefois  entre  tous 
les  citoyens ,  mais  seulement  entre  les  candidats  qui  briguaient  une  des  charges.  On 
peut  dire  que  les  présentations,  autrefois  faites  par  les  assemblées  populaires, 
l'étaient  maintenant  par  les  candidats  eux-mêmes. 

Est-ce  à  dire  que  le  tirage  au  sort  était  une  institution  démocratique?  Depuis 
longtemps  on  le  considérait  comme  tel;  mais  nous  venons  de  voir  qu'il  existait  déjà 
sous  le  régime  aristocratique  et  il  est  facile  de  comprendre  qu'il  convient  à  toutes  les 
formes  de  gouvernement  républicain.  11  tend,  en  effet,  à  assurer  l'égalité  de  tous  les 
citoyens  de  plein  exercice.  Lorsque  tous  les  citoyens  sont  égaux,  le  tirage  au  sort  peut 
sembler  démocratique;  cependant  cela  n'est  pas  tout  à  fait  exact;  l'élection  assure 
les  fonctions  publiques  à  la  majorité,  le  sort  peut  les  donner  à  un  membre  de  la 
minorité.  C'est  là  une  conséquence  de  ce  mode  de  nomination  qui  n'avait  proba- 
blement pas  été  prévue  par  le  législateur.  Le  principe  qu'il  avait  en  vue  était  le  droit 
de  chacun  à  exercer  individuellement  tous  les  privilèges  de  la  souveraineté.  Voilà  ce 
que  M.  Heisterbergk  appelle  ïhécastocratie.  \ 

Dans  un  appendice,  qui  est  la  reproduction  d'un  article  publié  antérieurement 
dans  le  Philologas,  M.  Heisterbergk  essaie  de  prouver  que  l'étymologie  générale- 
ment reçue  du  mot  latin  provincia  est  erronée  et  que  ce  terme  provient  d'une  an- 
cienne locution  pro  vincla,  équivalente  à  pro  sorte.  H.  Weil. 
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M.  de  Wilamowitz-Moellendorf  estime  qu'Aristote  se  servit  d'une  Atthide  pour 
composer  la  première  partie,  la  partie  historique,  de  son  traité  sur  le  Gouvernement 
d'Athènes,  sauf  à  compléter  et  à  modifier,  par  des  renseignements  tirés  d'ailleurs, 
les  données  puisées  à  la  source  principale.  Cette  conjecture,  admise  par  la  plupart 
des  savants  et  aussi  par  l'auteur  du  présent  mémoire,  M.  de  Wilamowitz  l'étend 
a  la  seconde  partie,  la  partie  descriptive,  du  traité.  Aristote  aurait  tiré  le  délai!  des 
lois  athéniennes  d'un  ouvrage  antérieur,  en  annotant  toutefois  les  changements  sur- 
venus dans  la  législation  depuis  la  rédaction  de  cet  ouvrage.  M.  Bursy  examine  les 
arguments  invoqués  k  l'appui  de  cette  thèse  :  il  les  trouve  insuffisants,  et  il  établit 
fort  bien  que  rien  n'empêche  de  croire  qu'Aristote  travaillât  sur  une  copie,  qu'il 
s'était  procurée,  du  texte  des  lois  mêmes.  Il  nous  semble  que  la  thèse  de  M.  de  Wila- 
mowitz peut  être  retournée  avec  avantage  :  il  est  probable  qu'Aristote  connut,  non 
les  lois,  mais  les  changements  survenus  dans  la  législation,  par  les  «  Atthides»,  ou- 
vrages dans  lesquels  l'histoire  d'Athènes  était  consignée  année  par  année. 

Ensuite.  M.  Bursy  recherche  où  Harpocration ,  Pollux  et  les  autres  lexicographes 
ont  pu  prendre  les  données  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Aristote.  Après  avoir  réfuté 
l'hypothèse  suivant  laquelle  ils  les  auraient  tirées  d'un  écrit  antérieur  à  celui  d' Aris- 
tote ,  le  même  dont  le  philosophe  se  serait  déjà  servi ,  il  s'attache  à  prouver  que  la 
source  où  puisaient  les  Pollux  et  consorts  était  un  leœicon  rhetoricum.  Il  pense  que 
l'auteur  de  ce  lexique  consulta  tout  d'abord  la  YloXtrela  kdrjvalcov,  et  ensuite ,  pour  des 
détails  plus  précis,  les  orateurs  et  les  poètes  comiques.  Ce  lexique  n'était  pas  al- 
phabétique, comme  celui  d'Harpocration,  mais  disposé,  comme  celui  de  Pollux,  de 
manière  que  les  termes  relatifs  au  même  ordre  de  choses  se  trouvassent  rappro- 
chés. Les  raisons  données  par  l'auteur  sont  fort  plausibles,  et  toute  sa  dissertation  est 
conduite  avec  beaucoup  de  soin  et  de  jugement,  H.  Weil. 
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DEUXIEME  ARTICLE 


(0 


J'ai  rappelé  dans  un  premier  article  quel  rôle  appartenait  à  l'éloquence 
dans  la  formation  de  la  prose  attique,  et  j'ai  rapidement  indiqué  quels 
pouvaient  être  les  caractères  de  la  première  période,  celle  que  repré- 
sentent, avec  des  orateurs  qui  n'écrivaient  pas,  Antiphon  et  Thucydide. 
M.  Alfred  Croiset,  dans  les  chapitres  de  son  livre  où  il  continue  à  traiter 
de  l'éloquence,  fait  voir  l'achèvement  de  l'art  oratoire  au  ive  siècle  par 
les  leçons  de  la  rhétorique  et  surtout  par  la  pratique  de  ces  hommes 
inégalement  célèbres  qui  devaient  prendre  place  dans  le  canon  des  dix 
orateurs  dressé  par  la  critique  alexandrine.  L'exposition  de  M.  Croiset, 
évidemment  facilitée  par  tant  de  travaux  antérieurs  et  particulièrement 
par  le  grand  travail  de  Blass,  a  le  rare  mérite  de  dégager  nettement  les 
idées  principales  et  d'en  faire  ressortir  l'enchaînement. 

Le  fait  décisif  est  l'évolution  qui  fait  passer  l'influence  prépondérante 
de  l'art  à  la  pratique.  Ce  n'est  pas  qu'à  Athènes  même  il  y  ait  eu  une  sé- 
paration complète  entre  ces  deux  agents  de  l'éloquence;  c'est  au  con- 
traire leur  action  combinée  qui  l'a  faite  ce  qu'elle  fut.  Mais  il  n'est 
guère  besoin  de  dire  que  chez  Lysias  et  Démosthène  le  rhéteur  n'est  qu'au 

(1)  Voir  le  cahier  de  février  1896. 
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second  plan.  Ii  est  très  clair  aussi  que  les  mœurs  athéniennes  furent  pour 
beaucoup  dans  ce  résultat.  A  côté  des  écoles  de  rhéteurs-  étrangers  où  se 
portait  en  foule  la  jeunesse  élégante  et  ambitieuse  d'Athènes,  il  y  aArait 
les  assemblées  et  les  tribunaux  qui  maintenaient  les  orateurs  dans  la 
réalité.  L'éloquence  judiciaire  surtout,  par  son  prodigieux  développe- 
ment, les  mettait  dans  la  nécessité  journalière  de  s'attacher  de  près  aux 
intérêts  présents  de  la  vie  politique  et  de  la  vie  civile.  Et  telle  était  la 
place  occupée  par  les  tribunaux  dans  la  cité,  que  les  rhéteurs  eux- 
mêmes  ne  purent  pas  se  renfermer  dans  leur  enseignement  technique 
ni  dans  la  composition  des  morceaux  d'apparat  :  il  leur  fallut  toucher 
aussi  à  l'éloquence  judiciaire,  au  moins  par  les  côtés  qui  se  prêtaient  le 
mieux  aux  généralités.  Le  célèbre  Thrasymaque  de  Ghalcédoine  avait 
composé  un  recueil  de  modèles  qui  comprenait  des  exordes ,  des  péro- 
raisons et  des  lieux  communs  pathétiques. 

Ces  différents  faits  eurent  pour  conséqaence  que  les  hommes  les  plus 
utiles  au  progrès  de  l'éloquence  furent  des  orateurs  qui ,  par  profession , 
unissaient  la  science  à  la  pratique ,  des  logographes ,  c'est-à-dire  des  écri- 
vains de  discours  pour  autrui.  Venant  en  aide  à  l'inexpérience  des  plai- 
deurs, ils  leurs  fournissaient  les  arguments  et  les  formes  d'exposition 
qui  pouvaient  leur  faire  gagner  leurs  causes.  Les  logographes  Lysias  et 
lsée  excellèrent  dans  ce  métier  et  firent  beaucoup  pour  l'avancement  de 
l'art.  Par  leurs  exemples,  plus  que  par  leurs  leçons,  ?ls  apprirent  aux 
autres  à  exposer  et  à  raisonner;  ils  furent  des  maîtres.  Ce  titre  ne  con- 
vient nullement  à  Andocide,  qui  figure  avant  eux  sur  la  liste  des  dix 
orateurs  attiques.  Ce  qui  lui  valut  cet  honneur,  c'est  sans  doute  que  ses 
discours  étaient  du  petit  nombre  de  monuments  écrits  qu'avait  laissés 
l'éloquence  dans  ces  temps  anciens  ;  c'était  peut-être  aussi  l'intérêt  qui 
s'attachait  à  ses  discours  prononcés  par  lui-même  pour  *ui-même  et 
intimement  liés  aux  événements  et  aux  périls  de  sa  vie  active  et  aventu- 
reuse. Mais,  loin  de  servir  d'exemple  aux  autres,  il  leur  demanda  des 
modèles;  il  semble  qu'il  ait  imité  d'abord  Antiphon  et  ensuite  Lysias 
dans  les  circonstances  où  il  lui  fut  permis  de  prendre  la  parole  pour 
défendre  devant  les  tribunaux  ses  droits  politiques  et  même  sa  vie. 
A  proprement  parler,  Andocide  n'était  même  pas  un  orateur.  Il  se  ser- 
vit de  la  parole  quand  il  en  eut  besoin  et  quand  il  put  le  faire  pour  ses 
intérêts  et  pour  sa  défense.  Il  fut  un  curieux  exemple  de  ce  que  pouvait 
être  à  Athènes,  dans  ces  temps  de  crises  répétées,  un  homme  remuant, 
sans  scrupules  et  bien  doué,  et  ce  qu'il  nous  apprend  de  sa  vie  est  très 
instructif  pour  la  connaissance  de  la  politique  et  surtout  des  mœurs  de 
son  pays  ;  mais  il  compte  à  peine  dans  l'histoire  de  l'art. 
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S'il  est  vrai  que  les  logographes,  intimement  mêlés  à  la  vie  civile  des 
Athéniens,  eurent  la  principale  influence  dans  ce  développement  lo- 
gique et  suivi  de  l'éloquence  attique  qui  eut  lieu  d'Antiphon  à  Démo- 
sthène,  il  ne  faut  pas  cependant  méconnaître  les  services  rendus  par  les 
rhéteurs ,  dont  les  logographes  d'ailleurs  furent  les  premiers  à  profiter. 
L'art  grec  a  ceci  de  particulier  que ,  tout  en  puisant  sa  force  principale 
dans  l'inspiration  de  la  vie ,  il  se  soutient  en  même  temps  et  se  perfec- 
tionne par  l'étude  minutieuse  et  technique  des  conditions  de  la  beauté. 
C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  l'éloquence.  Dans  le  temps  même  où,  sous 
l'action  présente  des  intérêts  et  des  passions ,  elle  achevait  de  se  dégager 
des  formes  convenues,  le  genre  épidictique,  c'est-à-dire  le  discours  d'ap- 
parat, traité  par  un  élève  de  Gorgias,  obtenait  ses  plus  brillants  succès 
et  l'école  de  ce  nouveau  rhéteur  attirait  toute  la  Grèce.  L'éloquence 
d'apparat  est  en  Grèce  presque  de  la  poésie;  elle  produit  une  jouissance 
du  même  ordre  et  l'on  se  passionne  pour  l'étude  de  ses  procédés.  Voilà 
pourquoi  il  faut  nommer  Isocrate  à  côté  de  Lysias  et  d'Isée,  comme 
ayart  contribué  avec  eux  à  constituer  l'éloquence  attique.  Ceux-ci 
eurent  à  un  degré  supérieur  ses  qualités  intimes  et  essentielles ,  l'aisance 
et  le  naturel,  la  grâce  et  la  vie,  le  mérite  d'une  argumentation  fine  et 
serrée  :  les  contemporains  avaient  Isocrate  en  bien  plus  haute  estime. 
C'est  là  un  fait  curieux,  sur  lequel  je  m'arrêterai  avec  M.  Croiset  plutôt 
que  de  le  suivre  dans  ses  excellents  développements  sur  la  grande 
période  de  l'éloquence  politique,  sujet  mieux  connu  peut-être  et  assuré- 
ment plus  accessible  à  l'esprit  des  modernes^. 

Isocrate  resta  à  peu  près  en  dehors  de  la  vie  active.  Sa  timidité  et  la 
faiblesse  de  sa  voix  lui  interdisaient  la  tribune  aux  harangues.  Quant 
aux  tribunaux,  il  eut  lui-même  deux  procès  et  pendant  une  douzaine 
d'années  il  exerça  le  métier  de  logographe,  ce  qui  était  peu  dans  une 
carrière  aussi  longue  que  la  sienne  :  il  mourut  à  quatre-vingt-dix-huit  ans 
et  l'année  précédente  il  écrivait  son  discours  Panathénaïque.  Il  renonça 
à  ce  métier  aussitôt  que  la  fortune  et  la  réputation  qu'il  y  avait  acquises 
lui  permirent  de  suivre  son  goût  pour  la  tranquillité  et  pour  la  retraite. 
Cette  retraite  d'ailleurs  ne  fut  nullement  nuisible  à  ses  intérêts  matériels: 
il  ouvrit  une  école,  et  le  prix  élevé  que  lui  payaient  ses  nombreux  dis- 
ciples, —  i  ,000  drachmes,  nous  dit-on,  —  contribua  à  lui  faire  dans 
Athènes  une  brillante  situation.  Il  y  était  considéré  à  la  fois  comme  ora- 
teur, comme  politique  et  comme  moraliste. 

(l)  On  ne  peut  parler  d'Isocrate  sans  rappeler  d'abord  l'étude  remarquable  d'Er- 
nest Havet  publiée  en  tête  de  la  traduction  de  YAntidosis  par  Cartellier  en  i863. 

49. 
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A  la  distance  où  nous  sommes  d'Athènes  et  d'Isocrate,  nous  avons 
quelque  peine  à  comprendre  le  succès  et  la  célébrité  de  cet  orateur  qui 
ne  parlait  pas,  de  ce  politique  qui  se  trompait  si  gravement  sur  les  in- 
térêts de  sa  patrie,  de  ce  moraliste  si  dépourvu  du  sens  de  la  réalité  et 
si  amoureux  de  lui-même.  Un  Athénien  qui  aime  l'éloquence ,  qui  prétend 
s'intéresser  aux  destinées  de  son  pays  et  qui  reste  enfermé  chez  lui, 
c'est,  semble-t-il,  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  au  caractère  de  la  race 
et  à  l'esprit  de  la  constitution  athénienne.  Un  conseiller  politique  qui 
met  si  longtemps  à  polir  ses  phrases  que  ses  conseils  sont  en  retard  sur 
les  événements,  est  d'une  inutilité  qui  touche  au  ridicule.  Ajoutez  que 
cette  éloquence  si  vantée  ne  s'anime  et  ne  s'échauffe  jamais,  et  que  ces 
grandes  périodes  dont  les  correspondances  symétriques  sont  si  souvent 
coulées  dans  le  même  moule  distillent  pour  nous  l'ennui. 

M.  Croiset  me  paraît  donner  de  ces  contradictions  et  de  ces  difficultés 
des  explications  pénétrantes  et  vraies  qui  lui  sont  fournies  par  un  juste 
sentiment  des  dispositions  morales  des  Athéniens  et  de  l'état  de  leur 
éducation  oratoire  vers  la  fin  du  ve  et  le  commencement  du  ive  siècle. 
Si  l'on  ne  peut  guère  nier  quTsocrate  a  poussé  jusqu'à  l'invraisemblance 
l'aveuglement  sur  les  périls  d'Athènes  et  sur  les  intentions  de  ses  enne- 
mis, il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  aimait  son  pays  d'un  amour  très 
sincère.  Son  patriotisme  est  même  la  source  de  toutes  ses  idées  poli- 
tiques, et  voici  comment.  Ce  qu'il  aime  dans  son  pays,  c'est  la  supério- 
rité de  la  race  et  de  la  civilisation ,  et  j'ajouterai  que  c'est  là  une  pensée 
toute  hellénique.  On  la  trouve  déjà  dans  Y  Iliade,  où  l'opposition  entre 
les  Achéens  et  les  Barbares  est  plus  d'une  fois  exprimée  à  l'avantage  des 
premiers,  et,  du  moment  que  fleurit  à  Athènes  ce  qu'on  peut  appeler  la 
littérature,  elle  devient  un  lieu  commun  que  les  Athéniens  ne  se  lassent 
pas  d'applaudir.  Le  Ménéxène,  où  tous  les  enfants  d'Athènes  sont  com- 
pris dans  une  sorte  d'aristocratie  qui  les  met  au-dessus  du  reste  du 
monde,  est  une  des  plus  spirituelles  expressions  de  cet  orgueil  par  lequel 
l'Athénien  concentre  en  lui-même  et  s'approprie  le  sentiment  grec.  Cette 
gloire  traditionnelle,  chère  aux  Grecs  et  surtout  aux  Athéniens,  qui 
sentent  que  leur  ville  est  «  la  Grèce  de  la  Grèce  »,  Isocrate  en  est  le  hé- 
raut. Jl  la  proclame  magnifiquement  et  toute  sa  vie  :  il  lisait  le  Pané- 
gyrique aux  fêtes  olympiques  de  384,  et,  près  d'un  demi-siècle  après,  il 
achevait  d'écrire  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-sept  ans,  comme  je  viens 
de  le  rappeler,  le  Panathénaïque. 

Déplus,  il  en  veut  tirer  des  conséquences  pratiques:  d'abord  dans 
une  conception  de  politique  générale  dont  il  poursuit  la  réalisation  avec 
une  admirable  constance.  Si  la  race  grecque  a  sur  les  autres  races  une 
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supériorité  intellectuelle  et  morale,  il  faut,  conformément  à  l'ordre, 
pour  son  propre  bien  et  pour  celui  de  l'humanité,  qu'elle  soit  la  maîtresse 
du  monde.  Il  faut  donc  que  tous  les  Grecs  s'unissent  et  qu'ils  partent  à 
la  conquête  de  l'Asie  barbare.  C'est  naturellement  aux  Athéniens  qu'il 
réserve  d'abord  l'honneur  de  conduire  cette  belle  entreprise.  Puis,  quand 
il  s'aperçoit  que  l'union  des  républiques  grecques  entre  elles  est  impos- 
sible, qu'aucune  n'est  capable  d'entraîner  les  autres  à  sa  suite  dans  cette 
glorieuse  expédition,  il  se  tourne  du  côté  des  chefs  d'Etat,  Denys  de  Sy- 
racuse, Jason  de  Phères,  surtout  Philippe  de  Macédoine.  Avant  la  paix 
de  Philocrate  (en  346),  laquelle  du  reste  se  fait  sans  lui  et  avant,  qu'il 
ait  achevé  son  discours,  il  supplie  Philippe  de  se  réconcilier  avec 
Athènes,  afin  d'être  libre  de  se  consacrer  à  la  grande  œuvre.  Aussitôt 
après,  il  lui  adresse  une  longue  exhortation  dans  le  même  sens.  11 
s'imagine  que  le  roi  de  Macédoine  va  laisser  la  poursuite  de  ses  desseins 
particuliers  et  oublier  les  premiers  intérêts  de  son  ambition  personnelle 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  la  Grèce ,  subitement  pacifiée  et  unie  dans 
un  élan  commun  de  générosité  et  d'enthousiasme  hellénique.  L'illusion 
parait  assez  étrange. 

Peut-être  cependant  conviendrait-il  d'atténuer  un  peu  le  jugement  de 
M.  Groiset  sur  ce  rêveur  politique.  L'histoire  s'est  chargée  de  montrer 
que  tout  n'était  pas  chimérique  dans  ses  idées.  Depuis  longtemps  déjà, 
la  retraite  des  Dix  Mille  autorisait  à  penser  que  la  conquête  de  l'Asie 
barbare  par  la  Grèce  civilisée  n'était  nullement  impossible,  et  bientôt 
l'expédition  d'Alexandre  allait  en  faire  une  prodigieuse  réalité.  Au- 
paravant, quelques  années  seulement  après  la  publication  du  discours  in- 
titulé Philippe,  Philippe  lui-même  convoquait  les  Grecs  à  Corinthe  pour 
être  proclamé  généralissime  de  leurs  forces  réunies  contre  les  Perses. 
Peut-on  affirmer  que  la  prédication  d'Isocrate  ne  fut  pour  rien  dans  le 
dessein  qu'annonçait  cette  grande  cérémonie?  Ce  qui  touchait  à  l'utopie, 
c'était  de  se  figurer  les  Etats  grecs,  dans  un  élan  d'union  panhell  énique , 
se  rangeant  volontairement  sous  l'autorité  du  roi  de  Macédoine.  C'était 
aussi  de  faire  du  chef  de  cette  belle  confédération  un  apôtre  de  la  civi- 
lisation grecque.  Et  encore  est-il  juste  de  remarquer  que,  dans  des 
œuvres  qui,  en  réalité,  tenaient  plus  du  genre  épidictique  que  du  genre 
délibératif,  Isocrate  pouvait  se  croire  le  droit  de  s'élever  au-dessus  des 
difficultés  et  des  misères  actuelles  et  de  présenter  un  idéal  plutôt  qu'un 
conseil  adapté  aux  diverses  situations   et  d'une  application  immédiate. 

On  a  souvent  dit  après  Denys  d'Halicarnasse  que  la  défaite  de  Ghé- 
ronée  lui  ouvrit  enfin  les  yeux  et  qu'il  en  mourut  de  chagrin.  La  seule 
chose  certaine,  d'après  un  témoignage  d'Apharée,  son  fils  adoptif,  c'est 
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qu'il  se  Jaissa  mourir  de  faim.  Il  était  déjà  malade  et  affaibli  depuis  plu- 
sieurs années,  comme  il  le  dit  lui-même  à  la  fin  du  Panathénaïque. 
M.  Blass  et  M.  Groiset  ne  croient  pas  à  cet  effet  d'une  douleur  patrio- 
tique; ils  attribuent  l'acte  d'Isocrate  au  désir  d'échapper  à  une  décadence 
physique  trop  longue  ou  trop  douloureuse.  Ils  seraient  d'ailleurs  portés 
à  supposer  qu'il  n'envisagea  pas  au  même  point  de  vue  que  Démosthène 
une  victoire  de  Philippe  qui  n'était  nullement  contraire  à  son  rêve  d'une 
domination  panhellénique ,  et  je  suis  assez  disposé  à  penser  qu'ils  ont 
raison. 

Isocrate  était  un  personnage  important  à  Athènes  et  dans  le  monde 
grec  :  «  De  son  école,  dit  Gicéron,  comme  du  cheval  de  Troie,  ne  sor- 
tirent que  des  chefs,  des  hommes  de  premier  ordre  :  Cujus  e  ludo,  tan- 
<juam  ex  eqao  trojano,  meri  principes  exierunt.  Non  seulement  des  ora- 
teurs et  des  historiens ,  comme  Lycurgue  et  Hypéride ,  comme  Ephore 
et  Théopompe,  mais  des  généraux  comme  Timothée,  des  hommes 
d'Etat  et  des  princes  furent  ses  disciples.  J'ai  parlé  de  ses  relations  avec 
le  tyran  de  Phères,  Jason,  et  avec  Philippe,  le  roi  de  Macédoine;  il  faut 
ajouter  à  ces  noms  celui  du  roi  de  Sparte,  Archidamos,  et  surtout  ceux 
d'Evagoras  et  de  Nicoclès,  les  rois  de  Salamine  dans  l'île  de  Chypre.  Et 
ce  n'était  pas  à  des  leçons  de  rhétorique  qu'il  bornait  son  enseignement; 
il  se  regardait  et  se  faisait  accepter  comme  un  maître  de  politique  et  de 
philosophie.  Les  deux,  chez  lui,  la  politique  et  la  philosophie,  se  tou- 
chaient de  très  près.  Tout  se  tenait  dans  l'ensemble  très  simple  de  ses 
conceptions. 

Je  viens  de  dire  quelle  était  l'idée  principale  de  sa  politique  exté- 
rieure. Il  faut  ajouter  que,  pour  la  réaliser,  pour  obtenir  cette  union  des 
Grecs  qui  était ,  à  ses  yeux ,  la  condition  première  de  la  conquête  de  l'Asie , 
il  leur  conseillait  la  modération  et  la  justice  dans  leurs  rapports  interna- 
tionaux. Ge  conseil  s'adressa  surtout  aux  Athéniens,  ces  chefs  de  la  Grèce 
civilisée.  Il  voulait  qu'ils  renonçassent  à  fonder  leur  empire  sur  la  force , 
qu'ils  rendissent  la  liberté  à  leurs  sujets,  qu'ils  se  fissent  aimer  au  lieu 
de  se  faire  craindre,  que  leur  suprématie  reposât  sur  la  libre  adhésion 
des  peuples;  rêve  innocent  s'il  en  fut.  Ge  n'était  qu'une  extension  de  son 
système  de  politique  intérieure. 

Ge  système  lui-même  peut  se  résumer  dans  cette  idée  de  modération 
(o-wCppoo'vvrj)  qui  inspire  la  plupart  des  préceptes  de  la  sagesse  antique.  La 
forme  du  gouvernement  pour  Isocrate  paraît  être  indifférente  ;  l'essen- 
tiel ,  c'est  que  le  pouvoir  soit  aux  mains  des  honnêtes  gens.  Avec  ceux-là 
on  n'a  à  craindre  ni  les  abus,  ni  la  violence.  La  question  paraît  plus 
simple  quand  le  gouvernement  appartient  à  un  seul.  Le  Nicoclès,  recueil 
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de  conseils  donnés  à  un  roi,  est,  en  parlie,  un  cours  de  morale  pra- 
tique. Que  le  prince  soit  honnête  homme  et  son  peuple  sera  bien  gou- 
verné. Pour  une  république ,  il  faut  qu'il  y  ait  à  sa  tête  non  pas  seulement 
un  honnête  homme,  mais  un  ensemble  et  une  succession  d'honnêtes 
gens ,  et  la  chose  est  évidemment  plus  compliquée  et  plus  difficile.  Le  mal- 
heur d'Athènes  est  d'abandonner  la  conduite  de  l'État  aux  démagogues, 
flatteurs  éhontés  et  conseillers  violents,  dont  aucun  Athénien  ne  vou- 
drait pour  diriger  ses  propres  affaires.  La  bonne  politique  est  faite 
par  de  bonnes  mœurs.  Or  l'homme  qui  a  de  bonnes  mœurs,  c'est  l'homme 
bien  élevé,  eJ  Tseiïai8ev\iévos ,  expression  caractéristique,  où  Isocrate  est 
presque  tout  entier.  Etre  bien  élevé ,  en  effet ,  c'est  avoir  à  la  fois  cette 
éducation  de  l'âme  qui  la  protège  contre  le  mal  et  contre  les  entraîne- 
ments des  passions ,  et  d'abord  cette  éducation  de  l'esprit  qui  apprend  à 
discerner  le  bien  du  mal  et  à  diriger  l'âme  vers  des  objets  élevés.  Tel  de- 
vrait être  le  caractère  distinctif  de  la  race  grecque,  élite  de  l'humanité, 
et  particulièrement  des  Athéniens,  élite  de  la  Grèce.  Aussi  le  rôle  le 
plus  utile  et  le  plus  noble  de  la  parole,  parlée  ou  écrite,  est  de  faire 
cette  éducation  intellectuelle  et  morale,  d'où  dépendent  à  la  fois  la  sa- 
gesse et  la  bonne  politique  ;  et  voilà  comment  le  rhéteur  Isocrate  pré- 
tend être  d'abord  un  politique  et  un  philosophe. 

On  peut  comprendre  que  Platon  ait  trouvé  quelque  chose  de  sédui- 
san.  dans  cette  conception  de  l'éloquence  et  l'on  n'est  qu'à  moitié  surpris 
des  éloges  qu'il  prodigue,  dans  le  Phèdre,  à  Isocrate,  jeune  alors  et 
n'ayant  pas  encore  composé  les  grands  discours  où  il  développe  ses  idées 
personnelles,  mais  qui  devait,  d'après  le  texte  du  passage,  avoir  exprimé 
déjà  les  principales  dans  quelque  écrit.  Platon ,  après  avoir  vanté  la  gé- 
nérosité de  sa  nature ,  va  jusqu'à  dire  qu'il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à 
ce  qu'avec  le  progrès  de  l'âge  il  réussît  à  surpasser  de  beaucoup  les  plus 
éloquents,  et  même  à  s'élever  plus  haut  encore,  «  emporté  par  un  élan 
divin;  car,  ajoute-t-il,  il  y  a  dans  l'esprit  de  ce  jeune  homme,  par  un 
don  de  nature,  une  philosophie».  Plus  tard  il  changea  de  langage; 
la  prédiction  ne  s'était  pas  réalisée,  et  ce  jeune  homme  de  si  grande  es- 
pérance s'était  arrêté  en  route.  Non  qu'il  eût  renoncé  à  ses  prétentions 
philosophiques;  il  les  affirma,  au  contraire,  souvent;  mais  il  prétendait 
à  une  philosophie  efficace ,  bien  différente  de  cette  dialectique  stérile , 
qui  s'exerçait  sur  des  questions  oiseuses,  et  dont  le  principal  mérite 
était  de  servir  de  passe-temps  inoffensif  à  des  fds  de  famille.  Il  croyait, 
lui,  enseigner  la  philosophie  pratique  du  citoyen  et  de  l'honnête 
homme.  Une  chose  curieuse  et  caractéristique,  c'est  qu'une  partie  de 
ces  jugements  dédaigneux    sur   les  exercices    d'esprit    inutiles    se  lit 
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au  début  de  Y  Eloge  d'Hélène,  œuvre  dont  le  titre  indique  clairement  la 
nature. 

Platon  n'était  touché  que  par  une  ou  deux  allusions  dans  ces  critiques 
de  la  philosophie  spéculative,  où,  sans  être  nommé,  il  était  compris 
parmi  les  éristiques.  Sans  nommer  non  plus  son  adversaire,  il  dirigea 
contre  lui  des  traits  plus  directs,  faisant  ressortir  la  prudente  vanité  de 
ce  dèmi-politique  et  demi-philosophe  qui,  sans  se  mêler  aux  luttes  ni 
s'exposer  aux  périls,  jouissait  à  son  aise  d'une  réputation  de  sagesse,  et 
démontrant  qu'il  n'occupait  en  réalité  que  le  troisième  rang  après  les 
vrais  philosophes  et  les  vrais  politiques.  Ce  qui  frappe  dans  le  passage 
assez  étendu  de  YEathydème^,  que  je  viens  de  résumer  en  quelques 
mots,  c'est  d'y  voir  le  grand  philosophe  attaquer  à  fond,  par  une  argu- 
mentation en  règle,  un  rival  dont  il  nous  faut  aujourd'hui  un  certain 
effort  pour  comprendre  l'importance.  Il  fallait  bien  qu'Isocrate  fût  en 
grande  estime  chez  les  Athéniens. 

J'ai  déjà  dit  que  telle  était  en  effet  sa  situation,  non  seulement  à 
Athènes,  mais  dans  le  reste  du  monde  grec,  et  qu'il  la  devait  tout  à  la 
fois  à  son  rôle  de  politique  moraliste  et  à  sa  valeur  comme  écrivain  et 
comme  maître  de  rhétorique.  Ce  sont  ces  deux  derniers  mérites  qui 
restent  le  plus  incontestés,  et  cependant  encore  on  ne  peut,  sans  se  re- 
porter au  point  de  vue  athénien,  se  rendre  bien  compte  de  son  succès, 
ni  des  services  qu'il  rendit  à  la  prose,  et  surtout  à  l'éloquence.  Avant 
lui,  les  deux  maîtres  qui  avaient  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  prose 
et  de  l'éloquence  attique  étaient,  je  l'ai  rappelé,  Thucydide  et  Lysias. 
La  force  de  pensée  et  d'expression  de  l'un,  le  naturel  et  la  grâce  de 
l'autre  n'ont  pas  été  surpassés.  Mais  Thucydide  était  obscur  et  tour- 
menté, et  la  phrase  de  Lysias,  dune  élégante  gracilité,  manquait  de 
souffle.  C'est  Isocrate  qui  acheva  de  donner  à  la  phrase  attique  ses  qua- 
lités essentielles.  A  la  netteté  et  à  la  précision  il  joignit  la  souplesse  et 
la  clarté;  il  trouva  la  mesure  entre  l'excès  de  la  concision  et  l'excès  de 
l'abondance,  et  la  pensée  s'avança  d'un  progrès  régulier,  portée  par  le 
courant  limpide  de  son  style;  il  analysa  les  idées  et  nota  leurs  rapports 
avec  une  exactitude  parfaite,  mais  pour  les  rassembler  dans  une  sorte 
d'unité  organique;  et  c'est  ainsi  qu'il  donna  à  l'éloquence  la  période, 
son  principal  instrument.  Il  la  fit  harmonieuse,  et,  par  là,  comme  par 
cette  tendance  de  son  esprit  qui  le  portait  vers  les  idées  générales  et  vers 
les  belles  maximes,  cet  artiste  minutieux  et  impeccable  satisfit  ce  goût 
de  beauté  et  de  noblesse  qui  est  un  des  caractères  du  génie  grec.  Si  l'on 


o 
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veut  apprécier  l'art  d'Isocrate,  il  faut  analyser  sa  phrase,  comme  l'a  fait, 
après  M.  Blass,  M.  Croiset,  qui  étudie  délicatement  le  style  de  cet  ora- 
teur écrivain. 

M.  Croiset  a  de  même  fort  bien  étudié  les  divers  aspects  d'Isocrate, 
et  je  ne  pouvais  mieux  faire  que  de  le  prendre  souvent  pour  guide  dans 
le  court  exposé  qu'on  vient  de  lire.  Peut-être  les  côtés  les  plus  personnels 
de  son  talent  se  montrent-ils  surtout  dans  l'étude  de  ces  personnages 
d'un  caractère  un  peu  indécis,  comme  Isocrate,  comme  Xénophon,  ou 
presque  insaisissable ,  comme  Socrate ,  sur  lequel  il  a  écrit  des  pages  ex- 
cellentes. Il  y  apporte  une  délicatesse  de  critique  et  un  sentiment  de 
l'esprit  grec  qui  donnent  à  ces  difficiles  sujets  leur  sens  et  leur  valeur. 
Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  les  grands  sujets,  Démosthène,  Platon, 
Aristote,  n'aient  pas  dans  son  livre  la  place  qui  leur  appartient.  Je  ren- 
voie avec  confiance  les  lecteurs  à  des  chapitres  étendus ,  où  ils  trouve- 
ront, avec  la  sûreté  de  l'information  et  l'exactitude  des  détails,  les  vues 
générales  et  les  idées  qui  font  pénétrer  à  la  fois  dans  l'intelligence  de  ces 
puissantes  natures  et  dans  celle  du  génie  grec, 

Jules  GIRARD. 


Histoire  du  droit  privé  de  la  république  athénienne,  par 
L.  Beauchet,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy,  l\  vol. 
in-8°.  Paris,  1897. 


DEUXIÈME  ARTICLE  (1). 


Après  avoir  parlé  de  la  condition  des  esclaves  et  des  affranchis, 
M.  Beauchet  aborde  la  question  du  servage.  Peut-être  était-elle  en  de- 
hors de  son  sujet,  d'abord  parce  qu'elle  tient  plutôt  au  droit  public 
qu'au  droit  privé ,  et  ensuite  par  cette  raison  que  si  le  servage  a  existé  en 
Attique,  ce  qui  est  douteux,  il  a  été,  tout  au  moins,  complètement 
aboli  par  Solon,  si  complètement  qu'il  n'en  est  resté  aucune  trace. 
M.  Beauchet  adopte  sur  ce  point  l'hypothèse  proposée  par  Fustel  de 

(1)  Pour  le  premier  article  voir  le  cahier  de  juin  1897. 
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Goulanges.  Il  admet  que  l'abolition  des  dettes,  décrétée  par  Solon, 
n'était  autre  chose  au  fond  que  la  suppression  des  redevances  seigneu- 
riales qui  pesaient  sur  la  terre,  un  affranchissement  général  de  la  pro- 
priété foncière,  comparable  à  ce  qu'a  été  chez  nous  la  révolution  de 
1789.  Cette  hypothèse  très  ingénieuse,  exposée  avec  beaucoup  de  ta- 
lent, n'est,  par  malheur,  qu'une  hypothèse.  Non  seulement  elle  ne  s'ap- 
puie ,  de  près  ou  de  loin ,  sur  aucun  texte ,  mais  elle  est  en  contradiction 
avec  le  peu  que  nous  savons  des  antiquités  athéniennes.  Aristote,  qui  est 
ici  la  plus  grande  autorité ,  et  que  Plutarque  a  fidèlement  suivi ,  ne  parle 
que  d'une  abolition  des  dettes  privées  provenant  de  prêts  et  des  dettes 
publiques,  c'est-à-dire,  sans  doute,  des  amendes  prononcées  au  profit 
de  l'État  et,  peut-être  aussi,  de  l'arriéré  des  impôts.  Les  débiteurs  en 
retard,  qui  avaient  été  réduits  en  servitude  ou  même  vendus  à  l'étranger, 
furent  mis  en  liberté;  les  stèles  qui  avaient  été  placées  sur  les  terres, 
comme  signes  d'engagement  et  de  mainmise  par  les  créanciers,  furent 
arrachées.  Toutes  les  dettes  furent  ainsi  déclarées  éteintes  et  la  contrainte 
par  corps  fut  interdite  à  l'avenir. 

Que  cette  mesure  ait  été  provoquée  par  une  crise  économique ,  cela 
n'est  pas  douteux.  D'où  provenait  cette  crise?  Nous  n'avons  à  cet  égard 
aucun  renseignement.  Une  série  de  mauvaises  récoltes,  jointe  à  l'avi- 
lissement du  prix  des  grains  que  le  commerce  maritime  commençait  à 
jeter  sur  les  marchés  de  la  Grèce,  telle  est,  peut-être,  l'explication  la 
plus  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  faillite  fut  générale,  et  Solon  ne  fit 
que  la  déclarer  et  la  liquider  par  un  concordat.  Forcés  d'emprunter  à 
des  intérêts  énormes,  les  petits  propriétaires  se  trouvaient  bientôt  ré- 
duits à  la  misère,  hors  d'état  de  racheter  leurs  biens  qu'ils  avaient  aban- 
donnés à  leurs  créanciers  sous  forme  de  vente  à  réméré.  De  là,  ces  stèles 
qui,  comme  le  dit  Solon,  se  dressaient  sur  toutes  les  terres,  en  signe 
d'asservissement.  En  attendant,  le  petit  cultivateur  restait  sur  sa  terre, 
mais  aux  conditions  très  dures  qui  lui  étaient  imposées  par  son  créan- 
cier. Celui-ci  prenait  pour  lui  les  cinq  sixièmes  des  fruits,  dont  la  valeur 
servait  à  couvrir  les  intérêts  avant  d'amortir  le  capital  et  ne  laissait  qu'un 
sixième  au  cultivateur  pour  la  rémunération  de  son  travail.  C'était  à 
peine  de  quoi  se  nourrir  lui  et  sa  famille,  et  s'il  ne  parvenait  pas  à  s'ac- 
quitter aux  échéances,  il  était  à  la  discrétion  du  créancier,  qui  pouvait 
l'expulser,  ou  le  faire  travailler  comme  un  esclave,  ou  même  le  vendre  à 
l'étranger. 

Plutarque,  qui  connaissait  mal  l'œuvre  de  Solon  et  qui  la  compre- 
nait encore  moins ,  a  cru  à  tort  que  le  partage  des  fruits  entre  le  créan- 
cier et  le  débiteur  se  faisait  à  l'inverse  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  à  raison 
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d'un  sixième  seulement  au  premier  et  de  cinq  sixièmes  au  second (1). 
Les  lexicographes  ne  s'y  sont  pas  trompés  et,  en  effet,  le  mot  èx.Tn- 
fxépot  désigne  ceux  qui  reçoivent  un  sixième  pour  leur  part  et  non  ceux 
qui  payent  un  sixième ,  et  au  fond ,  si  le  petit  cultivateur  profitait  des 
cinq  sixièmes  des  fruits,  on  ne  voit  pas  en  quoi  sa  situation  aurait  été 
intolérable.  Fustel  de  Coulanges  objecte  encore  qu'au  temps  de  Solon  la 
terre  était  inaliénable  et  ne  pouvait  être  donnée  en  gage.  L'hypothèque, 
dit-il,  n'était  pas  encore  pratiquée.  Ce  sont  là  des  affirmations  sans 
preuves.  Elles  sont  même  démenties  par  les  textes.  Les  terres  étaient  si 
bien  aliénables  que  certains  amis  de  Solon,  prévoyant  la  mesure  qui 
allait  être  prise ,  achetèrent  à  crédit  tout  ce  qui  était  à  vendre  et  s'enri- 
chirent ainsi  aux  dépens  de  leurs  vendeurs.  C'est  ce  que  disent  expres- 
sément Aristote  et  Plutarque.  Si  la  terre  était  aliénable,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  elle  n'aurait  pas  pu  être  donnée  en  gage,  tout  au  moins  sous 
la  forme  de  la  vente  à  réméré ,  et  les  ôpoi  dont  parle  Solon  ne  pouvaient 
servir  qu'à  porter  ces  ventes  à  la  connaissance  du  public.  Ne  possédons- 
nous  pas  un  certain  nombre  de  ces  ôpot  portant  la  mention  opos  y  y  s  ncà 
oîxiaLS  'urs7tpa(jLévri$  éir)  Xvcrsi  ^P 

Si  nos  observations  sont  justes,  il  ne  reste  rien  de  la  thèse  soutenue 
par  Fustel  de  Coulanges.  Le  servage  a-t-il  existé  en  Attique  à  une  époque 
quelconque,  en  tous  cas  bien  avant  Solon?  Nous  n'en  savons  rien  et 
la  négative  paraît  même  vraisemblable ,  car  le  servage  est  en  général  la 
condition  de  populations  vaincues;  il  suppose  la  conquête;  or  en  At- 
tique il  n'y  a  pas  eu  de  conquête.  Le  servage  dérivait-il  de  la  clientèle? 
Mais  pour  affirmer  cela  il  faudrait  être  mieux  instruits  que  nous  ne  le 
sommes  de  la  constitution  intérieure  du  yévos.  Enfin ,  quand  Aristote  dit 
que  la  terre  appartenait  à  un  petit  nombre,  rj  Se  ^sfaa-a  x<%pa.  Si  bXiywv  %v, 
il  décrit  l'état  des  choses  au  moment  où  la  crise  était  le  plus  intense;  il 
veut  dire  que  la  petite  propriété  était  à  la  merci  de  la  grande,  mais  non 
qu'elle  n'existait  pas.  On  objecte  encore  que  les  opoi  que  nous  possé- 
dons ne  sont  pas  antérieurs  au  ive  siècle.  Il  est  vrai  qu'on  n'en  a  pas  re- 


(1)  Cette  opinion  est  encore  soutenue 
aujourd'hui,  notamment  pat  Lipsius 
dans  une  note  sur  les  Antiquités  grec- 
ques de  Schœmann,  mais  Aristote  (kdrj- 
vaiœv  tboXitsIcl,  II,  2)  sur  lequel  il 
s'appuie,  dit  seulement  qu'il  y  avait  \xia- 
dwais  ;  il  ne  s'explique  pas  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  YèKTij(iopos  payait  ou 
recevait  un  sixième. 


(2)  Notons  à  ce  propos  que  Solon 
n'a  pas  abaissé  le  titre  de  la  mon- 
naie en  cours.  Il  a  créé  un  nouveau 
système  monétaire  où  la  drachme  était 
plus  légère  que  l'ancienne,  ce  qui 
suppose  que  celle-ci  a  été  retirée  de 
la  circulation.  Cette  mesure  n'a  donc 
rien  de  commun  avec  l'abrogation  des 
dettes. 
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trouvé  un  seul  qui  remonte  au  temps  de  Solon,  mais  cela  ne  prouve 
nullement  qu'il  n'y  en  ait  pas  eu.  On  a  fort  peu  d'inscriptions  athé- 
niennes du  vif  ou  même  du  vic  siècle. 

Dans  la  théorie  du  droit  de  propriété,  nous  rencontrons  une  ques- 
tion difficile  et  très  controversée  :  a-t-il  existé  dans  le  droit  attique  une 
SUï)  ovalas,  qui  aurait  été  l'équivalent  de  la  rei  vindicatio  du  droit  ro- 
main? La  Sixri  ouo-ias  n'est  mentionnée  nulle  part  dans  les  textes  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  savons  seulement  par  le  témoignage  d'Har- 
pocration  qu'il  en  était  question  dans  deux  plaidoyers  d'Isée,  aujourd'hui 
perdus  (contre  Timonide,  aspi  ywpiov,  et  contre  Dorothée,  êÇovXrjs). 
Le  même  Harpocration  nous  apprend  que  Théophraste  parlait  de  cette 
action  dans  le  livre  XVIII  de  son  traité  des  lois.  Nous  sommes  donc  ré- 
duits sur  ce  point  aux  indications  fournies  par  les  grammairiens  et  les 
lexicographes,  dont  le  plus  ancien  remonte  au  nc  siècle  après  J.-G.  Pol- 
lux,  dans  son  Onomasticon  dédié  à  l'empereur  Commode,  énumère  les 
actions  privées  du  droit  athénien ,  et  ne  dit  pas  un  mot  de  l'action  ou- 
atas. Si  nous  passons  à  Harpocration ,  qui  a  écrit  à  Alexandrie  un  recueil 
de  XéÇeis  pnropixaJ,  au  temps  de  l'empereur  Julien ,  nous  y  trouvons  la 
définition  suivante  :  «  Ovarias  Stxrj  :  Ceux  qui  plaidaient  au  sujet  d'une 
terre  ou  d'une  maison,  contre  les  détenteurs,  plaidaient  la  seconde  fois 
par  l'action  oùm'ae.  La  première  action  était  pour  les  maisons  l'action 
èvotxiov ,  pour  les  terres  l'action  xctp7rov.  La  troisième  action ,  qui  venait 
ensuite,  était  l'action  è£ov\ris.  Ceux  qui  gagnaient  sur  cette  action  pou- 
vaient se  mettre  en  possession  des  biens  l-l\  même  après  avoir  succombé 
dans  les  actions  xapirov  et  évoixtov,  comme  dans  la  deuxième  action, 
celle  d'oiWas.  Au  contraire,  s'ils  étaient  condamnés  par  l'action  êÇovXtjs, 
ils  étaient  tenus,  à  partir  de  ce  moment,  d'abandonner  les  biens  à  ceux 
qui  avaient  eu  gain  de  cause  contre  eux.  »  Tel  est  incontestablement  le 
sens  des  mots.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  l'ensemble  du  sys- 
tème, il  faut  supposer  que  l'action  réelle  immobilière  se  divisait  en 
trois  actes.  Dans  le  premier,  le  demandeur  réclamait  les  fruits,  selon 
lui  indûment  perçus.  Dans  le  second,  il  demandait  la  restitution  du 
capital  (évalué  en  argent).  Enfin  dans  le  troisième,  il  exécutait  la  sen- 
tence et  se  mettait  en  possession  par  la  force.  Juridiquement,  cela  est 
à  peu  près  inintelligible.  Pour  trouver  un  sens  raisonnable  on  a  essayé 
une  autre  supposition.  Il  s'agirait,  dans  les  trois  cas,  de  l'exécution, 
contre  un  tiers  détenteur,  d'un  jugement  rendu  sur  la  propriété.  Le  por- 

(1)  On  a  proposé  de  lire  è%ovat  au  session».  Mais  la  leçon  éXovat  se  re- 
lieu de  ekovcri ,  ce  qui  voudrait  dire  :  trouve  chez  tous  les  autres  lexicographes, 
«  les  détenteurs  pouvaient  rester  en  pos-         et  d'ailleurs  elle  donne  un  sens  meilleur. 
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teur  du  jugement  saisirait  d'abord  les  biens  particuliers  ou  plutôt  leurs 
revenus,  puis  le  patrimoine  en  général  et  en  dernier  lieu  la  personne; 
mais  cette  explication  est  une  hypothèse  que  rien  ne  justifie  et  qui, 
d'ailleurs,  ne  fait  pas  disparaître  la  difficulté. 

Le  passage  d'Harpocration  a  été  copié  par  la  plupart  des  lexicographes 
venus  après  lui,  comme  Suidas  et  Photius,  et  l'auteur  anonyme  des 
\é£eis  pwopixai  publié  par  Bekker  en  1 8 1  k ,  d'après  un  manuscrit  de 
Paris.  Toutefois  Photius,  après  avoir  reproduit  le  texte  d'Harpocra- 
tion,  donne  une  seconde  version  qu'il  est  nécessaire  de  rapporter  ici  : 
«  Ovaias  Slxrj  :  Ceux  qui  plaident  au  sujet  d'une  terre  ou  de  maisons 
sont  dits  plaider  avarias  contre  les  détenteurs.  Dans  la  première  action, 
qui  est  l'action  aixicov,  ils  demandent  les  loyers.  Dans  la  seconde,  ils  de- 
mandent les  fruits  de  la  terre  dont  il  s'agit.  Après  ces  deux  actions,  il  y 
en  avait  une  troisième,  dite  ê£ov\ri$.  Ceux  qui  avaient  triomphé  dans 
cette  action  pouvaient  prendre  possession  des  biens ,  alors  même  qu'ils 
avaient  succombé  dans  la  première  action  (êvoixiov)  et  dans  la  seconde 
(xapirov).  Mais  ceux  qui  succombaient  dans  la  troisième  (ê^avXtjs)  ne 
pouvaient  plus  se  mettre  en  possession  et  devaient  dès  lors  abandonner 
les  biens  litigieux.  »  Ainsi  la  Sixtj  avalas  disparaît  comme  action  dis- 
tincte. Ce  n'est  plus  qu'un  terme  générique  comprenant  deux  espèces, 
la  $lxrj  xapirav  et  la  Slxrj  èvaixlav.  Le  système  qui  résulte  de  cette  se- 
conde version  se  comprend  mieux  que  celui  de  la  première,  mais  offre 
encore  quelques  difficultés  notamment  pour  ce  qui  concerne  l'action 
ê^avXrjs. 

Photius  et  Suidas  joignent  à  l'explication  donnée  par  Harpocration 
une  autre  explication  ainsi  conçue  :  «  Ovalas  St'xn  :  On  introduit  l'action 
avarias  contre  ceux  qui  ont  succombé  dans  une  première  action  soit  de 
dette,  soit  de  fruits  (%péovs  ou  xapirov)  y  parce  qu'alors  le  créancier  peut 
se  faire  payer  la  condamnation  prononcée  à  son  profit  sur  tout  le  patri- 
moine. » 

Voici  maintenant  le  texte  des  XéÇeis  prjToptxal:  ■  Ovcrtas  Slxrj  xa)  xapirov 
xa\  èvotxiwv  :  Ceux  qui  plaidaient  au  sujet  de  terres  ou  de  maisons  contre 
ceux  qui  détenaient  le  bien  d'autrui  et  en  percevaient  les  fruits ,  plai- 
daient la  seconde  fois  par  l'action  avalas.  La  première  action  était  l'ac- 
tion êvaixlœv  pour  les  maisons,  et  l'action  xapirov  pour  les  terres.  Ceux 
qui  triomphaient  pouvaient  s'emparer  de  ces  biens,  (même)  s'ils  avaient 
succombé  dans  la  première  action  [xapirov  ou  èvotxlov).  S'ils  succom- 
baient dans  la  seconde  action  [avalas),  ils  devaient  intenter  l'action 
êÇovXris.  Enfin,  s'ils  succombaient  dans  l'action  êÇovXrjs,  ils  ne  pou- 
vaient plus  se  mettre  en  possession   d'aucune  chose,  mais  ils  devaient 
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abandonner  les  biens  litigieux  à  ceux  qui  avaient  obtenu  la  condam- 
nation. » 

Le  recueil  des  Aixâv  bv6(MZTa.,  également  publié  par  Bekker,  contient 
seulement  la  mention  suivante  qu'on  peut  rapprocher  de  celle  qui 
se  trouve  dans  Suidas  et  Photius  :  «  Ovo-icts  :  Lorsque  dans  une  vente 
les  fruits  n'ont  pas  été  réservés ,  ils  peuvent  être  réclamés  sur  tous  les 
biens.  » 

Passons  maintenant  à  l'action  xapirov.  Harpocration  et  Photius  l'ex- 
pliquent dans  les  termes  suivants  :  «  Kapnov  Sixrj  :  Lysias,  dans  le  plai- 
doyer contre  Démosthène,  au  sujet  de  la  tutelle  :  «  Si  tu  as  quelque  chose 
«  à  réclamer  à  ce  jeune  homme,  ou  s'il  détient  une  chose  qui  t' appar- 
«  tient ,  intente  contre  lui  une  action  selon  les  lois,  l'action  xapitov  si 
«  c'est  une  terre  que  tu  lui  contestes,  l'action  èvoixlov  si  c'est  une  maison, 
«  de  même  qu'il  intente  aujourd'hui  contre  toi  l'action  de  tutelle.  » 

Photius  ajoute  une  autre  explication  que  voici  :  «  Kapnov  SUrj  :  Ceux 
qui  plaident  au  sujet  d'une  terre  qu'ils  disent  leur  appartenir,  inten- 
tent leur  action  contre  ceux  qui  sont  en  possession.  Puis  quand  ils  ont 
gagné,  ils  intentent  une  nouvelle  action  au  sujet  des  fruits.  C'est  ce 
qu'on  appelle  la  Stxrj  xapitov.  » 

Evidemment  tous  les  lexicographes  que  nous  venons  de  citer  ont  eu 
sous  les  yeux  un  même  texte  qu'ils  ont  défiguré  de  toutes  les  manières 
et  qui  ne  peut  être  restitué  avec  certitude ,  ni  même  avec  quelque  vrai- 
semblance. Il  est  du  reste  impossible  de  concilier  ces  diverses  versions, 
qui  sont  absolument  contradictoires,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  en 
suivre  une  de  préférence  aux  autres.  M.  Beauchet  combat  par  de  bonnes 
raisons  l'explication  généralement  admise,  mais  celle  qu'il  y  substitue 
n'est  pas  meilleure.  Le  plus  sûr,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  est  d'ad- 
mettre que  les  lexicographes  se  sont  trompés.  D'ailleurs  cette  théorie  de 
la Sixr)  ouatas  est  inutile.  M.  Beauchet  explique  très  bien,  d'après  Leist, 
que  les  actions  réelles  à  Athènes  se  présentaient  sous  la  forme  d'un 
$ia$ixa<Tia.,  c'est-à-dire  d'un  procès  où  les  deux  parties  étaient  également 
tenues  de  faire  la  preuve  de  leur  droit  et  où  l'objet  litigieux  était  adjugé  à 
celle  des  deux  parties  qui  faisait  la  meilleure  preuve.  Le  jugement  pro- 
clamait ainsi  une  vérité  purement  relative.  Ce  système  se  retrouve  à  Rome 
dans  les  anciennes  actions  de  la  loi  et  aussi  dans  les  lois  germaniques. 
Les  Athéniens  l'appliquaient  à  tous  les  cas  où  plusieurs  prétendants  se 
trouvaient  en  concours,  soit  pour  obtenir  un  même  avantage,  soit  pour 
décliner  une  même  charge. 

La  matière  des  successions  est  celle  qui  a  le  plus  attiré  l'attention  des 
jurisconsultes,  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  elle  est  l'objet  des  plai- 
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doyers  dTsée  sans  parler  de  ceux  des  autres  orateurs.  C'est  aussi  celle  qui 
a  le  moins  profité  des  découvertes  récentes ,  car  les  inscriptions  ne  s'oc- 
cupent  guère  des  successions.  De  grands  efforts  ont  été  faits  pour  expli- 
quer les  textes  difficiles  de  Démosthène  et  d'Isée.  On  les  a  même  sou- 
vent torturés  pour  y  trouver  des  arguments  en  faveur  de  telle  ou  telle 
thèse,  en  sorte  qu'aujourd'hui  la  plus  grande  difficulté  du  sujet  consiste 
à  discuter  les  systèmes  et  à  les  réfuter.  C'est  une  tâche  dont  M.  Beauchet 
s'acquitte  parfaitement,  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  qu'il 
faille  se  donner  tant  de  peine  pour  arriver  à  des  résultats  négatifs. 

Une  des  difficultés  de  cette  matière  provient  de  ce  qu'il  y  a  dans  la 
famille  athénienne  quatre  groupements  qu'il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre. 

Le  premier  a  trait  à  la  poursuite  du  meurtre.  Le  droit  de  rtpoenrsïv, 
c'est-à-dire  de  prononcer  la  formule  d'interdiction  qui  est  comme  une 
déclaration  de  guerre,  appartient  à  trois  personnes  seulement,  celles  qui 
sont  comprises  dans  la  parenté,  01  ivpoo-rixovTss ,  jusqu'au  cousinage  exclu- 
sivement, svtos  âve-tytÔTWos  xa)  âve^iov,  à  savoir  le  père,  le  frère  et  le 
fils.  Après  les  personnes  qui  ont  le  droit  de  tsposnreîv,  viennent  celles 
qui  ont  seulement  le  droit  de  avvSiwxstv ,  c'est-à-dire  de  se  joindre  à  la 
poursuite.  Ce  sont  les  cousins  et  fils  de  cousins,  les  alliés,  yatxêpoi , 
tsevQspol[ gendres,  beaux-frères,  beaux-pères) (1).  Si  le  meurtrier  demande 
à  composer,  le  règlement  est  fait  par  le  père ,  le  frère  et  le  fils  à  l'unani- 
mité. S'il  n'y  a  ni  père,  ni  frère,  ni  fils,  le  règlement  peut  être  fait 
par  les  dix  membres  les  plus  considérables  de  la  phratrie ,  qui  acceptent 
cette  mission.  Les  cousins  et  les  parents  plus  éloignés,  non  plus  que 
les  alliés,  ne  paraissent  pas  avoir  eu  le  droit  de  régler  la  composition. 
La  loi  ne  parie  que  des  parents  mâles  et  majeurs.  Eux  seuls  sont  en 
état  de  soutenir  la  guerre  contre  le  meurtrier.  La  loi  ne  distingue  pas 
non  plus  entre  les  parents  par  les  femmes  et  les  parents  par  les  mâles. 
La  question  pourrait  se  présenter  pour  les  frères  (utérins  ou  consan- 
guins) et  pour  les  cousins. 

Le  second  groupement  est  celui  qui  a  trait  au  droit  d'épouser  l'épi- 
clère.  D'après  la  loi  de  Solon,  l'appelé  est  à  êyyvraTa  yévovs^. 

D'après  Isée(3^,  l'ordre  serait  celui-ci  : 

i°  Les  frères  du  défunt,  oncles  de  l'épiclère; 

(1)  Nous  suivons  ici  la  loi  de  Dracon  (,)  Démosthène,    Contre  Macartatos, 

rapportée  par  Démosthène,  Contre  Ma-  S  54. 

cartatos  (S  57 ) ,    et  rectifiée  d'après  le  (3)  Isée ,  Sur  la  succession  de  Pyrrhus , 

texte  épigraphique  découvert  à  Athènes  S  7^. 
en  i843. 
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i°  Les  fils  des  frères  et  sœurs  du  défunt,  cousins  germains  de  l'épi- 
clère ; 

3°  Les  oncles  du  défunt,  grands-oncles  de  l'épiclère; 

k°  Les  autres  parents,  dans  leur  ordre,  et  d'abord  les  neveux  du  dé- 
funt, etc. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'appeler  la  première  parentèle,  à  cause  de  la  pro- 
hibition de  mariage.  Cette  prohibition  ne  s'applique  pas,  il  est  vrai, 
entre  frères  et  sœurs  consanguins,  mais  alors  la  question  ne  se  présente 
pas,  car,  s'il  y  a  un  frère  venant  à  la  succession,  sa  sœur  n'est  pas  épi- 
clère.  Quant  au  neveu  de  l'épiclère,  fils  de  la  sœur  de  celle-ci,  la  loi 
n'en  parle  pas.  S'il  arrivait  à  la  succession  par  représentation  de  sa  mère, 
il  excluait  sa  tante,  qui  alors  n'était  pas  épiclère.  A  Gortyne  le  droit 
d'épouser  l'épiclère  paraît  avoir  été  limité  aux  oncles  et  aux  cousins  de 
celle-ci.  Entre  deux  cousins  germains  de  l'épiclère,  issus  l'un  du  frère  et 
l'autre  de  la  sœur  du  défunt ,  il  y  a  lieu  de  penser  que  la  préférence  ap- 
partenait au  premier,  comme  parent  par  les  mâles.  Le  privilège  de 
masculinité  s'exerçait  ici  comme  en  matière  de  succession.  Entre  plu- 
sieurs prétendants  du  même  degré ,  le  tribunal  avait  sans  doute  le  droit 
de  choisir. 

Un  troisième  groupement  est  celui  qui  a  trait  à  Yêyyvticris.  Ici  aucune 
difficulté.  Le  droit  appartient  successivement  à  trois  personnes,  qui  sont 
le  père,  le  frère  consanguin,  l'aïeul  paternel. 

Nous  arrivons  au  quatrième  groupement,  celui  qui  a  trait  aux  suc- 
cessions ab  intestat.  Ici  commencent  les  difficultés.  Avant  tout  il  fau- 
drait connaître  le  sens  précis  des  termes  de  la  langue  juridique,  tels  que 
oïxos,  yévos,  dyxio-l  eia.  Nous  ne  le  savons  qu'à  peu  près,  pas  assez  pour 
donner  des  définitions.  Au  reste  les  Athéniens  eux-mêmes  n'en  don- 
naient pas. 

Le  premier  rang  appartenait  aux  descendants  en  ligne  directe  à  l'in- 
fini; les  enfants  décédés  étaient  représentés  par  leurs  propres  enfants. 
La  succession  se  partageait  ainsi  par  souches.  Les  filles  ne  venaient 
qu'après  les  fils,  mais  elles  venaient  après  eux  et  avant  les  collatéraux. 
C'est  alors  qu'elles  prenaient  le  titre  d'épiclères,  qui  est  bien  connu  et 
que  nous  n'avons  pas  à  expliquer. 

La  loi,  telle  que  nous  la  lisons,  ne  parle  pas  des  ascendants.  Cette 
prétention  a  semblé  étrange.  Le  père,  la  mère  étaient-ils  réellement 
exclus?  Nous  croyons ,  avec  M.  Beauchet,  que  le  père  ne  pouvait  en  aucun 
cas  recueillir  la  succession.  Celle-ci  se  transmettait  en  descendant  tou- 
jours. On  n'aurait  pas  compris  qu'elle  remontât.  En  d'autres  temps  et 
dans  d'autres  pays  les  exemples  ne  manquent  pas.  C'est  ainsi  qu'en  An- 
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gieterre,  pendant  sept  siècles  au  moins,  et  jusqu'en  1 833  ,  le  père  n'a  pu 
hériter  de  son  fils.  Chez  les  Athéniens  le  père  et  la  mère  n'avaient  droit 
qu'à  des  aliments. 

Au  second  rang  venaient  les  collatéraux,  dans  l'ordre  des  parentèles, 
c'est-à-dire  des  lignes  descendant  directement  d'un  auteur  commun.  Ainsi 
la  parentèle  du  père  comprenait  les  frères  et  sœurs,  et  après  ceux-ci 
les  neveux  et  nièces  du  défunt.  La  parentèle  de  l'aïeul  comprenait  les 
oncles,  les  cousins  et  enfants  de  cousin. 

Un  autre  point  très  important  est  celui  de  savoir  exactement  où  s'ar- 
rêtait Xayytalela  en  ligne  collatérale.  Dans  la  première  parentèle,  celle 
du  père,  la  loi  n'appelait  nominativement  que  les  frères  et  les  neveux. 
Il  ne  paraît  pas  que  la  vocation  s'étendît  aux  enfants  des  neveux,  quoique 
la  question  soit  controversée.  M.  Beauchet  n'ose  se  prononcer  sur  ce  point. 
Nous  croyons  que  la  négative  est  plus  probable. 

De  même  dans  la  seconde  parentèle,  celle  de  l'aïeul,  la  loi  ne  dé- 
signe nominativement  que  les  cousins,  àvstyioi,  et  les  enfants  de  cousins, 
àve^iov  tsolïSss  ou  àve^ictSoï.  Ici  il  paraît  certain  que  Ydy^i&leia  s'arrête 
immédiatement  après  les  enfants  de  cousin  M. 

On  a  soutenu  que  la  troisième  parentèle,  celle  du  bisaïeul,  était  aussi 
comprise  dans  Xày-fcialsioL,  et  nous  voyons  par  un  plaidoyer  d'Isée  que 
cette  prétention  avait  déjà  été  soutenue  dans  l'antiquité,  qu'elle  avait 
même,  au  moins  une  fois,  triomphé  devant  les  héliastes (2).  Mais  ce  n'est 
qu'une  erreur.  Elle  vient  de  ce  que  le  cousin  au  sixième  degré,  qui,  dans 
l'arbre  généalogique,  figure  sur  la  même  ligne  horizontale  que  l'oncle 
dans  la  seconde  parentèle,  s'appelle  en  grec  àvetytaSovs ,  comme  l'enfant 
de  cousin ,  qui  est  parent  au  cinquième  degré.  Il  n'y  a  donc  là  qu'une  équi- 
voque et  il  faut  exclure  toute  la  troisième  parentèle  sans  exception. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  dans  les  anciennes  lois 
norvégiennes  la  parenté  étroite  s'arrêtait  après  les  cousins  issus  de  ger- 
mains du  côté  paternel.  Là  aussi ,  à  degré  égal ,  les  mâles  étaient  préférés 
aux  femmes. 

Après  épuisement  de  Vày^talsia ,  la  succession  passe  aux  plus  proches 
parents,  sans  distinction  de  parentèle.  On  se  borne  à  compter  les  de- 
grés. 

Tels  sont  les  grands  principes  qui  règlent  la  dévolution  des  successions 
athéniennes.  Parmi  les  questions  secondaires  qui  s'élèvent  en  grand 
nombre ,  et  dont  quelques-unes  présentent  de  grandes  difficultés ,  nous  n'en 

(,)  Voir  la  loi  de  Solon  dans  Démosthène,  Confre  Macartatos ,  S  5i.  —  (2)  Isée, 
Sur  la  succession  d'Hagnias,  Su. 
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examinerons  qu'une  seule.  L'oncle  et  la  tante  pouvaient-ils  succéder  à 
leur  neveu?  Ils  ne  sont  pas  nommés  dans  la  loi,  non  plus  que  le  père  et 
la  mère ,  et  on  pourrait  dire  qu'il  y  a  même  raison ,  car  les  appeler  à  la 
succession,  ce  serait  faire  remonter  l'héritage;  fis  ne  sont  pas  de  la  même 
génération  que  le  de  cajus.  M.  Beauchet  arrive  cependant  à  une  solution 
contraire  et  nous  sommes  de  son  avis,  mais  sans  approuver  tous  ses  rai- 
sonnements. En  premier  lieu  il  invoque  la  convenance  de  la  réciprocité. 
Si  le  neveu  succède  à  l'oncle,  pourquoi  l'oncle  ne  succéderait-il  pas  au 
neveu?  On  peut  répondre  que  l'oncle  n'est  pas  apte  à  succéder  parce  que 
la  succession  ne  remonte  pas.  C'est  ainsi  que  le  fils  hérite  de  son  père, 
mais  non  le  père  de  son  fds. 

En  second  lieu ,  on  dit  que  l'oncle  a  le  droit  d'épouser  l'épiclère ,  et  on 
conclut  de  là  qu'il  a  le  droit  de  venir  à  la  succession.  Mais  cette  conclu- 
sion est  au  moins  très  contestable.  Nous  avons  déjà  montré  que  les  deux 
groupements  dont  il  s'agit  sont  distincts  et  résultent  de  lois  différentes. 
Le  mari  de  l'épiclère  n'était  pas  nécessairement  un  successible. 

La  question  est  tranchée  selon  nous  par  un  texte  d'Isée  W  où  le  fils  de 
la  sœur  du  défunt  dit  :  «  Si  nous  étions  morts,  mon  frère  et  moi,  c'est 
Cléonyme  qui  aurait  hérité  de  nous.  »  Ainsi  l'oncle  maternel  (et  à  plus 
forte  raison  l'oncle  paternel)  pouvait  hériter  de  son  neveu.  Isée  ajoute  : 
«  Nous  n'avions  en  effet  ni  enfants  ni  autres  parents ,  en  sorte  que  Cléonyme 
était  à  notre  égard  yévst  iffpoo-rfxGôv  êyyvroiTco.  è  En  présence  d'un  texte 
aussi  décisif,  il  est  inutile  de  chercher  d'autres  raisons. 

Après  avoir  épuisé  la  matière  des  successions,  M.  Beauchet  a  consacré 
quelques  pages  à  l'antidose ,  c'est-à-dire  à  l'échange  de  patrimoines  entre 
deux  contribuables  qui  s'efforcent  de  rejeter  l'un  sur  l'autre  le  fardeau 
d'une  liturgie.  C'est  une  question  très  obscure.  Nous  n'avons  pour  ia  ré- 
soudre que  quelques  textes  insuffisants,  M.  Beauchet  hésite  à  conclure  et 
nous  ne  pouvons  qu'approuver  sa  réserve.  Suivant  Bœckh,  que  nous 
avons  nous-même  suivi,  l'échange  dont  il  s'agit  serait  toujours  réel  et 
effectif.  D'autres  systèmes  se  sont  récemment  produits  qui  ne  voient  dans 
l'antidose  qu'une  simple  menace,  un  moyen  de  procédure  dont  le  but 
unique  est  d'engager  la  SiaSixaai'a,  et,  à  ce  point  de  vue,  comparable  à 
VéÇay&yy.  Les  deux  opinions  ne  sont  peut-être  pas  inconciliables.  En  tout 
cas  il  y  a  lieu  de  rectifier  l'interprétation  donnée  par  Bœckh  à  un  texte 
de  Démosthène (2).  Démosthène  avait  reçu  de  Thrasyloque  une  réquisi- 

(1)  lsée,  Sur  la  succession  de  Cléonyme,  181 5.  Il  faut  donc  laisser  de  côté  tout 

S  45.  Cette  partie  du  plaidoyer  a  été  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  question  avant 

découverte  à  Milan  par  l'abbé  Mai  et  cette  époque, 

publiée  par  lui  pour  la  première  fois  en  (2)   Contre  Aphobos,  II,  18. 
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tion  d'échange.  Il  répond  en  acceptant  provisoirement  :  àwéàcûxa  fxèv, 
ânéxlsio-a  Se  cù$  SiaSixacrias  TsvÇôfievos ,  ce  qui  veut  dire  qu'après  avoir  ac- 
cepté la  proposition ,  il  ferme  sa  porte  et  s'oppose  à  ce  que  son  adversaire 
pénètre  chez  lui  pour  faire  inventaire.  Quelques  jours  après,  il  se  ravise  et 
paye  le  montant  de  la  liturgie.  L'acceptation  de  l'échange  pouvait  donc 
toujours  être  retirée  jusqu'à  ce  que  le  tribunal  eût  statué  sur  la.  StaSixao'ia, 
et  comme  le  jugement  décidait  uniquement  lequel  des  deux  adversaires 
devait  supporter  la  liturgie ,  il  n'y  avait  plus  intérêt  à  effectuer  l'échange 
que  dans  le  cas  où  la  partie  requérante  était  déchargée.  Dans  ce  cas 
même,  la  partie  requise  pouvait  renoncer  à  l'échange  proposé.  En  fait 
l'échange  devait  donc  être  rarement  réalisé. 

La  théorie  des  obligations  nous  paraît  être  la  partie  la  plus  remar- 
quable de  l'ouvrage.  Tout  ce  que  dit  l'auteur  est  écrit  en  style  juridique 
net  et  précis,  sans  longues  discussions.  Nous  nous  bornerons  à  appeler 
l'attention  sur  quelques  points  intéressants. 

Le  premier  concerne  la  nature  de  l'acte  appelé  avyypatyYi,  qui  a  passé 
dans  la  pratique  romaine  au  temps  des  empereurs.  Nous  en  avons  réuni 
un  certain  nombre  d'exemples  dans  un  mémoire  publié  en  1 884 (1).  Nous 
avons  montré  que  les  actes  de  ce  genre  étaient  en  général  passés  en 
présence  de  témoins  et  revêtus  de  la  formule  exécutoire.  M.  Mitteis, 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  le  droit  provincial  dans  l'empire  romain 
(Reichsrecht  und  Volksrecht) ,  a  montré  que  ce  n'étaient  pas  là  des  carac- 
tères légaux,  nécessaires.  Sur  ce  point  nous  sommes  d'accord  avec  lui  et 
avec  M.  Beauchet,  qui  l'approuve.  Mais  M.  Mitteis  a  cru  trouver  la  défi- 
nition de  la  Syngrapha  dans  un  passage  du  Pseudo-Asconius ,  qui  porte  : 
■  In  Syngraphis  etiam  contra  fidem  veritatis  pactio  venit.  »  Il  en  conclut 
que  le  souscripteur  de  la  Syngrapha  est  obligé  par  les  termes  de  l'acte, 
par  la  lettre,  et  non  par  l'accord  des  volontés,  sans  qu'il  puisse  être 
admis  à  prouver  la  fausseté  du  fait.  C'est  seulement  sous  le  règne  de  Ga- 
racalla  qu'une  institution  impériale  lui  donne  ce  droit,  en  lui  permettant 
d'intenter  dans  un  certain  délai ,  d'un  an  d'abord ,  puis  de  cinq  ans ,  la 
querela  non  numeratae  pecuniae. 

M.  Beauchet  n'admet  pas  ce  système.-M.  Girard,  dans  son  Manuel  élé- 
mentaire du  droit  romain  (p.  484) ,  le  repousse  également.  Le  témoignage 
du  Pseudo-Asconius ,  qui  vivait  au  ve  siècle ,  ne  peut  avoir  aucune  autorité. 
M.  Mitteis  a  essayé  d'appliquer  sa  théorie  à  quelques  actes  grecs  anté- 
rieurs à  l'époque  romaine,  mais  ces  actes  et  la  procédure  à  laquelle  ils 
ont  donné   lieu  s'expliquent  très  bien  par  les  principes  généraux  du 

(1)  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  année  i884- 

11. 
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droit,  sans  qu'il  soit  besoin  d'admettre  lenormité  d'une  fiction  légale 
invincible,  inattaquable.  On  est  en  droit  d'exiger  ici  une  preuve  et 
M.  Mitteis  ne  l'a  pas  faite.  Gaïus  dit  bien  que  la  Syngrapha  est  quelque 
chose  d'analogue  (vcluti)  à  l'obligation  litteris  du  droit  civil  romain, 
parce  que  l'écrit  fait  preuve  du  fait  générateur  de  l'obligation,  mais  il  ne 
dit  pas  que  la  preuve  contraire  soit  exclue.  La  avyypa(pri  n'était  donc 
qu'un  moyen  de  preuve,  en  droit  hellénique  comme  en  droit  romain. 
Il  resterait  à  parler  des  éranes  et  des  créances  à  ordre  ou  au  porteur. 
Il  y  a  là  des  questions  très  intéressantes  sur  lesquelles  M.  Beauchet  aurait 
peut-être  pu  s'étendre  davantage,  mais,  après  tout,  on  ne  saurait  lui 
faire  un  reproche  de  sa  réserve.  Ce  que  nous  savons  sur  ces  deux 
j>oints  se  réduit  à  peu  de  chose.  Les  clauses  à  ordre  et  au  porteur  ne 
nous  sont  connues  que  depuis  quelques  années  par  des  découvertes 
épigraphiques.  Quel  était  au  juste  l'effet  de  ces  clauses  en  droit  hellé- 
nique? On  peut  à  cet  égard  faire  beaucoup  de  conjectures.  Peut-être 
est-il  plus  sage  d'attendre.  De  nouvelles  découvertes  nous  l'apprendront. 

R.  DARESTE. 


Le  Roi  de  Rome  (181 1-1832),  par  Henri  Welschinger. 
Paris,  librairie  Pion,  1897,  l  V°I-  m"8°. 


DEUXIEME   ARTICLE 


(1) 


La  mort  de  Napoléon  provoqua  une  recrudescence  du  bonapartisme. 
L'opposition  à  la  royauté  s'était  faite  bonapartiste;  c'était  une  manière 
nouvelle  de  se  dire  patriote;  et  dans  cet  ordre  d'idées  le  duc  de  Reich- 
stadt  revenait  au  premier  plan.  Ce  n'est  pas  Marie-Louise  qui  l'y  eût  ra- 
mené. Napoléon  avait  légué  son  cœur  à  sa  femme;  sa  femme,  on  le  sait, 
avait  déjà  donné  le  sien  à  un  autre.  Elle  n'insista  point  pour  la  délivrance 
de  ce  legs  embarrassant.  Une  autre  partie  de  l'héritage  lui  paraissait  bien 
plus  importante  à  recueillir.  Ce  fut  une  occasion  de  revendications,  de 
procès.  On  attaquait  en  France  le  testament  de  Napoléon  comme  nul, 
attendu  que  le  testateur  était  frappé  de  mort  civile!  M.  Welschinger, 
laissant  là  ces  tristes  débats,  aime  mieux  nous  mettre  sous  les  yeuxl'édu- 

(1)  Pour  le  premier  article  voir  le  cahier  de  juin  1897. 
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cation  du  jeune  Napoléon,  nous  dire  ses  progrès  et  le  goût  qu'il  mani- 
festait surtout  pour  l'histoire,  comme  ayant  déjà  conscience  de  la  grande 
place  qu'y  devait  occuper  son  père.  Telle  n'était  pas  l'opinion  qu'avait  de 
lui  M.  de  Metternich,  comme  on  le  voit  par  ses  mémoires;  et  dans  cette 
disposition  d'esprit,  il  eût  été  peu  propre  à  répondre  aux  recommanda- 
tions de  François  II,  s'il  est  vrai,  comme  le  rapporte  M.  de  Montbel. 
qu'en  l'invitant  à  parler  au  jeune  Napoléon  de  son  père  en  toute  sincé- 
rité l'Empereur  ait  dit  :  «Ne  lui  cachez  à  cet  égard  aucune  vérité, 
enseignez-lui  à  vénérer  sa  mémoire.»  Du  reste,  on  ne  refusait  pas  au 
jeune  prince  les  livres  écrits  sur  Napoléon,  et  on  peut  être  sûr  qu'il  ne 
les  lisait  pas  dans  le  même  esprit  que  Metternich. 

Une  figure  qui  reparaît  d'un  bout  à  l'autre  du  livre  et  qui  n'y  est  ja- 
mais flattée,  c'est  celle  de  Marie-Louise;  c'est  le  type  de  la  frivolité  et 
de  l'égoïsme;  et  comment  n'être  pas  choqué  du  deuil  qu'elle  porta  avec 
tant  d'éclat  à  la  mort  du  comte  de  Neipperg,  quand  elle  a  paru  si  indiffé- 
rente à  la  mort  de  Napoléon  !  Comment  s'expliquer  son  indifférence  pour 
le  fds  de  l'Empereur,  quand  elle  montrait  tant  de  sollicitude  pour  les 
enfants  qu'elle  avait  eus  de  l'autre? 

J'ai  dit  que  depuis  la  mort  de  Napoléon,  l'attention  en  France  se  re- 
portait plus  vivement  sur  son  fds.  M.  Welschinger,  réunissant  les  preuves 
du  mouvement  bonapartiste  à  cette  époque,  s'est  particulièrement  arrêté 
sur  l'incident  du  procès  du  Fils  de  l'homme.  Barthélémy  et  Méry  avaient 
fait  en  commun  un  poème  intitulé  Napoléon  en  Egypte.  Barthélémy  eut 
la  pensée  de  l'aller  offrir  au  duc  de  Reichstadt,  hommage  qui  ne  pou- 
vait manquer  d'être  parfaitement  accueilli  du  jeune  prince;  mais  il  fal- 
lait arriver  jusqu'à  lui,  et  le  poète,  fort  bien  reçu  dans  la  ville  de  Vienne, 
rencontra  un  obstacle  infranchissable  à  la  Cour  lorsqu'il  essaya  d'accom- 
plir l'objet  de  son  voyage.  Il  ne  put,  ni  voir  le  prince,  ni  lui  faire  par- 
venir son  présent.  Il  remporta  son  livre,  avec  l'idée  d'en  faire  un  autre  : 
le  Fils  de  l'homme,  poème  où  il  voulait  émouvoir  les  cœurs  sur  ce  jeune 
homme  proscrit  pour  son  nom.  L'ouvrage  fut  regardé  comme  séditieux 
en  France.  N'était-ce  pas  un  appel  au  renversement  delà  dynastie?  L'au- 
teur fut  condamné  à  la  prison  et  à  l'amende,  malgré  l'éloquent  et  habile 
plaidoyer  de  Mérilhou.  Il  fut  plus  justement  tenu  pour  injurieux  en  Au- 
triche; et  ne  l'était-il  pas  pour  le  prince  lui-même,  n'allait-il  pas  contre 
le  but  qu'on  se  proposait,  quand  l'héritier  de  Napoléon  y  était  dépeint 
comme  victime  d'un  système  de  corruption  inventé  par  une  détestable 
politique? 

Le  fds  de  l'homme  en  réalité  n'était  pas  devenu  indigne  du  sort  que 
ses  partisans  rêvaient  pour  lui,  et  ce  qu'il  était  en  vérité  se  peut  voir 
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avec  une  clarté  merveilleuse  dans  les  écrits  d'un  jeune  officier  styrien, 
nommé  Prokesch,  qui,  après  avoir  fait  dans  l'armée  autrichienne  les 
campagnes  de  1 8 1 3 ,  1 8 1 1\  et  i  8 1  5 ,  avait  rempli  avec  succès  plusieurs 
missions  en  Orient  et  mérité  le  titre  de  a  chevalier  d'Orient  »,  Ritter  von 
Osten,  autrement  dit  le  chevalier  de  Prokesch-Osten (1).  Il  avait  publié, 
en  î  8 1 8 ,  un  mémoire  intitulé  :  Les  batailles  de  Ligny,  des  Quatre-Bras  et 
de  Waterloo ,  où  il  montrait  que  le  génie  de  Napoléon  n'avait  point  baissé 
dans  cette  campagne;  qu'il  avait  eu  à  Waterloo  les  éléments  contre  lui 
(cette  pluie  diluvienne  qui  avait,  le  jour  précédent,  abîmé  le  champ  de 
bataille).  On  comprend  que  ce  mémoire,  lu  comme  tant  d'autres  par 
le  duc  de  Reichstadt,  ait  attiré  son  attention  et  l'ait  porté  à  en  con- 
naître plus  particulièrement  l'auteur.  C'est  le  comte  de  Dietrichstein  qui , 
pendant  un  séjour  de  la  famille  impériale  à  Gratz,  le  lendemain  d'un 
repas  où  Prokesch  s'était  trouvé  placé  auprès  du  jeune  prince,  le  lui 
avait  présenté  (22  juin  i83o),  et  il  faut  dire  à  sa  louange  qu'instruit, 
dès  le  début,  de  ce  que  pourraient  être  ces  relations,  il  n'y  avait  pas 
fait  obstacle,  il  les  avait  encouragées  même.  Prokesch  lui  avait  écrit  du 
prince ,  après  son  premier  entretien  : 

Quand  on  porte  un  aussi  grand  nom  et  que ,  dès  l'enfance  ,[on  se  sait  appelé  à  de 
si  hautes  destinées;  quand,  en  outre,  on  est  aussi  bien  doué  que  Son  Altesse  et  que 
l'on  vit  dans  des  temps  pareils  aux  nôtres,  c'est  quTon  est  destiné  à  de  grandes 
choses. 

Et  le  comte  de  Dietrichstein  lui  répondait  [ik  juin)  : 

Très  cher  ami ,  le  prince  a  été  si  enchanté  de  votre  entretien  d'hier,  qu'il  consi- 
dère comme  une  des  choses  les  plus  désirables  pour  lui  de  le  renouveler  aussi  sou- 
vent que  possible  pendant  votre  séjour  ici.  Il  vous  prie  en  conséquence  de  venir  le 
voir  demain  à  neuf  heures  du  matin,  moment  où  nous  ne  serions  pas  dérangés.  Que 
peut-il  y  avoir  de  plus  agréable  et  de  plus  utile  pour  un  jeune  homme  plein  d'avenir, 
appelé  aux  plus  hautes  destinées ,  sur  lequel  le  monde  a  ses  regards  fixés ,  que  la 
conversation  d'un  homme  que  distinguent  les  plus  brillants  avantages  du  cœur  et 
de  l'esprit?  Personne  ne  partagera  plus  amicalement  et  plus  sincèrement  ces  vœux 
que  votre  ami  dévoué. 

Ces  relations  eurent  l'influence  la  plus  heureuse  sur  le  développement 
de  l'esprit  du  jeune  prince ,  et  le  mémoire  où  Prokesch  les  a  retracées 
donne  de  lui  une  idée  fort  différente  de  celle  qu'on  s'en  faisait  commu- 
nément avant  sa  mort.  11  faut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Welschinger  le 

(1)  Mes  relations  avec  le  duc  de  Reichstadt,  mémoire  du  comte  de  P.-O.,  traduit 
par  son  fils  et  extrait  du  premier  volume  des  œuvres  posthumes.  Pion,  1878, 
1  vol.  in-12. 
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tableau  qu'il  fait  de  cette  éducation  nouvelle,  toute  de  sympathie  et 
d'affectueux  intérêt;  elle  fit  que  cet  esprit,  réputé  froid  et  taciturne, 
en  réalité  renfermé  jusque-là  en  lui-même  comme  par  une  défiance  in- 
stinctive, s'ouvrit  et  s'épancha,  trouvant  une  âme  qui  sût  recevoir  ses 
communications,  comprendre  ses  vues  d'avenir,  et,  sans  y  condescendre 
en  tout,  les  diriger  dans  les  voies  du  possible. 

Dans  la  seconde  entrevue,  le  comte  de  Dietrichstein  les  ayant  un 
instant  laissés  seuls,  le  prince,  saisissant  la  main  de  son  nouvel  ami  : 
«  Parlez-moi  franchement,  dit-il.  Ai-je  quelque  mérite  et  suis-je  appelé  à 
un  grand  avenir,  ou  n'y  a-t-il  rien  en  moi  qui  soit  digne  qu'on  s'y 
arrête  ?  Que  pensez-vous,  qu'espérez -vous  de  mon  avenir?  Qu'en  sera-t-il 
du  fils  du  grand  Empereur?  L'Europe  supportera-t-elle  qu'il  occupe  une 
position  indépendante  quelconque?  —  Vous  avez  un  noble  but  devant 
vous,  lui  dit  Prokesch.  L'Autriche  est  devenue  votre  patrie  d'adoption. 
Vous  pouvez,  par  vos  talents,  vous  préparer  à  lui  rendre  d'immenses 
services.  —  Je  le  sens  comme  vous,  répondit-il;  mes  idées  ne  doivent 
pas  se  porter  à  troubler  la  France.  Ce  serait  déjà  pour  moi  le  but  d'une 
assez  noble  ambition  que  de  m' efforcer  de  marcher  un  jour  sur  les  traces 
du  prince  Eugène  de  Savoie;  mais  comment  me  préparer  à  un  si  grand 
rôle?.  .  .  Ah!  si  vous  pouviez  rester  auprès  de  moi!  Mais  devant  vous 
s'ouvre  une  voie  semée  de  riantes  perspectives ,  capable  de  vous  tenter.  » 
Prokesch  le  rassura  en  lui  disant  :«  Nous  reparlerons  de  cela  plus  tard!  » 
et  ils  se  séparèrent  après  s'être  embrassés.  »  (P.  336-342.) 

La  Révolution  de  1 83 o ,  qui  suivit  de  si  près  ces  entretiens,  posait  et 
allait  résoudre  en  fait  une  question  que  le  duc  de  Reichstadt,  tenu  sys- 
tématiquement dans  l'ignorance  des  événements  du  jour,  s'était  faite 
quelquefois  :  Y  a-t-il  encore  une  France  impériale? 

Napoléon  II  aurait  sans  doute  trouvé  des  partisans  dans  l'armée, 
même  dans  les  plus  hauts  rangs  de  l'armée,  et  si  cette  restauration  mi- 
litaire pouvait  paraître  menaçante  pour  l'Europe,  d'autres,  en  dehors  de 
l'armée ,  se  portaient  caution  pour  lui.  Le  comte  d'Otrante  par  exemple 
(un  Fouché!)  se  faisait  fort  de  donner  au  monde,  avec  Napoléon  II, 
toutes  les  garanties  de  paix;  et  il  proposait  en  même  temps  à  Metternicl 
un  plan  de  constitution  impériale  qui  eût  été  un  préservatif  contre 
l'anarchie,  fléau  non  moins  redouté  du  ministre  que  la  guerre.  L'ex- 
roi  d'Espagne ,  Joseph  Bonaparte ,  écrivait  aussi  à  François  II  que ,  si  on 
lui  confiait  le  fils  de  son  frère,  il  garantissait  le  succès.  Ni  François  II 
ni  Metternich  ne  voulurent  en  faire  l'épreuve.  La  monarchie  nouvelle, 
quoique  suspecte  aux  puissances  comme  issue  d'une  révolution ,  parais- 
sait, malgré  les  doutes  que  Ton  avait  sur  sa  durée,  beaucoup  plus  sûre 
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pour  l'Europe,  et  elle  1  était.  Le  duc  de  Reichstadt,  à  qui  Metternich 
exposa  les  vues  de  son  grand-père,  reconnut  lui-même  que,  même  ap- 
pelé en  France,  il  était  trop  jeune  pour  dominer  les  partis.  Qu'avait-il 
donc  à  faire?  Suivre  l'exemple  d'Eugène  de  Savoie,  devenir  homme  de 
guerre  au  service  de  l'Autriche,  mais  à  la  condition  de  ne  jamais  porter 
les  armes  contre  la  France,  et,  selon  le  vœu  du  testament  de  son  père, 
de  rester  prince  français. 

Pour  se  livrer  à  cette  vie  militaire  où  il  cherchait  une  diversion  au 
présent  et  un  acheminement  vers  l'avenir,  il  avait  plus  que  jamais 
besoin  de  l'amitié  et  des  conseils  de  Prokesch;  mais,  à  la  nouvelle  de  la 
Révolution  de  i83o,  Metternich  l'avait  rayé  de  sa  maison  militaire, 
craignant  qu'il  n'encourageât  les  espérances  d'une  ambition  déjà  trop 
excitée  ;  il  persista  à  ne  pas  l'y  rétablir,  malgré  les  instances  du  prince  ; 
seulement  il  ne  s'opposa  point  à  ce  qu'il  le  vît,  et  cela  lui  fit  du  bien  à 
tous  égards. 

Le  duc  de  Reichstadt  venait  de  faire  son  entrée  dans  le  monde.  Pro- 
kesch lui  avait  donné  le  conseil  d'apprendre  à  connaître  les  hommes, 
et  de  se  faire  connaître  aussi.  Dans  ce  monde-là  les  occasions  ne  pou- 
vaient lui  manquer.  Il  y  rencontra  le  maréchal  Marmont,  qu'il  désirait 
voir  de  près,  comme  un  des  plus  anciens  compagnons  d'armes  de  son 
père;  il  y  vit  le  maréchal  Maison,  devenu  ambassadeur  de  France  à 
Vienne.  M.  Welschinger  traite  le  maréchal  assez  mai,  comme  s'étant  rallié 
à  Louis  XVIII  en  1 8 1  &  et  s'étant  fortement  élevé  contre  le  retour  de 
l'île  d'Elbe.  Si  le  blâme  porte  sur  les  termes  dans  lesquels  il  exprima 
son  sentiment,  je  le  veux  bien;  mais  si  le  maréchal  avait  pu  empêcher 
ce  retour,  il  faut  convenir  qu'il  aurait  bien  servi  Napoléon  lui-même, 
et  aussi  la  France.  Marmont  fut  autorisé  par  Metternich  à  voir  le  prince 
en  particulier,  comme  celui-ci  le  désirait;  le  prince  le  reçut  plusieurs 
fois.  Prokesch  en  donne  cette  raison  :  «  C'est  que  ce  tendre  fils  désirait 
apprendre  les  particularités  peu  connues  de  la  jeunesse  de  son  père,  de 
la  bouche  même  d'un  ancien  compagnon  d'armes  ;  il  voulait  aussi  gagner 
une  voix  qui  pouvait  retentir  jusqu'en  France  et  aider  à  rectifier  les 
fausses  idées  qu'on  avait  répandues  sur  son  éducation  et  sur  son  carac- 
tère. »  Du  reste  la  voix  officielle  de  l'ambassadeur  pouvait  y  servir  aussi.  Le 
maréchal  Maison  avait  été  captivé  par  la  grâce  et  l'intelligence  du  jeune 
exilé  :  «Sa  figure,  écrivait-il  au  ministre  des  affaires  étrangères  (Sebas- 
tiani) ,  annonce  de  l'esprit  et  du  sens ,  »  et  il  ajoutait  que  le  prince,  tout  en 
désirant  une  guerre  pour  occuper  son  ardeur  militaire,  «  avait  juré  qu'il 
n'y  prendrait  point  de  part,  si  la  France  devait  y  jouer  un  rôle  opposé 
à  celui  de  l'Autriche.»  —  «Mais,  ajoute  M.  Welschinger,  on  faisait  si 
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ouvertement  l'éloge  du  prince,  qu'on  le  considéra  comme  un  partisan 
de  Napoléon  II,  »  et  de  fait  il  l'avait  été(1). 

La  révolution  de  Belgique,  le  soulèvement  de  la  Pologne,  les  insur- 
rections en  Italie  et  les  visées  de  l'opposition  en  France ,  firent  mettre  en 
avant  le  nom  de  Napoléon  IL  C'est  un  péril  dont  il  fut  préservé  sage- 
ment, et  si  ses  secrets  désirs  l'eussent  porté  à  chercher  quelque  rôle  dans 
ces  agitations  de  l'Europe ,  sa  santé ,  déclinant  de  plus  en  plus ,  y  aurait 
fait  obstacle.  Il  avait  grandi  trop  vite,  et,  à  divers  symptômes,  les  mé- 
decins avaient  reconnu  en  lui  des  dispositions  à  la  phtisie.  Mais  le  jeune 
prince  avait  besoin  d'action;  lieutenant-colonel,  il  réclama  et  se  fit  ac- 
corder, trop  imprudemment  sans  aucun  doute,  la  permission  d'aller 
remplir  ses  devoirs  militaires.  Plus  d'une  fois ,  dit  M.  Welschinger,  le 
docteur  Malfatti  le  surprit  à  la  caserne  dans  un  état  de  fatigue  extrême. 
Un  jour,  il  le  trouva  étendu  sur  un  canapé ,  exténué  et  presque  défail- 
lant. Comme  il  lui  reprochait  son  imprudence  :  «  J'en  veux,  dit-il,  à  ce 
misérable  corps  qui  ne  peut  pas  suivre  la  volonté  de  mon  âme.  —  Il 
est  fâcheux,  répliqua  le  docteur,  que  Votre  Altesse  n'ait  pas  la  faculté  de 
changer  de  corps,  comme  Elle  change  de  chevaux  quand  ils  sont  fa- 
tigués; mais,  je  vous  en  conjure,  Monseigneur,  faites  attention  que  vous 
avez  une  âme  de  fer  dans  un  corps  de  cristal  et  que  l'abus  de  la  volonté 
peut  vous  être  funeste.  »  H  fallut  bien  qu'il  s'arrachât  pourtant  à  son  ré- 
giment,  le  régiment  hongrois  de  Giulay,  en  garnison  à  Vienne  :  dans  les 
commandements,  sa  voix  se  brisait  tout  à  coup.  La  fièvre  le  prit  au 
mois  d'août  i83i.  L'Empereur,  sur  l'avis  de  Malfatti,  lui  intima  Tordre 
de  se  rendre  immédiatement  à  Schœnbrunn.  «  C'est  donc  vous  qui  me 
mettez  aux  arrêts  » ,  dit-il  avec  colère  au  docteur  en  s'éloignant.  Dans  ce 
repos  forcé,  il  se  réconcilia  pourtant  avec  lui;  il  entretenait  surtout  une 
correspondance  active  avec  Prokesch  ;  et  ce  que  cet  ami  fidèle  a  gardé 
de  ses  lettres,  ce  qu'il  a  reproduit  de  ses  entretiens,  achève  de  le  peindre 
en  retraçant  ses  nobles  aspirations ,  la  solidité  de  sa  foi  et  la  pureté  de 
ses  mœurs. 

Le  prince  de  Metternich  aurait  eu  plus  d'une  chose  à  se  reprocher 
(s'il  eût  été  capable  de  se  reprocher  quelque  chose!)  à  l'égard  du  fils 
de  Napoléon;  mais  il  en  est  deux  qui  furent  surtout  cruelles  :  c'est 
lorsque,  dans  cette  année  dont  le  jeune  duc  ne  devait  pas  voir  la  fin,  il 
lui  retirait,  pour  une  mission  concertée  à  dessein,  les  douceurs  de  son 
intimité  avec  Prokesch ,  et  quand  il  refusait  à  Marchand ,  le  serviteur 

(1)  Voir  les  détails  curieux  que  l'auteur  a  recueillis  sur  le  séjour  des  maréchaux 
Marmont  et  Maison  à  Vienne,  p.  38 1 -3g 7. 
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dévoué  de  son  père,  la  faveur  de  lui  remettre  à  lui-même  divers  objets 
que  son  père  lui  avait  laissés. 

Au  mois  d'avril  i832,  une  imprudence,  une  sorte  de  bravade,  une 
longue  course  à  cheval  par  un  temps  humide  et  froid,  et,  dans  la  soirée, 
une  promenade  en  voiture,  qui  se  termina  même  par  un  accident,  lui 
fit  gagner  une  fluxion  de  poitrine.  Ici  Marie-Louise,  dans  le  récit  de 
M.  Welschinger,  reparaît,  non  pas  tout  de  suite  pourtant,  auprès  de  son 
fils.  Rétablie  dans  sa  principauté  après  une  chaude  alerte,  elle  donnait 
des  dîners,  des  bals  et  allait  réorganiser  son  opéra.  Ayant  reçu  des  nou- 
velles de  fétat  du  jeune  malade,  elle  écrivait  le  2 4  avril  : 

Dieu  soit  loué ,  les  nouvelles  sont  toujours  meilleures.  Mon  fils  reprend  de  f  ap- 
pétit et  n'est  plus  qu'ennuyé  par  les  ménagements  qu'il  doit  prendre  et  qui, 
pour  un  jeune  homme  de  son  âge ,  sont  insupportables.  Ce  qui  rendait  mes  inquié- 
tudes d'autant  plus  cruelles  était  l'impossibilité  absolue  de  me  rendre  cet  été  à 
Vienne.  En  général  cette  idée  me  peine  souvent  et  je  n'ai  pas  eu  le  courage  d'ôter 
cet  espoir  à  mon  père.  Il  faudra  que  je  m'y  décide  pourtant  un  de  ces  jours. 

Elle  ne  devait  arriver  près  de  son  fils  que  le  it\  juin,  un  mois  avant 
la  mort  !  Dans  ce  dernier  mois ,  disons-le  à  sa  décharge ,  elle  sut  remplir 
ses  devoirs  de  mère  :  comment  ne  l'eût-elle  pas  fait  ?  Cette  femme  fri- 
vole et  légère  n'était  pas  un  monstre  après  tout.  Une  autre  femme  l'avait 
dignement  suppléée  jusque-là  auprès  du  prince  :  c'était  l'archiduchesse 
Sophie,  de  Bavière,  plus  âgée  que  lui  de  huit  ans,  qui  l'avait  pris  en  af- 
fection, comme  une  sœur  aînée,  depuis  son  séjour  en  Autriche.  Ce  fut 
elle  qui,  le  voyant  si  mal,  lui  fit  recevoir  les  derniers  sacrements,  en  lui 
proposant  de  communier  avec  elle,  lui  pour  sa  guérison,  elle  pour  sa 
prochaine  délivrance  :  femme  de  l'archiduc  François-Charles-Joseph, 
elle  allait  avoir  un  second  enfant^.  Le  prince  devait  beaucoup  à  cette 
tendre  amitié,  mais  il  se  montra  reconnaissant  aussi  de  ce  retour  de  ten- 
dresse de  sa  mère ,  et  le  22  juillet ,  quand  il  se  sentit  défaillir  :  «  Ma  mère , 
s'écria-t-il,  au  secours  !  ma  mère  I  »  —  Ce  furent  ses  derniers  mots. 

M.  Welschinger  achève  son  intéressant  ouvrage  en  recueillant  les  im- 
pressions produites  par  la  mort  de  Napoléon  11  sur  l'opinion  publique  en 
Europe ,  dans  la  presse  et  jusque  dans  le  théâtre.  Il  se  demande  dans 
sa  conclusion  si ,  ramené  sur  le  trône ,  il  aurait  pu  s'y  maintenir  :  simple 
hypothèse,  après  la  thèse  ou  exposition  des  faits  qu'il  a  recueillis,  et 
dont  il  veut  apprécier  la  portée.  En  France  on  ne  le  connaissait  pas;  on 
le  tenait  pour  un  prince  autrichien.  On  croyait  qu'il  était  ce  que  l'Au- 

(1)  M.  Welschinger  rappelle  que  le  fds  aîné  de  cette  princesse  est  l'empereur 
actuel  d'Autriche,  et  que  le  second  fut  le  malheureux  empereur  du  Mexique, 
Maximilien. 
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triche  avait  souhaité  qu'il  fût;  et  c'est  la  cause  du  chagrin  qui  le  minait 
au  milieu  des  honneurs  dont  il  était  l'objet  à  Schœnbrunn.  A  la  Cour 
même  d'Autriche  on  ne  le  connaissait  pas.  La  mélancolie  profonde,  née 
de  son  impuissance  à  remplir  les  destinées  qu'il  rêvait,  était  prise  pour 
l'effet  d'une  humeur  taciturne.  Un  seul  homme  l'y  a  connu  ce  qu'il  était  : 
c'est  Prokesch-Osten ,  et  cet  ami  dévoué  a  retracé  sa  figure  dans  une  belle 
page  que  M.  Welschinger  a  reproduite.  Ce  n'est  pas  seulement  son  exté- 
rieur qu'il  dépeint,  sa  taille  svelte  et  élancée,  son  beau  front,  son  œil 
bleu ,  son  sourire  et  les  accents  de  sa  voix  ;  ce  sont  les  traits  de  son  ca- 
ractère et  les  qualités  de  son  esprit.  Prokesch ,  qui  s'était  entretenu  des 
choses  militaires  avec  lui ,  dit  qu'il  était  né  avec  toutes  les  qualités  d'un 
vrai  général.  «Doué  d'un  surprenant  coup  d'œil  stratégique,  dit  notre 
auteur  en  le  résumant,  le  duc  aimait  à  étudier  et  à  expliquer  les  cam- 
pagnes des  grands  hommes  de  guerre.  Il  avait  bien  compris  pourquoi 
son  père  avait  été  un  plus  habile  capitaine  que  ses  meilleurs  adversaires. 
Ses  jugements  étaient  neufs,  précis,  impérieux.»  (P.  468.)  Prokesch 
en  ferait  volontiers  un  autre  Napoléon,  du  moins  en  germe  ;  mais  de  tels 
génies  ne  se  reproduisent  pas  héréditairement.  C'est  assez  de  savoir  que 
le  fds  de  Napoléon  était  capable  de  bien  apprécier  son  père,  et  qu'il  avait 
la  noble  ambition  de  marcher  sur  ses  traces,  si  la  fortune  lui  en  eût 
laissé  le  moyen. 

Sachons  gré  à  M.  Welschinger  d'avoir  fait  sortir  de  l'ombre  cette 
figure  sympathique.  Les  grands  noms  ont  le  don  de  nous  émouvoir 
quand  ils  sont  en  quelque  sorte  rehaussés  par  de  grandes  infortunes, 
quand  ils  rappellent  la  grandeur  de  la  France,  sans  effacer  d'ailleurs  le 
souvenir  des  désastres  où  les  erreurs  d'un  incomparable  génie  et  l'excès 
des  conquêtes  l'ont  précipitée. 

H.  WALLON. 
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Tombouctou  la  Mystérieuse,  par  Félix  Dubois.  Paris,  1897. 

TROISIÈME  ARTICLE  U). 

Le  ciel  immense  et  brillant,  la  terre  brillante  et  immense  et,  venant  trancher 
l'un  de  l'autre ,  un  fin  et  grand  profil  de  ville ,  une  silhouette  sombre ,  régulière  ei 
longue,  c'est  ainsi  qu'apparaît  la  Reine  du  Soudan,  image  de  la  grandeur  dans 
l'immensité. 

Tout  est  simple  et  sévère  à  travers  l'espace.  La  forêt  naine  a  disparu.  Rien  ne 
rapetisse  le  paysage.  Le  sol  maintenant  est  d'aspect  véritablement  saharien,  ondulé, 
pelé,  nu.  Dans  cette  mer  de  sables,  bêtes  et  gens  paraissent  des  bacilles,  pendanl 
que  Tombouctou  reste  impressionnante  et  grandiose. 

Elle  trône  sur  l'horizon  dans  une  majestueuse  attitude,  comme  une  reine.  C'est 
bien  la  cité  imaginée ,  la  Tombouctou  des  séculaires  légendes  d'Europe.  Et  au  lieu 
de  venir  des  bords  du  Niger,  que  vous  arriviez  des  rives  de  l'Atlantique  par  la  route 
d'Arouan  et  du  Maroc,  ou  des  côtes  de  la  Méditerranée  par  la  route  de  Ghadamès 
ou  de  Tripoli,  toujours  la  ville  se  présente  en  silhouette  fine,  longue  et  profonde  et 
évoque  le  grand  dans  l'immense  toujours. 

C'est  ainsi  que  M.  Félix  Dubois  nous  décrit  sa  première  impression 
lorsque ,  grimpé  sur  une  des  dunes  qui  bordent  les  confins  du  Sahara , 
il  aperçoit  tout  à  coup  Tombouctou;  mais  à  mesure  qu'il  approche  de 
la  ville  sainte,  l'impressionnante  et  grandiose  vision  disparaît.  Il  lui 
semble  qu'il  pénètre  dans  une  ville  qui  vient  de  passer  par  tous  lès  drames 
accumulés  d'un  siège.  Des  maisons  désertes ,  éventrées ,  des  pans  de  murs 
ébréchés  et  croulants,  des  ruines  informes,  des  amoncellements  de  terre, 
voilà  le  spectacle  qui  s'offre  à  ses  yeux. 

Aussitôt  cette  sinistre  entrée  franchie ,  M.  Félix  Dubois  arrive  à  l'un  des 
plus  grands  marchés  de  Tombouctou.  Nouvelle  désillusion  pour  notre 
voyageur  qui  comptait  trouver  là  un  pendant  à  nos  grandes  foires  de 
jadis  ou  à  celle  de  Nijni-Novgorod  aujourd'hui  !  Il  s'attendait  à  voir  en 
amoncellements  les  produits  de  l'Afrique  arabe  et  de  l'Europe  en  face 
des  productions  de  l'Afrique  nègre ,  et  au  lieu  de  cela ,  sur  le  «  grand 
marché  de  la  grande  Tombouctou,  des  femmes  devant  de  petits  paniers, 
de  petites  calebasses ,  de  petites  nattes ,  vendent  d'infimes  petites  choses 
rouges,  vertes,  blanches,  pour  d'infiniment  petites  sommes  en  coquil- 
lages ,  comme  sur  n'importe  quel  petit  marché  de  n'importe  quel  petit 
village  du  Soudan  ». 


m 


Pour  les  deux  premiers  articles  voir  les  cahiers  d'avril  et  mai  1897. 
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Au  lieu  de  dissiper  la  vision  des  premières  ruines ,  ce  spectacle  la 
grave  plus  profondément  dans  l'esprit  de  M.  Félix  Dubois  qui,  décon- 
certé ,  se  demande  :  «  Que  se  passe-t-il ,  que  s'est-il  passé  ici  ?  »  Dune 
extrémité  à  l'autre  de  la  ville,  c'est  toujours  le  même  spectacle  :  des  rues 
malades ,  des  rues  mourantes ,  des  rues  mortes ,  au  milieu  desquelles  on 
enfonce  dans  le  sable  mouvant  comme  en  plein  Sabara.  Pas  une  maison 
entretenue,  intacte,  d'aspect  avenant.  Une  cité  en  déliquescence,  telle 
est  intérieurement  cette  ville  que  le  soleil ,  ce  terrible  illusionniste ,  vous 
avait  montrée  si  majestueusement  grande  au  dehors,  de  loin.  .  . 

La  déception  est  si  vive  que  l'équilibre  de  la  vue  et  du  jugement  se 
trouve  rompu. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'illusion  extérieure,  le  mirage  évanoui  qui 
augmente  cette  déception.  H  y  a  aussi  l'effondrement  de  tout  le  prestige 
que  le  nom  de  Tombouctou  évoque  à  l'esprit  d'un  Européen.  La  déroute 
est  complète,  car  l'on  sait  que  la  ville  n'a  subi  ni  siège,  ni  bombarde- 
ment, ni  pillage,  ni  destruction,  lorsqu'elle  fut  occupée  par  nos  troupes. 
Notre  drapeau  a  été  arboré  sans  assaut,  sans  même  qu'un  coup  de  fusil 
ait  été  tiré.  Elle  est  aujourd'hui  telle  qu'elle  fut  au  temps  où  elle  était 
inviolée. 

Et  c'est  là  Tombouctou  la  Grande?  Tombouctou  métropole  du  Sahara 
-et  du  Soudan,  aux  richesses  et  au  commerce  tant  vantés  ?  C'est  là  Tom- 
bouctou la  Sainte ,  la  Lettrée ,  cette  lumière  du  Niger,  dont  on  a  écrit  : 
«  Un  jour  viendra  où  nous  corrigerons  le  texte  de  nos  classiques  grecs 
et  latins  sur  les  manuscrits  qui  y  sont  conservés.  »  Des  ruines,  des  dé- 
combres ,  des  débris  de  ville ,  est-ce  là  le  secret  de  Tombouctou  la  Mys- 
térieuse ? 

On  devine  quelle  fut  la  perplexité  de  notre  voyageur  lorsqu'il  dut 
songer  à  s'installer  ;  la  perspective  d'habiter  une  de  ces  maisons  crou- 
lantes n'avait  rien  de  séduisant.  Pourtant  son  domestique,  un  ancien 
tirailleur  sénégalais ,  s'étant  mis  en  quête  d'un  logement,  revint  bientôt 
avec  un  air  radieux  et  lui  annonça  qu'il  avait  trouvé  «  une  case  ».  À  la 
grande  surprise  de  M.  Félix  Dubois,  l'intérieur  ne  répondait  aucunement 
à  l'extérieur.  Sans  être  un  palais,  le  logis  était  frais,  propre  et  en  très 
bon  état.  L'habitation  comprenait  deux  pièces  formant  vestibule  et  pré- 
cédant une  petite  cour.  Sur  celle-ci  ouvraient  trois  chambres  ;  un  petit 
escalier  menait  au  toit  en  terrasse.  Le  tout  était  loué  2  5  francs  par 
mois! 

Sans  plus  tarder,  les  chameaux  furent  déchargés;  avec  une  véritable 
joie  notre  voyageur  déballa  lui-même  ses  colis  et  installa  son  lit  de  voyage , 
sa  table  et  sa  chaise  pliante. 
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Le  lendemain  il  fit  porteries  lettres  de  recommandation  dont  l'avaient 
pourvu  ses  amis  de  Dienné.  Aussitôt  accoururent  de  nombreux  visiteurs 
et  sa  maison  s'emplit  de  présents  de  bienvenue.  Les  lettres  leur  avaient 
appris  le  motif  du  voyage  de  M.  Félix  Dubois,  et  assidûment  ils  revinrent 
pour  l'instruire ,  lui  amenant  aussi  des  visiteurs  dont  les  connaissances 
pouvaient  lui  être  utiles.  Une  vie  charmante,  nous  dit  l'auteur,  com- 
mença dans  cette  maison  où  il  n'était  entré  qu'avec  défiance. 

Dans  la  pénombre  de  la  petite  cour  à  demi  couverte  par  une  véranda 
et  défendue ,  en  outre ,  contre  l'ardeur  du  soleil  saharien  par  de  grandes 
tentures,  ce  furent  chaque  jour  des  réunions  nombreuses.  La  lente, 
mais  pittoresque  et  minutieuse  parole  orientale  y  coula  à  pleins  bords; 
plus  tard ,  aux  récits  succéda  la  lecture  des  vieilles  chroniques  tombouc- 
tiennes. 

De  plusieurs  jours,  notre  voyageur  ne  quitta  sa  demeure.  La  vie  y  était 
si  remplie  qu'il  n'en  avait  nul  loisir.  Elle  était  si  agréable,  si  variée,  si 
mouvementée  aussi  dans  ce  milieu  étroit  qu'il  n'en  avait  nul  désir. 
Bientôt,  sans  même  avoir  mis  le  pied  dans  la  rue,  une  Tombouctou 
nouvelle  lui  fut  révélée.  Le  désespérant  spectacle  de  l'arrivée,  que  sa 
mémoire  avait  conservé  et  qu'il  croyait  ineffaçable,  s'estompa,  se  dis- 
sipa peu  à  peu.  Décidément  un  secret  planait  sur  Tombouctou  la 
Mystérieuse.  Une  vision  toute  différente  surgit  et  se  précisa,  et  enfin 
lui  apparut  très  nettement  la  ville  grande,  riche  et  lettrée  des  lé- 
gendes. 

Pour  comprendre  Dienné  il  a  fallu,  nous  dit  M.  Félix  Dubois,  se  re- 
porter à  l'histoire  des  pays  situés  à  l'est  du  Niger,  où  il  a  retrouvé  le 
filon  de  la  civilisation  égyptienne. 

Tombouctou  procède,  en  ses  origines,  de  directions  opposées.  Son 
passé  la  rattache  à  l'histoire  de  l'Afrique  septentrionale  et  à  la  civilisa- 
tion arabe. 

L'Afrique  septentrionale,  c'est  le  monde  berbère  :  Touaregs  dans  le 
Sahara,  Kabyles  en  Algérie,  Maures  au  Maroc  et  au  Sénégal,  Foulbés 
au  Soudan. 

On  les  croit  d'éternels  nomades.  Rien  n'est  plus  inexact;  les  circon- 
stances seules  leur  ont  fait  adopter  la  vie  errante.  Ibn  Chaldoun,  le 
grand  historien  des  Berbères ,  dit  :  «  Toute  l'Afrique  septentrionale , 
jusqu'au  Pays  des  Noirs,  a  été  habitée  par  la  race  berbère  et  cela  de- 
puis une  époque  dont  on  ne  connaît  ni  les  événements  antérieurs ,  ni  le 
commencement.  » 

Avant  la  colonisation  phénicienne  et  romaine,  elle  vivait  sédentaire 
sur  la  côte  africaine  et  cultivait  les  belles  vallées  du  Tell. 


TOMBOUCTOU  LA  MYSTERIEUSE.  415 

Garthage  et  Rome  refoulèrent  les  Berbères  vers  l'intérieur.  Rejetés  au 
delà  de  l'Atlas ,  un  petit  nombre  trouvèrent  la  liberté ,  un  refuge  sûr  et 
une  terre  capable  de  les  nourrir  dans  les  montagnes  et  les  vallons  de  la 
Kabylie  actuelle.  Ceux-là  se  maintinrent  sédentaires  et  inexpugnables  à 
travers  les  temps. 

La  majeure  partie,  pour  conserver  son  indépendance,  dut  prendre  le 
chemin  du  Sahara  qui  était  un  domaine  de  la  race  noire.  En  ces  temps, 
cette  vaste  contrée  était  plus  habitable  et  plus  fertile  qu'aujourd'hui. 
L'inexpérience  des  nouveaux  venus,  leurs  déboisements  excessifs  et  les 
ravages  de  leurs  troupeaux  ne  tardèrent  pas  à  diminuer  les  dons,  parci- 
monieux déjà,  de  la  nature. 

Ils  commencèrent  dans  cet  exil  une  existence  nouvelle,  qui  peu  à 
peu  transforma  leur  race.  C'est  cette  partie  du  peuple  berbère,  réfugiée 
dans  le  Sahara ,  que  l'on  a  appelée  les  Touaregs. 

Eux-mêmes  ignorent  ce  nom  qui  est  d'origine  arabe  :  le  nom  qu'ils 
revendiquent  est  celui  de  Imohars ,  qui  dérive  d'un  verbe  de  leur  langue 
signifiant  être  libre. 

Dans  le  Sahara,  sous  un  ciel  où  pendant  six  ou  huit  années  consé- 
cutives il  ne  pleut  pas,  ils  durent  renoncer  à  la  culture;  l'élevage  des 
chevaux,  bœufs,  moutons  et  chèvres  devint  leur  principale  indus- 
trie. Leur  costume  subit  de  même  une  transformation.  Afin  de  protéger 
leurs  yeux  de  la  terrible  réverbération  des  sables  du  désert,  ils  adoptè- 
rent une  coiffure  faite  de  deux  voiles  :  l'un ,  le  nicab ,  qui  s'enroule  au- 
tour du  front  et  descend  sur  les  yeux;  l'autre,  le  litham,  qui,  depuis 
les  narines,  couvre  toute  la  partie  inférieure  de  la  figure.  On  le  voit, 
dit  M.  Félix  Dubois ,  l'hygiène  est  la  seule  raison  de  cet  accoutrement 
mystérieux  qui  a  conduit  les  savants  à  rechercher  pour  les  Touaregs 
d'extraordinaires  origines. 

Ils  ne  quittent  jamais  leurs  voiles,  même  pour  manger.  L'usage  leur 
en  est  devenu  si  familier  que  «  celui  à  qui  on  l'aurait  enlevé  serait  de- 
venu méconnaissable  pour  ses  amis  et  parents  ».  La  rareté  de  l'eau  et 
l'épuisement  rapide  des  maigres  pâturages  les  mirent  en  marche  per- 
pétuelle; par  suite,  toute  organisation  politique  ou  sociale  devint  im- 
possible, s'effaça,  disparut.  Ils  perdirent  la  notion  de  l'autorité  et  de 
la  loi.  Chacun  fut  livré  à  ses  instincts.  La  seule  loi  reconnue  fut  la 
loi  du  plus  fort.  La  vie  nomade  les  mena  au  vagabondage,  au  pillage 
et  au  brigandage.  Les  pires  vices  deviennent  leur  caractéristique,  sans 
qu'on  puisse  leur  découvrir  une  qualité.  Pillards  et  meurtriers  quand 
leur  nombre  le  permet,  ils  sont  des  mendiants  obséquieux  s'ils  se 
sentent  les  plus  faibles.  Un  proverbe  soudanais  dit  :  «  La  parole  d'.un 
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Touareg  est  comme  l'eau  qui  tombe  dans  les  sables  :  on  ne  la  retrouve 
jamais.  » 

Ni  le  vieillard ,  ni  la  femme ,  ne  leur  inspirent  respect  ou  pitié  dans 
leurs  razzias.  La  ruse  est  leur  principale  arme  de  combat,  car,  sangui- 
naires et  cruels,  ils  n'ont  même  pas  cette  bravoure  sans  limites  qui 
éclaire  la  sombre  silhouette  du  condottiere.  Aussi  les  populations  sou- 
danaises leur  ont-elles  donné  trois  surnoms  qui  résument  fort  justement 
toute  la  psychologie  des  Touaregs  :  les  voleurs ,  les  hyènes ,  les  abandonnés 
de  Dieu.  Et  cependant  c'est  à  ce  peuple,  devenu  le  plus  inutile  et  le 
plus  néfaste,  que  Tombouctou  doit  sa  fondation. 

Vers  l'an  1 100,  une  tribu  de  Touaregs,  lesMaksaras,  s'installait  avec 
ses  troupeaux  entre  la  ville  d'Araouan  dans  le  Sahara  et  le  petit  village 
d'Amtagh  situé  sur  une  dune  des  bords  du  Niger.  Durant  la  saison 
sèche,  ils  emmenaient  leurs  troupeaux  sur  les  rives  du  fleuve;  pendant 
les  hautes  eaux,  ils  retournaient  au  désert.  Dans  leurs  déplacements 
multiples  ils  distinguèrent  une  sorte  d'oasis  que  les  inondations  du 
Niger  formaient  au  milieu  des  sables.  A  toute  époque  de  l'année,  on 
était  assuré  de  trouver  là  quelque  végétation ,  ainsi  que  de  l'eau  abon- 
dante et  excellente. 

L'emplacement  était  donc  précieux;  il  ne  manquait  pas  d'agrément. 
Des  palmiers  y  dressaient  leurs  élégantes  silhouettes.  Les  nomades  réso- 
lurent de  s'en  assurer  l'exclusive  possession.  Un  campement  fixe  y  fut 
établi  pour  que  personne  ne  vînt  s'y  installer  durant  une  de  leurs  ab- 
sences. On  traça  un  enclos  en  épines  mortes,  afin  de  se  préserver  des 
fauves  du  désert.  Des  huttes  en  paille  furent  dressées ,  dans  lesquelles 
les  Touaregs  déposèrent  des  provisions  qu'ils  confièrent  à  la  garde  de 
quelques  esclaves  placés  sous  les  ordres  d'une  vieille  femme  de  con- 
fiance, appelée  Tombouctou,  «  la  Mère-au-Gros-Nombril  ». 

Le  nouveau  campement  fut  rapidement  connu  dans  le  pays.  «Les 
voyageurs  s'y  arrêtèrent,  dit  le  Tarik  é  Soudan;  ensuite  les  gens  com- 
mencèrent à  s'y  installer  à  demeure  fixe.  Par  la  puissance  et  la  volonté 
de  Dieu  la  population  s'augmenta.  Les  caravanes  venant  du  nord  et  de 
l'est  et  allant  vers  le  royaume  de  Mali  et  de  Ganata  séjournèrent  là  pour 
renouveler  leurs  provisions.  Un  marché  s'établit.  A  la  barrière  d'épines 
mortes  se  substitua  une  haute  clôture  en  nattes.  Ce  fut  le  lieu  de  ren- 
contre de  ceux  qui  voyagent  en  pirogue  et  de  ceux  qui  cheminent  à  cha- 
meau. » 

C'est  ainsi  que  naquit  Tombouctou ,  le  campement  ayant  pris  le  nom 
populaire  de  la  Mère-au-Gros-Nombril. 

Cependant  elle  ne  devint  une  ville  digne  de  ce  nom  que  le  jour  où 
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les  commerçants  de  Dienné  y  vinrent  et  s'y  installèrent.  Cette  tradition, 
que  M.  Félix  Dubois  avait  déjà  notée,  lui  fut  confirmée  à  Tombouctou  : 
«  Les  Touaregs  sont  les  pères  de  la  ville,  lui  dirent  ses  amis;  mais  Dienné 
est  sa  mère,  car  c'est  elle  qui  fit  vivre  et  grandir  le  campement  et  féleva 
à  une  grande  place  de  commerce  en  y  apportant  des  marchandises 
nombreuses.  » 

En  même  temps  que  le  commerce,  les  Diennéens  enseignèrent  la 
manière  de  bâtir  des  demeures  en  briques.  L'enceinte  de  nattes  fut 
remplacée  par  un  mur  en  terre.  On  éleva  sommairement  une  mosquée , 
puis  une  femme  très  riche  fit  bâtir  un  second  temple ,  et  ainsi  dégros- 
sie, Tombouctou  entra  en  concurrence  avec  Oualata. 

Oualata  était  au  xne  siècle  le  grand  marché  cosmopolite  de  l'Ouest 
africain.  C'est  là  que  se  rendaient  toutes  les  caravanes  et  qu'habitaient 
les  premiers  parmi  les  hommes  savants  et  pieux  et  les  premiers  parmi  les 
hommes  riches.  Cette  population,  fortement  imprégnée  de  civilisa- 
tion arabe,  intelligente  et  active,  ne  tarda  pas  à  connaître  Tombouctou 
et  à  apprécier  les  multiples  avantages  de  sa  position.  Précisément  au 
xme  siècle  l'Ouest  africain  était  troublé  par  les  grandes  conquêtes  des 
rois  du  Mali.  Peu  à  peu  les  caravanes  se  détournèrent  de  Oualata.  Ses 
commerçants  et  ses  savants  émigrèrent  vers  la  cité  nouvelle;  une  frac- 
tion de  la  grande  tribu  maure  des  Sandahias  y  vint  également.  Bref,  au 
xive  siècle,  Oualata  était  éclipsée;  de  sa  ruine  sortit  la  splendeur  de 
Tombouctou. 

Les  Touaregs ,  eux ,  avaient  continué  leur  vie  errante.  Ils  s'étaient  con- 
tentés de  donner  à  la  ville  un  gouverneur  qui  prélevait  l'impôt  en  leur 
nom.  Cependant,  avec  la  prospérité,  leurs  exigences  augmentèrent  :  ce 
furent  de  véritables  rançons  que  les  caravanes  et  les  habitants  eurent  à 
payer.  On  se  lassa  :  les  Tombouctiens  cherchèrent  d'autres  maîtres  et 
invitèrent  le  roi  du  Mali  à  prendre  possession  de  la  ville.  Pendant  cent  ans 
les  gens  du  Mali  restèrent  maîtres  de  Tombouctou  (  1 33y-i  434) ;  mais 
alors  les  Touaregs  Maksaras  s'étant  mis  de  nouveau  à  piller  les  environs 
de  la  ville ,  les  Malinkes  se  retirèrent  et ,  durant  une  quarantaine  d'an- 
nées ,  les  nomades  régnèrent  et  commirent  les  pires  excès ,  si  bien  que , 
pour  la  seconde  fois,  les  Tombouctiens  cherchèrent  un  maître.  C'était 
l'époque  où  Ali  le  conquérant  commençait  à  jeter  les  bases  de  l'Empire 
songhoï;  le  gouverneur  de  Tombouctou  lui  envoya  secrètement  un 
messager  pour  lui  offrir  de  lui  livrer  la  ville.  Sunni  Ali  accepta  la  propo- 
sition, et  l'année  1/1.69,011  il  s'empara  de  Tombouctou,  est  une  date  ca- 
pitale dans  l'histoire  de  la  cité.  Désormais  elle  fait,  sans  interruption, 
partie  de  l'Empire  songhoï;  elle  ne  cesse  de  croître  pour  devenir  Tom- 
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bouctou  la  Grande,  la  ville  d'universelle  renommée,  la  ville  fabuleuse, 
la  Reine  du  Soudan. 

Plus  d'un  siècle  de  tranquillité  s'étend  devant  elle ,  et  c'est  le  siècle 
d'Askia  le  Grand.  L'immense  puissance  du  Songhoï  qui  règne  sur  tout 
l'Ouest  africain  s'étend  également  sur  la  moitié  du  Sahara.  Chaque  con- 
quête nouvelle  étend  la  renommée  de  Tombouctou  et  lui  vaut  un  client 
nouveau.  Les  Touaregs ,  matés ,  ont  interrompu  leurs  brigandages  et , 
dans  les  mains  des  Askias ,  sont  devenus  les  auxiliaires  de  leurs  armées. 
Les  routes  du  désert  sont  sûres  ;  les  caravanes  vont  et  viennent  avec  une 
activité  inconnue.  La  ville  a  doublé  son  étendue.  Toutes  ses  maisons 
sont  bien  construites,  les  anciennes  mosquées  sont  rebâties  et  l'on  en 
édifie  de  nouvelles.  La  renommée  de  ses  professeurs  est  répandue  dans 
toute  l'Afrique.  Les  savants  étrangers  accourent  du  Maroc,  de  Tunisie, 
d'Egypte. 

La  civilisation  arabe  a  tendu  la  main  à  la  civilisation  égyptienne ,  et 
de  cette  réunion  est  résulté  l'apogée  de  Tombouctou,  i4g4-i5gi. 

L'éclat  en  fut  tel  qu'aujourd'hui  encore  il  rayonne  dans  les  imagina- 
tions ,  après  trois  siècles  que  l'astre  s'en  est  allé  déclinant.  C'est  avec  la 
conquête  marocaine  qu'a  commencé  la  décadence  de  Tombouctou,  dont 
les  causes  se  multiplient;  tous  les  peuples  du  Niger  occidental  se  sou- 
lèvent; les  Touaregs  et  les  autres  nomades  entrent  en  révolte  et  se 
mettent  à  piller  et  à  maltraiter  les  habitants.  Les  révolutions  éclatent , 
la  ville  se  dépeuple  et  les  caravanes  se  font  plus  rares. 

En  1770,  les  hommes  voilés  s'enhardissent  jusqu'à  investir  Tom- 
bouctou pendant  trois  mois  et  ne  se  retirent  que  lorsque  les  Roumas 
leur  ont  payé  un  tribut. 

Au  commencement  du  xixc  siècle,  la  cité  était  retombée  dans  la 
même  situation  qu'avant  sa  conquête  par  Sunni  Ali  ;  les  Touaregs  gou- 
vernaient et  prélevaient  l'impôt ,  la  décadence  s'accentuait ,  la  ville  di- 
minuait d'étendue ,  les  maisons  tombaient  en  ruines ,  les  huttes  de  paille 
reparaissaient,  si  bien  qu'aujourd'hui  la  ville  est  revenue  à  son  péri- 
mètre du  XVe  siècle. 

Lorsque  surgit  l'Empire  foulbé  en  1827,  Tombouctou,  une  fois  de 
plus,  fut  délivrée  des  Touaregs  :  Cheikou  Ahmadou  fit  contre  eux  une 
campagne  heureuse  et  s'empara  de  la  ville.  Mais  sous  ses  successeurs , 
les  nomades,  redevenus  agressifs,  se  firent  donner  un  tiers  de  l'impôt 
prélevé  à  Tombouctou.  Cela  dura  ainsi  jusqu'en  1861,  où  El-Hadj- 
Omar  brisa  la  puissance  des  Foulbés. 

Alors  commença  pour  Tombouctou  la  période  la  plus  critique  de 
son  histoire.  Jamais  les  voies   soudanaises   ni   les   routes   sahariennes 
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n'avaient  été  plus  dangereuses.  Toute  sécurité  disparut  et  le  commerce 
rencontra  des  obstacles  de  tout  genre.  Tombouctou  n'avait  plus  de 
maître;  elle  eut  mille  tyrans.  Les  Touaregs  la  mirent  en  coupe  réglée. 
Traitant  les  habitants  en  esclaves,  ils  les  pillaient  effrontément,  enva- 
hissant leurs  maisons  et  dévalisant  les  passants  dans  la  rue.  Ils  leur  en- 
levaient leurs  bijoux  et  jusqu'à  leurs  vêtements.  Ils  s'emparaient  aussi 
des  enfants  et  ne  les  rendaient  que  contre  de  fortes  rançons.  Les  résul- 
tats désastreux  d'un  pareil  régime  ne  se  firent  pas  attendre.  Les  étran- 
gers ,  exploités  et  molestés  de  la  sorte ,  vinrent  de  moins  en  moins.  La 
population  émigra;  les  demeures  inoccupées  se  lézardèrent  et,  n'étant 
plus  entretenues ,  finirent  par  tomber  en  ruines.  De  là  les  quartiers  en- 
tiers dont  l'aspect  morne  et  misérable  impressionna  si  péniblement 
notre  voyageur  à  son  arrivée  à  Tombouctou. 

Seuls,  les  plus  pauvres  et  les  plus  riches  n'abandonnèrent  pas  la  cité. 
Les  premiers ,  habitant  des  cases  de  paille  et  ne  possédant  rien ,  n'avaient 
pas  à  redouter  les  exigences  des  Touaregs.  Les  autres,  de  gros  négo- 
ciants, pouvaient  facilement  supporter  les  vexations  et  les  rançons.  Pour- 
tant on  ne  s'habitue  pas  à  être  pillé  et  maltraité ,  et  pour  éviter  d'être 
dépouillé  en  pleine  rue,  pour  ne  pas  voir  sa  maison  envahie,  dévalisée, 
l'habitant  changea  ses  allures,  s'imposa  une  existence  nouvelle,  trans- 
forma ses  vêtements  et  sa  demeure.  Et  c'est  ainsi  que  Tombouctou  la 
Grande  devint  Tombouctou  la  Mystérieuse  ! 

Au  lieu  de  leurs  beaux  turbans  blancs ,  de  leurs  bottes  en  fin  cuir 
rouge  brodées  de  soie ,  de  leurs  amples  vêtements  éclatants  de  blancheur 
et  délicatement  brodés,  les  hommes  se  couvrirent  de  vêtements  sor- 
dides. Dans  leurs  rares  sorties,  les  femmes  se  revêtaient  d'étoffes  gros- 
sières et  quittaient  leurs  ornements  d'or  et  d'ambre ,  les  esclaves  eux- 
mêmes  cachaient  leurs  modestes  bijoux.  Les  habitations  se  travestirent 
comme  leurs  propriétaires,  on  ne  les  réparait  plus;  le  temps  et  les  in- 
tempéries firent  leur  œuvre,  les  murs  s'effritèrent,  la  ville  ne  présenta 
plus  bientôt  que  masures  et  pauvreté.  Barricadés  derrière  leurs  portes 
massives  et  bardées  de  fer,  les  habitants  menèrent  une  vie  cloîtrée,  aussi 
silencieuse  que  possible ,  afin  que  rien  ne  pût  les  signaler  à  l'attention  de 
leurs  oppresseurs. 

Le  même  mystère  s'étendit  aux  opérations  commerciales  :  on  attendait 
que  la  nuit  fût  venue  pour  traiter  les  affaires ,  et  la  livraison  des  mar- 
chandises ne  se  faisait  que  dans  l'obscurité ..... 

C'est  ainsi  que ,  grâce  aux  récits  de  ses  amis ,  M.  Félix  Dubois  fut  initié 
au  secret  de  Tombouctou.  Ainsi  lui  fut  expliquée  la  désastreuse  vision 
de  l'arrivée.  Avec  ses  narrateurs  pour  guides,  il  parcourut  de  nouveau 
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les  mêmes  rues  et  les  mêmes  places.  Ils  lui  montrèrent  de  plus  près  les 
petites  masures  cubiques  et  les  grandes  maisons  croulantes,  lui  firent 
ouvrir  les  portes  bardées  et  closes  et  lui  révélèrent  tout  ce  que  cachaient 
les  décors  de  ruines. 

Le  vieux  chroniqueur  soudanais  a  très  bien  résumé  les  causes  de  la 
grandeur  commerciale  de  Tombouctou  en  cette  simple  image  :  «  C'est  le 
lieu  de  rencontre  de  ceux  qui  voyagent  en  pirogue  et  de  ceux  qui  che- 
minent à  chameau.  » 

La  pirogue  représente  le  Sud  :  le  Soudan ,  c'est-à-dire  la  fertilité  et  la 
richesse  ;  le  chameau  figure  l'Afrique  du  Nord  :  le  Sahara  avec  ses  pré- 
cieuses mines  de  sel,  les  pays  arabes,  enfin  l'Europe. 

Il  fallait  au  Nord  et  au  Sud  un  intermédiaire  à  leurs  échanges  et  un 
entrepôt  à  leurs  productions.  Tombouctou  fut  le  trait  d'union  entre  le 
inonde  arabe  et  le  monde  nègre.  Sa  situation  unique  aux  confins  du  dé- 
sert et  non  loin  des  rives  du  Niger  favorisait  sa  tâche.  Le  chameau  sa- 
harien ne  pouvant  supporter  le  climat  des  humides  plaines  du  Sud ,  les 
caravanes  ne  dépassent  jamais  Tombouctou.  Le  Soudan  envoie  à  leur 
point  d'arrêt  ses  nombreuses  flottilles,  qui  accostent,  suivant  l'étiage  du 
Niger,  à  Kabara,  à  Daï  ou  à  Koriosimé. 

Les  produits  si  dissemblables  du  Nord  et  du  Sud  étant  connus ,  le  ré- 
gime du  commerce  tombouctien  apparaît  dans  toute  sa  simplicité  :  c'est 
un  double  va-et-vient  des  caravanes  du  Sahara  et  des  flottilles  du  Niger. 
Entre  deux  régions  aussi  différentes,  un  énorme  transbordement  est  né- 
cessaire ;  les  chameaux  passent  leurs  charges  aux  bateaux ,  et  les  bateaux 
confient  leurs  cargaisons  aux  chameaux.  Tombouctou  est  le  lieu  de  ce 
transbordement.  C'est  un  entrepôt  provisoire  sur  la  limite  des  plaines  de 
sable  et  des  vallées  verdoyantes ,  une  ville  de  magasins  et  de  docks ,  à  ce 
point  qu'aucun  Tombouctien  ne  possède  ni  un  seul  chameau,  ni  une 
seule  embarcation.  N'étant  pas  des  commerçants,  les  habitants  sont  des 
entrepositaires ,  des  courtiers  et  des  hôteliers;  pourtant,  lorsqu'ils  ont  les 
capitaux  nécessaires  et  qu'ils  jugent  le  moment  propice ,  ils  ne  dédaignent 
pas  de  faire  des  opérations  pour  leur  propre  compte;  mais,  nous  dit 
M.  Félix  Dubois,  ces  spéculations  ont  tout  à  fait  le  caractère  de  nos 
spéculations  de  bourse. 

L'un  des  principaux  attraits  de  Tombouctou,  pour  les  gens  du  Nord, 
fut  certainement  les  mœurs  faciles  du  Soudan  ;  la  cité  mystérieuse  n'était 
pas  seulement  un  lieu  de  grand  commerce.  Elle  représentait  également 
pour  tout  l'Ouest  africain  la  grande  ville  de  plaisir.  Ainsi  pour  le  com- 
merçant, musulman  ou  autre,  c'était  la  vie  galante  qu'évoquait  tout 
d'abord,  avant  les  affaires,  le  nom  de  Tombouctou.  Les  anciens  voya- 
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geurs  arabes  ne  manquent  pas  de  confirmer  cette  réputation.  Ibn  Batouta , 
personnage  de  haute  culture,  pieux  autant  que  savant,  écrivait  à  son 
arrivée  à  Oualata,  vers  l'an  i35o  :  «Ce  peuple  a  des  mœurs  très  sin- 
gulières. Ainsi  les  hommes  n'y  sont  nullement  jaloux  de  leurs  femmes. 
Quant  à  celles-ci,  elles  se  montrent  la  figure  découverte.  Elles  prennent 
des  amis  et  des  compagnons  parmi  les  hommes,  et  les  hommes,  de  leur 
côté,  ont  des  amies  parmi  les  femmes  qui  ne  leur  appartiennent  pas  en 
mariage.  Ayant  reçu  du  cadi  d'Oualata  la  permission  d'aller  chez  lui,  je 
m'y  suis  rendu  un  jour  et  l'ai  trouvé  avec  une  femme  jeune  et  jolie.  En 
la  voyant,  j'allais  me  retirer,  quand  elle  se  mit  à  rire  de  mon  embarras, 
sans  témoigner  la  moindre  honte.  Alors  le  cadi  me  dit  :  «  Ne  t'en  vas  pas. 
«  Ce  n'est  que  ma  bonne  amie.  »  Je  restai  interdit  en  voyant  un  juriscon- 
sulte, un  savant,  un  homme  qui  avait  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
tenir  une  pareille  conduite  !  Et  j'appris  plus  tard  qu'il  avait  demandé  au 
sultan  la  permission  de  faire  le  pèlerinage,  cette  même  année,  en  com- 
pagnie de  sa  bonne  amie  î  »  Ibn  Batouta  notait  ces  traits  avec  indi- 
gnation; de  pareilles  coutumes  ne  pouvaient  que  choquer  un  homme 
fortement  pénétré  des  mœurs  voilées  de  l'Islam  et  indigner  un  esprit 
aussi  élevé;  mais  les  habituels  visiteurs  du  Soudan,  marchands,  commis, 
chameliers ,  devaient  voir  ces  tableaux  d'un  tout  autre  œil  ;  venus  de  ce 
monde  arabe  où  les  hommes  et  les  femmes  vivent  complètement  séparés, 
le  spectacle  était  pour  eux  nouveau  et  curieux,  et  ce  n'était  certes  pas 
avec  indignation  qu'ils  le  jugeaient;  Tombouctou  était  si  lointaine  î  Que 
risquaient-ils  à  se  mêler  à  une  vie  semblable,  à  goûter  de  ces  mœurs 
nouvelles  ?  La  cité  mystérieuse  eut  donc  bientôt  une  auréole  et  un 
attrait  de  plus  quand  on  sut  dans  l'Afrique  du  Nord  qu'elle  était  sur 
terre  un  petit  coin  du  paradis  promis  par  Mahomet. 

On  voyait  des  gens  dépenser  deux  à  trois  cents  gros  d'or  (2,000  à 
3,ooo  francs)  en  un  jour;  ce  qui  coûtait  cher  surtout,  c'étaient  les  fêtes 
que  l'on  offrait  aux  femmes.  Les  habitants  de  Dienné,  de  Sansanding  et 
de  Bammakou  rivalisaient  avec  les  Arabes  :  «  A  vivre  ainsi,  raconte  une 
vieille  chronique,  des  gens  qui  étaient  venus  pour  quelques  semaines 
restaient  des  mois  et  des  années,  retenus  par  la  vie  agréable  ou  par 
quelque  passion,  et  beaucoup,  qui  étaient  arrivés  avec  une  fortune  en 
marchandises,  rentraient  chez  eux  ruinés.  » 

Après  avoir  démontré  pourquoi  le  rôle  de  Tombouctou  fut  si  consi- 
dérable au  point  de  vue  commercial,  M.  Félix  Dubois  explique  les  rai- 
sons absolues  qui  empêchèrent  cette  puissante  cité  de  posséder  des 
monuments. 

En  ce  seuil  du  désert,  où  trouver  les  matériaux  pour  élever  des  édifices 
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durables?  Pas  de  pierres,  pas  de  bois  au  loin  à  la  ronde;  même  la  pré- 
cieuse glaise  de  Dienné  faisait  défaut.  Ne  pouvant  se  développer  dans  le 
domaine  des  arts  matériels ,  Tombouctou  porta  tous  ses  efforts  sur  les 
arts  intellectuels.  Et  ici  la  moisson  fut  immense.  La  cité  a  été  le  centre 
religieux,  scientifique  et  littéraire  des  régions  baignées  par  le  Niger  :  le 
cerveau  du  Soudan. 

Le  sel  vient  du  Nord ,  dit  un  proverbe  soudanais ,  l'or  vient  du  Sud ,  et  l'argent 
du  pays  des  blancs;  mais  les  paroles  de  Dieu,  les  choses  savantes,  les  histoires  et  les 
contes  jolis,  on  ne  les  trouve  qu'à  Tombouctou. 


M.  Félix  Dubois  croit  pourtant  que  ce  serait  une  exagération  que  de 
mettre  Tombouctou  au  niveau  des  écoles  de  Syrie ,  d'Espagne ,  du  Ma- 
roc et  surtout  d'Egypte.  11  n'a  trouvé  dans  aucune  de  ses  bibliothèques 
une  œuvre  pouvant  balancer  la  gloire  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue 
et  de  l'esprit  arabes.  Mais,  dit-il,  on  ne  doit  pas  s'y  tromper  :  Tombouc- 
tou ne  fut  pas  seulement  le  plus  grand  centre  intellectuel  du  Soudan , 
c'est-à-dire  des  nègres  ;  ce  fut  aussi  un  des  centres  scientifiques  de  l'Islam 
entier.  Son  université  a  été  la  sœur  cadette  des  universités  du  Caire,  de 
Cordoue,  de  Fez,  de  Damas. 

C'est  dans  l'Occident  africain  qu'il  faut  rechercher  les  origines  de  la 
grandeur  intellectuelle  de  Tombouctou;  c'est  aux  Maures  qu'il  faut  en 
attribuer  l'honneur;  par  les  tribus  maures  échelonnées  le  long  de  la  côte 
atlantique,  l'Islam  pénétra  aux  pays  des  noirs  dès  le  ixe  siècle. 

Mais  partout  où  apparaît  la  religion  musulmane,  s'introduisent  en 
même  temps  la  langue  du  Koran  et  les  sciences  arabes  qui  en  découlent. 
Par  sa  situation ,  Tombouctou  mieux  que  toute  autre  put  profiter  de  toutes 
les  conquêtes  de  l'esprit  arabe.  Une  classe  entière  de  la  population  se 
consacra  au  commerce  des  lettres  et  des  sciences.  C'étaient  les  cheiks  des 
anciens  manuscrits,  les  marabouts  des  Soudanais  actuels.  Le  cheik  est 
l'homme  savant  qui,  par  sa  foi  et  son  dévouement  à  l'Islam,  par  son  ap- 
plication aux  devoirs  que  dicte  le  Coran,  par  sa  science,  par  la  dignité 
de  sa  vie,  mérite  d'être  donné  en  exemple  aux  croyants.  En  général 
il  appartenait  à  une  famille  qui  faisait  profession  de  dévotion  et  de 
science. 

Ces  familles  pieuses  et  lettrées  vivaient  à  Tombouctou  autour  de  la 
mosquée  de  Sankoré,  formant  là  un  quartier  universitaire.  Elles  étaient 
tenues  en  estime  par  les  grands  comme  par  le  peuple.  M.  Félix  Dubois 
nous  a  déjà  montré  Tombouctou  riche  métropole,  ville  de  plaisir  et 
centre  de  commerce  important.  Avec  les  marabouts  qui  se  consacrent  à 
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Dieu  va  ressusciter  la  Ville  Sainte,  celle  dont  l'auteur  du  Tarik  a  dit 
avec  fierté  :  «  Jamais  Tombouctou,  ma  patrie,  ne  fut  souillée  par  l'adora- 
tion des  idoles  ou  par  les  honneurs  rendus  à  une  autre  divinité  qu'au 
Dieu  miséricordieux.  C'est  la  demeure  des  savants  et  des  serviteurs  du 
Très  Haut ,  le  séjour  habituel  des  saints  et  des  ascètes!  » 

Prêtres ,  magistrats  et  savants ,  les  marabouts  étendaient  encore  leur 
action  à  la  politique  et  à  la  littérature.  Les  grands  et  les  petits  accou- 
raient vers  leurs  demeures,  implorant  de  leur  sainteté  et  de  leur  sagesse 
des  conseils  et  des  consolations.  Avec  la  dynastie  des  Askias,  leur  influence 
politique  devint  immense.  Askia  le  Grand  se  montra  leur  ami  empressé, 
les  consultait  en  toute  occasion.  Il  les  traitait,  en  un  mot,  comme  ses 
ministres. 

Parmi  les  marabouts  soudaniens  qui  se  firent  un  nom  comme  con- 
seillers ministres  d' Askia  le  Grand,  il  en  est  un  que  nous  cite  M.  Félix 
Dubois ,  Mohammed  Koti  ;  avec  lui  nous  allons  entendre  parler  de  la  pro- 
duction littéraire  du  Soudan,  car  il  est  un  des  plus  anciens  écrivains 
Nigritiens  qui  méritent  de  retenir  l'attention.  Sous  le  titre  de  Fatassi,  il  a 
rédigé  une  histoire  des  royaumes  de  Ganata,  du  Mali  et  de  Tombouctou 
depuis  leurs  origines  jusque  vers  l'an  1 5 5 4. 

Koti  était  né  en  i46o;  il  survécut  quinze  ans  à  Askia  le  Grand;  son 
récit  sur  cette  époque  si  brillante  du  Soudan  a  donc  une  valeur  particu- 
lière. Sous  les  successeurs  d'Askia  le  Grand,  4'influence  politique  des 
marabouts  ne  cessa  de  grandir.  Leur  autorité  prit  une  forme  intéressante 
bien  inattendue,  étant  très  semblable  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
l'opinion  publique.  Les  rois  songhoïs  s'en  montraient  singulièrement 
soucieux;  différentes  anecdotes  prouvent  que  les  marabouts  traitaient 
l'autorité  royale  avec  un  sans-gêne  qui  frise  l'insolence.  Les  souverains 
faisaient  preuve  d'une  grande  mansuétude ,  tant  et  si  bien  qu'à  la  fin  du 
xvie  siècle  les  hommes  pieux  et  savants  devinrent  un  élément  turbulent 
et  dangereux. 

C'est  alors  que  se  produisit  l'invasion  marocaine.  Les  conquérants , 
quoique  musulmans,  s'aperçurent  que  le  danger  venait  des  mosquées. 
Tombouctou  se  révolte  contre  sa  garnison  à  l'instigation  des  marabouts. 
Pour  les  dompter,  le  pacha  Mahmoud  prit  une  mesure  radicale  :  il  les 
fait  arrêter  en  masse  avec  leurs  familles  et  les  dépouille  de  leurs  ri- 
chesses qui  étaient  devenues  considérables.  Un  certain  nombre  sont  mas- 
sacrés, les  autres  envoyés  en  exil  (i5g4). 

Leurs  maux  dépassèrent  tout  ce  que  leurs  ancêtres  avaient  supporté 
sous  Sunni-Ali.  A  travers  le  désert  on  les  traîna  enchaînés  et  on  les  in- 
carcéra à  Marrakeck.  Ayant  abusé  de  la  bonne  fortune ,  ils  ne  s'abais- 
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sèrent  pas  sous  les  coups  de  l'adversité.  Loin  de  s'humilier  devant  le 
vainqueur  cruel ,  ils  gardèrent  une  attitude  ferme  et  hautaine  qui  mérite 
l'admiration. 

L'apogée  de  la  grandeur  scientifique  et  littéraire  de  Tombouctou  fut 
ce  xvie  siècle,  que  l'on  a  vu  finir  de  manière  si  désastreuse  pour  les 
marabouts.  Leur  exil  porta  un  coup  fatal  à  l'université  de  Sankoré.  Le 
déclin  des  lettres ,  comme  de  toutes  choses  au  Soudan ,  commença  avec  la 
conquête  marocaine.  Cependant  c'est  à  cette  époque  que  fut  écrit  le 
chef-d'œuvre  de  la  littérature  soudanienne  :  Tarik  e  Soudan  (l'histoire  du 
Soudan),  que  M.  Félix  Dubois  a  si  souvent  mentionné  au  cours  de  son 
intéressant  récit. 

D'autres  œuvres  historiques  furent  composées  plus  tard  à  Tombouctou 
sur  le  modèle  du  Tarik,  et  pour  lui  faire  suite.  L'une  s'appelle  le  Divan 
el-Moulouck  et  rapporte  les  événements  qui  se  sont  écoulés  au  Soudan 
de  1 656  à  i  7^7.  L'autre  œuvre  reprend  le  récit  à  la  dernière  date  du 
livre  précédent  et  le  mène  jusqu'en  1796.  Pour  les  temps  présents, 
d'autres  documents  et  les  traditions  orales  permettent  de  reconstituer 
l'ordre  et  la  date  des  faits.  En  ses  grandes  lignes  tout  le  passé  du  Soudan 
nous  est  actuellement  connu. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'admirable  génie  de  Golbert  se  sont  plu  à 
proclamer  combien  ses  conceptions  devançaient  son  siècle.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  de  voir  son  nom  figurer  le  premier  en  cet  aperçu  que 
M.  Félix  Dubois  donne  sur  les  efforts  que  fit  l'Europe  pour  s'ouvrir  les 
portes  de  Tombouctou. 

Ayant  pris  connaissance  d'un  rapport  d'André  Brue,  gouverneur  des 
colonies  d'Afrique,  Colbert  eut  une  intuition  très  nette  de  la  valeur  du 
Soudan,  et  conçut  le  projet  d'atteindre  Tombouctou  par  la  voie  du  Sé- 
négal. Ce  plan  eut  toute  l'approbation  de  Louis  XIV  :  c'est  exactement 
le  même  qui  fut  repris  il  y  a  quarante^ns  par  Faidherbe,  et  qui  a  reçu 
sa  complète  exécution  dans  les  derniers  jours  de  l'année  1  89/1. 

L'Ecossais  Mungo-Park  fut  le  premier  Européen  à  qui  il  a  été  donné 
de  voir  le  grand  fleuve  de  l'Ouest  africain  (  1  795).  Il  publia  de  ce  voyage 
une  relation  des  plus  attrayantes.  Aussi  son  livre  fut-il  le  point  de  départ 
des  nombreuses  explorations  que  vit  cette  partie  de  l'Afrique  au  début 
de  notre  siècle. 

Le  fleuve  géant  avait  exercé  sur  Mungo-Park  toutes  les  fascinations 
qu'ont  éprouvées  tous  ceux  qui  ont  pu  l'atteindre.  Il  ne  tarda  pas  à  y  re- 
tourner; en  180 5,  il  descendit  le  Niger  jusqu'à  Sansanding,  mais  il  ne 
put  arriver  à  Tombouctou.  On  a  conservé  le  souvenir  de  son  passage  à 
Gaô;  peu  après,  son  embarcation  se  brisa  sur  les  rochers  des  rapides  de 
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Boussa,  et  le  vaillant  Ecossais  se  noya  avec  les  trois  ou  quatre  compagnons 
qui  lui  restaient. 

Les  pays  du  Haut  Niger  préoccupaient  les  Anglais  dès  cette  époque. 
Leurs  tentatives  de  pénétration  se  répétèrent  fréquemment  de  1 8 1  o  à 
1825.  L'expédition  commandée  par  le  major  Laing,  aide  de  camp  du 
gouverneur  de  Sierra-Leone,  parvint  elle  aussi  à  atteindre  le  Niger.  Lors- 
qu'il revint  en  Angleterre,  en  1825,  le  gouvernement  anglais  mit  à  sa 
disposition  les  plus  larges  ressources  et  lui  confia  la  mission  d'atteindre 
Tombouctou. 

Laing  préféra  prendre  la  route  du  nord ,  à  travers  les  pays  arabes  et 
berbères.  Parti  de  Tripoli,  il  traversa  le  désert,  où  il  subit  les  agressions 
des  Touaregs,  et  arriva  à  Tombouctou  au  mois  d'août  1826.  Laing  y 
vécut  quelque  temps  sans  incidents;  mais  il  commit  des  imprudences 
qui  le  firent  soupçonner  d'espionnage.  Il  s'attira  ainsi  l'hostilité  des  ha- 
bitants ,  et  ce  fut  la  cause  de  sa  mort. 

Ayant  quitté  Tombouctou  sous  la  garde  d'un  guide,  il  fut  massacré  le 
troisième  jour  après  son  départ. 

Si  le  premier  explorateur  qui  parvint  à  atteindre  Tombouctou  fut  un 
Anglais ,  celui  qui  réussit  à  en  revenir  le  premier  fut  un  Français  :  René 
Caillié.  Et,  en  somme,  pour  l'Europe  la  grande  affaire  était  là  :  revenir, 
c'est-à-dire  soulever  un  coin  de  ce  mystère  qui  la  passionnait  de  plus  en 
plus,  comme  en  témoigne  une  résolution  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris,  qui  avait  fondé  un  prix  de  10,000  francs  destiné  au  premier  vi- 
siteur de  Tombouctou. 

Et,  chose  étrange,  Mungo-Park  et  Laing,  qui  partent  encouragés  par 
leur  pays,  pourvus  d'escortes  et  de  sommes  considérables,  échouent. 
C'est  au  plus  humble,  au  plus  inconnu,  que  la  réussite  est  réservée.  Bien 
étrange  et  caractéristique  est  la  figure  de  René  Caillié  ;  M.  Félix  Dubois 
nous  en  fait  un  portrait  des  plus  intéressants.  Il  nous  le  montre  disposant 
de  moyens  dérisoires,  ne  possédant  qu'une  infime  somme  d'argent, 
bafoué  et  repoussé  par  les  représentants  de  sa  patrie ,  et  pourtant  ne  se 
décourageant  jamais.  Le  gouverneur  du  Sénégal,  le  baron  Roger,  lui 
refuse  six  mille  francs  pour  s'acheter  une  pacotille,  alors  que  l'An- 
gleterre dépense  dix-huit  millions  pour  organiser  des  expéditions  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique.  René  Caillié  ne  se  découragea  pas;  il 
possédait  deux  mille  francs  d'économies;  il  se  mit  en  route  en  182-7. 
Grâce  à  son  costume  maure,  à  sa  connaissance  de  l'arabe  et  des  prières 
du  culte  musulman,  il  parvint  à  traverser  le  Fouta  Diallon,  atteignit 
le  Niger,  arriva  à  Dienné  et  entra  à  Tombouctou  le  20  avril  1828.  Il 
n'y  séjourna  que  quatorze  jours,  et  comme  il  s'était  fait  passer  pour 
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musulman,  M.  Félix  Dubois  eut  grand'peine  à  retrouver  les  traces 
de  son  séjour. 

L'Angleterre  conçut  un  vif  dépit  du  succès  de  René  Caillié.  Ce  dépit 
alla  jusqu'à  l'injustice  la  plus  odieuse  :  les  Anglais  contestèrent  son  voyage. 
Ils  mirent  en  doute  son  itinéraire  et  son  séjour  à  Tombouctou.  Ils  ne  se 
montrèrent  complètement  édifiés  que  vingt-cinq  ans  plus  tard,  lorsqu'on 
Allemand  vint  confirmer  l'exactitude  des  assertions  de  Caillié.,  En  i85o, 
le  gouvernement  anglais  tenta  un  nouvel  effort  vers  le  Soudan.  Richardson 
équipait  à  Tripoli  une  grande  expédition  dont  l'objectif  était  le  lac  Tchad. 
A  la  demande  de  la  Prusse,  deux  Allemands  en  firent  partie.  L'un  d'eux 
était  le  docteur  Barth.  Tous  ses  compagnons  étant  morts  de  maladie,  il 
mena  seul  à  bonne  fin  la  mission  et  entra  à  Tombouctou  le  2  y  avril  1 853. 

Son  voyage  avait  été  grandement  facilité  par  sa  qualité  d'ambassadeur 
de  l'Angleterre ,  et  par  les  riches  présents  dont  il  pouvait  apppuyer  son 
titre.  A  Tombouctou,  cependant,  sa  situation  fut  extrêmement  critique; 
il  commit  de  grandes  maladresses ,  qui  éveillèrent  les  suspicions  et  lui 
attirèrent  l'hostilité  de  la  population.  Il  séjourna  de  longs  mois  dans  la 
cité  sainte,  confiné  dans  sa  maison  en  véritable  prisonnier.  Pas  un  jour 
il  ne  put  visiter  librement  la  ville,  ni  s'y  promener  même  une  heure. 
Aussi  René  Caillié ,  ayant  vu,  observé  et  interrogé  à  merveille  pendasit  les 
quatorze  jours  qu'il  vécut  à  Tombouctou,  a-t-il  rapporté  une  moisson 
incomparablement  plus  riche  que  Barth,  et  on  demeure  quelque  peu 
surpris  de  le  voir  traiter  René  Caillié  d'homme  tout  à  fait  incapable, 
surtout  après  avoir  été  obligé  à  maintes  reprises  de  le  citer. 

M.  Félix  Dubois  termine  son  ouvrage  en  nous  donnant  un  aperçu 
fort  intéressant  de  la  conquête  française  au  Soudan,  de  la  prise  de  Tom- 
bouctou et  des  résultats  qui  en  découleront  pour  la  France.  L'Angleterre , 
jusqu'au  dernier  moment,  s'était  toujours  efforcée  de  mettre  la  main  sur 
le  commerce  de  Tombouctou.  Lorsque,  en  1890,  elle  s'installait  au  cap 
Juby,  elle  tentait  de  s'emparer  de  la  voie  du  Maroc  ;  mais  il  était  trop 
tard ,  nos  colonnes  et  nos  postes  s'étaient  déjà  avancés  sur  cette  route  du 
Sénégal  qu'avait  préconisée  Colbert.  En  1 89 3,  le  colonel  xArchinard  prit 
Dienné;  l'année  suivante  nous  entrions  à  Tombouctou. 

L'occupation  de  Tombouctou  s'imposait.  La  prospérité  du  Soudan 
est  intimement  liée  à  la  tranquillité  et  à  la  sécurité  de  son  principal 
marché.  L'anarchie  se  prolongeant  à  Tombouctou,  les  sacrifices  que 
nous  faisions  devaient  rester  stériles.  Il  importait  de  mettre  au  plus  tôt 
un  terme  à  la  néfaste  domination  des  Touaregs.  La  ville  serait  devenue 
un  foyer  de  résistance  redoutable  contre  l'influence  française.  Les  résul- 
tats de  longues  années  d'efforts  et  de  luttes  pouvaient  être  anéantis  en 
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quelques  mois ,  et  notre  patiente  œuvre  de  régénération  et  de  pacification 
compromise  à  jamais.  Allumé  à  Tombouctou,  l'incendie  de  la  révolte 
pouvait  se  propager  jusqu'en  Algérie.  Tl  était  donc  urgent  que  le  siège  de 
tant  de  dangers,  la  clef  de  tant  de  routes  du  Sahara  et  du  Soudan,  fût 
entre  nos  mains. 

La  promptitude  de  notre  marche  sur  Tombouctou  a  conjuré  tous  les 
périls.  Il  convient  d'en  rendre  hommage  au  colonel  Archinard,  qui  con- 
naissait admirablement  le  pays  et  ses  habitants.  Sa  décision  épargna  de 
nouvelles  convulsions  à  la  colonie,  de  graves  déceptions  et  de  grands 
sacrifices  à  la  France. 

À  présent  le  drapeau  tricolore  flotte  sur  les  deux  grands  forts  qui 
gardent  Tombouctou.  Le  long  cauchemar  des  Touaregs  se  dissipe  len- 
tement, la  population  commence  à  revivre  et  à  respirer.  On  répare  les 
maisons ,  on  en  bâtit  de  nouvelles ,  et  les  habitants  portent  de  nouveau 
leurs  belles  robes  brodées. 

L'influence  européenne  se  fait  sentir  de  toutes  parts,  et  l'antique  et 
glorieuse  cité  sortira  plus  prestigieuse  que  jamais  de  l'ère  nouvelle  dans 
laquelle  elle  est  entrée,  car  il  est  une  chose,  nous  dit  M.  Félix  Dubois, 
que  rien  n'a  pu  détruire,  qui  ne  disparaîtra  jamais  et  qui  lui  assure  une 
éternelle  grandeur,  c'est  son  admirable  position  géographique,  au  seuil 
du  Soudan,  en  face  du  Niger  oriental  et  du  Niger  occidental. 

M.  Félix  Dubois  est  non  seulement  un  voyageur  intrépide  et  un  his- 
torien érudit;  à  ses  heures,  il  est  aussi  un  poète  délicat.  Je  ne  peux  donc 
mieux  faire  en  terminant  cette  étude  que  de  citer  textuellement  la  der- 
nière page  de  son  livre  où  il  nous  montre  la  Tombouctou  de  l'avenir 
telle  que  son  rêve  la  lui  fait  entrevoir  : 

Dans  le  lointain  des  temps  futurs,  je  vois  Tombouctou  ayant  rejeté  ses  haillons 
d'aujourd'hui  et  redressé  sa  taille  courbée  par  les  malheurs.  Alors  le  marigot  en- 
sablé de  Kabara  aura  été  déblayé,  approfondi.  Le  Niger  pourra  apporter  jusqu'à  la 
ville  des  eaux  plus  abondantes.  On  aura  ménagé  à  celles-ci,  par  des  travaux  faciles, 
un  débouché  dans  le  nord  et  l'est.  Une  fraîche  ceinture  entourera  la  ville  de  toutes 
parts.  Elle  aura  retrouvé  ses  jardins,  ses  verdures,  ses  palmiers  d'autrefois.  Striée 
d'avenues  ombragées ,  elle  sera  une  plaisante  et  active  cité  cosmopolite ,  trait  d'union 
entre  le  monde  blanc  et  le  monde  noir.  Le  Sahara  aura  été  dompté.  Une  chaîne 
d'acier  lui  aura  été  imposée  dont  les  anneaux  seront  des  rails.  Les  locomotives 
électriques  auront  permis  de  réaliser  le  chemin  de  fer  transsaharien.  Avec  une  vitesse 
de  foudre  les  convois  circuleront  entre  Alger  et  Tombouctou,  les  flots  de  la  Médi- 
terranée seront  unis  aux  flots  du  Niger.  Touaregs,  Rountas,  tous  les  nomades  im- 
productifs auront  été  rejetés  dans  le  désert  sterne ,  leur  patrie  première.  Our'  Ou- 
maïra,  l'endroit  sinistre,  aura  disparu  des  mémoires.  De  Kabara  l'on  entendra  à 
Tombouctou  des  éclats  de  vie ,  les  gais  sifflets  des  vapeurs  venant  apporter  et  cher- 
cher les  produits  multiples. 
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Je  rêve  aussi  Tombouctou  devenue  un  foyer  de  civilisation  et  de  science  euro- 
péennes, françaises,  comme  elle  fut  jadis  un  centre  de  culture  musulmane.  De 
nouveau  la  réputation  de  ses  savants  s'étendra  jusqu'au  lac  Tchad,  jusqu'au  pays  de 
Kong  et  à  l'Atlantique. 

J'arrive  à  croire  enfin  qu'à  ce  moment  l'on  aura  réparé  de  douloureuses  injustices. 
Croit-on  que  rien  n'évoque  encore  le  souvenir  de  René  Caillié  en  cette  ville  qu'il 
raconta  le  première  l'univers,  non  plus  qu'ailleurs  dans  le  Soudan  où  il  déploya 
tant  de  vaillance?  Les  monuments,  les  places  et  les  grandes  voies  rappelleront  éga- 
lement les  noms  de  Colbert,  de  Faidherbe,  de  Galliéni,  d'Archinard,  comme  ceux 
de  Mungo-Park ,  de  Laing ,  de  Barth.  Dans  les  écoles ,  on  enseignera  l'histoire  de 
tous  les  pionniers ,  et  les  maîtres  diront  aux  enfants  :  «  Honorez-les  et  pensez  à  eux 
avec  reconnaissance.  » 

Dans  le  lointain  des  temps  futurs ,  je  vois  Tombouctou  apparaître  superbe , 

lettrée ,  riche ,  reine  du  Soudan ,  telle  qu'elle  se  dessine  dans  le  lointain  des  temps 
passés,  telle  que  son  panorama  en  donne  l'illusion  aux  voyageurs  des  temps  pré- 
sents. 

Emile  BLANCHARD. 


Joseph  Dahlmann,  S.  J.  :  Das  MahâbhÂrata  als  Epos  und  Rechts- 
buch,  Ein  Problem  aus  Altindiens  Gultur-  und  Literaturgeschichte. 
Berlin,  Félix  L.  Dames,  1895,  in-8°. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  W. 

Au  point  où  nous  sommes  arrivés  de  l'ouvrage  du  R.  P.  Dahlmann , 
la  démonstration  que  le  Mahàbhàrata  a  été  composé  d'un  seul  jet  et,  au 
plus  tard,  au  vc  siècle  avant  notre  ère,  est  faite.  L'auteur  la  considère 
comme  acquise  et,  s'il  y  revient  encore  plus  d'une  fois  par  la  suite,  ce 
ne  sera  plus  qu'incidemment,  sans  crainte  de  se  répéter.  De  notre 
côté,  nous  avons  essayé  de  montrer  que  cette  démonstration  repose  sur 
des  données  insuffisantes  et  que  les  conclusions  y  dépassent  sans  cesse 
les  prémisses.  Mais  il  est  évident  aussi  que  nous  ne  l'avons  pas  réfutée (2). 
Et  il  en  serait  de  même  jusqu'à  la  fin  ;  nous  n'arriverions  jamais  qu'à 
formuler  des  réserves  plus  ou  moins  probables,  si  nous  devions  continuer 

(1)  Pour  les  premiers  articles ,  voiries  fable  des  Pândavas  aurait  été  inventée 

cahiers  d'avril  et  juin  1897.  par  les  rédacteurs  du  poème  actuel,  se 

w  De    toutes    les    propositions    du  réfute  elle-même  :  c'est ,  il  est  vrai ,  une 

P.  Dahlmann,  une  seule,  celle  que  la  des  pierres  angulaires  de  tout  son  édifice. 
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simplement,  comme  nous  lavons  l'ait  jusqu'ici,  à  suivre  l'auteur  pas 
à  pas. 

Dans  les  sections  suivantes,  en  effet,  le  P.  Dahlmann  décrira  l'état 
économique,  social,  religieux  et  intellectuel  de  l'Inde  d'après  le  Mahâ- 
bhàrata ,  et  il  s'efforcera  de  montrer  que  cet  état  a  pu  exister  dès  avant 
le  ve  siècle.  Le  tableau,  dont  plusieurs  parties  sont  très  étudiées,  est  fort 
bien  fait,  à  la  fois  brillant  et  solide.  Nous  pourrons  y  faire  des  objections 
de  détail;  nous  pourrons  surtout  hésiter  à  le  reporter  si  haut  et  estimer 
peu  probables  toutes  ces  possibilités  qui  nous  sont  données  avec  une  sé- 
curité croissante,  comme  la  vérification  d'autres  possibilités;  nous  ne 
pourrons  pas  démontrer  qu'elles  sont  inadmissibles.  Et  cela,  pour  la 
bonne  raison  que  nous  ne  savons  rien  de  précis  de  cet  état  de  l'Inde  au 
ve  ou  au  vf  siècle  avant  notre  ère.  Tous  les  documents  que  nous  avons 
à  cet  égard  sont,  comme  le  Mahàbhârata  lui-même,  des  œuvres  collec- 
tives dont  la  rédaction  ne  peut  pas  être  datée  même  approximativement. 
Ce  n'est  donc  pas  dans  des  considérations  générales  sur  la  civilisation 
épique  que  nous  pouvons  trouver  des  points  d'appui  solides  pour  déter- 
miner l'âge  du  poème.  Pour  cela ,  comme  pour  toute  la  chronologie  an- 
cienne de  l'Inde,  nous  sommes  réduits  aux  traces  qu'a  laissées  le  contact 
avec  l'étranger.  Ce  sont  là  des  témoignages  qui  font  modeste  figure  à  côté 
des  brillants  développements  du  P.  Dahlmann;  mais  ils  rendent  le  même 
service  qu'une  médaille  ou  un  coquillage  trouvés  dans  un  terrain  :  ils 
attestent  l'âge  du  dépôt.  La  plupart,  du  reste,  ont  été  signalés  et  recueillis 
depuis  longtemps,  notamment  par  M.  Weber.  Mais  comme  le  P.  Dahl- 
mann a  trouvé  plus  commode  de  n'en  rien  dire,  je  dois,  avant  de  le 
suivre  plus  loin ,  les  rappeler  à  mon  tour,  ne  serait-ce  que  pour  ne  pas 
avoir  l'air  plus  longtemps  de  lui  marchander  quelques  siècles  par  pur 
esprit  de  chicane. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  traces  d'idées  chrétiennes  qu'on  a  cru  trouver 
en  divers  endroits  du  poème,  notamment  dans  le  XIIe livre (1) ;  elles  sont 
contestables.  Je  ne  me  prévaudrai  pas  non  plus  du  passage  III,  1  3099, 
où  il  est  question  d'une  conjonction  du  soleil,  de  la  lune,  du  nakshatra 
Tishya  et  de  la  planète  Jupiter  dans  le  même  ràçi,  et  où  ce  mot  ne  peut 
guère  être  pris  que  dans  son  acception  technique  ordinaire  de  signe  du 
zodiaque.  Il  n'y  a  pas,  que  je  sache,  d'autres  mentions  du  zodiaque  dans 
le  poème;  le  passage  est  donc  isolé  et,  par  conséquent,  suspect.  Il  reçoit 
pourtant  une  certaine  confirmation  du  fait  que  le  Mahàbhârata  connaît , 

(l)  Le  culte  purement  spirituel  du  dieu  unique  Nârâyana  dans  le  Çvetadvïpa,  «le 
pays  des  blancs»,  le  monde  occidental,  XII,  12703  et  suiv. 
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pour  la  durée  des  quatre  yugas  ou  âges  du  monde,  les  mêmes  chiffres 
que  Manu  et  plusieurs  Purânas.  Le  total  est  de  12,000  années  (III, 
1 2 83  1  ;  XII  ,11227),  °iue  *es  commentateurs  interprêtent  partout  comme 
des  années  divines.  Et  il  semble  bien  que  cette  interprétation  soit  juste 
aussi  pour  le  Mahâbhârata.  En  effet ,  s'il  s'agissait  d'années  humaines ,  il 
résulterait  d'un  autre  passage  (VI,  386-3g  1)  que  les  trois  premiers  yugas 
n'auraient  compté  chacun  qu'une  seule  génération,  ce  qui  n'est  guère 
admissible.  L'évaluation  de  l'âge  actuel,  du  kaliyuga,  qui  sera  suivi  de 
la  fin  du. monde,  à  mille  années  seulement,  paraît  aussi  bien  faible, 
même  si  on  la  fait  remonter  au  ve  siècle  avant  notre  ère.  D'ailleurs,  dans 
le  Harivamça,  qui  existait  avant  la  clôture  définitive  de  notre  Mahâ- 
bhârata, ces  années  sont  expressément  spécifiées  comme  divines (1>.  Nous 
aurions  donc,  pour  l'ensemble  des  quatre  âges,  une  durée  de  1  2,000  an- 
nées divines  équivalentes  à  4,3 2 0,000  années  humaines.  Or  il  y  a 
longtemps  que  Biot  a  montré  ici  même(2)  d'une  façon  convaincante  que 
ce  dernier  chiffre  repose  sur  l'évaluation  hindoue  de  l'année  sidérale  en 
jours  et  en  fractions  de  jours  solaires;  et  cette  évaluation  elle-même  est 
propre  à  l'astronomie  zodiacale  des  Hindous ,  qui  s'est  développée  chez 
eux  au  contact  de  la  science  grecque  et  pas  avant  les  premiers  siècles  de 
notre  ère. 

Mais  tout  ceci  est  compliqué ,  contestable  et  n'aboutit  qu'à  des  proba- 
bilités. Les  mentions  des  peuples  étrangers  répandues  dans  le  poème 
nous  fournissent,  au  contraire,  des  données  simples  et  solides.  Ces  men- 
tions sont  fréquentes  et  nombreuses.  Pour  ne  prendre  que  les  plus  ca- 
ractéristiques ,  le  Mahâbhârata  connaît  les  Yavanas  ou  Grecs ,  les  Pahlavas 
ou  Péhlévans  (les  Parthes  ou  les  Perses  sassanides,  la  forme  du  nom  est 
très  jeune),  les  Çakas  ou  Scythes,  Bàhli  et  les  Bàhlikas  ou  Bactres  et  les 
Bactriens,  les  Romakas  ou  Romains,  les  Cïnas  ou  Chinois  et  l'étoffe  de 
Chine,  la  soie,  les  Tukhàras  ou  Tochari  des  anciens,  les  Hûnas  ou 
Huns,  les  Mudgalâs  ou  Mongols.  On  peut  éliminer  quelques-uns  de  ces 
noms  en  invoquant  des  corruptions,  des  substitutions,  des  homonymies. 
C'est  ainsi  qu'il  serait  facile  de  se  débarrasser  de  Mudgala  qui,  dans  le 
sens  de  Mongol ,  ne  peut  avoir  été  introduit  que  très  tard  et  qui ,  du 
reste,  n'a  été  signalé  qu'une  seule  fois(3),  que  je  sache,  dans  cette  accep- 
tion. De  même  pour  Bàhli  et  Bâhlïka ,  formes  que  les  noms  de  Bactres 
et  de  Bactriens  n'ont  pas  pu  prendre  avant  le  11e  siècle  de  notre  ère  au 
jugement  de  M.  Nôldeke,  on  peut  admettre  que  ces  noms  célèbres  ont 

(1)  Harivamça,  y.  5i5.  sur  l'astronomie  indienne  et  sur  l'astro- 

(2)  Journal  des   Savants,  mai    1,85g,         nomie  chinoise ,  1862,  p.  3o  et  suiv. 
p.  272  et  suiv.  Reproduit  dans  Etudes  (3)  VII,  397. 
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été  substitués  à  un  autre  ethnique,  Valhika,  qui  est  vieux  dans  l'Inde (1). 
On  ne  se  débarrassera  pas  des  autres  ni  de  l'horizon  historique  qu'ils 
déterminent  et  qui  n'est  certainement  pas  celui  de  l'Inde  au  ve  siècle 
avant  notre  ère.  Trois  siècles  après  seulement  les  Tukhàras  ont  quitté  les 
pentes  septentrionales  de  l'Altaï,  et  les  Hûnas  ne  sont  descendus  sur 
l'Oxus  que  bien  plus  tard  encore.  Des  troupes  indiennes  ont  suivi  Xerxès 
en  Grèce,  et  les  Çakas  ainsi  que  les  Parthes  (mais  sous  la  forme  anciemie 
Partha)  figurent  à  Behistun,  sur  les  inscriptions  du  premier  Darius, 
Mais  ce  n'est  pas  comme  des  étrangers  lointains  que  ces  peuples  parais- 
sent dans  le  Mahàbbârata.  Ils  y  apparaissent  au  contraire  comme  fixés 
dans  l'Inde  et  prenant  part  à  la  Grande  Guerre  :  leur  venue ,  pourtant  si 
récente,  parait  oubliée  des  rédacteurs  du  poème  actuel,  qui  ne  semblent 
pas  se  douter  de  l'énorme  anachronisme  qu'ils  commettent  en  mêlant 
sans  cesse  tous  ces  mlecchas  à  leurs  plus  vieilles  traditions (2).  L'idée  de 
la  domination  étrangère,  de  la  royauté  tombée  aux  mains  des  Çûdras, 
de  l'abolition  des  coutumes  nationales  J  de  la  terre  entière  «  devenue 
mleccha  »,  c'est-à-dire  barbare,  est  d'ailleurs  courante  dans  le  poème  : 
sous  la  forme  de  prophétie ,  elle  défraye  presque  à  elle  seule  les  longues 
descriptions  qu'on  y  fait  du  kaliyuga,  de  l'âge  de  fer,  au  seuil  duquel 
est  placée  la  Grande  Guerre.  Comme  ces  mentions  ne  sont  pas  de 
simples  interpolations ,  comme  elles  ne  sont  pas  non  plus  particulières 
à  certaines  portions  du  poème,  mais  y  paraissent  un  peu  partout,  dès 
que  l'occasion  s'en  présente,  nous  en  conclurons  que  l'ensemble  du 
Mahâbhârata  a  été  remanié  encore  dans  les  siècles  qui  ont  suivi  notre 
ère.  De  l'étendue  de  ces  remaniements  nous  ne  savons  rien.  Mais  est-il 
besoin  d'ajouter  que  vouloir  les  restreindre  à  une  petite  revision  au  point 
de  vue  ethnographique  serait  la  plus  singulière  des  suppositions? 

A  tout  prendre,  le  Mahâbhârata  se  présente  donc  à  nous  à  peu  près 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  Purànas.  Ceux-ci  aussi  sont  mention- 
nés, d'une  façon  toute  générale,  il  est  vrai,  dans  beaucoup  d'anciens 
écrits ,  dont  quelques-uns  font  partie  de  la  çruti  védique.  Ils  sont  spéci- 
fiés comme  étant  au  nombre  de  dix-huit,  non  seulement  dans  le  Hari- 
vamça  (v.  i636o),  mais  aussi  dans  le  Mahâbhârata  (XVIII,  5,  /i6)(3). 

w  A.  Weber,   Ùber  Bâhli,  Bâhlïka,  termine  qne  les  Pândavas  font  creuser 

dans  les  Silzungsberichte  de  l'Académie  sous  la  a  maison  de  laque  »  et  par  la- 

de  Berlin,  17  novembre  1892.  quelle  ils  échappent  à  l'incendie,  on  a 

(2)  Dans  le  mot  surungâ  (dans  l'édi-  depuis    longtemps    reconnu    le    grec 

tion    de   Bombay,  surangâ,    avec   une  ovpiyÇ. 

orthographe  plus   sanscrite),   employé  (3)  Le  vers  ne  se   trouve  que  dans 

trois  fois  pour  désigner  la  galerie  sou-  l'édition  de  Bombay.  Aurait-il  été  sup- 
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Deux  d'entre  eux,  le  Bhavishyat,  maintenant  classé  parmi  les  Upapurà- 
nas  ou  Purânas  secondaires,  et  le  Vâyu,  sont  même  nominativement  ci- 
tés, le  premier  dans  la  dharmasûtra  d'Apastamba  (II,  9  ,  2  4  ,  6) (1),  l'autre 
dans  le  Mahàbhârata  (  III ,  1  3 1  2 1  ).  Gela  n'empêche  pas  que  le  Bhavishyat 
relate  au  long  et  sous  une  forme  déjà  toute  légendaire  l'établissement 
dans  l'Inde  des  brahmanes  Magas ,  cette  colonie  de  prêtres  iraniens  qui, 
sans  doute  aux  environs  de  notre  ère,  vint  apporter  d'au  delà  des  monts 
le  culte  du  Mithra  mazdéen ,  et  que  le  Vâyu-Puràna  conduise  l'énumé- 
ration  des  dynasties  hindoues  jusqu'aux  Guptas,  du  ive  au  vie  siècle  après 
J.-C. ,  et  même  quelque  peu  au  delà.  De  part  et  d'autre  nous  avons  donc 
à  peu  près  les  mêmes  garanties  extérieures  d'antiquité  ;  de  part  et  d'autre 
aussi,  un  fond  selon  toute  apparence  ancien  dans  des  œuvres  farcies 
d'éléments  modernes,  avec  cette  différence  aggravante  pour  le  Mahà- 
bhârata que  les  apports  d'âges  divers  y  sont  encore  plus  difficiles  à  recon- 
naître et  à  isoler,  d'abord  parce  qu'ils  y  ont  été  mieux  nivelés  (sauf 
les  descriptions  du  kaliyuga,  il  n'y  a  pas  de  parties  prophétiques  dans 
le  Mahàbhârata),  ensuite  et  surtout  parce  que  l'œuvre,  avec  ses  pro- 
portions énormes  et  son  caractère  encyclopédique,  défie  toute  tentative 
d'analyse  et  de  dissection.  Il  faut  donc  aussi  de  part  et  d'autre  appliquer 
les  mêmes  précautions  et,  comme  on  s'accorde  à  le  faire  pour  les  Purâ- 
nas, renoncer  à  voir  dans  le  Mahàbhârata  un  document  de  première 
main  et  absolument  digne  de  confiance  pour  l'histoire  ou  ce  qu'on  peut 
appeler  l'histoire  de  l'Inde  ancienne. 

Notre  différend  ainsi  précisé  et  motivé,  je  reviens  au  P.  Dahlmann 
et  à  ses  descriptions  de  la  civilisation  épique.  J'ai  déjà  dit  que  celles-ci 
étaient  très  belles.  Je  ne  ferai  ici  qu'en  indiquer  le  contour  :  il  faut  les 
lire  dans  le  livre  même.  La  première  est  relative  à  l'état  économique, 
politique  et  social.  Le  P.  Dahlmann  trouve  cet  état  très  semblable  à  celui 
qui  se  dégage  des  Jàtakas  bouddhiques,  lesquels,  à  leur  tour,  repré- 
sentent selon  lui  l'état  de  l'Inde  au  vf  siècle  avant  notre  ère.  Cette  res- 
semblance paraîtra  en  effet  d'autant  plus  grande  qu'on  tiendra  plus  de 
compte  de  la  différence  des  points  de  vue  des  deux  sources.  Abstraction 
faite  des  brutalités  de  sa  fable,  le  Mahàbhârata  dépeint  d'après  des  mo- 
dèles évidemment  traditionnels  une  société  idéale,  censée  très  lointaine, 
avec  ses  rois  entourés  de  pompe  et  de  majesté,  ses  rishis  vivant  dans  la 
solitude,  ses  brahmanes  tous  adonnés  au  sacrifice;  la  vie  des  cours  et 

primé  par  les  éditeurs  de  Calcutta ,  dans  plicites,   voir   maintenant   G.    Bûhler, 

un  milieu  où  ces  écrits  étaient  dès  lors  dans  YIndian  Antiquary,  XXV,  p.  3a 5  et 

tenus  pour  très  suspects  ?  suiv. 
(1)  Pour  d'autres  citations  moins  ex- 
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la  vie  des  bois,  très  peu  de  la  vie  urbaine,  presque  rien  de  la  vie  des 
champs.  Ces  deux  dernières,  avec  leurs  métiers,  leurs  institutions,  leurs 
usages,  il  nous  les  faut  dégager  de  la  partie  didactique  du  poème,  qui 
reproduit  à  peu  près  tous  les  enseignements  de  la  smriti,  du  droit  et  de 
la  coutume.  Au  contraire,  l'imagination  des  conteurs  des  Jâtakas  reste 
terre  à  terre,  même  quand  ils  nous  parlent  des  dieux,  des  rois  et  des 
grands.  Ils  nous  décrivent,  sans  doute  aussi  d'une  façon  un  peu  conven- 
tionnelle ,  mais  avec  plus  de  variété  et  probablement  de  vérité ,  ce  que 
le  poème  ne  donne  qu'en  théorie  :  la  vie  de  tous  les  jours,  celle  des 
bourgeois ,  des  commerçants ,  des  religieux ,  des  gens  de  métier,  des  pay- 
sans. Ils  ne  font  pas  de  droit,  mais  ils  nous  montrent  des  institutions; 
ils  ne  discutent  pas  sur  les  castes,  ils  nous  les  font  voir  agissantes.  Les 
corporations  des  villes  et  des  champs,  les  cultes  locaux,  les  brahmanes 
dans  leurs  villages  menant  la  vie  agricole,  beaucoup  d'autres  particula- 
rités n'apparaissent  bien  que  là.  Si  maintenant,  reportant  auvi°  siècle  le 
fond  commun  qui  subsiste  après  toutes  ces  différences,  le  P.  Dahlmann 
entend  dire  simplement  que,  pour  nous  qui  sommes  placés  si  loin  de 
ce  milieu  si  lent  à  changer,  il  y  a  là  un  ensemble  d'informations  que, 
d'une  façon  toute  générale,  il  est  permis  d'estimer  valables  pour  cette 
époque,  je  n'ai  rien  à  objecter.  Si  au  contraire,  comme  je  le  crains,  il 
entend  dire  que  notre  confiance  doit  s'étendre  à  des  questions  de  fait  et 
de  détail,  que  telle  mention,  par  exemple  de  l'écriture,  est  une  preuve 
que  l'écriture  était  en  usage  au  vie  siècle,  ou  que  tel  récit  des  Jâtakas 
est  une  autre  preuve  que  les  marchands  hindous  faisaient  alors  par  mer 
le  voyage  de  Babylone,  je  ne  puis  que  protester  une  fois  de  plus  contre 
cet  abus  d'introduire  sans  cesse  des  dates  où  elles  n'ont  que  faire.  Car, 
pas  plus  que  le  Mahâbhârata ,  nous  ne  sommes  en  état  de  dater  le  re- 
cueil des  Jâtakas. 

On  a  déjà  vu  plus  haut  (p.  32  2)  que,  pour  le  P.  Dahlmann,  le  Mahâ- 
bhârata est  plus  ancien  que  le  recueil  des  Jâtakas  :  on  a  vu  aussi  que 
c'est  une  question  que,  pour  ma  part,  je  crois  insoluble.  L'aspect  ar- 
chaïque de  la  vie  tout  idéale  que  reflète  le  poème  peut  fort  bien  tenir 
au  recul  poétique  et  à  la  persistance  de  la  tradition.  Ainsi  le  système 
d'éducation,  domestique  et  locale,  dans  le  Mahâbhârata,  est  certaine- 
ment plus  ancien  que  celui  des  Jâtakas,  où  les  jeunes  princes  et  nobles 
vont  invariablement  prendre  leurs  grades  universitaires  à  Takshila  :  on 
n'en  peut  pourtant  rien  conclure  quant  à  l'âge  respectif  des  deux  sortes 
de  témoignages.  Inversement,  l'organisation  administrative  qui  est  pré- 
sentée dans  la  partie  didactique  du  poème  paraît  bien  plus  compliquée 
que  ce  que  montrent  les  Jâtakas.  Mais  ceci  encore  peut  tenir  au  carac- 
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tère  idéal  de  la  théorie,  qui,  dans  l'Inde,  a  toujours  été  en  avance  sur 
la  pratique,  réglant  bien  des  choses  qui  existaient  à  peine  dans  la 
réalité. 

Quant  aux  descriptions  mêmes  du  P.  Dahlmann,  je  n'ai  presque  pas 
d'objections  de  détail  à  y  faire.  Il  nous  montre  l'agriculture  honorée  et 
protégée  ;  la  fertilité  du  sol  assurée  par  un  vaste  système  d'irrigation  ;  des 
cités  riches  et  populeuses,  remplies  de  temples  et  d'édifices  en  pierre, 
avec  des  industries  variées  et  une  division  du  travail  fort  avancée  (en 
d'autres  termes,  il  y  avait  des  castes  professionnelles).  Ces  sources  de 
richesse  alimentaient  un  commerce  florissant,  qui  se  faisait  à  l'intérieur 
par  la  navigation  fluviale  et  par  caravane ,  au  dehors  en  partie  par  mer  : 
le  capitaliste  commanditant  l'armateur,  le  grand  producteur  lui  confiant 
ses  produits,  le  partage  du  bénéfice  représentant  l'intérêt ,  conformément 
aux  décisions  de  Manu ,  de  Gautama ,  de  Baudhàyana ,  qui  nous  mènent 
loin,  selon  le  P.  Dahlmann,  dans  le  ve  et  dans  le  vie  siècle.  Tout  cela 
est  bien  un  peu  optimiste.  Ce  que  nous  savons  de  plus  certain  de  ce 
commerce  en  grand,  de  ce  Grosshandel,  c'est  qu'il  se  faisait  par  associa- 
tion, un  grand  nombre  de  petits  marchands  apportant  chacun  sa  paco- 
tille pour  former   la   charge  d'une  caravane  ou   une   cargaison,    les 
opérations  et  les  bénéfices  restant  distincts.  D'après  les  relations  des 
commerçants  grecs ,  ce  commerce ,  en  beaucoup  d'endroits ,  tant  sur  les 
côtes  qu'à  l'intérieur,  était  monopolisé  par  les  rois.  Les  exemples  de 
transactions  financières  que  donnent  les  livres  de  loi  font  supposer  que 
celles-ci  étaient  en  général  minimes,  et  le  taux  de  l'intérêt,  20  â  25 
p.  0/0 ,  témoigne  moins  de  l'activité  des  entreprises  que  de  l'insécurité 
générale  ^  et  des  risques  du  prêt.  Dès  ce  temps-là ,  dans  l'Inde ,  la  dette 
devait  être  le  commencement  de  l'inévitable  ruine,  comme  elle  l'est 
encore  aujourd'hui.  Mais  la  principale  observation  que  soulèvent  ces 
descriptions,  observation  que  je  voudrais  pouvoir  faire  une  fois  pour 
toutes  et  qu'il  me  faudra  répéter  à  satiété  par  la  suite,  c'est  qu'elles  ne 
vérifient  nullement  la  théorie  du  P.  Dahlmann  sur  l'âge  du  poème ,  bien 
qu'elles  soient  présentées,  soit  tacitement,  soit  explicitement,   comme 
fournissant  cette  vérification.  Il  se  peut,  nous  n'en  savons  rien,  qu'elles 
soient  vraies  pour  le  vie  siècle  (car  du  Ve  nous  allons  peu  à  peu  au  vie, 
pour  arriver  finalement  au  vne,  à  l'époque  prébouddhique);  mais,  à 
coup  sûr,  elles  seraient  bien  plus  vraies  encore  pour  les  siècles  suivants. 
L'irrigation  artificielle  au  moyen  d'étangs  et  de  canaux  a  atteint  son  apo- 

(1)  Dans  le  Mahâbhârata,  des  rois  font  des  razzias  de  bétail  à  quelques  lieues  de 
leur  capitale. 
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gée  aux  derniers  siècles  de  l'indépendance  et  n'a  été  frappée  de  ruine 
que  par  l'incurie  musulmane.  Les  grosses  denrées,  le  sel,  les  grains,  le 
bétail  se  sont  transportés  par  caravane  jusqu'à  l'avènement  des  chemins 
de  fer,  auxquels  aujourd'hui  encore  le  Banjarrah  s'obstine  à  faire  une 
concurrence  mourante,  et  ce  n'est  que  devant  la  navigation  moderne 
qu'ont  achevé  de  se  modifier  les  anciennes  associations  des  marchands 
de  mer.  Par  contre ,  il  reste  encore  à  trouver  des  débris  de  ces  villes ,  de 
ces  temples,  de  ces  sculptures,  de  ces  palais  de  pierre  du  vie  siècle. 
A  l'exception  des  stupas,  qui  ne  sont  que  des  monceaux  perfectionnés ,  les 
édifices  du  me  étaient  encore  très  près  de  leurs  modèles  en  bois ,  et  c'est 
en  bois  qu'était,  vers  la  fin  du  ive,  le  couronnement  des  remparts  de 
Pâtaliputra.  De  même,  si  elles  remontent  réellement  aussi  haut,  il  reste 
à  découvrir  un  premier  exemple  de  ces  inscriptions  sur  roc  également 
mentionnées  dans  le  poème ,  ainsi  que  de  ces  chartes  royales  sur  métaux , 
qui  avaient  déjà  donné  naissance  à  l'industrie  des  faussaires.  Jusqu'ici 
on  n'a  trouvé  dans  l'Inde  rien  d'écrit  sur  pierre  ou  sur  métal  qui  soit 
plus  vieux  que  le  milieu  du  111e  siècle.  —  Toute  cette  civilisation ,  d'ail- 
leurs, aurait  eu  son  origine  dans  de  vieilles  relations  avec  Babylone 
attestées  par  le  Bâverujdtaka  et,  plus  anciennement,  par  les  lambeaux 
de  souvenirs  que  le  Rigveda  a  conservés  de  Bribu ,  le  charpentier  et  le 
chef  des  Panis. 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas  ! 

Cette  prospérité  et  toute  cette  culture  sont  représentées  dans  le  poème 
comme  reposant  sur  le  droit.  On  sait  que  le  Mahàbhàrata  est  lui-même , 
en  une  très  large  proportion ,  un  livre  de  droit ,  et  ses  rédacteurs ,  à  n'en 
pas  douter,  ont  eu  à  leur  disposition  une  abondante  littérature  juri- 
dique. Le  P.  Dahlmann  arrive  donc  naturellement  à  se  demander  quelle 
a  été  cette  littérature  et  s'il  a  pu  y  avoir  au  ve  et  au  vie  siècle  une  assez 
grande  abondance  de  smritis  versifiées  pour  servir  de  sources  aux  por- 
tions juridiques  du  poème.  Gomme  on  pouvait  s'y  attendre,  il  a  mieux 
répondu  à  la  première  partie  de  la  question  qu'à  la  dernière.  Si  on  laisse 
en  effet  de  côté  les  «  ve  et  vi6  siècles  »,  il  reste  une  excellente  étude  sur  le 
développement  probable  de  la  littérature  légale  et'sur  les  sources  juri- 
diques du  Mahàbhàrata.  Elle  peut  se  résumer  ainsi.  A  côté  des  sàtras ,  des 
aphorismes  en  prose ,  il  y  a  eu  de  tout  temps  des  aphorismes  juridiques 
en  vers,  des  dharmaçlokas.  Ceux-ci  ne  sont  pas  restés  simplement  à  l'état 
de  masse  flottante,  mais  paraissent  avoir  formé  d'assez  bonne  heure  des 
recueils  d'une  ordonnance  sans  doute  imparfaite  et  toute  rudimentaire. 
C'est  à  ces  recueils  qu'ont  puisé  surtout  les  codes  versifiés  qui  nous  sont 

55. 
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parvenus  :  car  si,  d'une  façon  toute  générale,  ces  codes  sont  plus  jeunes 
que  les  sûtras  en  prose,  ils  ne  sont  pas  ces  sûtras  simplement  mis  en 
vers;  ils  sont  trop  éclectiques  pour  cela  et  bien  autrement  ambitieux 
que  leurs  prétendus  modèles.  C'est  à  ces  recueils  aussi  qu'a  dû  puiser 
le  Mabâbhârata.  Mais,  en  même  temps,  il  a  connu,  sinon  les  codes 
mêmes  que  nous  avons ,  du  moins  des  traités  métriques  fort  semblables 
et  déjà  systématisés.  A  côté  des  dharmaçâstras  en  général,  il  cite  ou 
mentionne  (et  c'est  ici  que  le  «  v6  ou  vic  siècle  »  devient  bien  malade)  des 
rdjadharmas ,  entre  autres  celui  de  Manu,  les  castras  de  Çankha  et  Likbita , 
d'Uçanas,  de  Brishaspati  (ces  deux  derniers  mentionnés  XIII,  2  2  3o,, 
évidemment  comme  auteurs  du  Nïtiçâstra,  «  des  Ruses  de  la  politique  ») , 
de  Manu,  de  Bhrigu  (notre  édition  de  Manu?).  A-t-il  connu  notre  code  de 
Manu?  Expressément  ou  tacitement,  il  a  l'air  de  le  citer  une  infinité 
de  fois  :  M.  Bùhler  estime  qu'un  dixième  au  moins  des  vers  de  Manu 
se  retrouvent  dans  le  poème,  ce  qui  fait  une  proportion  énorme,  les  pas- 
sages communs  appartenant  à  certaines  sections  seulement  du  code.  Et 
pourtant  le  P.  Dalhmann ,  qui  a  fait  de  la  question  une  étude  détaillée (1), 
n'ose  pas  se  prononcer,  ou ,  s'il  se  prononce ,  le  fait  dans  le  sens  négatif. 
Parmi  ces  citations,  soit  nominatives,  soit  anonymes,  il  en  est  en  effet  de 
fort  longues ,  des  tirades  entières  où  les  mêmes  vers  se  suivent  de  part  et 
d'autre  dans  le  même  ordre ,  mais  toujours  avec  quelques  variantes  carac- 
téristiques, qui  impliquent  parfois  des  différences  de  doctrine.  On  pour- 
rait se  rabattre  ici  sur  le  caractère  du  Mahâbhârata,  qui  est  un  poème,  se 
rappeler  aussi  que  les  Hindous  citent  de  mémoire  et  que ,  même  dans  leurs 
traités  scientifiques,  ils  ne  se  piquent  pas  d'une  grande  exactitude  dans 
leurs  références.  Mais  le  P.  Dahlmann  ne  se  contente  pas  à  si  peu  de  frais  : 
il  conclut  que  le  code  et  le  poème  ont  dû  puiser  à  une  source  commune, 
à  un  de  ces  recueils  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure ,  où  les  dharma- 
çlokas  auraient  été  groupés  par  matières ,  dans  un  ordre  fixe  à  l'intérieur  de 
chaque  groupe ,  mais  où  les  groupes  eux-mêmes  se  seraient  suivis  sans  plan 
d'ensemble,  les  matières  et  les  doctrines  les  plus  diverses  étant  enre- 
gistrées à  la  file.  Le  désordre  chaotique  dans  lequel  se  succèdent  les  dia- 
logues juridiques  des  livres  XII  et  X11I  du  poème  peut  suggérer  en  effet 
quelque  chose  de  semblable.  Comme  exemple,  on  peut  songer  à  des 
compilations  telles  que  le  Dhammapada ,  à  la  disposition  un  peu  différente 
de  certaines  Upanishads  ou  à  celle  des  Suttas  bouddhiques.  On  pourrait 
faire  d'autres  suppositions  encore ,  ou  même  n'en  pas  faire  du  tout  et  se 

(1)  Au  cours  de  cette  étude ,  il  examine  à  fond  les  diverses  formes  du  mariage , 
les  prescriptions  relatives  au  choix  de  la  fiancée,  les  droits  du  jyeshtha,  de  l'aîné. 
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résigner  à  n'en  pas  savoir  si  long  sur  ce  point (,).  Mais,  de  toute  façon,  il 
faut  louer  ici  la  prudence  du  P.  Dahlmann.  Que  n'en  a-t-il  toujours 
montré  autant!  C'est  pour  bien  moins,  sur  la  foi  de  deux  ou  trois  mots, 
qu'il  a  retrouvé  tout  notre  Mahâbhàrata  chez  Kàtyâyana  et  chez  Pànini. 
J'ai  à  faire  des  objections  plus  graves  aux  chapitres  suivants,  qui  trai- 
tent de  la  religion  et  de  la  philosophie.  Le  Mahâbhàrata  est  avant  tout 
un  livre  religieux,  pour  nous,  la  première  représentation  de  cet  amal- 
game confus  de  croyances  et  de  pratiques,  de  cette  colluvies  religionum 
qui  s'appelle  l'Hindouisme.  Le  P.  Dahlmann ,  qui  transporte  cette  repré- 
sentation au  vie  siècle  avant  notre  ère ,  vers  la  naissance  du  Bouddhisme 
et  des  mouvements  analogues  au  Bouddhisme,  en  conclut  naturellement 
que  le  Mahâbhàrata  appartient  à  une  époque  d'enquête,  de  réveil ,  d'affran- 
chissement. En  ce  cas ,  les  rédacteurs  auraient  été  bien  peu  de  leur  temps , 
car  ce  n'est  certainement  pas  cet  esprit  là  qui  souffle  dans  le  poème.  Ce  qui 
domine,  c'est  une  orthodoxie  anxieuse,  pleine  de  scrupules  et,  au  fond, 
tout  aussi  pleine  de  compromis,  un  piétisme  qui  se  prête  indifférem- 
ment, mais  toujours  avec  une  égale  ferveur,  aux  adorations  les  plus  di- 
verses. Nulle  part  les  Vedas ,  le  sacrifice ,  les  brahmanes  ne  sont  plus  exaltés 
que  dans  ce  livre,  qui  professe  en  somme  le  Krishnaïsme,  une  religion  en 
principe  très  voisine  du  Bouddhisme  et,  non  moins  que  lui,  hostile  aux 
Vedas ,  au  sacrifice  et  aux  brahmanes.  On  y  voit  bien  un  grand  conflit 
d'opinions  :  des  sceptiques,  des  athées,  des  sophistes  qui  mettent  toutes 
choses  en  question  et  que  le  poème  tance  vertement,  des  adhérents 
d'écoles  diverses,  qui  agitent  des  problèmes  subtiles  et  qu'il  embrasse 
d'une  égale  bienveillance.  Mais  quelle  est  l'époque  où  nous  ne  trou- 
vions pas  dans  l'Inde  l'équivalent  de  tout  cela,  quel  est  le  siècle  qu'il  ne 
faudrait  pas,  à  ce  titre,  appeler  un  siècle  d'enquête,  de  réveil  et  d'affran- 
chissement? 

Le  P.  Dahlmann  fait  un  tableau  animé  de  ces  sectes  impies.  Il  n'en 
est  qu'une  dont  il  ne  veut  à  aucun  prix  :  le  Bouddhisme.  D'après  lui,  il 
n'y  a  pas  d'allusions  au  Bouddhisme  dans  le  Mahâbhàrata.  «  Les  men- 
diants rasés  et  tondus,  vêtus  de  la  robe  brune,  affichant  le  dharma  et 
abjurant  les  Vedas  »  de  XII,  566 ,  ne  sont  pas  des  Bouddhistes,  bien  que 
la  description  ne  convienne  qu'à  eux  et  soit  aussi  frappante  qu'elle  pou- 
vait l'être  sans  faire  trop  visiblement  anachronisme.  L'allusion  est  encore 

(1)  L'âge   respectif  de    Manu    et   du  connaît   pourtant,   comme   le    poème, 

Mahâbhàrata  est  encore  une  de  ces  ques-  les  Yavanas ,  les  Çakas ,  les  Pahlavas ,  les 

tions  qui  ne  peuvent  pas  même  bien  se  Cînas ,    etc. ,    mais    non    les    Bâhlikas , 

poser.  Le  code   se  compromet  moins;  les  Tukhâras,  les   Hûnas   et  les  Mud- 

mais  il   en  a  aussi  moins  l'occasion.  Il  galas. 
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plus  claire  (le  passage  est  prophétique)  dans  III,  1  307/1-1 3075,  où  il 
est  parlé  des  «  ossuaires  qui  couvriront  la  terre  et  feront  déserter  les 
temples  des  dieux  ».  Comment  ne  pas  reconnaître  ici  les  stupas  à  reliques 
des  Bouddhistes?  Les  Jainas  aussi  ont  eu  des  stupas  et  leur  ont  rendu 
hommage;  d'autres  encore  ont  sans  doute  fait  comme  eux,  et  il  ne  serait 
pas  étonnant  du  tout  que  même  les  orthodoxes  en  eussent  élevé  sur  la 
tombe  des  rois  et  des  grands  (1).  Mais,  de  toutes  les  religions  de  ITnde, 
le  Bouddhisme  est  la  seule  jusqu'ici  où  Ton  ait  constaté  le  culte  des 
reliques  et  qui  ait  «rempli  la  terre  d'ossuaires».  Le  P.  Dalhmann,  qui, 
ailleurs,  a  la  foi  si  prompte,  reste  pourtant  incrédule,  et  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  voir  pourquoi  :  c'est  que ,  au  Ve  et  à  plus  forte  raison  au  vic  siècle ,  le 
Bouddhisme  n'avait  pas  eu  le  temps  de  «  couvrir  la  terre  de  stupas  », 
et  que  la  prophétie,  si  elle  le  vise,  n'a  pu  être  faite  que  quelques  siècles 
plus  tard.  Plutôt  que  de  revenir  en  arrière,  il  passe  donc  par-dessus 
l'obstacle  et  affirme  hardiment  que  le  Mahâbhârata  est  intermédiaire 
non  seulement  entre  le  Veda  et  le  canon  bouddhique,  mais  entre  le 
Veda  et  le  Bouddhisme  même;  qu'il  est  prébouddhique  non  seulement 
par  une  portion  de  ses  matériaux,  ou,  comme  l'Hindouisme  en  général, 
par  le  fait  même  qu'il  n'a  pas  rompu  avec  l'ancienne  tradition,  mais 
par  toute  sa  rédaction ,  de  part  en  part.  Et  de  ceci  il  pense  trouver  la 
confirmation  dans  la  philosophie  du  poème  et  dans  l'état  religieux  qu'il 
reflète. 

Comme  le  constate  le  P.  Dahlmann ,  le  Mahâbhârata  suppose  un  état 
fort  avancé  de  la  spéculation  philosophique  et  l'existence  d'une  littéra- 
ture spéciale  déjà  systématiquement  élaborée.  Des  systèmes  proprement 
dits,  il  connaît  le  Nyâya  et  très  probablement  aussi  le  Vaiçeshika,  car  il 
fait  usage  d'une  partie  de  leur  terminologie,  et,  à  chaque  pas,  il  se  ré- 
fère au  Sàmkhya-yoga.  De  la  connaissance  des  deux  premiers  il  serait 
difficile  de  tirer  un  brevet  d'antiquité;  mais  le  Sâmkhy a-yoga  est  incon- 
testablement de  tradition  très  ancienne.  Il  a  imprimé  sa  marque  sur 
toutes  les  religions  de  l'Hindouisme.  On  sait  quels  emprunts  y  a  faits  le 
Bouddhisme,  dont  on  a  voulu  faire  parfois  une  simple  branche  du 
Sàmkhya.  Prajàpati  et  Çiva  conçus  comme  androgynes  ne  sont  guère 
que  l'expression  théologique  du  dualisme  de  la  prakriti  et  du  purasha,  et 
yogin,  «un  pratiquant  du  yoga»,  est  presque  un  synonyme  de  çivaïte. 

(1)  D'après  les  prescriptions  du  rituel  mune.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que, 

brahmanique ,  la  tombe  définitive  n'a  pour  les  brahmanes ,  les  ossements  res- 

pas  la  forme  du  stûpa.  Mais  nous  ne  sa-  tent    impurs,  même   après    qu'ils  ont 

vons   pas  jusqu'à  quel  point  ces  près-  passé  par  le  feu. 
criptions    étaient     d'observance    com- 
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D'autre  part,  le  poème  montre  que  l'influence  de  ces  spéculations  n'a 
pas  été  moindre  dans  les  religions  vishnouïtes.  Seulement  ce  Sàmkhya- 
yoga  qu'il  nous  décrit  est  bien  différent  de  celui  que  nous  connaissons 
par  la  littérature  du  système.  La  nomenclature  du  Sàmkhya ,  tout  l'ap- 
pareil extérieur,  l'enveloppe  en  quelque  sorte  est  restée  intacte;  mais  la 
substance,  le  dualisme  irréductible  qui  en  est  toute  la  doctrine,  a  été 
entièrement  absorbée  et  transformée  en  ce  qui  constitue  l'extrême  opposé 
de  la  spéculation  hindoue,  le  monisme  idéaliste  du  Vedânta.  Et  cela  au 
point  que  le  célèbre  épisode  de  la  Bhagavadgîtà ,  qui  se  donne  expressé- 
ment pour  une  exposition  du  Sàmkhya-yoga ,  est  considéré  comme  une 
des  trois  sources  officielles  du  Vedânta ,  un  des  trois  ouvrages  qu'est  tenu 
d'illustrer  par  un  commentaire  nouveau  tout  docteur  vedântin  qui  aspire 
à  l'autorité  d'un  chef  d'école. 

Or  c'est  cette  mixture  de  notions  toutes  faites  et  contradictoires  que 
le  P.  Dahlmann  veut  nous  faire  prendre  pour  l'effort  d'une  pensée  ori- 
ginale, pour  un  Sàmkhya  plus  ancien,  plus  souple  et  encore  en  voie  de 
formation,  antérieur  au  Bouddhisme  et  à  la  séparation  méthodique  des 
systèmes,  quelque  chose  sans  doute  comme  la  continuation  sincère, 
dans  un  âge  de  réflexion  et  d'analyse  plus  avancée,  du  mode  confus  de 
philosopher  qui  se  voit  dans  les  Upanishads.  De  toutes  ses  suppositions, 
il  n'en  est  pas  de  plus  malheureuse.  Je  ne  veux  pas  m'arrêter  à  des 
invraisemblances  de  détail,  au  fait,  par  exemple,  que  la  théorie  des 
trois  gunas  qui,  du  Sàmkhya,  où  elle  paraît  avoir  pris  naissance,  a  pé- 
nétré partout  et  est  devenue  comme  un  des  moules  de  la  pensée  hin- 
doue ,  n'a  pas  passé  dans  le  Bouddhisme ,  ce  qui  peut  faire  supposer  que 
celui-ci  ne  l'a  pas  encore  trouvée  dans  le  Sàmkhya  quand  il  a  fait  ses 
emprunts,  tandis  qu'elle  est  déjà  parfaitement  incorporée  au  Sàmkhya 
du  Mahàbhârata.  Je  ne  relèverai  aussi  qu'en  passant  l'insistance  avec 
laquelle  le  poème  affirme  que  le  vulgaire  seul  distingue  entre  le  Sàmkhya 
et  le  Yoga ,  lesquels  en  réalité  ne  font  qu'un.  Il  ne  le  répéterait  pas  si 
souvent  si  c'était  vrai,  s'il  n'avait  pas  trouvé  dès  lors  les  deux  systèmes 
tels  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui  dans  la  tradition  de  l'école,  juxta- 
posés ,  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi ,  mais  profondément  dissemblables. 
Cet  examen  pourrait  être  prolongé;  il  est  inutile.  Qu'on  considère  seu- 
lement la  théorie  de  la  prakriti  et  de  ses  développements,  cette  labo- 
rieuse construction  du  monde  que  le  Mahàbhârata  édifie  d'après  le 
Sàmkhya,  mais  qu'il  n'édifie  que  pour  la  dissoudre  aussitôt  jusqu'au 
dernier  atome,  par  la  mâyâ  «  l'illusion  transcendante  »  du  Vedânta  :  on 
verra  aussitôt  qu'il  n'y  a  plus  rien  ici  de  la  confusion  féconde  qui  pré- 
cède les  systèmes  ;  que  nous  n'avons  affaire  qu'au  syncrétisme  superficiel 
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et  stérile  qui  les  suit,  les  exploite  et  les  déforme (1).  Et  ce  syncrétisme-là, 
nous  n'avons  certainement  pas  le  droit  de  le  transporter  avec  tous  les 
antécédents  qu'il  suppose,  au  vc  ou  au  vic  siècle  avant  notre  ère.  Car  c'est 
toujours  là  qu'il  faut  en  revenir  avec  le  P.  Dahlmann.  Ses  constatations 
des  faits  sont  rarement  fautives  :  c'est  par  l'argument  chronologique 
qu'il  en  tire  ou  qu'il  y  attache,  qu'il  les  compromet.  En  voici  encore 
deux  exemples  pris  dans  cette  discussion  même.  La  légère  hostilité 
contre  le  Veda,  observe-t-il ,  qui  perce  dans  quelques  rares  passages  du 
Mahàbhârata,  est  un  trait  ancien  et  ne  doit  nullement  être  attribuée  à 
une  influence  bouddhique.  Elle  est,  en  effet,  depuis  les  Upanishads, 
inhérente  au  Vedànta,  qui  ne  l'a  désavouée  à  aucune  époque.  De  même 
le  sens  bouddhique  de  nirvana  «  extinction ,  anéantissement  » ,  est  moins 
ancien  que  celui  de  «paix,  béatitude  absolue»,  que  le  mot  a  dans 
l'épopée  et  ailleurs  encore  chez  les  brahmanes,  où  il  est  simplement  syno- 
nyme de  moksha,  l'émancipation  finale,  le  salut,  soit  dès  cette  vie,  soit 
après  la  mort(2).  Ainsi  formulées,  les  deux  observations  sont  parfaitement 
justes  :  elles  rappellent  cette  vérité  incontestable  que  le  Brahmanisme 
est  plus  vieux  que  le  Bouddhisme.  Mais  enchâssées,  comme  elles  le  sont 
ici,  dans  l'argumentation  générale  de  l'auteur,  elles  passent  au  rôle  de 
preuves  pour  l'âge  qu'il  attribue  au  Mahàbhârata,  et  il  n'en  faut  pas 
plus  pour  que  l'exactitude  en  soit  atteinte  et  qu'elles  cessent  d'être  inof- 
fensives. 

En  philosophie,  le  Mahàbhârata  professe  donc  le  syncrétisme  et  c'est 

w  II  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  ici  sentiment  ;    en    réalité ,   elle  est    inso- 

des  systèmes,  non  des  textes  dans  les-  lubie. 

quels  ils  nous  ont  été  transmis  et  dont  (2)  Ce  nirvana  brahmanique  est   de- 

l'àge  est  une  tout  autre  question.  Pour  venu  le  point  de  départ  d'un  nouvel 

le  Sâmkhya,  ce  que  nous  avons  de  plus  ouvrage  du  P.  Dahlmann,  où  il  reprend 

vieux  est  sans  doute  le  recueil  des  Kâ-  toute  cette  question  des  origines  philo- 

rikâs,  qui  a  été  traduit  en  chinois  dans  sophiques    du  Bouddhisme  :    Nirvana. 

la  deuxième  moitié  du  vie  siècle.  Nous  Eine  Studie  zur  Vorgeschiclite  des  Bud- 

n'avons  pas  de  limite   aussi  ancienne  dhismus,  Berlin,  Félix  L.  Dames,  1896. 

pour  les  Sùtras  attribués  à  Kapila.  Dans  L'ouvrage  a  les  mêmes  qualités  d'expo- 

1  Inde,  leur  authenticité  n'a  jamais  été  sition  et  de  recherche,  mais  aussi  les 

entièrement  reconnue,  et  M.  Garbe  va  mêmes  défauts  que  celui  que  nous  ana- 

jusqu'à  les   croire  postérieurs   à  notre  lysons.  L'auteur  y  a  naturellement  in- 

XIIe  siècle.  Mieux    garantis ,   mais   tout  troduit    les     résultats     chronologiques 

aussi    peu    datés    sont    les    Sàtras   du  auxquels  il  est  arrivé  dans  celui-ci,  et 

Yoga  et  ceux  du  Vedànta.  C'est  ainsi  qui  désormais,  pense-t-il,  «sont  fondés 

que  la  question   de   savoir  si  ces  der-  sur  le  granit  ».  Toute  cette  philosophie 

nier  s    sont    antérieurs    ou   postérieurs  hybride  du  Mahàbhârata  est  ainsi  ad- 

à  la  Bhagavadgïtâ  a  été  tranchée  dans  mise  comme  primitive  et  prébouddhique, 

les    deux   sens    pour    des    raisons   de  C'est  le  côté  faihle  de  l'ouvrage. 
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au  syncrétisme  aussi  qu'il  aboutit  en  religion.  En  somme  il  est  vishnouitc 
ou,  plus  exactement,  krishnaïte.  Mais  les  Çivaïtes  et  même  les  sectateurs 
des  anciens  cultes  y  trouvaient  également  leur  compte.  Le  P.  Dahlmann 
montre  fort  bien  que  c'est  faire  fausse  route  que  de  voir  dans  ces  élé- 
ments divers  des  couches  successives  qui,  à  des  époques  différentes, 
seraient  venues  se  déposer  dans  le  poème.  Vraie  peut-être  de  tel  ou  tel 
morceau,  l'explication  est  inadmissible  pour  l'ensemble  de  l'œuvre.  La 
diversité  ne  vient  pas  d'apports  successifs,  mais  d'apports  différents  : 
elle  était  dans  les  matériaux  mêmes  dont  les  rédacteurs  ont  fait  usage 
avec  un  éclectisme  dont  des  Hindous  seuls  étaient  capables.  Itihâsas, 
purànas  çivaïtes  et  vishnouites,  légendes  populaires  de  toute  sorte,  sans 
compter  le  vieux  stock  des  traditions  védiques,  toutes  ces  sources  que 
le  poème  lui-même  mentionne  devaient  exister  nombreuses.  En  même 
temps  le  P.  Dahlmann  nous  fait  part  de  sa  conviction  que  les  sectes 
dites  brahmaniques,  c'est-à-dire  les  religions  de  Çiva  et  de  Vishnu,  sont 
vieilles  dans  l'Inde,  plus  vieilles  qu'on  ne  le  croit  généralement  et  anté- 
rieures de  beaucoup  au  Bouddhisme;  et  c'est  encore  là  une  proposition 
que  je  me  garderai  bien  de  contredire,  car  il  y  a  longtemps  que  je  la 
défends (1).  Mais  je  suis  obligé  de  me  séparer  radicalement  de  lui,  quand 
il  estime  que  cette  ancienneté  garantit  aussi  celle  de  la  rédaction  du 
Mahâbhârata,  et  qu'il  en  conclut  que  cette  rédaction  est  elle-même  pré- 
bouddhique et  nous  représente  fidèlement  l'état  de  ces  religions  au 
vie  siècle  avant  notre  ère.  Je  crois  au  contraire  que  cette  conclusion  doit 
paraître  extrêmement  improbable,  si  l'on  veut  bien  tenir  compte  de 
toutes  les  données  du  problème. 

Ces  sectes  ne  sont  en  effet  brahmaniques  qu'en  ce  sens  qu'elles  ne 
sont  pas  bouddhiques  et  qu'elles  ont  été  reconnues  et  adoptées  par  les 
brahmanes  :  elles  ne  sont  nullement  brahmaniques  par  leurs  origines. 
Celle  qui  a  encore  le  plus  de  titres  à  cette  qualification ,  la  religion  de 
Çiva-Rudra,  que  nous  voyons  grandir  peu  à  peu  à  travers  toute  la  litté- 
rature védique,  n'est  elle-même  arrivée  à  régner  qu après  une  vive  op- 
position, comme  on  le  voit  par  des  légendes  telles  que  celle  du  sacrifice 
de  Daksha  et  bien  d'autres  traits  qu'a  conservés  la  tradition  pouranique. 
Quant  aux  religions  vishnouites,  leurs  affinités  avec  le  Bouddhisme  et  le 
Jainisme  sont  flagrantes.  Gomme  chez  ces  derniers,  les  objets  de  l'ado- 
ration y  sont  absolument  étrangers  à  l'ancien  panthéon  :  ce  sont  des 
dieux  humains,  à  biographies,  et  ces  biographies  présentent  parfois  des 
rencontres  si  singulières  avec  celles  du  Buddha  ou  du  Jina,  qu'elles  en 


!)   Religions  oflndia  (1881),  Préface,  p.  \v. 
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deviennent  presque  solidaires  et  que  nier  l'historicité  des  unes ,  c'est 
compromettre  plus  ou  moins  celle  des  autres.  Le  nom  même  de  vish- 
nouite  ne  convient  à  ces  religions  que  dune  façon  toute  secondaire, 
en  suite  seulement  de  leur  adoption  par  les  brahmanes.  Ce  n'est  pas 
Vishnu  qui  a  fait  la  fortune  de  Krishna  et  de  Râma.  Ce  sont  ces  dieux 
populaires  qui  ont  fait  celle  du  dieu  brahmanique ,  fortune  qui  a  même 
failli  passer  sur  la  tête  d'un  autre.  Car  ce  n'est  pas  du  premier  coup  que 
Nâràyana,  le  nom  sur  lequel  l'assimilation  s'est  faite  d'abord,  est  devenu 
synonyme  de  Vishnu  :  il  l'a  été  aussi  de  Brahmâ,  et  c'est  Brahmà, 
non  Vishnu,  qui,  dans  les  plus  vieux  récits,  est  le  héros  des  avatâras  les 
plus  anciens,  ceux  du  poisson  et  de  la  tortue.  Mais  il  y  a  plus  :  ces 
cultes  n'étaient  pas  seulement  étrangers  au  vrai  Brahmanisme;  au  début, 
ils  lui  ont  été  certainement  plus  ou  moins  hostiles,  hostilité  dont  la  ré- 
conciliation postérieure  n'a  jamais  entièrement  effacé  le  souvenir (1).  Pas 
plus  que  le  Bouddhisme  ou  le  Jainisme ,  ils  n'avaient  que  faire  du  Veda 
ni  des  brahmanes;  car,  comme  eux,  ils  avaient  rompu  avec  le  rituel  et 
la  liturgie  traditionnels,  qu'ils  avaient  remplacés  par  de  tout  autres  pra- 
tiques. Au  fond,  ils  étaient  même  affranchis  de  toute  théologie  et  de 
toute  spéculation,  l'unique  nécessaire  étant  une  dévotion  aveugle,  pas- 
sionnée à  un  dieu  personnel,  moins  que  cela,  à  un  nom,  à  une  image. 
Bref,  pour  parler  en  termes  hindous,  le  salut,  dans  ces  religions,  n'était 
plus  au  bout  du  karmamârga  ni  du  jnânamârga,  de  la  «  voie  des  œuvres  » 
ni  de  la  a  voie  de  la  connaissance  » ,  ces  vieilles  disciplines  brahmaniques , 
mais  au  bout  du  bhaktimârga,  de  la  «  voie  de  la  dévotion  »,  qui  était  ou- 
verte au  premier  venu. 

Gela  étant,  pouvons-nous  supposer  que  des  mouvements  si  nette- 
ment populaires,  formés  si  visiblement  en  dehors  des  brahmanes,  si 
contraires  en  apparence  à  tous  leurs  intérêts,  aient  grandi  en  s' exprimant 
dans  la  langue  des  brahmanes,  en  sanscrit P  Poser  la  question,  c'est, 
semble-t-il,  la  résoudre.  Gomme  leurs  frères  le  Bouddhisme  et  le  Jai- 
nisme, les  sectes  dites  brahmaniques  et  tout  particulièrement  les  vish- 
nouites  ont  dû  longtemps  parler  et  écrire  dans  la  langue  populaire,  en 
pracrit,  jusqu'au  jour  où,  conquis  par  elles  et  les  conquérant  à  leur 
tour,  les  brahmanes  en  ont  pris  la  direction  et  y  ont  trouvé  le  point  d'ap- 
pui dont  ils  avaient  besoin  contre  des  ennemis  plus  menaçants  et  plus 
irréductibles (2).  Ge  n'est  qu'alors  qu'il  peut  être  question  d'une  littéra- 

(1)  Voir  par  exemple,  Vishnu-Pur,  V,  (2)  On  sait  que  les  brahmanes  ont  es- 

10,  le  curieux  et  irrévërent  récit  de  la  sayé  de  traiter  le   Bouddhisme  de   la 

révolution  religieuse  opérée  par  Krishna  même  façon  qui  leur  a  si  bien  réussi 

parmi  les  bergers  du  Vrindâvana.  avec  le  Krishnaïsme ,  et  que ,  dans  les 
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ture  krishnaïte  sanscrite  et,  par  conséquent,  de  la  rédaction  d'un  Mahà- 
bhârata à  peu  près  semblable  à  celui  que  nous  avons. 

Quand  cette  alliance  s'est-elle  accomplie?  Nous  ne  le  savons  pas  au 
juste;  mais  nous  avons  pourtant  à  cet  égard  quelques  indices.  Les  Boud- 
•  dhistes  n'ont  pas  attaqué  les  dieux  brahmaniques;  mais  ,  en  attaquant 
les  brahmanes,  leurs  doctrines,  leurs  pratiques  et  leurs  institutions,  ils 
ont  aussi  parlé  de  leurs  dieux.  Or,  nulle  part,  dans  ces  polémiques,  les 
nouveaux  cultes  ne  sont  mis  en  un  rapport  particulier  avec  les  brah- 
manes. Ces  cultes  existaient  sans  nul  doute,  —  ainsi  Krishna  est  un  des 
noms  de  Mâra,  le  Satan  du  Bouddhisme  w,  —  mais  il  n'en  est  jamais 
question  à  propos  des  brahmanes.  Ceux-ci  sont  invariablement  repré- 
sentés suivant  l'ancienne  mode,  comme  les  hommes  du  Veda,  de  la 
caste  et  du  sacrifice,  comme  les  adorateurs  de  Brahmâ,  d'Indra,  d'Agni, 
en  aucune  façon  comme  des  protagonistes  de  l'Hindouisme.  Il  semble- 
rait donc  que  l'alliance  du  Krishnaïsme  et  de  l'orthodoxie  ne  fût  pas 
encore  chose  faite  lors  de  la  rédaction  du  canon  bouddhique  ou  du  moins 
à  l'époque  où  fut  fixé  une  fois  pour  toutes  dans  ce  canon  le  schéma  de 
cette  sorte  de  polémiques.  Cette  époque ,  qui  nous  donnerait  une  limite 
supérieure  pour  la  rédaction  du  Mahàbhârata,  est  elle-même  indéter- 
minée; mais,  pour  bien  des  raisons,  elle  doit  avoir  été  plus  voisine  de 
notre  ère  que  du  ve  et,  à  plus  forte  raison,  du  vf  siècle  avant  Jésus- 
Christ. 

C'est  donc  en  pracrit  qu'il  nous  faut  imaginer  les  antécédents  du 
Mahàbhârata  en  tant  qu'œuvre  krishnaïte  :  c'est  en  pracrit  aussi  qu'il  a 
dû  avoir  ses  antécédents  en  tant  qu'épopée.  Il  y  a  en  effet  dans  les  replis 
de  l'immense  poème  une  vraie  fable  épique,  et,  que  la  légende  de  Krishna 
y  ait  été  mêlée  ou  non  dès  l'origine ,  cette  fable  n'est  pas  brahmanique. 
Elle  n'est  pas  non  plus,  comme  le  veut  le  P.  Dahlmann,  l'invention  fac- 
tice d'une  association  de  compilateurs  scolastiques.  A  travers  l'épais  crépi 
dont  ils  l'ont  recouverte,  on  y  sent  encore  les  simples  et  fortes  propor- 
tions et  la  vitalité  tenace  que  l'imagination  d'un  peuple  imprime  aux 
œuvres  qu'elle  a  longtemps  couvées ,  et  ce  travail  d'incubation  ne  s'est  pas 
fait ,  n'a  pas  pu  se  faire  en  sanscrit.  Il  a  exigé  la  langue  de  tout  le  monde 
et  la  collaboration  d'autres  auditoires  que  des  cénacles  de  lettrés  ou  des 
réunions  de  fidèles  venant  participer  à  un  acte  sacramentel  inintelligible. 

Purânas ,  le  Buddha  est  un  avâtara  de  phies  de  Krishna ,  du  Buddha  et  du  Jina. 

Vishnu.  D'autre  part ,  on  ne  peut  guère  non  plus 

(l)  Suttanipâta ,  v.  354.  Majjhimani-  séparer  de  notre  Krishna-Vàsudeva  le 

kàya,  I,  5o,  p.  337-338.  A  noter  aussi  Krishna  Devakïputra  de  la  Chândogyâ 

les  points  de  contact  entre  les  biogra-  Upanishad,  III,  17,  6. 
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Le  poème  actuel,  qui  se  donne  pour  l'œuvre  des  brahmanes  et  qui  Test 
en  effet  de  part  en  part,  a  encore  conservé  un  souvenir  de  ces  conditions 
plus  libres,  où  cette  poésie  martiale  n'était  pas  encore  embaumée  pour 
de  pieux  usages  dans  la  langue  savante  ;  il  sait  encore  que  les  vrais  por- 
teurs en  étaient  des  clîantres  profanes,  les  sâtas  ou  écuyers  des  princes 
et,  en  même  temps,  leurs  bardes.  Dans  le  Râmâyana,  si  l'on  écarte  le 
voile  d'une  légère  fiction,  on  trouve  en  cette  qualité  les  kuçïlavas,  qui 
n'ont  rien  de  sacerdotal;  et  peut-être  n'est-ce  pas  un  simple  effet  du 
hasard  que  les  auteurs  des  deux  grandes  épopées ,  Vâlmlki  et  Vyâsa ,  soient 
l'un  et  l'autre  des  brahmanes  de  naissance  suspecte.  Ce  sont  là  des 
échos  à  rapprocher  de  cet  autre  du  Çatapatha- Brâhmana ,  où  il  est  dit 
(XIII,  à,  3,  i  2-1  3)  que  les  itihdsas  et  les  purânas,  tout  en  étant  appelés 
Veda,  sont  le  propre  des  pêcheurs  et  des  oiseleurs. 

Le  P.  Dahlmann  a  senti  la  difficulté  que  fait  ici  le  sanscrit.  Il  l'a  sentie 
d'autant  plus  que,  pour  lui,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  antécédents  du 
Mahâbhârata,  mais  le  Mahâbhârata  même,  tel  que  nous  l'avons,  qui  a 
appartenu  à  la  littérature  populaire.  Comme  épopée,  comme  smriti, 
comme  livre  religieux,  d'outre  en  outre  et  sous  toutes  ses  faces,  le 
poème,  à  l'origine,  a  été  une  œuvre  populaire,  ein  echtes  Volksbach.  La 
proposition  me  paraît  aussi  risquée  que  le  serait  celle  de  voir  un  livre 
populaire  dans  la  Somme  de  saint  Thomas.  Elle  n'en  est  pas  moins  faite 
sérieusement,  et  c'est  même  pour  la  rendre  acceptable  que  l'auteur  tient 
tant  à  reculer  la  rédaction  du  poème  le  plus  haut  possible,  au  ve  et, 
mieux  encore,  au  vi°  siècle.  Car  il  est  bien  obligé  d'avouer  qu'à  toute 
autre  époque  plus  basse,  son  «livre  populaire»  eut  dû  être  rédigé  en 
pracrit;  tandis  qu'au  vie  siècle  le  sanscrit,  pense-t-ii,  était  encore  la 
langue  commune.  Il  ne  se  dit  pas  que,  dans  ce  cas,  la  carrière  de  son 
Volksbach  aurait  été  bien  courte,  ni  que  la  difficulté  serait  simplement 
déplacée  ;  qu'il  resterait  à  expliquer  la  transmission ,  dans  sa  langue  vieillie , 
de  cet  ex-livre  populaire ,  pendant  des  siècles  où  le  domaine  du  sanscrit 
était  loin  d'être  ce  qu'il  est  devenu  depuis  et  où  la  majeure  partie  de  la 
vie  intellectuelle  et  même  littéraire  de  l'Inde  échappait  à  sa  domination. 
Mais  je  crois  que  toute  issue  est  coupée  de  ce  côté  par  une  difficulté  plus 
radicale  :  c'est  que  très  probablement  il  n'y  a  pas  eu  une  époque  où  la 
langue  du  Mahâbhârata  n'aurait  pas  eu  à  côté  d'elle  des  pracrits,  et  cela 
par  la  simple  raison  que  les  pracrits  sont  plus  vieux  que  cette  langue. 
La  presque  totalité  du  vocabulaire  à  nous  connu  des  pracrils  a  passé, 
il  est  vrai,  par  le  sanscrit  classique;  mais,  dans  leur  morphologie,  plus 
ancienne  que  le  vocabulaire,  ces  dialectes  ont  conservé  des  formes  que 
la  langue  épique  avait  depuis  longtemps  éliminées.  Au  vic  siècle  avant 
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notre  ère,  le  Buddha  parlait  pracrit,  selon  la  tradition  qui,  sur  ce 
point,  a  probablement  raison.  11  aurait  même  déjà  défendu  de  traduire 
sa  parole  en  sanscrit,  comme  le  lui  proposaient  des  brahmanes  con- 
vertis (,).  Déjà  dans  la  langue  védique  il  y  a  des  tendances  pracritisantes. 
Dans  le  Çatapatha-Brdhmaiia  (III,  2,  1,  24),  il  est  fait  défense  aux 
brahmanes  de  jargonner,  et  les  exemples  qu'on  donne  de  ce  jargon  sont 
des  pracritismes. 

Il  semble  donc  que,  pas  plus  au  vie  siècle  qu'ailleurs ,  il  n'y  ait  de  place 
pour  ce  Volksbach  en  sanscrit.  De  ce  côté  encore,  nous  n'avons  aucune 
raison  convaincante  pour  reporter  si  haut  la  rédaction  d'une  œuvre  dans 
laquelle  sont  incorporés  tant  d'éléments  incontestablement  plus  mo- 
dernes. Tout,  au  contraire,  nous  invite  à  rapprocher  cette  rédaction  de 
l'époque  où  nous  voyons  la  langue  sanscrite  peu  à  peu  tout  envahir, 
s'adapter  successivement  aux  divers  genres  d'une  littérature  profane ,  s'in- 
troduire dans  les  chancelleries  royales,  s'emparer  de  l'épigraphie  et,  fina- 
lement, dans  l'Inde  continentale  du  moins,  s'imposer  à  la  littérature  ca- 
nonique des  Bouddhistes  et  à  la  littérature  théologique  des  Jainas(2\ 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie  de  l'ouvrage,  le  P.  Dahimann 
nous  ramène  une  fois  de  plus  au  droit  et  même  à  des  questions  de  droit 
qu'à  plusieurs  reprises  déjà  nous  avions  pu  croire  définitivement  vi- 
dées. Tout  le  morceau  aurait  dû  être  fondu  notamment  dans  les  chapi- 
tres où,  chiquantes  pages  plus  haut,  l'auteur  a  examiné  les  bases  juri- 
diques de  l'état  social  présenté  dans  le  Mahâbhârata.  Mais  il  avait  un 
travail  tout  prêt  sur  le  droit  matrimonial  et  le  droit  de  succession  à 
caser;  il  l'a  donc  donné  ici.  et  c'eût  été  vraiment  dommage  s'il  ne  l'avait 
pas  fait.  Dans  tout  le  volume  il  n'y  a  pas  de  j: âges  plus  substantielles  et 
plus  judicieuses  que  celles  qu'il  a  consacrées  à  cette  excellente  étude.  Je 
me  bornerai  pourtant  à  la  signaler,  car  elle  côtoie  à  peine  le  problème 
qui  surtout  nous  intéresse  ici ,  celui  de  l'âge  du  Mahâbhârata. 

Il  me  faut  passer  rapidement  aussi  sur  le  dernier  chapitre  du  volume, 
où  le  P.  Dahlmann  résume  précisément  la  solution  qu'il  a  donnée  du 
problème,  mais  sans  rien  ajouter  d'essentiel  à  son  argumentation.  C'est 

(1)  Cnllavagga ,  V,  33,  1.  qui  se  retrouve  de  même  chez  ses  suc- 

(2)  On  sait  que  Pânini  n'a  pas  tenu  cesseurs.  Il  est  permis  toutefois  de  se 
compte ,  ni  dans  sa  grammaire ,  ni  dans  demander  si  Pânini ,  qui  avait  à  cet 
le  Dhâtapatha,  des  particularités  de  ce  égard  les  mains  moins  liées  que  Kâtyâ- 
qu'on  a  appelé  le  dialecte  épique.  J'ai  yana  et  Patanjali,  aurait  pu  garder  le 
dit  aussi  plus  haut  (p.  334.  et  335)  même  silence,  s'il  avait  eu  devant  lui 
quelles  raisons  m'empêchaient  d'attacher  une  œuvre  de  l'importance  et  de  l' auto- 
une  bien  grande  importance  à  ce  fait,  rite  du  Mahâbhârata. 
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en  même  temps  une  sorte  d'appendice ,  apportant  un  supplément  de  dé- 
tails à  plusieurs  des  questions  traitées  précédemment,  sans  compter  un 
certain  nombre  de  morceaux  de  bravoure  où  se  déroulent  des  dévelop- 
pements nouveaux.  Analyser  le  tout  prendrait  beaucoup  de  place.  Je  ne 
noterai  donc ,  pour  finir,  qu  un  de  ces  développements ,  parce  qu'il  est 
typique  des  entraînements  oratoires  auxquels  le  P.  Dablmann  cède  par- 
fois. 

Le  Mahàbhârata ,  suivant  lui,  est  comme  une  borne  (Markstein)  placée 
à  la  limite  de  deux  époques  :  avant,  l'âge  du  rita,  qui  n'a  eu  souci  que 
des  rites;  maintenant  et  désormais,  lâge  du  dhanna,  dont  la  grande 
préoccupation  et  la  vraie  force  est  le  droit.  Tout  le  morceau  est  supé- 
rieurement enlevé,  mais  combien  faux,  à  force  d'exagération!  Qu'on 
veuille  seulement  se  rappeler  que  tout  le  mouvement  de  pensée  repré- 
senté par  les  anciennes  Upanishads  tombe  dans  la  première  période,  et 
que  l'Hindouisme,  avec  toutes  ses  dépendances ,  appartient  à  la  seconde. 
tl  est  vrai  que,  d'une  période  à  l'autre,  des  deux  termes  ainsi  mis  en 
opposition,  l'un  est  allé  sans  cesse  en  s'effaçant,  tandis  que  le  rôle  de 
l'autre  a  grandi  dans  la  même  proportion.  Mais  c'est  là  aussi  à  peu  près 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vérité  dans  l'antithèse,  qui  n'est  pas  même  juste  ver- 
balement, car  les  deux  mots,  loin  d'être  opposés,  se  couvrent  réci- 
proquement dans  toute  l'étendue  de  leur  signification,  ou  bien  peu  s'en 
faut.  Quand,  observant  que  la  vache  donne  le  lait  tout  cuit  sans  feu, 
les  anciens  ajoutaient  que  c'était  là  le  rita,  «la  nature  mystérieuse»  de 
la  vache,  ils  ne  songeaient  pas  à  un  rite  et  auraient  pu  dire  tout  aussi 
bien  que  c'était  là  son  dharma.  Quand,  dans  la  Bhagavadgïtà ,  Krishna 
déclare  :  «  chaque  fois  qu'ici- bas  périclite  le  bien  et  triomphe  le  mal 
(dharma  et  adharma),je  me  manifeste  moi-même  »,  l'âge  précédent  au- 
rait exprimé  exactement  la  même  chose  en  se  servant  de  rita  et  anrita. 
Et  il  serait  aisé  de  réunir  ainsi  une  couple  d'exemples  pour  chacune  ou 
presque  chacune  des  nombreuses  significations  des  deux  mots.  Mais 
même  en  réduisant  dharma  au  sens  strict  de  «  droit  »,  est-il  juste  de  dire 
que  l'âge  antérieur  n'en  a  eu  ni  le  sens  ni  le  souci?  Il  ne  l'a  pas  codifié, 
c'est  probable;  mais,  pour  ne  s'être  servi  que  de  v6(âoi  aypatyoi ,  il  n'en 
a  pas  moins  maintenu,  développé,  parfois  créé  des  institutions  et  des 
coutumes  d'une  complication  délicate  et  dont  les  codes  postérieurs  ne 
sont  guère  que  l'expression  abstraite.  D'ailleurs  dans  la  littérature  pres- 
que exclusivement  liturgique  et  rituelle  que  nous  avons  de  lui,  la  pré- 
occupation juridique  perce  assez  fréquemment,  soit  qu'on  y  fasse  de 
rapides  allusions  à  la  constitution  de  la  famille  oj.  aux  règles  de  l'héri- 
tage, soit  qu'en  établissant  des  listes  graduées  de  péchés  et  de  crimes, 
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depuis  celui  de  se  laisser  surprendre  endormi  par  le  soleil  levant,  jus- 
qu'à celui  de  tuer  un  brahmane,  on  ébauche  comme  une  première 
échelle  des  délits  et  des  peines (1),  soit  qu'on  fasse  de  la  véritable  ca- 
suistique légale  en  soulevant  des  questions  comme  celle-ci,  par  exemple: 
«  Un  roi  et  son  cocher,  montés  sur  le  même  char,  écrasent  un  passant; 
qui  est  responsable,  le  maître  ou  le  serviteur (2)?  »  Quant  à  l'âge  suivant, 
pour  savoir  ce  qu'il  a  pensé  du  dharma,  et  sous  quelle  forme  il  s'en  est 
surtout  préoccupé,  le  plus  simple  est  de  le  lui  laisser  dire.  Il  y  a  dans 
le  Mahàbhàrata  (III,  1  3652-1  ^099)  un  curieux  épisode,  une  sorte  de 
Chaumière  indienne  avant  la  lettre,  où  un  chasseur,  un  homme  juste  et 
pieux,  bien  qu'appartenant  à  une  caste  cruelle  et  méprisée,  enseigne 
le  dharma,  tout  le  dharma,  à  un  illustre  brahmane  :  honore  tes  parents, 
lui  dit-il,  sois  bon  pour  tes  proches,  ne  fais  de  mal  à  personne  et  sou- 
mets-toi à  ton  sort  avec  résignation;  de  droit  pas  un  mot  dans  les  l\  dj  dis- 
tiques de  l'épisode.  Un  des  mouvements  les  plus  puissants  et  les  plus  no- 
vateurs de  l'époque  a  été  le  Bouddhisme  :  lui  aussi  a  enseigné  un  dharma 
nouveau,  tout  le  dharma.  H  n'a  pourtant  pas  touché  au  droit.  Nulle 
part  il  n'y  a  eu  un  droit  bouddhique,  un  code  bouddhique,  pas  même 
à  Geylan,  dans  l'Archipel  et  dans  l'Indo-Chine ,  où  le  Bouddhisme  a  sim- 
plement introduit  ou  adopté  la  loi  hindoue.  On  voit  donc  combien  il 
reste  peu  de  chose  de  l'antithèse  du  P.  Dahlmann.  Est-ce  à  dire  que,  en 
passant  de  l'ancienne  littérature  au  Mahàbhàrata,  on  n'éprouve  pas 
une  grande  impression  de  changement  et  de  nouveauté?  Loin  delà! 
Mais  cette  nouveauté  est  extrêmement  complexe  :  c'est  l'Hindouisme 
même,  qui  nous  est  ici  présenté  pour  la  première  fois  dans  toute  sa 
masse  et  malheureusement,  faut-il  aussitôt  ajouter,  sans  en  recevoir  beau- 
coup de  lumière.  Car  le  Mahàbhàrata  n'occupe  pas  ce  tournant  de  l'his- 
toire de  l'Inde  où  le  P.  Dahlmann  veut  le  placer.  Il  arrive  loin,  bien 
loin  des  débuts  de  ce  qu'il  est  censé  nous  décrire,  et  il  brouille  tout  ce 
qui  l'a  précédé  d'une  façon  irrémédiable. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes  et  résumé  du  mieux  que  j'ai  pu,  l'ou- 
vrage du  P.  Dahlmann.  C'est  incontestablement  ce  qui  depuis  bien  des 
années  a  été  écrit  de  plus  fouillé  et  de  plus  achevé  sur  le  Mahàbhàrata. 
Tout  en  exagérant  singulièrement  et  de  parti  pris  l'importance  de  1  elé- 
ment  du  droit  pour  la  critique  générale  du  poème ,  l'auteur  a  tracé  de  ce 
droit  une  esquisse  d'ensemble  et  une  série  d'études  de  détail  qui  reste- 
ront. Le  droit  hindou  a  toujours  été  fort  conservateur  :  les  quelques 

(1)  Taittirlya  Brâli.,  III,  2,  8,  1 1-12.  Il  y  à  de  nombreux  passages  analogues.  — 
(2)  Jaiminïya  Brdh.  Voir  Oertel,  dans  Journal  of  the  Americ. -Oriental  Society,  XVIII ., 
p.  21  et  s.    • 
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conflits  d'opinions  qui  s'y  manifestent  dès  le  début  s'y  sont  maintenus 
indéfiniment,  en  théorie,  jusqu'à  nos  jours.  Aussi  ia  solidité  de  ces  études 
est-elle  indépendante  des  vues  chronologiques  de  l'auteur.  Très  belles 
aussi,  mais  déjà  moins  sûres,  sont  ses  recherches  sur  la  civilisation  du 
Mahàbhàrata,  tant  au  point  de  vue  matériel  qu'au  point  de  vue  des 
croyances  et  des  idées.  Ici,  en  un  domaine  plus  compliqué,  où  nous 
entrevoyons  que  tout  a  été  mouvement  et  changement,  sans  que  nous 
arrivions  presque  jamais  à  rien  constater,  l'hypothèse  a  de  bien  autres 
conséquences  ;  car  faire  intervenir  un  facteur  quelques  siècles  plus  tôt 
ou  plus  tard,  c'est  modifier  singulièrement  la  marche  des  choses.  Ce 
que  toute  cette  partie  analytique  et  descriptive,  et  j'ajoute  de  suite  ce 
que  tout  l'ouvrage  est  le  moins,  c'est  de  la  simple  statistique,  de  la 
compilation  de  faits.  D'un  bout  à  l'autre,  on  s'y  sent  en  présence  d'une 
pensée  maîtresse  et  avec  laquelle  il  faut  compter.  Au  point  de  vue  litté- 
raire et  de  la  critique  générale  du  poème,  le  P.  Dahlmann  en  a  remis  en 
évidence  l'unité  fondamentale.  Il  a  fort  bien  établi  qu'à  vouloir  en  éli- 
miner toute  la  partie  didactique,  on  ne  ferait  que  le  mutiler,  pour  n'ar- 
river tout  de  même  à  aucun  résultat  acceptable.  Il  a  montré  combien 
étaient  vaines  les  tentatives  de  ceux  qui  ont  voulu  y  distinguer  des 
sortes  de  stratifications,  brahmanique,  çivaïte,  vishnouite,  qui  seraient 
venues  s'y  déposer  successivement  au  cours  des  siècles.  Jl  a  essayé  de 
montrer  que  l'hypothèse  de  grosses  additions  devait,  elle  aussi,  être 
abandonnée;  en  quoi  il  a  eu  tort  selon  moi,  rien  nempêchant  de  croire 
que  des  excroissances  monstrueuses,  comme  les  livres  XII  et  XIII,  soient 
de  seconde  ou  de  troisième  main.  Mais,  s'il  n'a  pas  entièrement  réussi 
sur  ce  point,  s'il  a  été  trop  absolu  à  repousser  toute  idée  de  remanie- 
ment, ce  qui  ferait  du  poème  une  exception  presque  unique  dans  la 
littérature  sanscrite (\\  il  a,  d'autre  part,  parfaitement  montré  que,  sauf 
dans  des  cas  très  rares,  nous  sommes  incapables  de  sonder  et  de  traiter 
avec  sûreté  ces  vieilles  plaies,  et  que  toute  tentative  d'entreprendre  pour 
le  Mahàbhàrata  ce  que  M.  Jacobi  a  essayé ,  il  n'y  a  pas  longtemps ,  pour 
le  Râmâyana,  est  condamnée  d'avance.  Ce  sont  là  autant  de  services 
rendus  à  la  critique  du  Mahàbhàrata  et  qui  ne  pourront  pas  manquer 
de  porter  de  bons  fruits.  Par  contre,  il  y  a  joint  cette  théorie  sur  l'origine 
et  sur  l'âge  du  Mahàbhàrata  absolument  manquée  selon  moi,  mais  que 
je  n'en  ai  pas  moins  dû  combattre  avec  obstination,  car  elle  se  présente 

(,)  Est-il  nécessaire  de  faire  observer  gument  destructeur  de  toute  sa  théorie? 

que  si  l'unité  de  rédaction  du  Mahàbhà-  La  présence  dans  le  poème  d'un  nombre 

rata  était  aussi  rigoureuse  que  le  prétend  considérable  de  données  modernes  est 

le  P.  Dablmann,  elle  fournirait  un  ar-  en  effet  un  fait  incontestable. 
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à  nous  avec  la  séduction  des  mains  pleines  et  elle  deviendrait  dan- 
gereuse, si  elle  faisait  oublier  l'avertissement  donné  par  M.  Weber,  il  y 
a  quarante-cinq  ans,  et  aussi  vrai  encore  aujourd'hui  qu'alors,  que  le 
Mahâbhârata ,  comme  document  historique,  ne  doit  être  consulté  qu'avec 
une  extrême  prudence  (1l 

A.  BARTH. 

(l)  Ind.  Literaturgesch. ,  1 re  éd. ,  p.  1 79. 
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ACADEMIE  FRANÇAISE. 
M.  Meilhac,  membre  de  l'Académie  française,  est  décédé  le  6  juillet  1897. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Le  Blant,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  décédé 
le  5  juillet  1897. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  28  juin  1897,  a  élu  M.  de  Lapparent 
membre  de  la  section  de  minéralogie ,  en  remplacement  de  M.  Des  Cloizeaux. 

Dans  la  séance  du  5  juillet,  l'Académie  a  élu  associé  étranger  M.  Virchow,  à 
Berlin,  en  remplacement  de  M.  Tchébicbef. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts ,  dans  la  séance  du  1  o  juillet  1 897,  a  élu  le  prince  d'Aren- 
berg  académicien  libre  en  remplacement  de  M.  le  duc  d'Aumale. 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  la  séance  du  24.  juillet,  a  élu  M.  Vollon  membre 
de  la  section  de  peinture ,  en  remplacement  de  M.  Français. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Dupont-Ferrier.  Jean  d'Orléans t  comte  d'Angoulême,  d'après  sa  bibliothèque.  1A67. 
(P.  39-92  des  Mélanges  d'histoire  du  moyen  âge,  publiés  sous  la  direction  de  M.  le  pro- 
fesseur Luchaire.  Paris,  Félix  Alcan,  1897,  in-8°.) 

J'ai  rendu  compte,  dans  un  précédent  cahier,  du  mémoire  de  M.  Luchaire  par 
lequel  s'ouvre  le  fascicule  III  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Ce  fascicule  renferme  deux  autres  morceaux  qui  méritent  d'être 
signalés. 

L'un  est  une  simple  note  de  M.  Poupardin,  qui  a  pleinement  réussi  à  résoudre, 
en  quelques  pages,  un  problème  qui  embarrassait  les  historiens  du  roi  Eudes.  Il  a 
démontré  que  l'archichancelier  de  ce  roi,  Ebles,  neveu  de  l'évêque  Goziin,  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés ,  de  Saint-Denis  et  de  Jumièges,  est  le  même  personnage 
que  Ebles,  abbé  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  frère  de  Ramnulfe  II,  révolté  contre 
Eudes  et  tué  en  892  lors  de  l'expédition  du  roi  en  Aquitaine. 

L'autre  morceau  est  une  étude  de  M.  Dupont-Ferrier  sur  la  bibliothèque  de  Jean 
d'Orléans ,  comte  d'Angoulême.  La  composition  de  cette  bibliothèque  et  l'usage  que 
le  prince  faisait  de  ses  livres  ont  fourni  à  l'auteur  les  éléments  d'un  excellent  tableau 
du  caractère  et  des  goûts  de  l'aïeul  de  François  Ier.  L'édition  qu'il  a  donnée  d'un  in- 
ventaire de  la  librairie  dressé  en  1^67  et  les  commentaires  qu'il  y  a  joints  ne  sont 
pas  moins  dignes  d'éloges. 

L'inventaire,  dont  il  existe  deux  copies  aux  Archives  nationales,  mentionne 
160  manuscrits.  M.  Dupont-Ferrier  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  patience  et  de  sa- 
gacité dans  les  recherches  qu'il  a  entreprises  pour  découvrir  ceux  de  ces  manuscrits 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Il  a  été  récompensé  de  sa  peine,  car  il  a  pu  iden- 
tifier 45  articles  de  l'inventaire  avec  45  manuscrits,  conservés  presque  tous  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Onze  de  ces  manuscrits  ont  été  copiés  par  le  prince,  et 
beaucoup  des  autres  renferment  des  notes  écrites  de  sa  main. 

L'édition  de  l'inventaire  a  été  faite  avec  soin ,  quoique  les  épreuves  n'en  aient  pas 
été  corrigées  avec  assez  de  rigueur.  On  regrette  d'y  trouver  des  fautes  telles  que  : 
Paulin  Paris  (nombre  de  fois);  Barroys  (p.  65);  Léopold  Panier  (p.  70),  qui  n'a 
point  publié  le  Débat  des  héros  (sic)  de  France  et  d'Angleterre;  Ponit.  thèses  Élèves  de 
l'Ecole  des  chartes  (p.  72)  ;  Notes  et  extraits  des  manuscrits  (p.  77). 

Les  notes  sont  abondantes ,  exactes  et  judicieuses.  C'est  à  peine  si  l'on  en  rencontre 
cà  et  là  plusieurs  qui  auraient  pu  être  retranchées  ou  remplacées  par  des  observa- 
tions en  rapport  plus  immédiat  avec  les  passages  à  commenter. 

Voici  quelques  remarques  que  je  me  permets  de  soumettre  à  l'auteur. 

A  propos  du  Miroir  des  dames ,  dont  le  comte  Jean  possédait  deux  exemplaires , 
l'un  en  français  (n°  3i),  l'autre  en  latin  (n°  5i),  M.  Dupont-Ferrier  dit  que  cet  ou- 
vrage avait  été  composé  par  un  franciscain.  Il  aurait  pu  ajouter  que,  selon  toute  ap- 
parence, ce  religieux  était  Durand  de  Champagne,  confesseur  de  Jeanne  de  Na- 
varre ,  femme  de  Philippe  le  Bel ,  comme  on  a  essayé  de  le  démontrer  dans  l'Histoire 
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littéraire  de  la  France  (  t.  XXX,  p.  3o2-333).  J'ignore  pourquoi,  en  parlant  du  Miroir 
des  dames ,  on  renvoie  au  Manuel  de  Brunet  et  au  Trésor  de  Graesse ,  qui  ne  pa- 
raissent pas  avoir  eu  à  s'occuper  de  cet  ouvrage.  Aurait-on  confondu  le  Miroir  des 
dames,  qui  n'a  jamais  été  imprimé,  avec  le  Miroir  des  femmes  vertueuses ,  qui  a  eu 
les  honneurs  de  plusieurs  éditions  ? 

L'article  48  mentionne  un  traité  De  natura  remm,  en  parchemin.  L'éditeur  a  re- 
connu que  cet  article  répond  au  ms.  latin  347  C  ^e  ^a  Bibliothèque  nationale.  Il 
aurait  pu  nommer  l'auteur,  Thomas  de  Cantimpré ,  et  renvoyer  à  l'analyse  qui  en  a 
été  donnée  dans  X Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXX,  p.  365-384. 

Le  Débat  du  fait  de  France  et  d'Angleterre  (article  65)  n'a  rien  de  commun  avec 
le  Débat  des  héraults  de  France  et  d'Angleterre. 

L'article  69 ,  relatif  à  un  traité  du  Régime  des  princes ,  commençant  par  ces  mots  : 
Regnabit  rex ,  répond  bien  au  ms.  français  i2i3  de  la  Bibliothèque  nationale;  mais 
ce  n'est  pas ,  comme  l'a  supposé  M.  Dupont-Ferrier,  l'ouvrage  de  Gilles  de  Rome 
(Egidio  Colonna).  C'est  le  traité  dont  le  véritable  titre  est  «De  l'information  des 
princes  »  ;  il  n'a  que  le  sujet  de  commun  avec  le  célèbre  ouvrage  de  Gilles  de  Rome, 
intitulé  en  latin  De  regimine  principum.  On  peut  voir  à  ce  sujet  un  article  de  Y  His- 
toire littéraire  de  la  France,  t.  XXXI,  p.  35-47- 

De  la  «  Bible  de  Basteleur,  par  personnages  »  (article  il  1),  il  était,  je  crois ,  superflu 
de  rapprocher  la  Bible  historiale. 

L'article  1 1 5  de  l'inventaire  donne  lieu  à  une  observation  très  curieuse.  Il  est  ainsi 
conçu  :  «  Mandeville  en  françois  et  parchemin,  avecques  ung  traittié  de  médecine, 
en  lettre  de  forme,  commençant,  en  noir,  au  premier  feuillet  Comme  il  soit  ainsi, 
ou  second  saincte  terre,  au  commencement  du  final  moins  de  ce  qu'il  en  vit,  et  fin 
d'icellui  mil  ccc  lxv.  » 

En  voyant  mentionner  un  manuscrit  dans  lequel  le  voyage  de  Mandeville  est  suivi 
d'un  traité  de  médecine,  le  tout  en  lettre  de  forme,  j'ai  naturellement  pensé  à  ce 
bel  exemplaire  de  Mandeville  que  Gervais  Chrétien  donna  en  1371  au  roi  Charles  V 
et  dans  lequel  la  relation  du  Voyage  est  suivie  de  «la  Préservation  de  epidimie, 
minucion  ou  curacion  d'icelle ,  faite  de  maistre  Jehan  de  Bourgoigne ,  autrement  dit 
à  la  Barbe (V)  ».  Aussitôt  après  avoir  lu  l'inventaire  publié  par  M.  Dupont-Ferrier, 
je  m'empressai  de  revoir  ce  beau  manuscrit,  qui  a  repris  sa  place  à  la  Bibliothèque 
nationale (2),  après  avoir  figuré  une  quarantaine  d'années  dans  les  collections  du 
comte  d'Ashburnham.  Les  mutilations  que  lui  a  infligées  Barrois  n'empêchent  pas 
d'y  reconnaître  tous  les  traits  indiqués  par  le  rédacteur  de  l'inventaire  du  1er  juin 
1467.  Le  premier  feuillet  commence  bien  par  les  mots  Comme  il  soit  ainsi,  tracés 
en  noir  après  la  rubrique  initiale;  les  mots  sainte  terre  se  lisent  au  haut  du  second 
feuillet;  le  dernier  feuillet,  sur  lequel  est  copiée  la  fin  du  traité  de  l'Epidémie,  com- 


(1)  En  i8g5,  M.  Richard,  archiviste  à 
Poitiers,  m'a  communiqué  un  volume  con- 
stitué au  xve  siècle,  qui  contient  plusieurs 
opuscules  imprimés  ou  manuscrits.  Un  des 
cahiers  manuscrits  contient  la  copie  d'une 
autre  rédaction  du  traité  de  Jean  à  la  Barbe  : 
«  C'est  la  préservation  et  curacion  de  l'espy- 
demye  selon  maistre  Jehan  dit  à  la  Barbe, 
maistre  en  médecine,  a  Cette  rédaction  doit 
être  plus  ancienne  que  celle  du  manuscrit  de 
Charles V. Dans  le  manuscrit  de  M.Richard, 


il  est  question  de  vingt  années  de  pratique 
de  l'auteur  :  «  Or  ay-je  passé  plus  de  vingt 
ans  en  praticquant  ceste  matère,  et  en  icelle 
ay  faitetacomply  moult  d'experiance.  »  Dans 
l'exemplaire  de  Charles  V,  l'auteur  se  vante 
de  quarante  années  de  pratique  :  «  et  moult 
de  lois  l'ai  trouvé  par  expérience ,  en  prati- 
quant par  l'espace  de  xl  ans  et  plus ...» 

(2)  Relié  en  deux  volumes ,  sous  les  nos  4  5 1 5 
et  45 16  du  fonds  français  des  Nouvelles  ac- 
quisitions. 
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mence  par  les  mots  moins  de  ce  qu'il  en  vit,  et  finit  par  la  date  milccCLXV.  Ainsi,  nul 
doute  que  l'exemplaire  de  Mandeville ,  jadis  possédé  par  Charles  V,  ne  soit  celui 
que  Jean  d'Orléans ,  comte  d'Angoulême ,  avait  recueilli  dans  sa  librairie.  Maintenant 
que  cette  constatation  est  faite,  nous  devons  plus  que  jamais  déplorer  que  les 
agents  de  Barrois,  en  dépeçant  le  manuscrit,  pour  essayer  de  le  rendre  mécon- 
naissable, aient  fait  disparaître  les  feuillets  du  commencement  et  de  la  fin,  sur  les- 
quels un  ancien  bibliothécaire  avait  noté  la  présence  de  «  quelques  problèmes 
d'arithmétique  »  et  de  «  onze  rondeaux  faits  par  un  amant  pour  sa  maîtresse ,  »  tracés 
en  caractères  du  xve  siècle (1).  Qui  pourrait  dire  que  ces  problèmes  et  ces  rondeaux 
n'avaient  pas  été  ajoutés  par  le  comte  d'Angoulême,  comme  beaucoup  de  petits 
morceaux  que  M.  Dupont-Ferrier  a  signalés  dans  d'autres  manuscrits  du  prince  ? 

Je  m'arrête  sur  cet  exemple,  qui  montre  de  quelle  utilité  sont  les  publications 
d'anciens  inventaires  de  livres,  et  quel  intérêt  présente  le  travail  de  M.  Dupont- 
Ferrier.  L.  Delisle. 

ALLEMAGNE. 

C.  Valeiii  Flacci  Setini  Balbi  Argonauticon  libri  octo.  Enarravit  P.  Langen.  Berlin, 
Calvari.  1896.  In-8°. 

Cette  édition  nouvelle  de  Valerius  Flaccus  fait  partie  des  Berliner  Studienfùr  clas- 
sische  Philologie  und  Archœologie  que  publie  le  libraire  Calvari,  sous  la  direction  de 
M.  Oskar  SeyfFert.  Cette  collection,  commencée  en  1881,  comprend  16  volumes ,  qui 
contiennent  des  travaux  variés  concernant  l'antiquité  classique.  L'édition  des  Argo- 
nautiqu.es  commence  une  série  nouvelle.  Elle  paraît  faite  surtout  dans  l'intérêt  des 
classes.  M.  Langen  ne  discute  pas  la  valeur  des  manuscrits.  Il  accepte  le  texte  que  ses 
prédécesseurs  ont  établi.  Il  annonce,  au  début,  qu'il  répugne  aux  témérités  de 
Baehrens  et  qu'il  est  plutôt  partisan  de  la  critique  conservatrice  de  Thilo  et  de  Schlenk. 
Le  commentaire  est  pour  lui  l'affaire  importante ,  et  là  encore  il  ne  paraît  pas  très 
soucieux  d'innover.  Il  déclare  qu'il  prendra  tout  ce  qu'il  trouvera  de  bon  dans  ses 
prédécesseurs.  Ce  commentaire  est  copieux,  quelquefois  peut-être  un  peu  trop 
abondant ,  quand  il  s'agit  d'énumérer  les  passages  des  divers  auteurs  qui  se  rappro- 
chent de  Valerius.  Mais  il  est  partout  clair  et  instructif.  Il  résout  les  difficultés  du 
texte,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  mérite  quand  il  s'agit  d'un  auteur  qui  parle  une 
langue  si  concise,  si  personnelle  et  parfois  si  obscure.  G.  B. 


U) 


Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  6e  série,  t.  II,  p.  247. 
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La  psychologie  des  sentiments,  par  Th.  Ribot,  professeur  au 
Collège  de  France,  directeur  de  la  Revue  philosophique.  Un 
volume  in-8°  de  xi-443  pages.  Paris,  Félix  Alcan,  1896. 


TROISIÈME  ARTICLE  (1). 

Nous  avons  essayé,  dans  notre  précédent  article,  de  résumer  l'étude 
approfondie  que  M.  Th.  Ribot  a  faite  du  plaisir  et  de  la  douleur  consi- 
dérés séparément  comme  deux  états  parfaitement  distincts,  purs,  par 
hypothèse,  de  tout  mélange.  Arrivons  maintenant  au  très  curieux  cha- 
pitre iv  de  cette  première  partie,  où  fauteur  examine  ces  cas  singuliers 
dans  lesquels  la  douleur  devient  la  matière  ou  l'occasion  du  plaisir  et 
inversement. 

Ce  chapitre  est  intitulé  :  Plaisirs  et  douleurs  morbides.  Ce  titre,  dit 
M.  Th.  Ribot,  peut  sembler  paradoxal.  Cependant  les  faits  qui  vont  être 
étudiés  ne  sont  pas  rares,  ajoute-t-il,  et  ils  méritent  d'être  examinés  à 
part,  parce  que  les  déviations  et  anomalies  du  plaisir  et  de  la  douleur 
servent  à  en  mieux  comprendre  la  nature.  Ces  déviations  sont-elles  vrai- 
ment morbides  ;  ne  vaudrait-il  pas  mieux  les  appeler  anormales?  Quoi 
qu'il  en  soit ,  c'est  la  méthode  pathologique  qui  va  être  surtout  appliquée 
à  ces  états,  en  raison  de  ses  deux  principaux  avantages,  qui  sont  les  sui- 
vants :  i°  elle  est  un  instrument  de  grossissement,  elle  amplifie  le  phé- 
nomène normal  ;  i°  elle  est  un  instrument  précieux  d'analyse  et  produit 
certaines  décompositions  que  l'analyse  psychologique  la  plus  subtile  ne 
pourrait  tenter  ni  même  soupçonner. 

(1)  Voir  les  deux  premiers  articles  dans  les  cahiers  de  mars  et  mai  1897. 
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Toutefois  M.  Th.  Ribot  est  trop  expérimenté  pour  se  dissimuler 
les  difficultés  de  cette  méthode ,  dont  la  principale  consiste  à  déterminer 
le  moment  précis  où  elle  peut  être  appliquée,  car  la  distinction  du  sain 
et  du  morbide  est  souvent  très  malaisée.  S'il  y  a  des  cas  où  il  n'est  pas 
possible  d'hésiter,  combien  de  fois  est  incertaine  la  limite  entre  la 
maladie  et  la  santé!  A  ce  sujet,  Claude  Bernard  a  écrit  :  «  Ce  qu'on  ap- 
pelle l'état  normal  est  une  pure  conception  de  l'esprit,  une  forme  ty- 
pique entièrement  dégagée  des  mille  divergences  entre  lesquelles  flotte 
incessamment  l'organisme ,  au  milieu  de  ses  fonctions  alternantes  et  in- 
termittentes. »  Plus  mobile  encore,  plus  fuyante  est  la  ligne  où  finit  la 
santé  de  l'esprit  et  où  commencent  ses  troubles  maladifs.  Et,  dans 
la  question  ici  traitée,  la  difficulté  est  à  son  comble,  parce  que  la  vie  af- 
fective ,  cette  forme  la  plus  changeante  de  notre  existence  psychologique , 
monte  et  descend  continuellement  par  rapport  à  un  point  d'équilibre, 
toujours  prête  à  excéder  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre. 

Il  faut  se  décider  cependant  à  choisir  quelques  signes  composant  un 
critérium  propre  à  faire  distinguer  l'état  sain  et  l'état  maladif  dans 
l'ordre  affectif.  M.  Ribot  adopte  les  caractères  proposés  par  M.  Féré. 
Selon  celui-ci,  une  affection  est  morbide  :  i°  quand  ses  concomitants 
physiologiques  se  présentent  avec  une  intensité  extraordinaire  ou,  ajoute 
M.  Ribot,  avec  une  dépression  extraordinaire;  20  quand  ses  effets  se 
prolongent  outre  mesure.  —  M.  Th.  Ribot,  pour  sa  part,  appelle  ces 
trois  marques  :  i°  réaction  anormale  par  excès  ou  défaut  [déficit);  20  dis- 
proportion apparente  entre  la  cause  et  l'effet;  3°  chronicité.  Il  se  servira 
souvent  de  ces  trois  marques  dans  l'étude  des  émotions.  En  ce  moment , 
il  n'est  question  que  du  plaisir  et  de  la  douleur,  et ,  en  premier  lieu ,  du 
plaisir. 

M.  Th.  Ribot  examine  d'abord  un  cas  étudié  par  plusieurs  psycholo- 
gues qui ,  à  son  gré ,  n'en  ont  fourni  aucune  explication  satisfaisante  : 
c'est  l'état  particulier  que  Spencer  nomme  luxuiy  ofpity,  que  M.  F.  Bouil- 
lier (1)  appelle  plaisir  dans  la  douleur,  et  dont  le  nom  exact  serait ,  d'après 
M.  Ribot,  plaisir  de  la  douleur.  «  Il  consiste  à  se  complaire  dans  sa  souf- 
france et  à  la  savourer  comme  un  plaisir.  » 

Ce  penchant  de  l'âme  semble,  au  premier  aspect  et  avant  toute  ré- 
flexion ,  exclusivement  propre  aux  personnes  blasées ,  aux  névrosés  d'au- 
jourd'hui et  des  époques  de  décadence,  de  civilisation  raffinée;  pourtant 
on  le  constate  aux  temps  où  l'humanité  sort  à  peine  de  l'âge  barbare. 
M.  F.  Bouillier  a  recueilli  chez  les  auteurs  de  l'antiquité  classique  les 


(i) 


Le  plaisir  et  la  douleur. 
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textes  nombreux  qui  en  font  mention ,  notamment  d'abord  dans  les  deux 
poèmes  d'Homère ,  dans  celui  de  Lucrèce ,  chez  Sénèque  et  d'autres  mo- 
ralistes. Plus  près  de  nous,  il  cite  de  très  intéressants  passages  de  Mon- 
taigne, de  Descartes,  de  Malebranche,  d'autres  cartésiens,  et  enfin  de 
Guizot,  dans  son  livre  sur  Corneille  et  son  temps.  Ainsi,  dit  M.  Th.  Ribot, 
le  phénomène  en  question  n'est  pas  une  rareté.  Toutefois ,  plus  la  civili- 
sation avance,  plus  il  devient  fréquent. 

Quelques  faits ,  d'après  notre  auteur,  vaudront  mieux  que  des  citations. 
Il  y  en  a  de  toute  espèce  :  plaisir  de  la  douleur  physique ,  plaisir  de  la 
douleur  morale.  Tel  malade  éprouve  une  volonté  intense  à  tourmenter 
ses  plaies.  «  J'ai  connu,  dit  Mantegazza,  un  vieillard  qui  m'avouait  trouver 
un  plaisir  extraordinaire  et  qui  ne  lui  paraissait  inférieur  à  aucun  autre , 
à  égratigner  les  contours  enflammés  d'une  plaie  sénile  qu'il  avait  depuis 
plusieurs  années  à  une  jambe.  »  Le  célèbre  Jérôme  Cardan  dit,  dans  son 
autobiographie,  «  qu'il  ne  pouvait  se  passer  de  souffrir  et  que,  quand  cela 
lui  arrivait ,  il  sentait  s'élever  en  lui  une  telle  impétuosité  que  toute  autre 
douleur  lui  semblait  un  soulagement  ».  En  conséquence ,  il  avait  pris 
l'habitude ,  lorsqu'il  tombait  dans  cet  état ,  de  torturer  son  corps  jusqu'à 
en  pleurer.  Pour  le  plaisir  de  la  douleur  morale ,  M.  Th.  Ribot  ne  donne 
qu'un  exemple  :  la  mélancolie,  au  sens  ordinaire,  non  médical  du  mot, 
celle  des  amants ,  des  poètes ,  des  artistes ,  etc. ,  «  état  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  le  type  de  la  dégustation  complaisante  de  la  tristesse  ». 
—  On  aurait  aimé  que  M.  Th.  Ribot  eût  cité  à  cet  endroit ,  pour  plus  de 
précision,  quelque  exemple  individuel  et  historique.  Aux  cas  déjà  men- 
tionnés il  ajoute  en  passant  les  plaisirs  du  laid  en  esthétique,  le  goût 
des  spectacles  sanglants  et  des  tortures,  qu'il  se  réserve  d'étudier  ail- 
leurs. 

Puis  il  en  vient  à  la  critique  des  essais  d'explication  qui  ont  été  pro- 
posés. Ils  sont  en  petit  nombre.  M.  F.  Bouillier  estime  qu'il  y  a  une 
grande  part  de  vérité  dans  l'explication  donnée  par  Malebranche,  par 
le  cartésien  Pourchot  et  par  Lévêque  de  Pouilly.  Elle  consiste  à  dire  que , 
si  l'âme  affligée  se  complaît  dans  sa  douleur,  si  elle  ne  veut  pas  être  con- 
solée, c'est  qu'elle  a  la  conscience  que  l'état  où  elle  se  trouve  est  l'état  de 
cœur  et  d'esprit  qui  convient  le  mieux  à  sa  situation (1).  —  M.  Th.  Ribot 
déclare  qu'il  ne  comprend  pas  cette  prétendue  explication.  Il  aime  mieux 
celle  de  Hamilton,  qui  met  la  cause  principale  «dans  le  surcroît  d'ac- 
tivité que  donne  à  notre  être  tout  entier  le  ressentiment  de  nos  propres 
douleurs  ».  —  Je  crois,  quant  à  moi.  que  les  deux  explications  doivent 

(1)  F.  Bouillier,  Le  plaisir  et  la  douleur,  p.  1^7. 
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être  admises  et  employées,  soit  ensemble,  soit  séparément,  selon  les 
cas  divers.  En  effet,  quelque  affligé  que  l'on  soit,  on  veut  généralement 
vivre  et  vivre  avec  sa  douleur.  Il  est  dans  notre  nature  d'aimer  mieux 
souffrir  que  mourir.  L'acuité  même  de  la  douleur  augmente,  exalte 
même  parfois  le  sentiment  de  la  vie,  et  ce  sentiment  est  si  profondément 
conforme  au  plus  essentiel  de  nos  penchants,  qu'il  est  aussi  une  satisfac- 
tion intime.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'opinion  de  Hamilton.  Mais  il 
y  manque  quelque  chose,  au  moins  pour  rendre  compte  de  certains  faits. 
Est-ce  sa  douleur,  en  tant  que  douleur,  sa  douleur  personnelle  et  exclu- 
sive de  tout  objet  qui  plaît  à  une  âme  affligée?  Sa  douleur,  en  tant  que 
douleur,  ne  change  pas  de  nature  ;  elle  ne  devient  pas  plaisir  ;  le  dire , 
c'est  confondre  deux  éléments  psychologiques  tout  à  fait  distincts.  Ici, 
le  plaisir,  ou  plus  exactement  la  satisfaction  à  la  fois  affective  et  morale, 
vient  de  ce  que  le  sujet,  en  souffrant  de  l'absence  de  l'être  aimé,  se  sent 
continuer  à  vivre  avec  lui,  veut  lui  en  donner  la  preuve  et  goûte  une 
joie  profonde,  quoique  amère,  à  lui  faire  hommage  d'une  affection  qui 
refuse  d'oublier.  En  cela,  son  âme  est  vraiment,  selon  les  expressions  du 
cartésien,  «  dans  l'état  de  cœur  et  d'esprit  qui  convient  à  sa  situation  ». 
Aussi  ne  devrait-on  pas  nommer  plaisir  morbide  un  tel  sentiment.  Il  ne 
s'y  trouve  même  rien  d'anormal;  loin  de  là  :  rien  n'est  plus  normal, 
parce  que  rien  n'est  plus  conforme  à  la  nature ,  à  la  santé  d'une  âme 
maîtresse  d'elle-même,  en  dépit  des  apparences,  et  qui,  volontairement, 
s'attache  à  la  seule  forme  du  sacrifice  de  soi  qui  lui  reste  désormais. 

Tout  autre,  bien  entendu,  est  la  satisfaction  de  ce  vieillard  cité  plus 
haut,  qui  semblait  se  complaire  à  écorcher  les  contours  de  ses  plaies. 
Mais  était-ce  un  plaisir  qu'il  cherchait?  N'était-ce  pas  plutôt  ce  misé- 
rable soulagement  qui  consiste,  faute  de  mieux,  à  remplacer  une  torture 
par  une  autre,  à  mieux  aimer  un  enchaînement  de  souffrances  succes- 
sives que  la  mort?  Je  vois  bien  que  c'est  là  tenir  à  la  vie;  je  ne  vois 
guère  que  ce  soit  en  jouir  même  au  plus  faible  degré. 

Parmi  les  variétés  du  phénomène,  Herbert  Spencer,  croyant  envisager 
sans  doute  sa  forme  unique,  a  examiné  attentivement  le  plaisir  et  la 
douleur  à  titre  de  sentiment  égoïste.  La  nature  lui  en  paraît  mystérieuse , 
difficile  à  déterminer  ;  il  juge  plus  difficile  encore  d'en  écrire  la  genèse. 
«Il  semble  possible,  dit-il,  que  ce  sentiment  qui  pousse  l'homme  en 
proie  à  la  douleur  à  souhaiter  d'être  seul  avec  son  chagrin  et  qui  fait 
qu'il  résiste  à  toute  distraction  résulte  de  ce  que  cet  homme  fixe  son  atten- 
tion sur  le  contraste  qui  existe  entre  ce  qu'il  croit  mériter  et  le  traitement 
qu'il  a  reçu  soit  de  ses  semblables,  soit  d'un  pouvoir  supérieur.  S'il  croit 
qu'il  a  mérité  beaucoup  tandis  qu'il  a  reçu  peu,  et  surtout  si  au  lieu 
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d'un  bien  c'est  un  mal  qui  est  survenu,  la  conscience  de  ce  mal  est 
adoucie  par  la  conscience  du  bien  qu'il  croit  mériter,  rendue  agréable- 
ment dominante  par  le  contraste H  y  a  en  lui  l'idée  d'un  grand 

déni  de  justice  et  un  sentiment  de  supériorité  à  l'égard  de  ceux  qui  en 
sont  les  auteurs.  .  .  Cette  explication  est-elle  la  vraie,  ajoute  Spencer, 
je  sens  que  ce  n'est  pas  évident.  Je  la  propose  seulement  à  titre  d'essai 
et  j'avoue  que  cette  émotion  particulière  est  telle  que  ni  l'analyse  ni  la 
synthèse  ne  me  mettent  en  état  de  la  comprendre  complètement.  » 

L'aveu  est  à  recueillir.  Toutefois  il  ne  nous  apprend  pas  seulement 
que  la  question  est  malaisée  à  résoudre ,  même  pour  un  esprit  tel  que 
Spencer.  11  nous  enseigne  aussi ,  par  le  genre  d'explication  qui  le  précède 
et  qui  l'amène ,  que  le  plaisir  de  la  douleur  est  complexe ,  que  cette 
complexité  est  variable  et  fait  varier  le  phénomène ,  puisque  nous  venons 
de  le  voir  compris  de  façons  différentes  d'abord  par  M.  F.  Bouillier  et 
par  les  cartésiens  auxquels  il  se  joint,  puis  par  Hamilton,  et  enfin  par 
H.  Spencer  lui-même.  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  s'ensuive  de  là  qu'il  fau- 
drait procéder  par  voie  de  distinctions ,  considérer  à  part  chacun  de  ces 
phénomènes  essentiellement  délicats ,  souvent  très  obscurs ,  et  ne  passer 
aux  ressemblances  qu'après  avoir,  autant  que  possible,  saisi  et  montré 
les  différences? 

M.  Th.  Ribot  pense  le  contraire.  A  son  avis,  toutes  les  tentatives  de 
ce  genre  doivent  échouer,  parce  que  les  auteurs  restent  sur  le  terrain 
de  la  psychologie  normale.  Ce  fait,  d'après  lui,  doit  être  traité  par  la  mé- 
thode pathologique.  H  juge  qu'on  a  eu  le  tort  de  s'attaquer  d'abord  à  des 
phénomènes  trop  délicats  et  de  les  considérer  isolément.  Il  faut  pro- 
céder, dit-il,  non  par  synthèse  ou  analyse,  mais  par  grossissement;  éta- 
blir une  série,  dont  les  derniers  termes,  —  énormes,  —  éclairent  les 
premiers ...  «  J'indique,  continue-t-il ,  les  principales  étapes  de  cette  gra- 
dation :  mélancolie  esthétique,  transitoire  et  intermittente,  —  spleen;  — 
mélancolie  au  sens  médical;  —  puis  en  poussant  plus  loin,  tendance 
au  suicide ,  —  finalement  le  suicide.  C'est  ce  dernier  terme  qui  fait  com- 
prendre tous  les  autres.  Les  premières  étapes  ne  sont  que  des  formes 
embryonnaires,  avortées  ou  mitigées  de  la  tendance  de  l'être  vers  sa 
propre  destruction ,  du  désir  qui  la  pose  comme  agréable.  Enrayées  dans 
la  majorité  des  cas,  les  formes  faibles  sont  un  acheminement  vers  la 
destruction  et  ne  s'expliquent  que  si  on  les  rapproche  du  cas  extrême.  » 

Quelle  qu'en  soit  ma  bonne  intention,  je  ne  puis  trouver  dans  le 
suicide  la  lumière  qui  me  ferait  comprendre  que  la  mélancolie  esthé- 
tique, le  spleen,  sont  des  formes  de  l'acheminement  de  l'être  vers  sa 
propre  destruction  et  du  désir  qui  la  pose  comme  agréable.  Pour  justifier 
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cette  méthode  explicative  du  plaisir  de  la  douleur,  M.  Th.  Ribot  a  re- 
cours à  l'hypothèse  des  évolutionnistes  d'après  laquelle  il  a  dû  exister  des 
animaux  conformés  de  telle  sorte  que ,  chez  eux ,  le  plaisir  était  lié  aux 
actions  destructives ,  la  douleur  aux  actions  utiles.  Or,  comme  tout  animai 
cherche  le  plaisir  et  fuit  la  douleur,  ils  ont  dû  périr  en  vertu  de  leur 
constitution  même,  puisqu'ils  cherchaient  ce  qui  détruit  et  fuyaient  ce 
qui  conserve.  Cette  supposition,  ajoute  M.  Th.  Ribot,  n'a  rien  de  chi- 
mérique ,  car  nous  voyons  des  hommes  trouver  du  plaisir  à  des  actes 
qui,  ils  le  savent  très  bien,  les  conduiront  rapidement  à  la  mort.  Un 
être  pareil,  conclut  l'auteur,  renferme  une  contradiction  -qui  le  tuera. 
—  Je  fais  ici  sans  retard  une  réserve  :  s'il  est  des  hommes  qui  savent  très 
bien  que  certains  plaisirs  mènent  à  la  mort  et  s'y  adonnent  néanmoins, 
il  en  est  d'autres,  et  peut-être  plus  nombreux,  ou  qui  l'ignorent,  ou  qui 
refusent  très  souvent  de  le  croire ,  désireux  bien  plus  de  vivre  et  de  jouir 
que  de  se  détruire.  L'hypothèse  évoiutionniste  n'enveloppe  donc  pas  avec 
évidence  la  totalité  des  faits. 

Cle  n'est  pas  tout.  Avec  sa  clairvoyance  et  sa  probité  ordinaires, 
M.  Th.  Ribot  aperçoit  et  pose  une  objection  que  soulève  son  opinion. 
Voici  cette  objection  :  si  la  douleur  et  les  actions  nuisibles  d'une  part,  le 
plaisir  et  les  actions  utiles  d'autre  part,  forment  des  couples  indissolubles, 
en  sorte  que  l'état  pénible  dans  la  conscience  est  l'équivalent  des  actions 
destructives  dans  l'organisme  et  inversement ,  il  y  aurait  donc  une  in- 
terversion :  le  plaisir  exprimerait  la  désorganisation  ;  la  douleur,  la  ré- 
organisation. Mais  cette  hypothèse  (l'auteur  a  voulu  dire  cette  objection) 
manque  de  vraisemblance.  Et  l'on  peut  y  répondre  efficacement,  con- 
tinue M.  Th.  Ribot,  si  l'on  admet,  comme  on  l'a  antérieurement  pro- 
posé, qu'il  existe  toujours  deux  processus  simultanés  et  contraires ,  dont 
la  différence  seule  tombe  dans  èa  conscienoe,  et  qu'il  suffit  qu'un  des 
deux  processus  augmente  ou  que  l'autre  diminue  d'une  manière  anor- 
male pour  que  la  différence  change  aussi  en  faveur  de  l'un  et  de  l'autre. 
Sans  doute  le  résultat  final  contredit  la  règle,  puisque  ce  qui  devait  être 
plaisir  est  douleur.  Mais  c'est  là  seulement  une  preuve  que  nous  sommes 
en  face  d'un  cas  pathologique. 

Je  ne  saurais  mempêcher  de  remarquer  que  pour  arriver  à  cette  con- 
clusion ,  il  a  fallu  invoquer  d'abord  l'hypothèse  évoiutionniste  ;  puis , 
cette  première  hypothèse  ayant  suscité  une  objection ,  on  a  fait  appel  à 
une  seconde  hypothèse ,  celle  des  deuxurocessus  contraires.  De  telle  façon 
que  l'explication  essentielle  repose  sur  une  preuve  qui  consiste  dans 
deux  hypothèses. 

Il  y  a  un  autre  point  sur  lequel  j'appelle  l'attention  et  même  la  cri- 
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tique  de  M.  Th.  Ribot.  Par  définition  r  le  plaisir  de  la  douleur  implique 
deux  termes  :  la  conscience  du  plaisir  et  la  conscience  de  la  douleur. 
Ainsi  l'entend  M.  Th.  Ribot  quand  il  écrit  :  «  Ce  plaisir  consiste  à  se 
complaire  dans  sa  propre  souffrance  et  à  la  savourer  comme  un  plaisir.  » 
Ainsi  l'entend  H.  Spencer  lorsque ,  dans  l'exemple  type  qu'il  a  choisi ,  il 
distingue  mais  associe  la  conscience  d'un  mai  et  la  conscience  d'un  bien 
qui  l'adoucit.  Dès  lors ,  est-il  psychologiquement  permis  de  ranger  parmi 
les  plaisirs  de  la  douleur  ceux  qui  recouvrent  et  dominent  la  douleur  à 
un  tel  degré ,  ou  même  excluent  tellement  la  douleur  que  celle-ci  n'est 
plus  sentie  par  le  sujet',  n'existe  plus;  pour  lui?  Pendant  une  certaine 
période  de  la  paralysie  générale  des  aliénés T  le  malade,  dit  M.  Th.  Ribot, 
croit  posséder  au  suprême  degré  la  force,  la  santé,  la  richesse,  le  pou- 
voir ;  la  satisfaction  et  la  béatitude  s'expriment  dans  toute  sa  personne. 
—  Ici ,  qu'on  veuille  le  noter,  il  n'est  fait  mention  d'aucune  douleur  s'unis- 
sant  à  cette  béatitude.  —  Autre  exemple  :  beaucoup  de  phtisiques  ne 
sont  jamais  si  riches  d'espérance  et  si  féconds  en  projets  que  lorsqu'ils 
vont  mourir.  —  Voilà  certes  une  sorte  de  joie,  et  on  s'accorde  à  recon- 
naître que  la  plupart  de  ces  malades,  près  de  s'éteindre,  ne  souffrent  pas. 
Un  dernier  fait,  aussi  avéré  que  consolant,  est  celui  que  la  psychologie 
nouvelle  nomme  «l'euphorie  des  mourants»,  calme  suprême,  douce  sé- 
rénité dont  le  frappant  caractère  est  la  complète  suppression  de  la  dou- 
leur. Dans  ma  longue  expérience  j'en  ai  recueilli  plusieurs  exemples.  Un 
seul  me  suffira  à  la  fois  pour  confirmer  ce  que  rapporte  M.  Th.  Ribot 
sur  «  l'euphorie  »  et  pour  montrer  qu'il  faut  conclure  autrement  que  lui. 
J'ai  vu ,  dans  sa  plénitude ,  cet  état  de  bien-être  et  d'espérance  chez  l'un 
de  mes  meilleurs  amis,  ancien  ministre  de  France  à  Athènes.  Il  était  sur 
le  point  de  succomber  à  une  maladie  de  cœur  ;  mais  l'hydropisie  ayant 
cessé,  voilà  qu'il  ne  souffre  plus;  il  se  croit  guéri,  il  est  heureux,  il 
m'envoie  chercher.  «  Je  suis  très  bien  t  me  dit-il.  Je  redemande  l'ambas- 
sade de  Constantinople.  Vous  serez  mon  secrétaire;  je  vous  emmène, 
vous  et  votre  famille.  »  Le  surlendemain,  il  expirait. 

En  concluant  sur  les  faits  qu'il  a  cités  et  qui  sont  pareils  à  celui-là , 
M.  Th.  Ribot  écrit  :  «  Nous  sommes  en  face  d'un  cas  complexe  :  d'une 
part,  une  déperdition  perpétuelle,  énorme,  qui  marche  à  grands  pas, 
sans  se  traduire  dans  la  conscience;  d'autre  part  r  une  excitation  superficielle, 
momentanée  et  consciente.  L'anomalie  est  dans  cette  disproportion  psy- 
chique ou  plutôt  dans  la  myopie  de  la  conscience  qui  ne  peut  dépasser 
ses  propres  limites  et  pénétrer  dans  le  domaine  de  l'inconscient.  »  Mais, 
dirons-nous ,  il  y  a  dans  ces  exemples  plus  que  de  la  myopie  de  con- 
science; il  y  a  complète  cécité.  La  douleur  n'est  donc  pas  sentie,  vous  le 
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constatez.  Il  ne  peut  donc  y  avoir,  en  ce  fait,  plaisir  de  la  douleur,  et 
cet  exemple  échappe  à  la  définition  adoptée. 

Sans  traiter  la  question  de  la  douleur  du  plaisir,  que  M.  Th.  Ribot 
n'aborde  qu'au  point  de  vue  pathologique,  en  omettant  aussi  son  cha- 
pitre des  états  neutres ,  malgré  l'intérêt  qu'il  présente ,  je  passe  à  son 
paragraphe,  très  important  dans  sa  brièveté,  sur  la  finalité  du  plaisir  et 
de  la   douleur. 

A  cet  égard,  dit-il ,  on" a  procédé  de  deux  façons  distinctes.  «  La  pre- 
mière, celle  des  théologiens  et  des  moralistes,  est  une  explication  extrin- 
sèque :  Le  plaisir  est  un  attrait,  le  charme  de  la  vie;  la  douleur  est  un 
moniteur  vigilant  qui  nous  avertit  de  notre  désorganisation.  Ils  existent 
en  nous  par  la  grâce  bienfaisante  de  la  Providence  ou  de  la  nature;  ils 
ont  une  cause  transcendante.  La  seconde,  qui  n'a  trouvé  son  expres- 
sion complète  que  dans  l'école  évolutionniste ,  est  une  explication  intrin- 
sèque :  elle  s'en  tient  à  l'analyse  des  faits  et  montre  que  le  plaisir  et  la 
douleur  ont  leur  pourquoi  dans  les  conditions  d'existence  de  l'animal  et, 
par  conséquent,  que  leur  causalité  est  immanente.  » 

M.  Th.  Ribôt  semble  oublier  que  les  plus  récents  philosophes  qui 
aient  discuté  à  fond  le  problème  des  causes  finales  non  seulement  ne 
se  sont  pas  bornés  à  l'explication  extrinsèque  et  à  l'affirmation  d'une 
cause  transcendante,  mais  ont  précisément  commencé  par  appliquer 
le  second  procédé,  celui  qui  d'abord  analyse  les  faits  et  cherche  le 
pourquoi  du  plaisir  et  de  la  douleur  et,  en  général,  la  finalité  intrin- 
sèque, dans  les  conditions  d'existence  de  l'animal.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
décrit  l'ordre  et  l'harmonie  dans  les  faits,  après  avoir  montré  les  faits 
dans  leur  exactitude  qu'ils  en  cherchent  les  fins,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  reconnu  ces  fins,  qu'ils  en  posent  une  cause  transcendante.  Ils  dé- 
clarent que  :  «  Aucune  idée  préconçue  ne  peut  prévaloir  contre  un  fait. 
Mais  le  fait  une  fois  découvert,  rien  ne  nous  interdit  d'en  recher- 
cher la  finalité  W.  »  Ils  répètent  ce  qu'ajustement  dit  M.  Flourens  :  qu'il 
faut  aller  non  pas  des  causes  finales  aux  faits ,  mais  des  faits  aux  causes 
finales.  Il  serait  donc  juste  de  distinguer  nettement  ces  philosophes  des 
cause-fmaliers ,  dont  se  sont  moqués  entre  autres  Voltaire  et  Biot,  et  qui 
prêtaient  à  la  Providence  les  plus  étranges  rêveries  de  leur  imagination. 

Les  philosophes  tels  que  M.  P.  Janet,  à  l'exemple  desquels  nous 
avons  essayé  de  travailler  nous-même (2),  sont  d'accord  sur  un  point 
capital   avec  Herbert  Spencer,  Allen,  Schneider  et  d'autres  que  cite 

(1)  Paul  Janet,  Les  causes  finales ,  page  269.  —  (2)  Voir  nos  Harmonies  providen- 
tielles, l\.e  édition. 
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M.  Th.  Ribot.  «Ces  derniers  ont  bien  montré,  dit-il,  que  la  liaison  du 
plaisir  et  de  l'utile,  de  la  douleur  et  du  nuisible,  est  un  rapport  presque 
nécessaire  dérivant  de  la  nature  des  choses.  »  Tout  animal  —  souvent 
même  il  n'a  pas  d'autre  guide  —  persiste  ordinairement  dans  ce  qui  lui 
cause  du  plaisir,  c'est-à-dire  dans  un  mode  d'activité  utile  à  sa  conser- 
vation ;  il  luit  ordinairement  ce  qui  lui  cause  de  la  douleur,  laquelle  est 
le  corrélatif  des  actions  nuisibles;  il  a  deux  bons  guides  dans  le  chemin 
de  la  vie  pour  durer  et  perpétuer  son  espèce.  » —  Voilà  bien  un  rôle  de 
cause  finale  accordé  au  plaisir  et  à  la  douleur.  Et  M.  Th.  Ribot,  pour 
sa  part ,  reconnaît  expressément  ce  rôle  lorsqu'il  écrit  :  «  La  douleur 
(comme  état  de  conscience)  n'est  qu'un  signe,  un  indice,  un  événement 
intérieur  qui  révèle  à  l'individu  vivant  sa  propre  désorganisation  W.  »  Et , 
avec  plus  de  force  encore,  un  peu  plus  loin:  «La  douleur  est  le  ré- 
sultat d'une  sommation^.  » 

Donc  M.  Th.  Ribot  est  finaliste,  mais  il  se  hâte  d'expliquer  à  quel 
degré  il  l'est  moins  que  ceux  qu'il  nomme  les«  philosophes  »  en  leur  op- 
posant les  psychologues.  Il  l'est  beaucoup  moins,  dit-il,  en  ce  qu'il  étu- 
die les  dérogations  à  la  règle ,  qui  sont  très  fréquentes  et  que  les  philo- 
sophes ont  le  tort  de  passer  sous  silence,  par  leur  excessif  amour  de 
l'unité  et  leur  prudent  oubli  des  exceptions. 

Est-il  donc  vrai  que  les  philosophes,  tous  les  philosophes, —  car 
M.  T.  Ribot  les  prend  en  bloc,  —  soient  «des  esprits  qui  exigent  avant 
tout  et  toujours  l'unité  »?  Certes,  ils  la  cherchent,  ils  doivent  y  viser;  la 
dédaigner  ou  la  négliger,  ce  serait  renoncer  aux  généralités,  aux  lois, 
aux  définitions ,  choses  sans  lesquelles  il  n'y  a  ni  philosophie  ni  science. 
S'en  tiennent-ils  à  cette  recherche  ?  Nullement,  du  moins  ceux  qui  de 
plus  en  plus  font  alliance  avec  les  sciences  proprement  dites.  Ceux-ci, 
attentifs  à  la  diversité  des  faits,  voient  et  constatent  le  mal  physique  et  le 
mal  moral,  le  désordre,  les  perturbations,  les  monstres.  De  plus,  ils  ont, 
surtout  en  ce  dernier  temps ,  purgé  la  théorie  des  causes  finales  des  er- 
reurs dont  on  lavait  remplie.  Ils  ont  demandé  des  lumières  aux  natura- 
listes, aux  physiciens,  aux  astronomes ,  aux  anatomistes.  Ils  se  sont  sans 
cesse  rappelé  ce  mot  de  Claude  Bernard  :  «  A  l'Institut ,  nous  sommes 
tous  élèves  les  uns  des  autres.  »  M.  Th.  Ribot  ne  peut  légitimement  ex- 
primer qu'un  regret,  c'est  que  le  travail  psychologique  soit  tellement 
compliqué  et  vaste  qu'il  faille  le  partager.  On  ne  lui  demande  pas  d'ac- 
complir toute  la  tâche;  qu'il  ne  nous  reproche  pas  de  n'en  pas  embrasser 
la  totalité. 

^  La  psychologie  des  sentiments ,  p.  32.  —  ^  Ibid. ,  p.  36. 
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A  la  règle  que  le  plaisir  nous  instruit  de  ce  qui  nous  est  utile  et  que 
la  douleur  nous  avertit  de  ce  qui  nous  est  nuisible ,  il  y  a  certes  des  ex- 
ceptions. M.  Th.  Ribot  sert  bien  la  psychologie  en  exposant  plusieurs 
de  ces  exceptions.  «  Un  grain  de  sable  dans  l'œil,  une  névralgie  dentaire 
causent  une  douleur  dont  la  disproportion  est  énorme  avec  le  dommage 
subi  par  l'organisme.  Par  contre,  la  dissolution  de  certains  organes  es- 
sentiels à  la  vie  est  souvent  presque  indolore.  Le  cerveau  peut  être 
coupé,  cautérisé  presque  sans  souffrance;  une  caverne  peut  se  former 
dans  le  poumon ,  un  cancer  dans  le  foie  sans  que  rien  ne  nous  avise  du 
danger .  .  .  Bien  plus ,  la  douleur  nous  induit  souvent  en  erreur  sur  le 
siège  du  mal;  les  exemples  abondent  de  fausses  localisations;  une  dé- 
mangeaison du  nez  est  due  à  des  vers  intestinaux ,  une  céphalalgie  à  un 
état  morbide  de  l'estomac ,  une  douleur  de  l'épaule  droite  à  une  maladie 
de  foie.  »  Après  avoir  présenté  ces  faits,  en  homme  qui  connaît  à  fond 
ce  dont  il  parle,  M.  Th.  Ribot  continue  à  les  regarder  comme  des  ex- 
ceptions ,  et  maintient  la  règle  à  titre  de  loi  qui  embrasse  la  généralité 
des  cas.  Au  point  de  vue  simplement  physiologique  cela  nous  suffit;  et, 
dans  cette  mesure,  ce  qu'il  prend  pour  une  critique  adressée  par  lui  aux 
philosophes  est  plutôt  une  collaboration. 

Le  chapitre  xi  de  la  première  partie  est  aussi,  à  mes  yeux  du  moins, 
une  œuvre  de  collaboration  psychologique  très  importante  et,  à  vrai 
dire,  originale.  Il  est  consacré  à  la  mémoire  affective.  Après  de  nom- 
breuses recherches  faites  depuis  environ  vingt  ans  sur  la  reviviscence  de 
nos  diverses  images ,  on  trouve  à  peine  quelques  remarques  éparses  sur 
les  images  dérivant  de  nos  sens  extérieurs ,  de  nos  sensations  internes ,  de 
nos  plaisirs,  de  nos  douleurs.  La  question  de  la  mémoire  affective  res- 
tant à  peu  près  intacte ,  M.  Ribot  en  commence  l'étude. 

Les  vestiges  de  nos  sensations  et  de  nos  émotions,  tombés  dans  l'in- 
conscience, mais  non  pas  abolis,  peuvent  remonter  dans  la  conscience. 
C'est  là  le  phénomène  de  reviviscence.  11  est  provoqué  ou  spontané. 

La  reviviscence  spontanée  consiste  en  ce  qu'un  événement  actuel  sus- 
cite les  images  d'événements  antérieurs  semblables.  La  sensation  actuelle 
de  la  fatigue ,  par  exemple ,  m'apparaît  comme  la  répétition  d'une  sensation 
antérieure  semblable  ou  paraissant  semblable  à  la  sensation  actuelle.  Mais 
les  images  dérivées  de  nos  sens,  de  nos  sensations  internes ,  de  nos  émo- 
tions,  peuvent-elles  renaître  dans  la  conscience,  spontanément  ou  à  vo- 
lonté, indépendamment  de  tout  événement  actuel  qui  les  provoque?  Tel  peintre 
peut  faire  un  portrait  de  mémoire.  Habeneck  se  remémorait  tout  entière 
une  symphonie  qui  venait  d'être  jouée ,  avec  tous  les  détails,  toutes  les 
nuances  et  les  fautes  commises  par  certains  exécutants.  Les  représenta- 
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tions  affectives  offrent-elles  des  cas  analogues?  Voilà,  en  termes  précis, 
la  question  que  M.  Th.  Ribot  va  essayer  d'examiner  d'aussi  près  que 
possible. 

Il  résume  d'abord  les  principaux  faits  qui  rentrent  dans  le  cadre  de 
la  question  et  les  classe  en  groupes.  Mais  ces  faits  lui  paraissent  insuffi- 
sants pour  amener  la  solution  du  problème.  En  conséquence,  il  s'est  dé- 
cidé à  recueillir  de  nouveaux  documents.  11  s'est  proposé  de  rechercher 
«  s'il  n'existe  pas  d'un  individu  à  un  autre  de  grandes  différences  dans  la 
mémoire  affective;  ce  qui  expliquerait  les  dissentiments  des  auteurs  sur 
ce  point  k. 

M.  Th.  Ribot  a  donc  institué  et  poursuivi  une  longue  et  patiente 
enquête ,  ce  qui  était  ici  la  méthode  par  excellence.  Après  avoir  éliminé 
les  réponses  douteuses,  vagues  ou  peu  instructives,  il  a  recueilli  une 
soixantaine  de  dossiers.  Chaque  personne  (adultes  des  deux  sexes  et  de 
divers  degrés  de  culture)  a  été  interrogée  par  lui  directement  et  ses  ré- 
ponses ont  été  immédiatement  notées.  Il  a  reçu,  en  outre,  quelques 
longues  communications  écrites  qu'il  compte  au  nombre  des  meilleures. 
Il  donne,  dans  un  fort  intéressant  exposé,  le  résumé  et  les  principaux 
résultats  de  son  enquête. 

Au  sujet  de  cette  méthode  ,  je  dois  faire  deux  remarques  essentielles. 
La  première,  c'est  que  l'enquête  psychologique,  ainsi  comprise  et  pra- 
tiquée, est  désormais  reconnue  nécessaire  autant  que  féconde,  et  qu'elle 
doit  être  adoptée  par  les  psychologues  de  toutes  les  écoles.  Ma  seconde 
remarque,  c'est  que  cette  méthode  est  d'autant  plus  acceptable,  même 
par  les  esprits  à  tendances  métaphysiques,  que,  loin  de  mettre  à 
l'écart  l'interrogation  directe  de  la  conscience,  l'introspection  indivi- 
duelle ,  personnelle ,  elle  n'en  est  que  le  prolongement.  C'est  bien  à  la 
conscience  propre,  directe,  personnelle  de  chacun  de  ses  interrogés 
que  s'est  adressé  M.  Th.  Ribot.  Par  ce  côté  encore,  des  philosophes, 
d'inclinations  d'ailleurs  distinctes,  et  faisant  telles  ou  telles  réserves,  ou 
maintenant  certaines  abstentions,  ne  sauraient-ils  donc  travailler  sym- 
pathiquement  à  la  grande  tâche  commune? 

Faisons  d'abord  connaître  quelques-uns  des  faits  apportés  par  l'en- 
quête et  notons-en  aussi  bien  les  contradictions  que  les  concordances. 

Y  a-t-il  reviviscence  des  images  olfactives?  M.  Th.  Ribot  penchait  à 
croire  qu'elles  ne  sont  susceptibles  d'aucune  reviviscence  soit  spontanée, 
soi tvolontaire,  étant,  quant  à  lui,  incapable  d'en  raviver  une  seule, 
même  au  plus  faible  degré.  Les  réponses  lui  ont  donné  complètement 
tort.  Exactement,  4o  p.  100  des  interrogés  ne  ravivent  aucune  image; 
à  S  p.   100  en  ravivent  quelques-unes;    12  p.   100  se  disent  capables 
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de  les  raviver  toutes  et  à  volonté,  ou  presque  toutes.  La  majorité  des 
cas  comporte  donc  la  reviviscence  spontanée  de  quelques  odeurs  seu- 
lement. Les  plus  fréquemment  citées  sont  :  l'œillet,  Je  musc,  la  vio- 
lette, l'héliotrope,  l'acide  phénique,  l'odeur  de  campagne  et  d'herbe ,  etc. 
Les  conditions  dans  lesquelles  l'image  apparaît  sont  très  diverses.  Chez 
la  plupart,  l'odeur  imaginée  suscite  l'image  correspondante  d'une  fleur, 
d'un  flacon  d'essence.  Deux  personnes  affirment  qu'à  la  lecture  d'une 
description  de  paysage,  elles  sentent  aussitôt  les  odeurs  qui  s'y  ratta- 
chent. L'une  d'elles,  qui  est  un  romancier,  éprouve  quelquefois  la  soif, 
à  la  même  occasion. 

Dès  ce  premier  pas  de  l'enquête ,  on  est  frappé  de  l'efficacité  que  ma- 
nifeste la  recherche  à  plusieurs.  Que  M.  Th.  Ribot  s'en  fut  tenu  au  seul 
témoignage  de  sa  propre  conscience,  il  aurait  tout  simplement  nié  la 
reviviscence  des  odeurs  dont  la  fréquence  est  pourtant  sinon  constante, 
du  moins  assez  notable. 

La  reviviscence  des  odeurs  peut  aussi  être  volontaire.  Une  personne 
interrogée  a  répondu  :  «  Je  sens  presque  toutes  les  odeurs  caractéris- 
tiques, et  je  le  fais  à  volonté  :  en  ce  moment,  je  pense  à  un  pays  rhénan 
et  j'en  sens  l'odeur.  »  Mais  le  seul  qui  ait  dit  à  l'enquêteur  pouvoir 
sentir  toutes  les  odeurs  à  volonté  a  toujours  besoin  d'une  représentation 
visuelle  préalable,  préparatoire. 

Sur  le  souvenir  des  saveurs,  séparées  des  odeurs,  il  y  a  assez  de  vague 
dans  les  réponses.  Un  témoin  se  rappelle  «facilement  et  à  volonté  le 
goût  du  sel,  avec  impression  visuelle  très  nette;  mais  moins  aisément 
d'autres  saveurs  fondamentales  ».  Un  autre,  qui  use  pour  sa  gorge  de  trois 
espèces  de  bonbons ,  «  en  pressent  la  saveur,  lorsqu'il  en  éprouve  le  be- 
soin, qu'il  les  voit  ou  qu'il  les  touche».  En  général  toutefois ,  la  revivis- 
cence des  saveurs  a  paru  à  M.  Th.  Ribot.  liée  surtout  à  celle  des  ali- 
ments usuels  et  à  l'état  du  canal  alimentaire  quand  la  faim  est  sentie. 

En  ce  qui  touche  les  sensations  internes ,  sur  la  représentation  de  la 
fatigue,  les  réponses  ont  été  affirmatives  sans  aucune  exception.  Mais 
les  modes  de  représentation  diffèrent.  Les  uns  la  ressentent  imaginati ve- 
ulent dans  les  muscles,  les  autres  sous  forme  cérébrale.  Quelques 
exemples  sont  cités  :  «  Tiraillements  musculaires  dans  les  mollets,  le  dos, 
les  épaules;  les  yeux  gros;  mais  nulle  pesanteur  de  tête.  »  —  Ou  encore  : 
«Sensation  de  relâchement,  de  fardeau,  localisée  dans  les  épaules, 
parce  que,  à  l'état  normal,  il  est  très  pénible  à  l'interrogé  de  se  baissai'.  » 
Quoique  tous  les  sujets  se  représentent  la  fatigue,  trois  ou  quatre  n'y 
parviennent  que  «  difficilement  et  faiblement  ». 

Pour  la  représentation  du  dégoût,  mêmes  résultats.  M.  Th.  Ribot  ne 
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trouve  que  trois  réponses  négatives  avec  cette  remarque  :  «J'ai  un  bon 
estomac.  »  Et  l'un  de  ces  cas  est  d'autant  plus  curieux  que  le  sujet  a  eu 
le  mal  de  mer.  Lorsque  la  représentation  est  vive,  elle  est  décrite  «  comme 
un  commencement  de  nausée  ».  Pour  d'autres,  ce  qui  est  senti  est  «  un 
mal  au  cœur  avec  mouvement  de  recul  lié  à  l'huile  de  foie  de  morue  ou 
à  la  viande  gâtée  ».  Parmi  ceux  qui  ont  subi  le  mal  de  mer,  M.  Th.  Ribot 
n'en  rencontre  aucun  qui  ne  se  le  représente  facilement ,  avec  du  vertige 
et  avec  une  sensation  désagréable  de  balancement  qui  est  une  invitation 
à  ne  pas  persister  dans  la  reviviscence  volontaire. 

Viennent  ensuite  les  réponses  sur  la  représentation  des  douleurs 
et  des  plaisirs,  des  états  pénibles,  des  états  agréables,  des  émo- 
tions. Sur  ces  derniers  phénomènes,  M.  Th.  Ribot  a  toujours  prié 
de  rappeler  un  cas  particulier,  et  non  des  émotions  passées  en  général. 
Les  plus  nombreux  interrogés  ne  se  rappellent  que  les  conditions,  circon- 
stances et  accessoires  de  l'émotion.  Ils  n'ont  qu'une  mémoire  intellec- 
tuelle. Les  autres,  bien  moins  nombreux,  se  rappellent  les  circonstances, 
plus  l'état  affectif  lui-même  qui  est  ravivé.  Ceux-ci  ont  la  mémoire 
affective  vraie.  Plusieurs  personnes  affirment  que  le  souvenir  d'une 
émotion  les  secoue  aussi  vivement  que  l'émotion  primitive.  En  effet, 
est-ce  que  le  souvenir  d'une  sottise  ne  fait  pas  rougir?  Une  de  ces  per- 
sonnes affirme  «  que  sa  représentation  des  émotions  est  plus  vive  que 
l'émotion  elle-même  et  qu'elle  se  les  rappelle  bien  mieux  que  les  sensa- 
tions visuelles ,  auditives  et  autres.  » 

M.  Th.  Ribot  a,  naturellement  présumé  que,  chez  les  poètes  et  les 
artistes,  la  reviviscence  affective  doit  être  fréquente.  Il  s'est  adressé  à 
M.  Sully  Prudhomme,  dont  la  pénétration  philosophique  est  connue. 
Il  en  a  obtenu  une  communication  écrite  et  il  en  extrait  quelques  pas- 
sages, avec  son  autorisation  : 

«...  J'ai  l'habitude ,  —  dit  l'éminent  poète  philosophe,  —  de  me  sé- 
parer des  vers  que  je  viens  de  faire  avant  de  les  achever,  de  les  laisser 
quelque  temps  dans  mes  tiroirs.  Je  les  y  oublie  même  parfois  quand  la 
pièce  m'a  paru  manquée  et  il  m'arrive  de  les  retrouver  plusieurs  années 
après.  Je  les  recompose  alors  et  j'ai  la  faculté  d'évoquer  avec  une  grande 
netteté  le  sentiment  qui  les  avait  suggérés.  Ce  sentiment,  je  le  fais  poser, 
pour  ainsi  dire,  dans  mon  for  intérieur,  comme  un  modèle  que  je  copie 
avec,  la  palette  et  le  pinceau  du  langage.  C'est  exactement  le  contraire 
de  l'improvisation.  Il  me  semble  que  je  travaille  alors  sur  le  souvenir 
d'un  état  affectif. 

«  Quand  je  me  rappelle  l'émotion  que  m'a  causée  l'entrée  des  Alle- 
mands dans  Paris,  après  nos  dernières  défaites,  il  m'est  impossible  de 
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ne  pas  en  même  temps  et  indivisément  éprouver  de  nouveau  cette  émo- 
tion même;  tandis  que  l'image  mnémonique  du  Paris  d'alors  demeure 
dans  ma  mémoire  très  distincte  de  toute  perception  actuelle.  » 

Ici,  dit  M.  Th.  Ribot,  rien  ne  manque,  ni  les  circonstances,  ni  le 
retour  de  l'émotion  elle-même.  C'est  la  reviviscence  complète  d'une 
émotion. 

Il  y  a  encore  une  catégorie  de  réponses  dont  l'auteur  de  l'enquête  n'a 
que  quatre  cas  et  qu'il  mentionne  seulement  à  titre  de  curiosité  et  afin 
de  ne  rien  omettre.  Les  personnes  dont  il  s'agit  se  représentent  l'émo- 
tion objectivement,  et  en  la  mettant  dans  une  autre  personne.  L'une  ne 
se  représente  la  colère  que  sous  la  forme  d'un  homme  déterminé  qui 
est  en  colère.  Une  autre  incarne  la  peur  et  la  haine  dans  un  certain  indi- 
vidu dont  le  visage  et  l'attitude  expriment  la  peur  et  la  haine.  «  L'état 
affectif  ne  se  représente  pour  eux  que  sous  la  forme  de  son  expression 
corporelle.  »  Et  M.  Th.  Ribot  ajoute  :  «  Est-ce  parce  qu'ils  ont  peu 
éprouvé  pour  leur  part  ces  diverses  émotions?  »  Peut-être,  répondrais-je; 
mais  comme  il  faut  bien  pour  les  placer  dans  un  autre  les  avoir  éprou- 
vées à  quelque  degré  et  s'en  souvenir,  la  mémoire  affective  se  manifeste 
encore,  à  ce  qu'il  me  semble,  dans  ce  cas  spécial. 

Cet  exposé  des  faits  les  ayant  montrés  dans  leurs  diversités  et  même 
lorsqu'ils  paraissent  se  contredire ,  M.  Th.  Ribot  craint  que  le  lecteur 
ne  reste  finalement  perplexe.  Il  essaie  donc  d'y  mettre  de  l'ordre.  On  en 
trouvera  et  on  en  étudiera  avec  fruit  un  judicieux  groupement  que , 
faute  d'espace,  nous  ne  reproduisons  pas.  Il  est  temps  d'ailleurs  d'ar- 
river aux  conclusions.  Elles  sont  au  nombre  de  trois  : 

Premièrement  :  Il  existe  un  type  affectif  aussi  net ,  aussi  tranché  que 
le  type  visuel ,  le  type  auditif  et  le  type  moteur.  Il  consiste  dans  la  revi- 
viscence aisée,  complète  et  prépondérante  des  représentations  affec- 
tives. 

Secondement  :  Il  n'existe  pas  uniquement  un  type  affectif  général;  le 
type  comporte  des  variétés;  il  est  même  probable  que  les  types  partiels 
sont  les  plus  fréquents.  Tel  a  une  mémoire  excellente  pour  les  langues 
et  nulle  pour  la  musique  ou  inversement. 

Troisièmement  :  La  reviviscence  dépend  de  conditions  cérébrales  et 
internes  bien  plus  que  l'impression  primitive  elle-même.  Ressentir  vive- 
ment les  émotions  et  les  raviver  fortement  sont  deux  opérations  diffé- 
rentes :  l'une  n'implique  pas  l'autre.  Il  ne  suffit  pas  que  l'impression 
soit  vive;  il  faut  qu'elle  se  fixe.  Souvent  elle  se  renforce  par  un  travail 
d'incubation  latente  qui  dépend  du  caractère  individuel. 

Quelles  que  soient  les  réserves  et  même  les  critiques  que  contienne 
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notre  article,  tant  en  ce  qui  touche  certaines  formes  de  la  méthode  et 
certaines  définitions  qu'en  ce  qui  touche  un  petit  nombre  de  points  par- 
ticuliers, les  conclusions  de  l'auteur  nous  paraissent  résulter  des  faits 
recueillis  par  ses  habiles  et  consciencieuses  analyses.  Chaque  lecteur 
instruit  pourra  les  soumettre  au  contrôle  de  sa  propre  conscience,  et  je 
crois  qu'il  les  jugera  en  général  vraies.  M.  Th.  Ribot  l'y  aura  beaucoup 
aidé.  C'est  un  de  ses  mérites,  je  dirais  volontiers  un  de  ses  talents,  de 
mettre  ceux  qui  le  lisent  en  état  non  seulement  de  le  comprendre  et 
de  le  suivre,  mais  aussi  de  le  discuter  au  besoin,  et  de  l'approuver  en 
sachant  pourquoi.  Comment  d'ailleurs  ne  pas  éprouver  une  sympa- 
thique estime  pour  ce  vigoureux  et  pourtant  modeste  chercheur  qui 
vous  dit,  à  la  fin  de  ce  chapitre  :  «Je  termine  ici  cette  exploration 
qui  n'est  qu'une  ébauche  plutôt  qu'une  étude  du  sujet  »,  —  et  qui 
ajoute:  «  Rien  n'a  jamais  été  l'œuvre  ni  d'un  homme  ni  d'un  jour  ». 

11  nous  reste  à  examiner  la  seconde  partie  de  l'ouvrage.  Nous  en  par- 
lerons dans  un  dernier  article. 

Ch.  lévêque. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


Etude  sur  les  Bucoliques  de  Virgile,  par  A.  Cartault,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  (Paris,  Armand  Colin 
et  Cie.) 

L'étude  sur  les  Bucoliques  de  Virgile  par  M.  Cartault  est  l'un  des  tra- 
vaux les  plus  ingénieux  et  les  plus  solides  qui  aient  été  publiés  chez 
nous ,  dans  ces  dernières  années ,  sur  la  littérature  latine.  L'ouvrage  mé- 
rite d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui  aiment  à  s'instruire.  S'il  n'ob- 
tenait pas  tout  à  fait  le  succès  dont  il  est  digne,  la  faute  en  serait,  je 
crois,  à  l'auteur,  qui  n'a  pas  tenu  à  le  présenter  d'une  manière  attrayante. 
Sans  doute-,  il  est  bon  de  se  mettre  en  garde  contre  toute  espèce  de 
charlatanisme  et  il  ne  faut  pas  faire  au  lecteur  des  sacrifices  qui  nui- 
raient à  la  gravité  et  au  sérieux  d'un  ouvrage  ;  mais  ce  n'est  certainement 
pas  un  crime  d'essayer  de  l'attirer  et  de  le  retenir  par  des  mérites 
d'ordre,  de  suite,  de  proportion  qui  lui  rendent  l'intelligence  de  l'en- 
semble plus  facile.  Un  livre  d'érudition  est  susceptible  d'élégance  au 
même  sens  que  l'exposition  d'un  théorème  de  géométrie.  On  a  reproché 
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quelquefois  aux  savants  de  mal  disposer  leurs  ouvrages ,  d'y  donner  la 
même  importance  aux  détails  les  plus  minces  qu'aux  questions  les  plus 
graves,  d'interrompre  sans  cesse  le  développement  régulier  des  idées 
par  des  digressions  interminables,  de  placer  dans  le  texte  et  au  même 
rang  que  le  reste  ce  qui  devrait  être  dans  les  notes ,  d'exiger  enfin  de 
l'intelligence  et  de  l'attention  des  lecteurs  des  efforts  inutiles.  Ce  sont 
des  défauts  dont  beaucoup  d'entre  eux,  et  les  plus  grands,  ont  entrepris 
de  se  corriger.  Il  nous  vient  tous  les  jours  de  l'Allemagne  des  ouvrages 
bien  composés ,  qui  joignent  l'agrément  de  la  forme  à  la  solidité  du  fond. 
On  conviendra  que  le  moment  serait  mal  choisi  pour  la  science  fran- 
çaise de  renoncer  à  des  qualités  dont  nos  voisins  reconnaissent  l'impor- 
tance en  essayant  de  se  les  approprier. 

Le  livre  de  M.  Gartault  est  une  reproduction  fidèle,  —  trop  fidèle 
peut-être,  —  de  son  enseignement.  En  le  lisant,  on  croit  assister  aux 
leçons  qu'il  fait  aux  étudiants  de  la  Sorbonne.  Ces  leçons  ont  beaucoup 
d'intérêt  et  parfois  de  nouveauté  et  elles  donneraient  envie  de  s'asseoir 
sur  les  bancs  de  la  Faculté.  Mais  quand  d'un  cours  on  fait  un  livre,  je 
crois  qu'il  est  bon  d'y  introduire  quelques  changements.  Le  professeur 
est  tenu  de  rendre  compte  à  ses  élèves  de  tous  les  mots  du  texte  qu'il 
explique,  et  à  mesure  qu'ils  se  présentent  à  lui.  Dans  un  livre,  on  doit 
choisir.  Ce  qui  convient  lorqu'on  a  l'auteur  sous  les  yeux,  qu'on  le  suit 
pas  à  pas  et  qu'on  n'y  veut  rien  laisser  d'obscur,  serait  moins  à  sa  place 
quand,  l'ouvrage  étant  fermé,  on  disserte  d'une  manière  plus  générale 
sur  ses  qualités  et  ses  défauts  et  l'on  expose  les  idées  qu'en  a  suggérées 
l'étude.  Le  travail  de  M.  Cartault,  en  l'état  où  il  nous  le  donne,  res- 
semble trop  à  une  édition  des  Bucoliques  dont  le  texte  latin  aurait  été 
supprimé.  Je  crois  qu'il  aurait  dû  prendre  un  parti  plus  tranché;  il  lui 
fallait  se  décider  ou  bien  à  nous  donner  une  édition  véritable  de  l'ou- 
vrage de  Virgile,  qui  aurait  été  excellente,  ou,  s'il  en  voulait  faire  un 
livre  de  critique,  à  y  pratiquer  quelques  suppressions,  quelques  amé- 
nagements, qui  l'auraient  rendu  plus  accessible  au  public. 

L'introduction  se  compose  de  deux  chapitres  fort  intéressants ,  le  pre- 
mier sur  la  jeunesse,  les  amis,  les  protecteurs  de  Virgile,  le  second  sur 
l'ordre  et  la  date  des  Bucoliques.  Les  premières  années  de  Virgile  nous 
sont  très  mal  connues.  Comme  il  est  devenu  célèbre  assez  tard  et  que 
jusqu'au  moment  où  il  a  publié  les  Bucoliques,  c'est-à-dire  jusque  vers 
sa  trentième  année,  l'attention  publique  ne  s'était  pas  fixée  sur  lui,  on 
ne  savait  guère  comment  s'était  passée  sa  jeunesse.  Pour  jeter  quelque 
lumière  sur  cette  obscurité,  M.  Cartault  a  suivi  la  seule  méthode  rai- 
sonnable :  il  réunit  et  il  étudie  de  très  près  les  renseignements  que  nous 
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donnent  les  biographes  du  poète;  il  les  compare  entre  eux  et  les  redresse 
l'un  par  l'autre;  surtout  il  se  demande  s'ils  sont  conformes  aux  rares 
confidences  qui  échappent  à  Virgile  sur  les  temps  antérieurs  à  ceux  où 
il  écrit.  11  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire.  Sans  doute  les  biographes  de 
Virgile  ont  une  mauvaise  réputation  et  la  méritent  souvent.  Cependant 
ils  n'ont  pas  inventé  toutes  les  informations  qu'ils  nous  donnent;  ils 
avaient  sous  les  yeux  des  auteurs  dignes  de  foi,  des  contemporains, 
quelquefois  même  des  amis  du  poète;  s'ils  ont  altéré  leurs  récits  et  mêlé 
des  fables  à  des  vérités,  il  n'est  pas  toujours  impossible  de  retrouver  le 
fond  ancien  et  sincère  sous  cette  végétation  de  légendes  dont  ils  l'ont 
recouvert.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Cartault;  et  non  seulement  il  s'est  servi 
d'eux  avec  beaucoup  de  sagacité,  mais  il  me  semble  qu'on  peut  tirer  de 
son  livre  quelques  motifs  de  leur  être  indulgent.  Ils  ont  le  tort  sans  doute 
de  nous  donner  du  texte  de  leur  auteur  des  explications  et  des  inter- 
prétations ridicules,  mais  leurs  successeurs,  les  critiques  d'aujourd'hui, 
sont-ils  toujours  beaucoup  plus  sensés P  M.  Cartault,  qui  craint  comme 
le  feu  qu'on  ne  dise  qu'il  a  négligé  de  connaître  un  seul  des  commen- 
tateurs du  poète,  ne  nous  fait  grâce  d'aucune  des  opinions  qu'on  a 
émises  au  sujet  de  chaque  églogue;  il  y  en  a  vraiment  de  bien  singu- 
lières. Je  recommande  à  ce  sujet  les  rêveries  de  Glaser,  qui  croit  que  la 
seconde  églogue  a  été  composée  à  propos  d'un  parent  d'Asinius  Pollio , 
qui  avait  été  visiter  Virgile  dans  sa  propriété  et  avait  témoigné  quelque 
répulsion  pour  la  poésie  pastorale,  et  celles  d'un  certain  nombre  de  cri- 
tiques allemands  qui  ne  veulent  voir  dans  les  beaux  élans  de  passion  de- 
là dixième  que  des  plaisanteries  bouffonnes,  imaginées  pour  faire  rire 
Gallus.  Il  faut  bien  reconnaître  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  extraordinaire 
dans  les  divagations  des  grammairiens  anciens. 

L'étude  sur  les  amis  et  les  protecteurs  de  Virgile  donne  à  M.  Car- 
tault l'occasion  de  chercher  comment  il  fut  amené  à  composer  ses  Bu- 
coliques. C'était  une  nouveauté  dans  la  littérature  latine,  et  nous  ne 
voyons  pas  qu'aucun  poète  avant  lui  ait  songé  à  imiter  Théocrite.  On 
nous  dit  que  c'est  la  reconnaissance  qui  lui  en  donna  l'idée  et  qu'il 
écrivit  ses  églogues  pour  célébrer  Octave ,  Varus ,  Pollion ,  qui  lui  avaient 
fait  rendre  son  bien.  Mais  d'abord  il  aurait  pu  choisir,  pour  chanter 
leurs  louanges,  une  autre  forme  littéraire  qui  aurait  été  mieux  appro- 
priée à  ce  qu'il  se  proposait  de  faire.  De  plus,  nous  savons  que  les  pre- 
mières églogues  de  Virgile  sont  antérieures  à  l'époque  où  il  fut  dépos- 
sédé de  son  champ.  Il  n'avait  donc  pas  alors  à  remercier  ceux  qui  l'ont 
aidé  à  le  recouvrer,  et  il  faut  chercher  aux  Bucoliques  une  autre  origine. 
Servius  laisse  entendre  que  c'est  Pollion  qui  dirigea  le  poète  vers  l'imi- 

Go 


IMI-IUUEr.JE     NATIONALE. 


470  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1897. 

tation  de  Théocrite  :  Tune  ci  proposait  Pollio  ut  carmen  bucolicum  tore* 
béret.  Ce  renseignement  a  paru  à  presque  tous  les  critiques  assez  vrai- 
semblable. S'il  est  vrai,  comme  on  nous  le  dit,  que  les  Géorgiqucs  et 
Y  Enéide  aient  été  inspirées  par  Mécène  et  Auguste,  il  ne  serait  pas  ex- 
traordinaire que  le  poète  eût  entrepris  les  Bucoliques  sur  le  conseil  de 
Pollion.  Cependant  M.  Gartault  ne  le  pense  pas,  et  il  donne  plusieurs 
raisons  qui  l'empêchent  de  le  croire.  D'abord  il  rappelle  que  Virgile  a 
inséré  dans  la  neuvième  églogue  des  vers  qu'il  avait  composés  longtemps 
auparavant,  à  une  époque  où  probablement  il  n'était  pas  encore  lié 
avec  Pollion;  or  ces  vers  contiennent  la  mention  du  nom  de  Dapîmis, 
ce  qui  prouve  qu'à  ce  moment  le  poète  connaissait  déjà  Théocrite.  On 
pourrait  répondre  à  M.  Gartault  qu'il  est  en  effet  très  vraisemblable  que 
Virgile  avait  lu  Théocrite  dans  sa  jeunesse  studieuse;  s'il  le  connaissait, 
il  devait  beaucoup  l'admirer,  mais  il  ne  l'imitait  pas  encore.  Les  vers 
où  se  trouve  le  nom  de  Daphnis  n'ont  en  réalité  aucun  caractère  buco- 
lique; M.  Cartault  lui-même  en  fait  la  remarque.  On  pourrait  donc 
supposer  que  Pollion  a  fait  passer  Virgile  de  l'admiration  à  l'imitation , 
ce  qui  ne  serait  pas  sans  importance  et  suffirait  jusqu'à  un  certain  point 
à  justifier  l'assertion  de  Servius.  Mais  voici  une  raison  qui  semble  plus 
décisive;  M.  Cartault  la  tire  du  vers  même  de  la  troisième  églogue  que 
d'ordinaire  on  cite  pour  établir  l'opinion  contraire  : 

Pollio  amat  nostram ,  quamvis  est  rustica ,  musam , 

ce  qui  veut  dire,  selon  M.  Cartault,  que  Pollion  ne  laissait  pas  d'appré- 
cier les  vers  de  Virgile,  quoiqu'il  eût  peu  de  goût  pour  la  poésie  rus- 
tique. S'il  en  était  ainsi,  il  aurait  été  du  nombre  de  ces  délicats  dont  le 
poète  dit  ailleurs  : 

Non  omnes  arbusta  juvant  humilesque  myricae , 

et  l'on  ne  pourrait  pas  croire  qu'il  eût  poussé  Virgile  à  se  livrer  à  un  genre 
de  poésie  qu'il  n'aimait  pas;  il  faudrait  plutôt  le  mettre  parmi  ceux  qui, 
dès  le  début,  lui  proposaient  de  grands  sujets  à  traiter  et  entrevoyaient  déjà 
en  lui  le  chantre  de  YEncide.  On  doit  donc  en  conclure  que  s'il  a  con- 
seillé quelque  chose  à  Virgile,  c'est  d'écrire  dans  un  style  plus  noble  et 
moins  rustique.  «Le  résultat  auquel  nous  arrivons,  ajoute  M.  Cartault, 
n'est  pas  d'accord  avec  le  préjugé  vulgaire,  et  les  rapports  entre  le  poète 
et  son  protecteur  apparaissent  sous  un  jour  nouveau.  Pollion,  qui,  nous 
le  savons,  a  de  grandes  prétentions  politiques  et  littéraires,  qui  fait  pro- 
fession de  cultiver  la  haute  poésie ,  éprouve  pour  Virgile  une  bienveil- 
lance de  grand  seigneur  et  l'engage,  magnanimement  à  hausser  le  ton. 
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Virgile,  qui  connaît  ses  ressources  et  ses  capacités  personnelles,  con- 
serve une  certaine  indépendance  et  ne  craint  pas  de  déclarer  un  peu 
plus  tard  que  sa  muse  «  n'a  pas  rougi  d'habiter  les  forêts  ». 

Toute  cette  théorie  ingénieuse  repose  sur  la  manière  dont  M.  Car- 
tault  entend  ces  trois  mots  :  quamvis  est  rastica,  mais  ils  sont  susceptibles 
d'un  autre  sens.  Ils  peuvent  être  une  simple  allusion  à  l'humilité  du 
genre  et  signifier  qu'en  lisant  avec  plaisir  les  vers  de  Virgile ,  un  si  grand 
personnage  fait  vraiment  beaucoup  d'honneur  à  une  poésie  de  paysans. 
Si  ce  sens  est  le  véritable,  on  est  porté  à  croire  que  Pollion  devait  être 
un  partisan  résolu  de  la  bucolique ,  puisqu'il  la  louait  et  la  protégeait  en 
dépit  des  exigences  de  sa  situation  et  de  son  rang.  C'est  bien  en  effet  le 
sentiment  que  nous  laisse  la  lecture  des  églogues;  Pollion  y  est  partout, 
même  dans  les  plus  anciennes  :  la  seconde,  qui  a  précédé  toutes  les 
autres,  a  été,  dit-on,  inspirée  à  Virgile  par  un  jeune  esclave  de  Pollion 
dont  il  était  épris;  la  troisième  contient  les  vers  que  nous  venons  de 
citer;  la  quatrième  et  la  huitième  lui  sont  dédiées;  est-il  probable  que 
le  poète  eût  fait  intervenir  si  souvent  un  personnage  vaniteux  et  d'hu- 
meur rétive  dans  des  poésies  dont  le  genre  lui  aurait  dépluP  II  y  a 
mieux  :  la  huitième  églogue  contient  ces  mots  :  accipe  jussis  carmina 
cœpta  tuis,  qui  paraissent  contredire  directement  le  système  de  M.  Car- 
tault.  A  la  vérité,  il  en  diminue  autant  qu'il  peut  l'importance;  il  ne 
s'agit  pas,  selon  lui,  de  toutes  les  Bucoliques,  qui  auraient  été  composées 
à  la  demande  de  Pollion.  Cette  opinion  lui  parait  insoutenable,  quoi- 
qu'elle ait  été  soutenue  par  des  critiques  très  autorisés;  il  n'est  question 
que  de  la  huitième  églogue,  et  même  d'une  partie  de  cette  églogue,  du 
chant  d'Alphésibée.  Sans  compter  que  Virgile  dit  seulement  qu'il  a  com- 
mencé ces  vers  (carmina  cœpta)  à  la  demande  de  Pollion,  laissant  en- 
tendre qu'il  les  a  achevés  à  son  temps  et  à  sa  guise,  toutes  ces  subtilités 
n'empêchent  pas  que  nous  n'ayons  ici  la  preuve  directe,  irréfutable,  que 
Pollion  s'est  adressé  au  moins  une  fois  à  Virgile  pour  lui  conseiller 
d'imiter  Théocrite.  Rien  n'empêche  qu'il  l'ait  fait  plus  souvent,  et  j'avoue 
que  l'opinion  de  Servius  ne  me  semble  pas  tout  à  fait  déraisonnable. 

Le  chapitre  que  M.  Cartault  consacre  à  la  date  des  Bucoliques  est 
peut-être  le  meilleur  de  son  ouvrage.  Quoique  le  sujet  soit  fort  obscur, 
il  y  arrive  à  des  solutions  très  vraisemblables.  Tout  le  monde  est  d'ac- 
cord pour  admettre  que  l'ordre  dans  lequel  sont  rangées  les  Églogues  sur 
les  manuscrits,  quoiqu'il  remonte  à  Virgile,  n'est  pas  celui  de  leur  compo- 
sition. Quelques-unes  rappellent  dès  événements  historiques  et  portent 
leur  date  avec  elles;  en  les  rapprochant  des  autres,  on  peut  à  peu  près  les 
dater  toutes.  M.  Cartault  est  même  arrivé  à  trouver  la  raison  de  l'ordre 
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que  Virgile  leur  a  donné  en  les  publiant.  Il  a  voulu  mettre  en  tête  celle 
où  il  remercie  Octave  de  lui  conserver  son  champ  et  où  il  lui  promet  en 
échange  l'immortalité  :  c'était  placer  le  recueil  entier  sous  la  protection 
de  ce  grand  nom.  Pour  le  reste  on  aperçoit  du  premier  coup  d'œil  qu'il 
a  tenu  à  faire  alterner  les  dialogues  et  les  monologues ,  ce  qui  amène , 
dans  l'ensemble,  quelques  perturbations  assez  graves;  mais  en  tenant 
compte  de  ces  conditions,  il  se  trouve  que  l'ordre  chronologique  est 
assez  fidèlement  conservé.  C'est  une  remarque  intéressante;  je  ne  me 
rappelle  pas  qu'on  l'eût  faite  avant  M.  Cartault. 

Cette  introduction,  sur  laquelle  je  me  suis  peut-être  trop  étendu, 
n'occupe  qu'une  petite  partie  du  livre  de  M.  Cartault,  un  peu  moins  de 
quatre-vingts  pages  sur  cinq  cents.  Le  reste,  c'est-à-dire  l'ouvrage 
presque  entier,  est  rempli  par  l'analyse  successive  de  chacune  des 
églogues.  Il  m'est  difficile  de  m'engager  à  fond  dans  ce  travail  infini, 
minutieux ,  où  l'on  risque  un  peu  de  se  perdre.  M.  Cartault  en  aurait 
rendu  l'étude  plus  aisée  et  le  profit  plus  certain  s'il  avait  donné  à  son 
livre  une  conclusion  qui  en  aurait  résumé  les  points  principaux.  Le  lec- 
teur était  en  droit  de  l'attendre.  Plus  l'ouvrage  est  dense,  nourri  de  faits, 
bourré  de  détails,  plus  il  convenait  d'en  grouper  à  la  fin  les  résultats 
les  plus  importants.  Le  public  aurait  su  gré  à  M.  Cartault  de  cette  com- 
plaisance, et  son  ouvrage  y  aurait  gagné;  cette  vue  d'ensemble  aurait 
mis  en  pleine  lumière  ce  qu'il  a  parfois  d'original  et  de  nouveau. 

On  aurait  mieux  saisi,  par  exemple,  ce  que  M.  Cartault  pense  de  la 
manière  dont  Virgile  a  imité  Théocrite.  C'est  une  question  qu'il  se  pose 
à  propos  de  presque  toutes  les  églogues.  A  chaque  fois,  il  poursuit  la 
comparaison  entre  les  deux  poètes  vers  par  vers  et  presque  mot  par  mot. 
11  nous  montre,  en  se  tenant  le  plus  près  possible  des  deux  textes,  com- 
ment l'auteur  latin  s'est  inspiré  de  son  devancier  et  ce  qu'est  devenu 
l'original  dans  la  copie.  Toutes  ces  études  dispersées  ressortiraient  da- 
vantage si  M.  Cartault  nous  en  avait  donné  la  substance  à  la  fin  de  son 
ouvrage.  Nous  y  verrions  d'une  manière  plus  frappante  comment 
Virgile,  au  lieu  de  traduire  fidèlement  son  modèle,  choisit  d'ordinaire 
deux  idylles  ou  plus  pour  en  faire  une;  la  contaminatio  était,  en  toute 
chose,  le  procédé  familier  aux  auteurs  latins.  Mais,  indépendamment 
de  ces  idylles  entières  qu'il  a  sous  les  yeux  en  composant  la  sienne, 
il  ne  se  l'ait  pas  faute  de  prendre  ailleurs,  et  comme  au  hasard,  des 
vers,  des  expressions,  des  images,  dont  il  enrichit  son  imitation.  Cette 
abondance  d'emprunts,  qui  viennent  d'un  peu  partout,  a  quelque- 
fois gêné  la  marche  du  poète,  surtout  dans  ses  premières  églogues; 
elle  y  introduit  des  obscurités  et  même  des  contradictions,  en  sorte 
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que  M.  Cartault  se  demande  «si  le  poète,  après  avoir  créé  son  plan, 
l'exécutait  ensuite  en  cherchant  le  détail  dans  son  auteur;  ou  si,  au  con- 
traire, il  ne  se  livrait  pas,  en  lisant  Théocrite,  à  des  imitations  de  pas- 
sages qui  le  frappaient,  quitte  à  inventer  ensuite  un  lien  pour  rejoindre 
ces  imitations  fragmentaires  ».  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'il  en  soit 
ainsi.  Il  me  semble  que  Virgile  devait  être,  dès  cette  époque,  en  posses- 
sion de  la  métbode  qu'il  a  suivie  jusqu'à  la  fin.  Il  s'imprègne  de  fauteur 
grec  qu'il  imite;  il  le  lit  avec  passion,  il  le  sait  par  cœur;  il  n'en  traduit 
pas  les  beaux  morceaux  par  avance,  et  comme  par  provision,  pour  les 
placer  plus  tard  dans  ses  œuvres,  quand  l'occasion  s'offrira  de  s'en  servir; 
il  ne  va  pas,  lorsqu'il  compose,  les  chercher  dans  ses  tiroirs,  il  les 
trouve  dans  sa  mémoire;  ils  se  présentent  à  lui  d'eux-mêmes,  sans  qu'il 
les  cherche,  presque  sans  qu'il  le  veuille;  peut-être  même,  au  début,  se 
présentent-ils  trop  souvent;  il  n'est  pas  tout  à  fait  le  maître  de  ses  sou- 
venirs; c'est  plus  tard  qu'il  arrive  à  les  dominer  et  qu'il  ne  prend  d'Ho- 
mère, quand  il  écrit  Y  Enéide,  que  ce  qu'il  veut  et  ce  qui  convient.  Mais, 
au  fond,  avec  cette  différence  de  mesure  et  de  degré,  il  me  semble  qu'il 
a  toujours  procédé  de  la  même  manière. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que  cette  intempérance  d'imitations,  qu'il  ne 
sait  encore  bien  régler,  amène,  dans  les  Bucoliques,  quelques  disparates 
fâcheuses.  M.  Cartault  fait  remarquer  qu'il  y  a  souvent  des  incertitudes 
dans  la  façon  dont  les  paysages  sont  dépeints.  Tantôt  on  nous  dit  que 
nous  sommes  en  Sicile,  et  le  pays  est  décrit  d'après  les  indications  de 
Théocrite;  tantôt  les  bergers  sont  placés  près  des  rives  du  Mincio  bor- 
dées de  roseaux,  sous  les  grands  chênes  où  bourdonnent  les  abeilles, 
dans  des  lieux  que  Virgile  avait  fréquentés  depuis  son  enfance;  mais  il 
arrive  aussi  que  la  description  se  rapporte  aux  deux  contrées  à  la  fois. 
On  y  parle  des  fleuves  desséchés  (videos  et Jlumina  sicca^),  ce  qui  rap- 
pelle les  torrents  poudreux  de  la  Sicile,  tandis  que  les  huttes  enfumées 
où  l'on  fait  bon  feu  pour  se  garantir  du  froid (2)  conviennent  mieux  au 
climat  des  contreforts  des  Alpes.  Enfin  il  y  est  question  aussi  de  i'Ar- 
cadie,  où  Virgile  imagine  des  concours  de  bergers,  qui  chantent  leurs 
amours  sur  la  syrinx  : 

Pan  etiam  Arcadia  mecum  si  judice  certet , 
Pan  etiam  Arcadia  dicat  se  judice  victum  (3). 

Cette  Arcadie  de  fantaisie  paraît  bien  être  une  invention  de  Virgile; 
au  moins  elle  n'existe  pas  dans  Théocrite.  «  Théocrite,  nous  dit  M.  Car 

v  Bac,  vu,  56.  —  W  lbid.,  49.  —  (3'»  Bac  ,  iv,  58. 
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tault,  considère  bien  le  dieu  Pan  comme  le  joueur  de  syrinx  par  excel- 
lence, le  maître  des  pâtres  chanteurs  de  la  Sicile;  il  sait  que  sa  véritable 
patrie  estl'Arcadie,  où  il  reçoit  un  culte  particulier;  mais  il  n'imagine 
pas  qu'elle  contienne  une  population  de  pâtres  chanteurs  et  joueurs  de 
syrinx,  comme  ceux  qui  sont  les  personnages  ordinaires  de  ses  idylles.  » 
Il  est  naturel  que  Virgile  soit  allé  plus  loin ,  qu'il  ait  supposé  que  Pan  a 
dû  instituer  et  propager  le  chant  bucolique  dans  le  pays  où  il  était 
surtout  honoré  et  où  il  faisait  sa  résidence.  Voilà  comment  il  aura  été 
amené  à  créer  cette  Arcadie  poétique  où  Gallus  songe  à  se  réfugier 
pour  oublier  les  infidélités  de  Lycoris.  C'est  un  élément  de  plus  de  con- 
fusion dans  ses  descriptions  de  paysage.  La  scène  de  la  septième  églogue 
est  très  nettement  indiquée  : 

Hic  virides  tenera  praetexit  arundine  ripas 
Mincius. 


Mais  voici  que  les  bergers  qui  vont  chanter  sur  les  bords  du  Mincio 
sont  appelés  Arcades  ambo,  ce  qu'on  peut  à  la  rigueur  expliquer  en  sup- 
posant que  Virgile  a  voulu  dire  qu'ils  étaient  aussi  habiles  sur  la  syrinx 
que  des  Arcadiens (1),  mais  ce  qui  ne  laisse  pas  de  causer  quelque  sur- 
prise. 

Il  y  a  donc  un  peu  de  confusion  et  de  convention  dans  les  Buco- 
liques de  Virgile,  et,  ce  qui  au  premier  abord  est  assez  étonnant,  il  y 
en  a  plus  dans  les  dernières  que  dans  celles  par  lesquelles  il  a  débuté. 
Les  commentateurs  prétendent  qu'il  les  a  composées  toutes  pour  remer- 
cier les  grands  personnages  qui  lui  avaient  fait  restituer  son  champ.  Cette 
opinion  ne  peut  pas  se  soutenir;  il  est  trop  évident  que,  s'il  n'avait  pas 
fait  des  églogues  avant  ses  malheurs ,  il  n'aurait  jamais  eu  la  pensée  d'em- 


(!)  Virgile  a  dit  ailleurs  :  soli  cantare 
periti  Arcades  (x,  32).  Kolster  donne 
de  ce  mot  une  explication  que  M.  Car- 
tault  trouve  excellente  et  qui  paraîtra 
peut-être  un  peu  trop  subtile.  Il  pense 
que  le  paysage  étant  un  jDaysage  des  en- 
virons deMantoue,  sans  î'épithète  à'Ar- 
cades  on  croirait  que  les  pâtres  qui  vont 
chanter  sont  des  gens  du  pays.  Or  Vir- 
gile veut  nous  avertir  que  nous  avons 
affaire  à  des  personnages  imités  de 
Théocrite ,  à  des  pâtres  chanteurs  ima- 
ginaires; il  les  appelle  Arcadiens  parce 
qu'il  tient  à  ne  pas  nous  tromper  et  à 
nous  faire  bien  savoir  que  ce  talent  poé- 


tique et  musical  qu'il  leur  attribue  est 
de  convention.  Avait-il  vraiment  besoin 
de  prendre  tant  de  précautions  pour 
nous  en  convaincre  et  ne  l'aurions-nous 
pas  soupçonné  tout  seuls  ?  —  Ailleurs 
(x,  1),  le  même  Kolster  explique  d'une 
manière  encore  plus  singulière  l'invoca- 
tion que  Virgile  adresse  à  la  nymphe 
Aréthuse.  «  C'est  là,  dit  M.  Cartault  à  ce 
propos,  une  de  ces  remarques  ingé- 
nieuses qui  font  honneur  au  commen- 
tateur, mais  qui  paraissent  dépasser  la 
pensée  de  Virgile.  »  Je  crains  qu'elle  ne 
paraisse  au  lecteur  beaucoup  plus  alam- 
biquée  qu'ingénieuse. 
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ployer  cette  forme  littéraire  pour  célébrer  des  gens  comme  Varus  ou 
Pollion,  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  des  bergers.  C'est  le  succès 
qu'il  avait  obtenu  en  écrivant  des  bucoliques  véritables ,  où  il  imitait 
Théocrite ,  qui  l'engagea  à  continuer  et  lui  fit  insérer  l'éloge  de  ses  pro- 
tecteurs dans  des  scènes  pastorales.  Mais  il  faut  avouer  qu'ils  n'y  sont 
pas  toujours  à  leur  place.  Nulle  part  ce  défaut  n'est  plus  apparent  que 
dans  la  dixième  églogue,  où  il  nous  montre  Cornélius  Gallus,  c'est-à- 
dire  un  administrateur  et  un  diplomate,  couché  sous  une  roche  soli- 
taire, au  milieu  de  ses  brebis,  entouré  de  pâtres  et  de  porchers,  rece- 
vant la  visite  de  Pan  et  de  Silvain  qui  viennent  le  consoler.  Cette  églogue 
fait  songer  au  tableau  où  Le  Brun  a  représenté  Louis  XIV,  avec  sa  vaste 
perruque,  en  costume  de  berger,  menant  paître  des  troupeaux,  comme 
Apollon  cbez  Admète. 

Les  commentateurs  prétendent,  on  vient  de  le  voir»  que,  si  Virgile 
s'est  donné  tant  de  mal  pour  faire  entrer  Varus,  Poliion  et  Gallus 
dans  ses  Bucoliques,  où  ils  sont  quelquefois  assez  déplacés,  c'est  qu'ils 
s'étaient  occupés  de  lui  faire  rendre  son  champ.  Ce  que  chacun  d'eux  a 
fait,  on  ne  le  voit  pas  très  clairement,  mais  il  est  assez  vraisemblable 
qu'ils  s'y  sont  entremis  de  quelque  manière,  et  que  le  poète  éprouva  le 
besoin  de  les  en  remercier.  La  reconnaissance  qu'il  leur  témoigne  et  les 
éloges  qu'il  leur  prodigue  ne  se  comprennent  que  s'ils  ont  pris  quelque 
part  à  l'affaire  qui  l'inquiète  le  plus  en  ce  moment.  Il  faut  donc  ad- 
mettre que  cette  spoliation  tient  en  réalité  plus  de  place  dans  les  Bu- 
coliques qu'il  ne  le  semble  d'abord.  Il  n'en  est  véritablement  question 
que  dans  deux  églogues,  la  première  et  la  neuvième;  mais  toutes  celles 
où  paraissent  les  noms  de  ces  illustres  protecteurs  s'y  rattachent  indirec- 
tement. M.  Cartault  a  fait  de  la  première  une  étude  très  approfondie. 
Je  crois  qu'il  en  a  très  bien  saisi  le  but  et  indiqué  la  portée.  On  est 
quelquefois  tenté  d'être  sévère  pour  elle  quand  on  y  lit  les  compliments 
outrés  dont  il  accable  le  jeune  triumvir  et  l'apothéose  qu'il  lui  décerne 
presque  au  lendemain  des  proscriptions.  Mais  il  faut  songer  qu'elle 
contient  aussi  les  plaintes  touchantes  de  ceux  qui  ont  été  spoliés  et  une 
sorte  de  protestation  pathétique  contre  l'attribution  des  terres  aux  vété- 
rans. Quand  on  voit  que  Virgile  n'hésite  pas  à  traiter  d'impies  et  de  bar- 
bares ces  soldats  qui  venaient  de  faire  la  fortune  d'Octave,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  le  trouver  singulièrement  hardi,  «et  l'on  est  tenté  de 
croire  que,  s'il  a  exagéré  le  ton  de  la  reconnaissance,  c'était  pour  faire 
passer  la  leçon  ».  Mais  quel  était  au  juste  ce  service  dont  il  était  si  re- 
connaissant au  jeune  triumvir  qu'il  le  mettait  du  premier  coup  au  rang 
des  dieux?  On  pense  d'ordinaire  qu'Octave  lui  avait  fait  rendre  son  bien 


476  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1897. 

que  les  vétérans  lui  avaient  ôté.  Mais  M.  Cartault  fait  remarquer  qu'il 
n'y  a  aucun  passage  dans  la  première  églogue  où  il  soit  dit  positivement 
qu'il  en  eut  été  dépouillé.  On  voit  seulement  qu'il  a  craint  de  l'être,  et 
que  pour  conjurer  le  danger  il  est  venu  à  Rome,  où  Octave  lui  a  promis 
qu'il  ne  serait  pas  inquiété.  Il  ne  s'agit  donc  pas,  nous  dit  M.  Cartault, 
d'une  spoliation  qui  aurait  été  suivie  d'une  restitution ,  mais  d'un  main- 
tien en  possession  : 

Fortunate  senex,  ergo  tua  rura  manebunt! 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  manière  qu'on  explique  la  première 
églogue,  la  neuvième  montre  que  la  promesse  d'Octave  ne  fut  suivie 
d'aucun  effet;  les  vétérans  n'en  voulurent  pas  tenir  compte  et  Virgile 
fut  obligé  d'adresser  de  nouvelles  plaintes  à  ses  protecteurs.  Ses  démar- 
ches ont-elles  définitivement  réussi  ?  Est-il  rentré  en  possession  de  ce 
petit  domaine,  dont  la  perte  lui  avait  été  si  cruelle?  Contrairement  à 
l'opinion  commune,  M.  Cartault  ne  croit  pas  qu'on  le  lui  ait  restitué. 
Il  n'est  plus  question  de  Mantoue,  dans  les  Géorgiques ,  que  pour  rap- 
peler qu'elle  a  perdu  son  territoire,  après  les  guerres  civiles  : 

Et  qualem  infelix  amisit  Mantua  campum. 

Le  poète  semble  n'habiter  plus  désormais  que  la  Campanie  ou  la  Si 
cile,  Naples  ou  Tarente.  «Comment  admettre  qu'il  ne  fût  pas  souvent 
retourné  à  Andes,  s'il  y  eût  encore  eu  son  patrimoine?  Il  est  donc  très 
vraisemblable  qu'il  n'y  possédait  plus  rien.  »  Ces  raisons  sont  spécieuses, 
mais,  comme  nous  ignorons  quels  événements  ont  pu  se  produire,  dans 
la  vie  de  Virgile,  entre  les  Bucoliques  et  les  Géorgiques,  il  est  difficile  de 
rien  conclure  de  certain  de  son  silence,  et  nous  ne  pouvons  former  à 
ce  propos  que  des  conjectures. 

Il  me  resterait  à  parler  de  la  manière  dont  M.  Cartault  juge  le  talent 
de  Virgile  dans  ses  Bucoliques  et  les  qualités  de  style  qu'il  y  déploie; 
car,  fidèle  aux  habitudes  de  la  critique  française,  il  n'a  pas  séparé  les 
appréciations  littéraires  des  recherches  érudites,  et  il  faut  l'en  féliciter. 
Mais  ces  appréciations  sont,  comme  le  reste,  un  peu  trop  éparses  dans 
son  livre,  et  il  ne  les  a  nulle  part  réunies  et  résumées.  Je  me  bor- 
nerai à  signaler  l'excellente  analyse  qu'il  a  faite  de  la  sixième  églogue , 
où  il  montre  qu'à  ce  moment  Virgile  était  à  la  fois  le  disciple  de  Lu- 
crèce et  de  Catulle.  C'est  bien  à  ces  deux  écoles  qu'il  s'est  formé.  Jl  n'y 
aurait  rien  de  plus  intéressant  que  de  montrer  ce  qu'il  doit  à  ces 
deux  grands  poètes  que,  dès  sa  jeunesse,  il  unissait  déjà  dans  son  admi- 
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ration.  Ce  sujet  d'étude  serait  bien  digne  de  tenter  M.  Caïtault  ou  quel- 
qu'un de  ses  élèves. 

Gaston  BOISSIER. 


Les  plantes  dans  l  antiquité  et  au  moyen  âge.  Histoire,  usages 
et  symbolisme.  —  ire  partie  :  Les  plantes  dans  l'Orient  classique. 
I.  Egypte,  Cbaldée,  Assyrie,  Judée,  Phénicie,  par  Charles  Joret, 
professeur  à  l'Université  d'Aix,  correspondant  de  l'Institut.  Paris, 
Bouillon,  1897,  in~^°->  xx-5o4  p. 

L'histoire  des  plantes  est  mêlée  de  façon  intime  à  celle  de  l'huma- 
nité. L'homme,  les  trouvant  à  l'état  sauvage  dans  ies  pays  qu'il  habitait, 
s'appliqua  à  les  apprivoiser  ou  à  les  conquérir  dès  le  début  :  il  tira  sa 
nourriture  des  unes,  il  en  appliqua  d'autres  à  son  habillement,  et,  même 
parmi  celles  qui  semblaient  être  inutiles  ou  dangereuses,  il  en  discerna 
qui  servirent  aux  manipulations  des  sciences  et  de  l'industrie  ou  à  l'or- 
nement des  jardins.  A  considérer  leurs  allures  et  leurs  mœurs,  elles  lui 
apparurent  comme  des  êtres  imbus  d'une  vie  analogue  à  la  sienne  et  à 
celle  des  dieux,  doués  d'âme,  susceptibles  d'action  ou  de  parole,  ca- 
pables à  l'occasion  d'annoncer  l'avenir  par  les  mouvements  de  leur  tige, 
par  la  chute  de  leurs  branches,  par  le  flux  de  leur  sève,  par  le  bruisse- 
ment de  leurs  feuilles.  Ils  usèrent  des  fleurs  pour  le  besoin  du  culte  ou 
pour  l'agrément  des  fêtes ,  et  ils  les  copièrent  dans  leur  architecture  ;  ils 
en  chantèrent  le  parfum,  l'éclat,  la  couleur,  les  vertus  variées,  ils  décou- 
vrirent un  fonds  inépuisable  de  poésie  dans  la  comparaison  de  leurs 
formes  avec  les  formes  du  corps  humain.  Le  commerce,  la  guerre,  les 
expatriations  volontaires  apportaient  toujours  dans  chaque  région  quelque 
chose  de  la  flore  des  contrées  étrangères,  et  cela  dès  les  époques  les  plus 
lointaines.  Etudiez  les  inscriptions  des  Pyramides,  et  vous  y  verrez  le 
froment  désigné  déjà  par  le  terme  sémitique  (jamhou,  dans  l'un  des  textes 
les  plus  vieux  que  nous  connaissions  :  la  plante  avait  émigré  d'Asie  aux 
bords  du  Nil  avant  la  construction  de  ces  monuments  et  elle  avait  em- 
mené son  nom  avec  elle.  M.  Joret  n'a  pas  pu  indiquer  à  l'ordinaire  la 
date,  même  approchée,  des  migrations  végétales  :  il  a  dû  se  borner  le 
plus  souvent  à  constater  quelles  espèces  avaient  existé  dans  les  princi- 
pales contrées  de  l'Orient  classique,  avant  l'invasion  d  Alexandre,  celles 
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qui  sont  mentionnées  dans  les  œuvres  littéraires  ou  scientifiques,  celles 
dont  on  aperçoit  l'image  sur  les  monuments  ou  dont  on  a  ramassé  les 
débris  parmi  les  ruines  des  villes  et  des  tombeaux.  Il  s'est  efforcé  de 
montrer,  d'après  ces  renseignements  de  valeur  inégale,  quelle  était,  dans 
l'Egypte  et  dans  la  Ghaldée,  dans  l'Assyrie,  dans  la  Phénicie  et  dans  la 
Judée,  la  richesse  des  champs,  des  vergers,  des  jardins;  il  a  recherché 
les  usages  auxquels  on  employait  chaque  plante  sauvage  ou  domestiquée, 
le  rôle  quelle  jouait  dans  les  dogmes  religieux  ou  dans  les  cérémonies, 
le  parti  que  les  poètes  et  les  écrivains  populaires  ont  tiré  d'elle.  Il  a  di- 
visé le  tout  en  deux  livres  réservés,  le  premier  à  l'Egypte  seule,  le  second 
aux  nations  sémitiques  de  l'Asie  antérieure. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Egypte  occupe  une  aussi  grande  place 
dans  son  ouvrage.  Les  monuments  nous  y  fournissent  tant  de  représenta- 
tions de  plantes  et  tant  de  noms,  les  hypogées  tant  d'espèces  de  végé- 
taux que  M.  Joret  aurait  pu  allonger  de  beaucoup  l'étude  qu'il  lui  a 
consacrée  sans  épuiser  la  matière.  Il  avait  d'ailleurs,  pour  l'orienter  dans 
ses  recherches,  les  travaux  de  deux  ou  trois  générations  de  savants,  sur- 
tout ceux  de  Schweinfurth ,  dont  il  a  profité  abondamment.  Aussi  cette 
première  partie  laisse-t-elle  sur  l'esprit  du  lecteur  une  impression  de  sé- 
curité très  vive.  On  sent  que  les  conclusions  auxquelles  l'auteur  arrive 
atteignent  partout  à  la  presque  certitude,  et  l'on  s'abandonne  sans  in- 
quiétude au  plaisir  de  voir  la  flore  des  bords  du  Nil  renaître  pièce  à 
pièce,  et  le  cadre  de  verdure  se  reformer  où  l'une  des  plus  anciennes 
civilisations  se  développa.  A  vrai  dire,  il  n'était  pas  très  large,  car  l'inon- 
dation ,  qui  recouvre  la  vallée  pendant  près  de  six  mois  par  année ,  en 
écarte  beaucoup  d'arbres  et  d'herbages,  mais  les  Pharaons  trouvèrent 
moyen  de  l'agrandir  sensiblement.  Partout  où  le  hasard  de  la  conquête 
les  conduisait,  ils  s'ingéniaient  à  recueillir  les  animaux  curieux  et  les 
plantes  inaccoutumées  afin  de  les  rapporter  avec  eux  ;  parfois  même  ils 
envoyaient  une  expédition  au  loin,  rien  que  pour  se  procurer  quelques 
espèces  inconnues.  La  reine  Hâtshopsîtou  arma  une  escadre  de  six  vais- 
seaux, et  les  dépêcha  au  pays  des  Somalis  en  quête  des  Sycomores  d'encens, 
qui  exsudaient  les  parfums  nécessaires  aux  autels  des  dieux.  L'ofhcier 
Nehasi,  qui  la  commandait,  acheta  trente  et  un  de  ces  arbres,  qui,  em- 
paquetés soigneusement  et  munis  de  leur  motte,  résistèrent  aux  intem- 
péries du  retour.  On  les  accueillit  avec  joie  et  on  les  replanta,  en  partie 
au  moins,  sur  les  terrasses  du  temple  que  la  reine  se  construisait  dans 
la  nécropole  de  Thèbes,  à  l'endroit  qu'on  appelle  aujourd'hui  Déîr-el- 
Baharî.  11  fallut  leur  creuser  en  pleine  roche  des  fosses  profondes  qu'on 
remplit  de  terre  végétale;  ils  y  prospérèrent,  ils  y  grandirent,  et  M.  Na- 
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ville  a  retrouvé  dans  ses  fouilles  la  place  de  quelques-uns  d'entre  eux(1). 
Le  baumier,  le  grenadier,  l'amandier,  le  citronnier  et  d'autres  encore 
furent  introduits  de  la  sorte  au  cours  des  siècles.  Les  uns  ne  vécurent 
depuis  lors  qu'à  force  de  soins  dans  leur  patrie  adoptive  et  ils  en  dispa- 
rurent sitôt  qu'on  cessa  de  s'occuper  d'eux;  les  autres  s'y  acclimatèrent  à 
la  longue  et  ils  ne  l'ont  plus  quittée  depuis  lors. 

Les  céréales  n'étaient  pas  indigènes,  mais  elles  étaient  venues  nombre 
de  siècles  avant  l'histoire  :  le  froment  ordinaire,  le  Triticam  durum  Desf.  , 
le  blé  poulard  (Triticum  turgidum  L.),  famidonnier  (Triticam  dicoccum 
Schr.),  l'orge  ordinaire  et  l'orge  à  six  rangs  (Hordeum  hexastichon  L.), 
enfin  une  espèce  au  moins  d'avoine  (Avena  trigosa  Schreb.).  Faut-il 
joindre  à  cette  liste  la  dourah  commune  ou  le  sorgho  sucré,  le  dokhn  des 
Egyptiens  modernes?  La  dourah  est  originaire  de  l'Afrique  tropicale,  et 
j'ai  cru  la  deviner  sous  le  nom  de  Dirati,  Dourati,  dans  une  lettre  d'af- 
faires écrite  vers  le  milieu  de  la  xixe  dynastie (2).  Bon  nombre  des  plantes 
fourragères  avaient  été  importées,  comme  le  froment  et  l'orge,  à  une 
époque  très  ancienne  :  le  bersim  (Trifolium  Alexandrinum  L.) ,  le  pois 
gris  (Pisam  arvense  L.),  la  gesse  cultivée  (Lathyrus  sauvas  L.),  la  vesce 
commune  (Vicia  sauva  L.).  Si  l'on  joint  à  cette  listé  un  certain  nombre 
de  plantes  industrielles,  le  lin,  Y  Hibiscus  cannabinus,  le  cotonnier  (Gossy- 
piam  arboi^eam  L.),  le  ricin  (Ricinas  commanis  L.),  le  sésame  (Sesamon 
indicam  DC),  le  carthame  (Carthamas  tinctorius  L.),  le  henné  (Lawso- 
nia  inermis  L.),  l'indigo  (Indigofera  argentea  L.),  on  verra  que  les  Pha- 
raons ,  au  moins  ceux  des  dynasties  thébaines ,  disposaient  pour  l'alimen- 
tation des  hommes  ou  des  bêtes  et  pour  l'industrie  à  peu  près  des 
mêmes  ressources  que  leurs  successeurs  actuels.  La  culture  maraîchère 
de  leur  temps  ne  différait  pas  grandement  de  celle  du  nôtre  :  on  retrouve 
dans  les  tombes  presque  tout  ce  qui  se  récolte  aujourd'hui  :  la  lentille, 
la  fève,  le  petit  pois,  le  pois  chiche,  le  lupin  (Lapinas  tennis  Forsk.),  la 
pastèque,  le  melon,  le  concombre,  l'oignon,  l'ail, jusqu'à  la  méloahhiah 
(Corchoras  olitorias  L.),  dont  les  fellahs  sont  si  friands.  11  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  même  en  ce  qui  concerne  les  arbres ,  mais  l'Egypte  antique 
paraît  avoir  été  mieux  boisée  et  de  façon  moins  monotone  que  l'Egypte 
de  nos  jours.  Si  le  sycomore,  le  dattier,  le  napéca,  les  acacias  abondent 
encore  dans  les  champs  et  dans  les  jardins,  ÏËyphœne  Argan  Mart.  s'est 
réfugiée  dans  quelques  vallées  du  désert  de  Nubie,  et  le  doum  s'en  va.  Il 

(1)  Eaypt  Exploration  Fund,  Archœo-  passage  à  M.  Loret,  qui  a  introduit  cette 
logical  Report ,  189Û-1895,  p.  36-37.  identification  du  dirati  avec  la  dourah 

(2)  Papyrus  Anastasi  n°  IV,  pi.  XIII,  dans  la  seconde  édition  de  sa  Flore  pha- 
1.  12  et  pi.  XVII,  1.  4.  J'avais  signalé  le  raonique,  p.  26. 

61. 
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subsiste  pourtant  dans  la  Thébaïde  en  quantité  assez  considérable  pour 
qu'on  n'ait  pas  à  craindre  de  le  voir  disparaître  de  sitôt  :  tant  qu'il  sera 
là,  on  pourra  affirmer  hardiment  que  le  paysage  égyptien  présente  la 
même  physionomie  qu'il  avait  dans  l'antiquité. 

Les  noms  de  beaucoup  de  ces  végétaux  nous  ont  été  révélés  par  le 
copte  ou  par  les  légendes  tracées  à  côté  de  leur  figure  sur  les  monuments, 
mais  on  relève,  dans  les  inscriptions  et  dans  les  livres,  quantité  de  termes 
qu'on  est  bien  embarrassé  d'approprier  à  lune  ou  à  l'autre  des  espèces 
connues.  Les  traités  de  médecine,  par  exemple,  ou  les  recettes  de  parfu- 
merie sacrée  sont  comme  hérissés  de  ces  mots  qu'on  est  obligé  de  trans- 
crire en  caractère  latins,  sans  pouvoir  seulement  conjecturer  ce  qu'ils 
signifient.  Un  des  principaux  obstacles  à  les  identifier  consiste  en  ce  que  la 
plupart  des  savants  apprécient  les  conditions  au  milieu  desquelles  on  les 
rencontre  d'après  les  habitudes  des  modernes  et  non  des  anciens.  Un  Fran- 
çais ne  se  résignera  pas  aisément  à  employer  l'huile  de  ricin  pour  sa  cui- 
sine; il  conclut  de  son  dégoût  que  les  Egyptiens  l'avaient  en  horreur;  c'est 
pour  ce  motif  qu'on  a  refusé  longtemps  de  croire  que  le  toukîm,  dont  les 
anciens  exprimaient  une  huile  comestible ,  est  notre  ricin  commun.  On 
devrait ,  quand  on  aborde  ce  genre  d'études ,  se  rappeler  que  les  peuples 
jugent  de  la  manière  la  plus  contradictoire  de  la  saveur  des  substances 
qu'on  soumet  à  leur  appréciation ,  et  que  l'agréable  aux  uns  soulève 
l'estomac  des  autres;  si  un  témoignage  respectable  nous  prouve  qu'un 
mot,  cité  dans  les  textes  comme  désignant  un  fruit  estimé,  s'applique  à 
une  sorte  qui  nous  répugne,  gardons-nous  de  repousser  l'assimilation,  et 
disons-nous  seulement  que  les  Egyptiens  avaient  sur  le  bon  et  sur  le  mau- 
vais des  idées  différentes  des  nôtres.  Il  convient  aussi  d'observer  qu'ils  ne 
classaient  pas  les  plantes  ainsi  que  nous  le  faisons,  et  qu'ils  faisaient  en- 
trer en  ligne  de  compte  de  menues  particularités  auxquelles  nous  n'at- 
tachons aucune  importance;  par  exemple,  ils  distinguaient  dans  l'ami- 
donnier  et  dans  l'orge  ordinaire  deux  variétés,  l'une  rouge,  l'autre  blanche, 
dont  nos  botanistes  ne  réussissent  pas  à  saisir  la  raison  d'être.  On  com- 
prend après  cela  que  nombre  de  termes  restent  encore  sans  équivalents 
chez  nos  traducteurs  modernes,  et  qu'une  partie  au  moins  des  autres 
n'aient  que  des  équivalents  douteux.  M.  Joret ,  qui  n'est  pas  égyptologue 
de  métier,  suspend  son  jugement  dans  bien  des  cas,  non  sans  raison;  l'ar- 
chéologie égyptienne  possède  peu  de  champs  d'études  où  l'erreur  pousse 
aussi  drue  que  sur  celui-là,  et  il  se  passera  du  temps  avant  que  la  partie 
botanique  du  Dictionnaire  hiéroglyphique  soit  définie  avec  quelque  appa- 
rence de  certitude. 

On  n'ignore  pas  combien  d'éléments  originaux  la  flore  a  fournis  à  l'ar-. 
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chitecture  indigène.  M.  Joret  n'a  pas  pu  consulter  la  thèse  de  Georges 
Foucard  sur  l'Ordre  des  colonnes  lotiformes,  mais  il  avait  lu  tout  ce 
qu'on  avait  écrit  auparavant  à  ce  sujet,  et  le  chapitre  des  plantes  dans 
l'art  est  aussi  complet  qu'il  pouvait  l'être  avant  l'apparition  de  cet  ouvrage 
remarquable.  Celui  qui  traite  des  plantes  dans  le  culte  et  surtout  dans 
le  dogme  aurait  pu  être  doublé  sans  peine,  si  M.  Joret  avait  été  capable 
de  déchiffrer  les  textes  originaux.  En  revanche,  je  vois  peu  de  lacunes 
sérieuses  dans  les  pages  où  il  examine  ce  que  la  poésie  égyptienne  doit 
au  monde  des  végétaux.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  images  perdues  au 
milieu  d'un  morceau  :  un  dieu,  Thot,  que  l'on  compare  à  un  «  doum  haut 
de  soixante  coudées  » (I),  une  princesse  dont  les  cheveux  sont  «  noirs 
comme  la  baie  du  prunellier;  rouge  est  sa  joue  plus  que  les  grains  du 
jaspe  rouge,  plus  que  l'entame  d'un  régime  de  dattes  »(2).  On  cite  pour- 
tant des  morceaux  entiers  où  les  arbres  sont  les  héros  mêmes,  s'ani- 
ment, parlent  entre  eux;  ainsi  ce  singulier  fragment  où  trois  sycomores 
s'entretiennent  de  ce  qu'ils  voient  dans  le  jardin  et  des  rendez-vous  amou- 
reux que  leur  ombre  abrite (3).  Une  petite  pièce,  malheureusement  muti- 
lée, nous  donne  comme  un  avant-goût  des  stornelli  italiens.  Chaque  cou- 
plet y  commence  par  un  nom  de  plante  qui  allitère  avec  le  verbe 
suivant.  Ces  effets  de  son  ne  s'obtenaient  guère  sans  sacrifier  un  peu 
le  sens,  et  ils  disparaissent  dans  une  traduction.  Le  tout,  même  privé 
de  ces  agréments,  est  assez  joli  pour  que  j'essaye  de  le  rendre  en  fran- 
çais, et  de  montrer  par  cet  exemple  quel  genre  d'inspiration  la  flore  de 
l'Egypte  fournissait  aux  scribes  férus  d'amour  : 

I.  —  O  pourpiers,  s'écrie  la  bien-aimée,  j'ai  le  cœur  légère  quand  je  te  fais  ce 
qu'on  recherche  ;  que  je  sois  dans  tes  bras ,  c'est  ma  prière  ;  l'œil  enduit  de  kohol ,  sitôt 
que  j'aperçois  [l'ami]  dont  les  yeux  hrillent,  je  cours  à  toi  pour  voir  ton  plaisir! 
O  mon  homme ,  le  maître  de  mon  cœur,  qu'elle  est  belle ,  mon  heure  !  C'est  une  heure 
de  l'éternité  où  je  suis  montée,  quand  je  repose  avec  toi,  et  mon  cœur  se  lève  vers 
toi...W 


«  Papyrus  Sallier  n°  1,  pi.  VIII,  1.  4. 

W  Maspero,  Etudes  égyptiennes ,  t.  I, 
p.  257-258. 

(3)  Maspero ,  Etudes  égyptiennes  ,  t.  I , 
p.  217-230.  M.  Joret  n'a  pas  remarqué 
que  ce  texte  est  celui-là  même  que  Cha- 
bas  avait  traduit  sous  le  titre  de  Conte 
du  jardin  des  jleurs  [Records  ofthe  Past, 
l*  Ser.,  t.  VII,  p.  163599);  il  a  cité  ma 
traduction  (p.  2^9)  et  celle  de  M.  Cha- 
bas  (p.  2  36),  comme  représentant  deux 
morceaux  différents. 


(4)  Le  pourpier  se  dit  ^^  T  \y  \t 
î  X*i  makhamakhaou.it,   ou   en 

copte  MA2Moy2i  M ,  *LswjJJ.  Le  verbe 
allitérant  est  J^X  V])^  makhai, 
«  peser  dans  la  balance  ».  La  traduction  : 
«j'ai  le  cœur  léger  » ,  n'est  qu'un  équiva- 
lent lointain  de  la  locution  égyptienne  : 
«Je  me  pèse  le  cœur». 

t5)  Un    membre    de    phrase   illisible 


dans  l'original- 


482  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1897. 

II.  —  O  armoises  de  mon  frère ,  devant  qui  l'on  se  sent  plus  grand (l)  !  Moi ,  ta 
sœur,  la  première  [de  toutes],  je  te  suis  comme  un  jardin  où  l'on  fait  pousser  des 
fleurs  et  des  plantes  parfumées  de  toutes  espèces ,  où  j'ai  creusé  un  canal  pour  y 
plonger  ta  main,  au  frais  de  l'aquilon;  une  place  délicieuse  où  promener,  ta  main 
sur  ma  main,  le  sein  ému  d'un  doux  souvenir (2),  le  cœur  en  joie  d'aller  ensemble! 
C'est  un  sirop  de  grenades  quand  j'entends  ta  voix,  et  je  vis  de  t'entendre  ;  te  voir, 
puis  te  voir  encore,  ce  m'est  mieux  que  manger  et  que  boire  (3). 

La  flore  de  l'Asie  antérieure  est  plus  riche  du  double  au  moins  que 
celle  de  l'Egypte,  et  pourtant  M.  Joret  lui  accorde  un  peu  moins  de  deux 
cents  pages.  C'est  qu'ici  les  monuments  figurés  ne  lui  offrent  pas  le  même 
secours  qu'aux  bords  du  Nil.  Ils  font  défaut  à  la  Judée,  à  la  Phénicie, 
à  l'Arabie,  et  la  Chaldée  même  ou  l'Assyrie  n'ont  représenté  les  arbres 
et  les  herbes  qu'assez  rarement.  Il  faut  donc  emprunter  la  plupart  des 
renseignements  aux  textes  seuls,  et,  en  dehors  des  mots  qui  s'appliquent 
aux  espèces  les  plus  communes ,  combien  y  a-t-il ,  dans  les  textes  cunéi- 
formes, de  termes  de  botanique  dont  on  possède  l'équivalent  certain? 
Comme  il  s'agit,  après  tout,  de  peuples  et  de  langues  appartenant  pour 
la  plupart  à  un  même  milieu  ethnographique  et  linguistique ,  M.  Joret  a 
réuni  dans  un  tableau  d'ensemble  ce  qu'on  devine  de  son  sujet  chez  eux, 
et  il  a  pu  tracer  une  esquisse  sommaire  de  l'histoire  des  plantes  chez 
les  Sémites. 

Le  froment  et  l'orge  sont  originaires  de  l'Asie  antérieure,  le  fait  est 
certain ,  mais  peut-être  n'est-il  pas  prouvé  qu'ils  proviennent  des  plaines 
du  bas  Euphrate.  Quand  Bérose  affirme  qu'ils  y  croissaient  à  l'état  sau- 
vage ,  il  ne  fait  que  répéter  une  tradition  agréable  à  la  vanité  de  ses  com- 
patriotes :  si  l'on  devait  ajouter  une  foi  aveugle  à  des  témoignages  pareils, 
on  devrait  admettre  avec  autant  de  vraisemblance  que  ces  deux  céréales 
ont  été  cultivées  pour  la  première  fois  en  Egypte,  par  Osiris.  En  fait,  le 
seul  témoignage  dont  on  appuie  jusqu'à  présent  le  dire  de  Bérose  est  em- 
prunté au  Voyage  d'Olivier  :  il  aurait  rencontré  l'orge ,  le  blé  et  l'épeautre 
croissant  naturellement,  sans  culture,  en  plusieurs  endroits  de  la  Méso- 
potamie. Mais  le  passage  d'Olivier  auquel  on  se  réfère  n'a  nullement 
l'autorité  qu'on  lui  prête.  «  Nous  trouvâmes,  raconte-t-il ,  près  du  camp, 
dans  une  sorte  de  ravin,  le  froment,  l'orge  et  l'épeautre,  que  nous 

^  Le  jeu  de  mots  est  ici  entre  le  nom  ^  jt  P  î  îv*  2)  1  \   khaît~l  saJiha~ 

I  ^ ,,J^    ^  {  sâamou  de  l'armoise  et  ouiti. 

le  verbe    VT      1*7.    sâatou   :   «on    est  (3)  Maspero,  Etudes  égyptiennes,  t.  I, 

agrandi».     ~~ '  *  *  P-  253- 2Ô5;  —  cf.  Erman,  jEgypten, 

(2)  Litt.  :  «mon  sein  se  souvenant»,  P*  ^2°-^21- 
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avions  déjà  vus  plusieurs  fois  en  Mésopotamie (1).  »  C'est  aux  bords  de 
l'Euphrate,  à  faible  distance  d'Anah,  dans  un  pays  semé  de  ruines  an- 
tiques et  modernes,  habité  par  des  tribus  qui  cultivent  ces  espèces  à 
l'occasion  :  dans  des  conditions  pareilles,  il  est  assez  difficile  de  dire  si 
les  plants  observés  par  Olivier  ne  sont  pas  le  reste  de  quelque  culture 
abandonnée  récemment.  Sans  insister  sur  ce  point,  je  me  bornerai  à 
remarquer  que  les  céréales  usitées  chez  les  Sémites  sont  les  mêmes 
sensiblement  que  celles  dont  les  Egyptiens  se  servaient;  le  nom  que  le 
froment  ordinaire  porte  chez  les  peuples  primitifs  de  la  Ghaldée,  shêou, 
est  identique  pour  la  forme  au  soouît,  soou,  des  Egyptiens,  et  peut-être 
est-il  venu  aux  deux  peuples  du  plateau  iranien  ou  des  bords  de  la  Cas- 
pienne, si  c'est  vraiment  dans  ces  contrées  que  la  plante  a  été  domes- 
tiquée pour  la  première  fois(2).  En  parcourant  le  livre  de  M.  Joret,  on 
ne  manquera  pas  de  constater  que  les  Sémites  employaient  .pour  l'ali- 
mentation, pour  l'industrie  et  pour  l'agrément,  dans  leurs  champs, 
dans  leurs  jardins,  dans  leurs  vergers,  la  plupart  des  espèces  en  faveur 
auprès  des  Egyptiens.  Rien  de  plus  naturel ,  car  les  rapports  entre  l'Afrique 
et  l'Asie  avaient  été  si  fréquents  depuis  les  siècles  les  plus  reculés ,  et  ils 
se  poursuivaient  avec  tant  de  régularité  aux  époques  historiques,  qu'une 
plante  utile,  découverte  et  apprivoisée  d'un  côté  de  l'isthme,  ne  devait 
pas  tarder  à  être  utilisée  de  l'autre  côté,  ou  à  y  être  transportée,  si  elle 
n'y  existait  pas  à  l'état  sauvage.  Il  n'y  avait  de  limites  à  ces  échanges  que 
celles  que  la  température  et  le  climat  imposaient.  Les  cèdres ,  par  exemple , 
dont  on  avait  si  grand  besoin  à  Memphis  comme  à  Babylone,  ne  réussis- 
saient pas  mieux  en  Chaldée  qu'en  Egypte  ;  on  put  y  faire  croître  quelques 
individus  isolés  dans  les  jardins,  mais  on  n'y  eut  jamais  les  forêts  qui 
auraient  été  nécessaires  aux  architectes  et  aux  menuisiers.  Le  commerce , 
surtout  la  guerre,  se  chargèrent  de  les  abattre  et  de  les  débiter  sur 
place.  Les  rois  d'Assyrie  entreprirent  des  expéditions  rien  que  pour  aller 
les  tailler  au  cœur  de  l'Amanos,  et  les  Pharaons  dépêchaient  des  vais- 
seaux au  golfe  d'Issus  afin  d'en  acheter  des  provisions. 

L'architecture  chaldéo-assyrienne  doit  moins  que  l'égyptienne  à  la 
flore  locale;  on  a  signalé  pourtant  quelques  colonnettes  où  l'imitation 
du  palmier  est  évidente.  Au  contraire,  la  décoration  des  murs,  celle  des 
vases  en  métal,  celle  des  étoffes  ont  emprunté  beaucoup  de  leurs  données 


(1)  Olivier,  Voyage  dans  l'Empire  Ol-  Shéam;   les  Égyptiens  ont  ajouté  à  la 
toman ,  l'Egypte  et  la  Perse,  t.  III,  p.  4.6o.  forme  première  la  terminaison    ït    de 

(2)  Sheou  s'est  décliné  chez  les  Assy-  leur  féminin,  et  ils  ont  fait  de  shéou, 
riens  :  nom.  Shéoum,  gén.  Shéim,  ace.  saouït ,  soovÂt ,  en  copte  cooy  T. 


484  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1897. 

au  règne  végétal.  L'arbre  sacré  de  l'Assyrie  figure  sur  quantité  de  petits 
objets  ou  de  grands  monuments,  mais  il  s'y  est  tant  modifié,  à  force 
d'être  reproduit,  qu'on  hésite  à  en  déterminer  la  nature.  Il  semble  bien 
être  un  palmier,  mais  dont  les  lignes  ont  été  combinées  de  façon  à  ne 
plus  présenter  qu'une  ressemblance  lointaine  avec  la  forme  primitive. 
Il  jaillit  des  cornes  d'un  ibex  et  ses  rameaux  se  terminent  par  des  spathes 
coniques  ou  par  des  palmettes  de  fantaisie;  souvent  on  y  greffe  des 
grenades  ou  d'autres  fruits.  Les  lotus,  les  palmiers,  les  fleurs  de  diverses 
espèces  abondent  sur  ce  qui  nous  reste  de  l'orfèvrerie  phénicienne,  et 
l'on  sait  combien  était  fréquent  l'emploi  de  la  grenade  et  de  la  grappe 
de  raisin  parmi  les  Hébreux;  bref,  à  mesure  que  les  fouilles  nous  font 
pénétrer  plus  avant  chez  les  Sémites,  nous  constatons  de  plus  en  plus 
la  place  que  les  motifs  dérivés  du  règne  végétal  occupaient  dans  leur 
art.  Elle  est  plus  considérable  encore  dans  leurs  littératures  diverses. 
Est-il  nécessaire  de  rappeler  la  fable  des  arbres  qui  demandent  un  roi, 
au  Livre  des  Juges^\  ou,  dans  Daniel®,  la  comparaison  de  Naboukodo- 
nosor  avec  un  chêne  d'une  hauteur  prodigieuse  dont  la  cime  touchait  aux 
cieuxP  Les  œuvres  des  scribes  chaldéo-assyriens  renferment  des  apo- 
logues de  même  nature,  où  le  laurier  se  dispute  avec  le  cyprès (3),  et 
elles  abondent  en  descriptions  d'arbres  mythiques  ou  réels  :  ainsi  cet 
arbre  d'Eridou,  dont  les  racines  de  cristal  descendaient  jusqu'à  i'abîme, 
et  dont  la  tête  répandait  une  ombre  aussi  vaste  qu'une  forêt  entière ^. 
Chez  les  écrivains  de  l'Egypte,  les  arbres  ne  sont  mentionnés  à  l'ordi- 
naire qu'isolément  ou  par  petits  bouquets,  et  cela  va  de  soi  dans  un 
pays  qui  n'a  que  des  bois  très  clairsemés;  chez  les  Sémites  au  contraire, 
la  forêt  est  décrite,  la  forêt  profonde  et  touffue,  telle  qu'on  la  voyait  dans 
l'Asie  antérieure,  au  Liban,  au  Taurus,  au  Masios,  sur  les  pentes  du 
plateau  iranien  ou  dans  les  hautes  terres  de  l'empire  Elamite.  La  Baby- 
lonie  elle-même,  si  nue  aujourd'hui,  avait  alors  ses  bocages  assez  fournis 
pour  qu'Alexandre  n'éprouvât  aucune  peine  à  s'y  construire  une  flotte (5). 
Rien  d'étonnant  si  le  poème  de  Gilgamès  a  pour  théâtre  une  forêt  dont 
l'étendue  et  la  beauté  remplissaient  le  héros  d'admiration;  un  temple 
s'y  dressait  dans  une  clairière,  et  à  côté  de  lui,  un  cèdre  au  pied  duquel 
le  conquérant  Khoumbaba  se  promenait  chaque  jour. 

Le  culte  et   la  magie  recommandaient  ou  prohibaient  l'usage    de 
fleurs,  d'herbes,  d'écorces,  de  bois  dont  l'identité  est  souvent  malaisée  à 

(l)  Juges,  ix,  8-1 5.  ^  Sayce,  The  religion  of  the  ancient 

{i)   Daniel,  iv,  7-9.  Babylonians,  p.  238,  £71. 
(3)  A.    Jeremias,     Izdubar -  Nemrod ,  (5>  Arrien,  Anabase,  VII,  xix,  S  à. 

p.  28. 
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établir.  Les  sorciers  chaldéens  croyaient,  comme  les  Egyptiens,  que  les 
démons  et  les  dieux  aimaient  l'odeur  naturelle  ou  la  fumée  de  certains 
végétaux,  redoutaient  ou  fuyaient  celles  de  certains  autres.  Aucune 
incantation  n'aurait  réussi,  si  elle  n'avait  été  accompagnée  d'une  fumi- 
gation particulière.  Dans  l'Egypte  et  dans  la  Syrie  d'aujourd'hui,  c'est 
la  belladone  qui  est  l'ingrédient  principal,  et  les  hallucinations  qu'elle 
suscite  au  bout  de  quelque  temps,  lorsqu'on  en  avale  la  vapeur,  ex- 
pliquent l'apparition  d'êtres  surnaturels  dont  parlent  ceux  qui  se  livrent 
à  ce  genre  d'opérations.  Il  en  était  de  même  dans  l'antiquité,  et  les  né- 
cromants  l'employaient  à  profusion.  Mais,  outre  cet  usage  actif,  les  vé- 
gétaux prenaient ,  entre  leurs  mains ,  une  valeur  passive  dont  les  grimoires 
chaldéens  nous  révèlent  les  applications  :  on  les  utilisait  comme  autant 
de  récepteurs,  sur  lesquels  on  détournait  la  maladie  qui  menaçait  un 
homme.  La  fièvre  n'avait  pas ,  disait-on ,  une  cause  naturelle  ;  elle  était 
produite  par  l'action  d'un  magicien ,  et  la  réaction  d'un  second  magicien 
avait  seule  le  pouvoir  de  la  guérir.  Le  patient  devait  s'armer  d'une  gousse 
d'ail ,  de  dattes ,  d'un  rameau  chargé  de  fleurs ,  les  briser  l'un  après  l'autre , 
puis  jeter  les  morceaux  au  feu  eu  murmurant  une  oraison  :  «  De  même 
que  cette  datte  est  coupée  et  jetée  au  feu,  —  et  que  la  flamme  dévo- 
rante la  dévore,  —  elle  ne  retournera  plus  sur  le  rameau  vide,  —  elle 
n'ira  plus  sur  le  plat  d'un  dieu  ou  d'un  roi,  —  de  même  soient  le  sort, 
l'incantation ,  la  peine ,  le  tourment ,  —  la  maladie ,  la  douleur,  le  péché , 
le  méfait,  le  crime,  le  forfait,  —  la  maladie  qui  siège  en  mon  corps, 
en  ma  chair,  en  mes  membres,  —  coupés  comme  cette  datte!  —  qu'au- 
jourd'hui la  flamme  dévorante  les  dévore,  —  que  le  sortilège  tombe  et 
que  je  voie  la  lumière  M.  »  A  mesure  que  la  datte  chargée  des  incanta- 
tations  se  consumait,  le  mal  devait  se  consumer  avec  elle.  La  cérémonie 
achevée,  si  le  malade  ne  revenait  pas  à  la  santé,  c'est  que  son  adver- 
saire était  plus  grand  magicien  que  son  défenseur.  Il  n'avait  plus  alors 
de  recours  que  dans  ces  herbes  de  rare  occurrence  qu'on  appelait  les 
herbes  de  vie  :  «Qui  en  cueille,  si  vieux  soit-il,  il  rajeunira,  et  s'il  est 
mourant,  il  recouvrera  la  vie.  »  Les  dieux  la  cachaient  soigneusement,  et 
si  quelqu'un  des  hommes  la  découvrait,  ils  trouvaient  toujours  moyen 
de  la  lui  ravir  pour  qu'il  ne  pût  en  faire  part  à  ses  compagnons.  Gilgamès 
en  avait  cueilli  un  pied  qu'il  voulait  rapporter  à  Ourouk,  mais,  des- 
cendu dans  un  puits  pour  y  boire,  un  serpent  la  lui  vola. 

J'ai  donné  une  idée  du  sujet  que  M.  Joret  a  traité;  je  n'ai  rien  dit  en- 

(1)  Zimmern,  Beitrâge  zar  Kenntniss  der  Babylonischen  Religion,  I,  Die  Beschwô- 
rungstafeln  Schurpu,  p.  28-29. 
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core  de  la  façon  dont  il  la  traité.  Il  a  commis  des  inexactitudes  et  des 
erreurs,  cela  va  de  soi,  mais  la  plupart  ne  lui  sont  pas  imputables;  elles 
sont  le  fait  des  orientalistes  qu'il  a  consultés  et  dont  il  n'avait  pas  le 
moyen  de  contrôler  les  traductions.  C'est  merveille  de  voir  comment  il 
a  su  s'orienter  au  milieu  de  leurs  travaux  et  de  leurs  dires,  leur  indi- 
quer les  points  douteux ,  critiquer  les  identifications  qu'ils  proposent  et 
leur  en  suggérer  de  plus  vraisemblables.  Le  livre  est  d'ailleurs  bien 
composé;  les  mille  menus  faits  qu'il  comporte  s'y  agencent  de  façon  si 
judicieuse  qu'on  n'y  sent  nulle  part  ni  la  confusion  ni  l'entassement; 
l'exposition  y  est  toujours  claire,  le  style  toujours  net.  On  éprouve,  en 
terminant ,  le  regret  de  ne  pas  pouvoir  attaquer  le  second  volume  im- 
médiatement. 

G.  MASPERO. 


Alt-celtischer  Sprachschatz  (Trésor  du  vieux  celtique),  von 
Alfred  Holder.  Erster  Band.  A.-H.  Leipzig,  Teubner,  1 89 1-1 896, 
grand  in-8°. 


Pour  bien  se  rendre  compte  de  l'importance  de  ce  dictionnaire  et  de 
la  place  qui  lui  revient  dans  l'histoire  des  études  celtiques  i  il  n'est  pas 
inutile  de  jeter  d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  travaux  analogues  qui  l'ont 
précédé. 

On  peut  commencer  cette  revue  rapide  par  le  nom  fameux  de  Leib- 
niz. Ce  grand  esprit,  dont  l'activité  s'est  exercée  avec  fruit  dans  toutes 
les  directions  delà  pensée  humaine (1),  est  un  précurseur  de  la  celtologie; 
avant  qu'elle  fût  née,  il  en  a  senti  l'importance;  il  en  a  posé,  à  un  point 
de  vue  général,  les  principaux  problèmes,  et,  avec  une  perspicacité  re- 
marquable ,  s'est  plus .  d'une  fois  rapproché  de  la  solution  qu'ils  com- 
portent, 

Dans  une  lettre  datée  de  1705 (2),  il  regarde  le  gallois ,  le  comique  et 
le  breton  armoricain  comme  provenant  du  gaulois,  ainsi  que  l'irlandais, 

(1)  Les  services  signalés  qu'il  a  rendus  velles  leçons  du  même  auteur,  1. 1 ,  p.  16,  etc. 

à   la   linguistique    sont    appréciés   par  (2)  G.G.Leibnitii...operaomnia,nanc 

M.  Max  Mùller,  La  science  du  langage,  primam  collecta. . .  Genevae,  M  dcc  lxviii  , 

p.  1 39  et  s.  de  la  traduction  ;  cf.  les  Non-  t.  VI ,  2  e  partie ,  p.  2 1 9. 
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où,  sans  le  connaître^,  il  soupçonne  un  dialecte  néo-celtique  plus  ar- 
chaïque que  les  autres (2).  Ce  sont  des  considérations  topographiques  qui 
ramènent  à  cette  singulière  intuition^. 

Le  philosophe  a  reconnu  aussi  que  ce  groupe  celtique  avait  des  affini- 
tés avec  le  germain,  le  latin,  le  grec  et  le  slave,  et  qu'il  fallait  séparer 
de  toutes  ces  langues  le  basque,  pour  lequel  il  conjecture  une  origine 
africaine^. 

La  théorie  de  Leibniz  contient  encore  une  idée  qui  a  des  partisans 
parmi  les  linguistes  actuels  ;  c'est  celle  d'une  parenté  plus  intime  entre 
les  langues  celtiques  et  le  latin. 

Mais  c'est  surtout  le  germain  qu'il  tenait  à  faire  entrer,  du  moins  à 
moitié,  dans  cette  unité  linguistique  spéciale.  Il  réservait  la  désignation 
propre  de  celtiques  aux  éléments  possédés  également  par  le  gaulois,  le 
germain  et  le  latin,  comme  il  appelait  scythique  la  source  du  slave,  du 
grec  et  d'une  partie  du  germain,  et  celto-scythique  ce  qui  était  commun 
à  tous  ces  divers  idiomes. 

Leibniz  adopta  donc  un  moyen  terme  entre  les  opinions  contradic- 
toires de  ceux  qui  confondaient  le  gaulois  avec  le  germain  et  de  ceux 
qui  les  séparaient  plus  ou  moins  complètement;  il  déclara  que  la  vieille 
langue  des  Gaules  et  de  la  Grande-Bretagne  était  à  moitié  germanique, 
semi-germanicam^.  Cette  idée,  que  les  progrès  de  la  linguistique  ne 
devaient  pas  confirmer,  est  la  conclusion  qui  lui  paraissait  ressortir 
de  son  Glossarii  celtici  Spécimen,  liste  alphabétique  de  mots  gallois, 
armoricains  ou  gaulois,  avec  des  rapprochements  le  plus  souvent  ger- 
maniques. 

Il  y  a  dans  cet  essai  comparatif  bon  nombre  de  méprises,  qui  tiennent 
soit  au  point  de  vue  trop  systématiquement  germanique  de  l'auteur,  soit 
a  son  inexpérience  dans  les  questions  de  phonétique. 

Ainsi  le  gallois  arf,  telum,  qui  vient  de  arm,  lat.  arma,  est  assimilé  au 
germain  werf,jaculum;fam  «mère»,  extrait  de  llys fam  «belle-mère»  a 
rappelé  à  Leibniz  le  français/emm^,  et  il  l'a  comparé  au  latin/œmma,  bien 
qu'en  gallois/ se  prononce  v  et  provienne  d'un  m  par  une  mutation  gram- 
maticale régulière  et  constante  dans  les  composés.  Le  gaulois  magus,  tra- 

(1)  Cf./.  cit.,  impartie,  p.  268.  remotioribus  locis  antiqua  servantur.  » 

. (2)  Cf.  /.  cit.,  t.  V,  p-<479-  (4)  Ceci  rappelle  la  tentative  récente 

(3)  «  Porro  Hibernos  crediderim  pro-  de    M.    C.    Giacomino    pour  faire    du 

fectos    èï   antiquis    Britannis,    et   ma-  basque  une  langue  «  chamitique »  (Sup- 

joris  adhuc  antiquitatis  testes  esse.  So-  plementi  periodici  aïï'Archivio  glottolôgico 

lent  enim  venire    insulanae  gentes  ex  italiano,  t.  II,  1895,  p.  15-96). 

vicino  littore  continentis,  et  facilius  in  (5)  L.  cit.,  t.  VI,  2e  partie,  p.  126. 
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duit  inexactement  «  habitation  »,  est  comparé  au  français   magasin,  et, 
avec  doute,  an  latin  mansio ,  etc. 

Ces  vues  erronées  n'ont  pas  empêché  Leibniz  de  donner  aussi  des  éty- 
mologies  exactes,  comme  celle  de  Nantuates  par  le  gallois  nant  «  vallée  », 
et  même  d'entrevoir  certaines  lois  phonétiques  importantes,  par  exemple 
dans  l'article  suivant  : 

«  Carw,  cervus.  Hoc  ergo  Celticum ,  Germanis ,  Gallis  et  antiquis  Italis  commune  : 
nam  cervo  consentit  Hirsch,  ut  capiti  Haupt.  » 

Il  se  rendait  assez  compte ,  du  reste ,  des  conditions  défavorables  où  il 
se  trouvait  pour  faire  de  si  délicates  confrontations.  A  la  suite  du  relevé 
de  ces  simples  notes  qu'il  avait  ajoutées  depuis  longtemps  [ante  multos 
jam  annos)  en  marge  d'un  petit  dictionnaire  gallois,  il  dit  qu'on  pourrait 
beaucoup  perfectionner  son  travail ,  en  se  servant  des  recherches  de  Pez- 
ron ,  et  du  dernier  ouvrage  publié  en  Angleterre  sur  l'ancienne  langue 
des  Bretons. 

A  ce  propos ,  il  fait  à  Pezron  des  reproches  qui  témoignent  d'un  sens 
exact  des  justes  exigences  de  la  critique  linguistique  :  Qaoties  ad  voca- 
bula  Celtica  provocat,  non  indicat  fontes  saos,  nec  docet  Aremoricosne  an 
Cambros,  et  dictionariane  édita,  an  vulgi  sermonem  sequatur.  Le  recueil 
de  Leibniz  contient  lui-même  des  confusions  formelles  entre  le  gallois 
et  l'armoricain  :  au  mot  cri ,  il  cite  à  tort  comme  appartenant  à  cette  der- 
nière langue  cjoriau,  clamor,  qui  est  purement  gallois  (c'est  le  pluriel  de 
gawr). 

L'autre  ouvrage  auquel  Leibniz  fait  allusion ,  et  qu'il  se  proposait  d'étu- 
dier par  la  suite,  est  sans  doute  celui  de  Llmyd;  cet  antiquaire  gallois 
est  cité  vers  la  lin  de  la  même  pièce  comme  ayant  fait  faire  un  grand 
pas  aux  études  celtiques,  en  y  adjoignant  la  langue  irlandaise. 

L'Arcliœologia  Britannica,  publiée  par  Edward  Lhuyd'1',  à  Oxford  en 
1707,  est  en  effet  une  œuvre* très  remarquable,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  premier  essai  scientifique  de  grammaire  comparée. 

L'auteur  aperçut  clairement  que  l'irlandais,  l'écossais  des  Hautes- 
Terres  ,  le  gaélique  de  Man  (2),  le  gallois ,  le  comique  et  le  breton  armo- 

(1)  C'est  la  forme  que  porte  le  titre  between  Gael  and  Brython,  p.  28;  cf. 
du  livre.  Leibniz  a  latinisé  ce  nom  en         Revue  celtique,  VI,  3q5. 


Lloydius.  On  peut  en  voir  d'autres  va-  (î)  Il  ne  parle  pas  souvent  de  ces  deux 

riantes,  et  aussi  d'intéressantes  appré-  dialectes ,  d'importance  secondaire ,  mais 

dations  sur  l'auteur,  Grammatica  cel-  on  peut  voir,  à  sa  page  298,  qu'il  en 

tica,  p.  ix;  Kuno  Meyer,  Early  relations  reconnaissait  les  affinités  réelles. 
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ricain,  malgré  leur  diversité  d'aspect,  forment  avec  le  gaulois  ou  vieux 
celtique  une  seule  famille ,  et  que  des  rapports  de  parenté  moins  étroits 
lient  ce  groupe  celtique  avec  le  latin,  le  grec,  les  langues  germaniques 
et  slaves. 

Il  a  vu  aussi  qu'il  fallait  poser  comme  base  des  comparaisons  linguis- 
tiques la  correspondance  régulière  des  sons  d'une  langue  à  l'autre.  Son 
premier  chapitre  est  consacré  à  la  phonétique;  il  n'y  manque  point  d'ob- 
servations justes. 

Telle  est  celle-ci ,  où  se  trouve  énoncé ,  avec  plus  de  précision ,  le  cas 
particulier  de  substitution  des  consonnes  ou  Lautverschiebung  germanique 
qui  avait  aussi  frappé  Leibniz  :  «  Il  est  remarquable  qu'un  grand  nombre 
Je  mots  dont  la  lettre  initiale  est  k,  c,  q  en  grec,  en  latin,  en  italien,  en 
espagnol,  en  français,  en  breton,  en  irlandais,  en  esclavon  et  dans 
quelques  autres  langues,  commencent  par  h  en  teutonique  »  (p.  il\).  La 
plupart  des  exemples  cités  pour  établir  cette  loi  sont  très  exacts  :  gallois 
celyn  «houx»,  anglais  holly;  cwn  «chiens»,  grec  xvcov,  lat.  canis,  alle- 
mand Hund;  cant  «  cent»,  lat.  centum,  angl.  handred;  carw  «  cerf»,  lat. 
cervus,   angl.  hart;  irlandais  croidhe  «  cœur»,  lat.  cor,  angl.  heart,  etc. 

Dans  le  recueil  polyglotte  de  Lhuyd,  qui,  du  reste,  devait  être  suivi 
d'un  second  volume,  le  vieux  celtique  est  loin  d'occuper  autant  de  place 
qu'on  s'y  attendrait.  L'auteur  n'en  parle  qu'incidemment,  et  ses  explica- 
tions ne  sont  pas  toujours  heureuses.  Dans  sa  préface  galloise,  il  a  su 
dégager  le  mot  magus  qui  termine  le  composé  Rigomagus,  en  découvrir 
le  vrai  sens  et  en  voir  la  parenté  avec  l'irlandais  magh  et  le  gallois  maes 
«  champ  »  ;  mais  il  n'a  pas  reconnu  le  premier  terme  rigo-  à  la  fin  du  nom 
de  Vercingétorix  ;  il  décompose  celui-ci  en  Ver-cin-ge-torix  d'après  l'ir- 
landais/ear  cean  go  turus  «  homme  tête  (chef)  pour  voyage  (expédition)  » (1). 
il  s'est  imaginé  aussi  (p.  8,  9)  que  les  Romains  avaient  mal  transcrit,  en 
y  insérant  la  voyelle  0,  des  noms  de  lieu  comme  Camboritum  (mieux 
CamWifas  =Chambord)  et  Axelodunum  [Uxellodunum) ,  qu'il  interprète, 
d'ailleurs,  avec  raison  parles  mots  gallois  cam  «  courbe  »,  rhyd  «  gué  »,  et 
uchel  «  haut  »,  din  «  forteresse  ».  Tant  il  est  difficile,  même  à  un  ami  stu- 
dieux et  éclairé  des  choses  d'autrefois,  de  se  défendre,  dans  la  théorie 
linguistique,  d'anachronismes  suggérés  parles  langues  modernes! 

Trop  influencé  aussi  par  le  point  de  vue  de  sa  race ,  il  a  interprété , 
en  sens  contraire  de  la  réalité ,  des  faits  qui  sont  la  conséquence  de  la 
chute  du  p  indo-européen  en  celtique.  Cet  accident  bizarre ,  qui  est  le  trait 

(1)  Rigo-mag  us  =  «  champ  du  roi»;  Ver-cingeto-rix ,  «grand  roi  des  guerriers». 
H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Les  noms  gaulois  chez  César,  I,  9,  id5. 
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Je  plus  saillant  de  la  phonétique  primitive  des  Celtes,  n'a  d'ailleurs  été 
complètement  mis  en  lumière  que  de  nos  jours  (1).  L'origine  commune 
des  mots  latins  porcus ,  piscis,  pater,  plenus  et  de  l'irlandais  uircin,  îasc , 
athair,  gall.  llawn;  des  mots  grecs  -crÀaTus,  'zsopos  et  du  gaU.  llydan,  rhyd; 
de  l'allemand  faden  «  fil  »  et  du  gall.  ede,  etc. ,  est  parfaitement  reconnue 
par  l'ancien  grammairien  (p.  Ao);  mais  il  s'est  figuré  que  la  prononcia: 
tion  celtique  était  la  plus  ancienne,  et  que  les  autres  peuples  avaient 
ajouté  aux  voyelles  initiales  des  labiales  prothétiques. 

Cette  erreur  en  a  entraîné  bien  d'autres  :  par  exemple,  Y  s  est  regardé 
aussi  comme  adventice  dans  l'irlandais  sneacht  «  neige  »,  ail.  schnee,  slave 
sneg,  etc. 

Cependant  Lhuyd,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre,  a  fait  preuve  de 
qualités  aussi  précieuses  que  rares,  surtout  de  son  temps  :  il  faut  louer 
sans  réserve  son  intelligente  et  active  curiosité  pour  les  plus  vieux  docu- 
ments des  langues  néo-celtiques;  le  soin  qu'il  a  pris  de  distinguer,  en 
les  faisant  précéder  d'une  croix,  les  mots  de  ces  idiomes  qui  étaient 
sortis  de  l'usage ,  et  son  peu  de  goût  pour  les  constructions  hypothétiques , 
si  chères  aux  celtomanes  de  tous  les  temps. 

Il  a  eu  encore  l'excellente  idée,  pour  faire  ressortir  l'unité  originaire 
des  principales  langues  néo-celtiques  :  gallois,  comique,  breton  et  irlan- 
dais, de  les  réunir  dans  un  vocabulaire  alphabétique  commençant  par 
le  latin,  où  elles  sont  transcrites  d'après  une  orthographe  uniforme. 

Malheureusement  ce  travail  exigeait  une  réunion  de  compétences 
que  l'auteur  ne  possédait  pas  toutes  au  même  degré.  Sa  connaissance 
très  sérieuse  de  deux  idiomes  brittoniques  de  son  île  ne  l'a  pas  préservé 
de  nombreuses  erreurs  sur  le  breton  du  continent.  Les  transcriptions 
qu'il  en  donne  sont  souvent  des  plus  fautives,  là  même  où  l'orthographe 
habituelle  n'était  pas  ambiguë.  Il  n'a  point  évité  ces  méprises  grotesques 
auxquelles  est  exposé  le  lexicographe  novice  qui  travaille  seulement 
d'après  les  dictionnaires.  Ainsi  grisill  et  kazarch  «  grêle  »  devraient  être  à 
grando  et  non  à  gracilis;  drouk  dives*  mauvaise  fin  »  à  finis  et  non  à  astntus; 
ère  «  lien  »  traduit  ren,  par  suite  peut-être  d'un  quiproquo  sur  l'anglais  the 
reins  «  les  rênes  »  et  t  les  reins  »  ;  et  même  aviel  «  évangile  »  traduit  anguilla! 

Ces  fâcheuses  mésaventures  n'enlèvent  point  au  savant  gallois  la  gloire 
d'avoir,  le  premier,  mis  systématiquement  en  parallèle  les  représentants 
modernes  du  vieux  celtique.  On  peut  ajouter  qu'il  est  jusqu'ici  le  seul 
qui  l'ait  fait,  sous  cette  forme  d'une  simplicité  aussi  commode  dans  la 

(1)  Le  mérite  en  revient  surtout  à  un  instructif  mémoire  de  M.  E.  Windisch,  qui 
ouvre  le  volume  VIII  des  Beitrœge  zur  vergleichenden  Sprachforschang  de  Kuhn  (1876). 
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pratique  que  féconde  au  point  de  vue  scientifique (1).  Sans  vouloir  ra- 
baisser futilité  des  recueils  disposés  d'après  Tordre  alphabétique  de  langues 
celtiques,  il  est  permis  de  regretter  que  les  linguistes  aient  adopté  trop 
exclusivement  cette  disposition.  Il  y  aurait  grand  profit  à  reprendre, 
pour  l'élargir  et  le  mettre  au  courant,  ce  vocabulaire  vieux  bientôt  de 
deux  siècles ,  où  le  latin  est  traduit  par  les  principales  langues  celtiques 
d'alors.  Ce  serait  une  occasion  de  constater  et  de  sauver  de  l'oubli  bien 
des  faits  intéressants  de  certaines  variétés  linguistiques  destinées  à  périr 
dans  un  avenir  prochain ,  comme  le  comique  a  disparu  depuis  le  moment 
où  Lhuyd  l'observait (2).  Il  y  aurait  là  aussi ,  pour  la  grammaire  comparée, 
le  moyen  d'acquérir  un  précieux  instrument  d'informations  et  de  décou- 
vertes nouvelles. 

Lhuyd  nous  apprend,  par  exemple,  au  mot  Alga,  qu'une  sorte  d'algue 
comestible  est  appelée  en  irlandais  duileasg,  à  Anglesey  dilys  ou  dylesg; 
il  en  donne  aussi  un  nom  anglais  dik®.  A  l'article  Ulva,  nous  trouvons 
le  gallois  dylysg  y  môr,  traduit  d'une  façon  générale  qui  équivaut  à  «  plante 
marine  ».  Le  cercle  de  ces  rapprochements  a  été  peu  étendu  depuis  :  on 
a  signalé  en  irlandais  moyen  duilesc,  en  gallois  moyen  delysc,  en  gaé- 
lique d'Ecosse  duileasg ,  en  écossais  des  Basses-Terres  dalse,  en  anglais 
d'Irlande  dilisk^K  Si  l'on  avait  cherché  en  Armorique  le  correspondant 
de  ces  mots,  on  l'aurait  trouvé  :  c'est  tellesk,  sorte  de  goémon  à  petits 
grains  (D.  Le  Pelletier),  masc.  (Le  Gonidec).  Des  notes  ajoutées  par 
G.  Milin  sur  deux  exemplaires  du  Dictionnaire  breton-français  de  Troude (5) 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'identité  du  sens  : 

«  Terlesk,  à  l'île  de  Batz,  goémon  à  petits  grains,  frisé,  blanc  ou  violet,  appelé. .  . 


ll)  Lhuyd  était  très  préoccupé  d'em- 
pêcher qu'on  ne  confondit  ces  deux 
points  de  vue.  Après  avoir  intitulé  son 
second  chapitre  :  Primarum  Britanniœ  et 
Hiberniœ  linguarum  Harmonicon,  A  com- 
parative vocabulary  of  the  original  lan- 
guages  of  Britain  and  Ireland,  il  fit, 
aux  errata,  remplacer  Harmonicon  par 
Vocabularium ,  et  supprimer  le  mot  com- 
parative, bien  qu'il  eût  déjà  fourni,  en 
tête  du  même  travail,  des  explications 
fort  nettes  sur  cette  distinction. 

^2)  L'auteur  nous  apprend,  p.  2  53, 
que  dans  les  paroisses  où  cette  langue 
était  restée  en  usage ,  beaucoup  d'habi- 
tants, surtout  parmi  la  noblesse,  ne  la 
comprenaient  pas.  Ils  n'en  avaient  nul 


besoin ,  dit-iî ,  l'anglais  étant  bien  connu 
de  tous  :  ihere's  no  Cornish  Man,  butspeaks 
good  English.  Plus  d'un  dialecte  néo-cel- 
tique ,  peu  accessible  aux  linguistes ,  se 
trouve  actuellement  dans  le  même  cas. 

w  De  là  Dilsea,  dans  le  Dictionnaire 
de  botanique  de  H.  Bâillon. 

^  Wh.  Stokes,  Lives  of  saints  from 
the  bookofLismore,  Oxford,  1890,  p.  3<4o, 
390;  D.  S.  Evans  et  H.  S.  Evans,  A  dic- 
tionary  ofthe  welsh  language,  t.  IV,  1896  , 
v.  Dytusg;  A.  Macbain,  An  etymological 
dictionary  ofthe  gaelic  language,  1896, 
v.  Duileasg. 

(5)  Ces  volumes  m'ont  été  obligeam- 
ment communiqués  par  leur  propriétaire 
actuel,  M.  E.  Lemière. 
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goémon  comestible.  On  ne  le  ramasse  pas  à  l'île  de  Batz,  on  l'y  laisse  aux  vaches, 
qui  en  sont  très  friandes.  Autrefois  on  en  faisait  de  la  bouillie ...» 

«  Ile  de  Batz ,  kellesk .  .  .  avec  lequel  on  faisait  une  espèce  de  bouillie  autrefois 
dans  presque  toutes  les  îles  de  l'Océan.  Ce  tellesk  ou  kellesk  est  ce  que  l'on  appelle 
varech  comestible ,  qui  avant  l'arrivée ...  de  la  pomme  de  terre  suppléait  dans  ces  îles 
à  l'insuffisance  du  blé. .  .  Cette  nourriture  a  été  abandonnée. .  .  Dans  l'île  de  Sein. .  . 
la  bouillie  de  tellesk  faisait  anciennement  la  principale  nourriture  des  habitants. .  .  » 

11  résulte  de  là  que  l'explication  qu'on  a  proposée  de  duileasg  par 
duilï  uisge  «  feuille  d'eau  »  est  trop  exclusivement  gaélique ,  comme ,  d'autre 
part,  celle  que  suggère  le  gallois  dylusg ,  altéré  d'après  dylusgo  «  traîner  », 
serait  trop  spécialement  galloise,  pour  un  mot  qui,  selon  toute  proba- 
bilité, est  antérieur  à  la  séparation  des  deux  rameaux  néo-celtiques.  Si 
l'on  considère  que  le  nom  gaulois  de  la  feuille ,  qui  paraît  dans  le  com- 
posé vepTréSçv^a  «  quintefeuille  »  (Dioscoride) ,  a  pour  équivalent  en  irlan- 
dais duillen  et  en  breton  delienn ,  on  sera  amené  à  poser  comme  type  de 
ces  mots  néo-celtiques  un  dérivé  *dulisco-,  de  sens  analogue  au  vieux 
français  feulu  de  mer  «  algue  »  (forme  normande  de  feuillu),  qui  a  passé 
au  breton  felu-mor  (id.). 

L'initiale  t  au  lieu  de  d  en  armoricain  n'est  pas  sans  exemple (1).  Le 
suffixe  présente  plus  de  difficulté,  -sk-  entre  voyelles  devant  donner  ch, 
ch  en  gallois  et  en  breton. 

Mais  quand  même  *dulisco-  serait,  comme  il  paraît,  une  formation 
semblable  au  nom  grec  S-aXA/craos  «  petite  pousse  »,  il  aurait  bien  pu  être 
influencé,  sur  le  domaine  brittonique,  par  d'autres  dérivations  où  le 
changement  de  se  en  ce,  d'où  ch,  était  empêché,  soit  par  une  consonne 
précédente,  soit  par  des  dérivés  voisins  en  st®. 

La  Grammatica  celtica,  2  e  édit. ,  p.  808,  812,  admet  le  suffixe  -(i)sco- 
en  gaulois  et  en  irlandais;  pour  les  langues  brittoniques ,  elle  ne  cite 
p.  852)  que  le  gall.  delysc,  que  nous  étudions  ici.  Il  y  en  a  d'autres 
exemples  armoricains  :  en  Tréguier  koadesk  «  (légume)  dur  comme  du 
bois»,  en  Vannes  koedesk,  koudask  «(fruit)  sauvage»;  en  Léon  teilesk, 
mot  expliqué  par  G.  Milin,  «  qui  fait  du  fumier,  des  embarras  »,  etc.  ?\ 

C'est  ainsi  que  l'on  compléterait  utilement,  partout  où  c'est  encore 
possible,  le  tableau  d'ensemble  des  langues  néo-celtiques,  depuis  si  long- 
temps ébauché  par  un  initiateur  des  plus  méritants.  De  ce  simple  travail 
de  constatation  sortiraient  bien  des  lumières  inattendues  sur  l'histoire 
antérieure  de  cette  famille  linguistique. 

(1)  Cf.  Glossaire  moyen-breton,  2e  édit.,  v.  Tarauat.  —  (2)  Cf.  ibid.,  v.  Youst. — 
(3)  Cf.  ibid.,  v.  Hanvesqenn,  Stlaffesq. 
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Les  Mémoires  sur  la  langue  celtique  publiés  par  Bullet,  à  Dijon,  en 
i  y  5  4 ,  sont  loin  de  marquer  un  progrès  sur  l'œuvre  de  Lhuyd.  Le  nou- 
veau celtologue  n'avait  aucun  sentiment  de  l'évolution  historique  du  lan- 
gage. Il  ne  concevait  pas  la  distinction  du  vieux  celtique  et  du  celtique 
moderne;  n'avant  aucune  expérience  personnelle  de  ces  idiomes,  ni  au- 
cun sens  critique,  il  se  mit  à  décomposer,  par  des  procédés  tout  à  fait 
arbitraires ,  une  foule  de  langues ,  d'origines  et  d'époques  différentes ,  en 
éléments  «  celtiques  » ,  qui  sont  très  souvent  eux-mêmes  le  simple  pro- 
duit de  ses  étymologies  ad  libitum. 

Le  premier  de  ses  trois  in-folio,  consacré  aux  noms  géographiques, 
est  une  lamentable  collection  d'erreurs  qui  n'ont  jamais  valu  la  peine 
d'être  réfutées.  On  peut  noter  que  Bullet  partage  quelquefois  l'illusion 
de  son  devancier  sur  l'o  final  des  anciens  thèmes  celtiques  :  il  croit,  par 
exemple,  que  Mediolanum  est  la  transformation  latine  de  Médian. 

Il  lui  arrive  très  rarement  de  tomber  juste  sur  le  sens  des  vieilles  dé- 
signations celtiques,  comme  Condate  «confluent»,  Caturiges  «puissants 
dans  le  combat  ». 

Sur  les  noms  néo-celtiques,  il  est  aussi  peu  judicieux  que  possible  :  il 
n'a  pas  su,  pour  la  Bretagne,  trouver  dans  Morbihan,  mor  bihan  «  petite 
mer  »,  ni  dans  Penmarc'h,  pen  marc  h  «  tête  de  cheval  ». 

Quant  aux  autres  noms  géographiques,  les  plus  clairs  ne  sont  pas 
toujours  les  moins  mal  traités  :  il  donne  de  Freudenberg  deux  étymo- 
logies celtiques!  Lors  même  que  ses  analyses  ont,  par  hasard,  quelque 
chose  d'exact,  son  point  de  vue  est  si  radicalement  faux  qu'il  applique 
à  tort  et  à  travers  la  désignation  de  «  celtique  »  à  des  termes  romans 
comme  ville ,  court ,  ou  germains  comme  Haus ,  heim ,  kerk ,  etc.  En  somme , 
les  recherches  laborieuses  et  étendues  auxquelles  s'est  livré  Bullet  dans 
cette  première  partie  des  Mémoires  ont  abouti  à  ce  seul  résultat  pra- 
tique, de  faire  sentir  à  tout  lecteur  non  prévenu  l'absurdité  d'une  telle 
méthode  (1). 

Les  deux  autres  volumes  sont  occupés  par  un  «  Dictionnaire  celtique- 
françois  »  comprenant ,  dans  une  seule  liste  alphabétique ,  les  mots  des 
idiomes  néo-celtiques  :  gallois,  comique,  breton,  irlandais,  écossais,  du 
gaulois  ou  vieux  celtique  et  du  basque. 

Cette  dernière  langue  aurait  dû  être  laissée  de  côté  ;  Lhuyd  avait  sage- 

(I)  La  leçon  a  été,  d'ailleurs,  perdue  décompositions  systématiques   de  mots 

pour  les  celtomanes.  Le  Brigant,  qui  quelconques    en     monosyllabes     «  cel- 

avait  sur  Bullet  l'avantage  de  savoir  une  tiques  ».  Pour  lui,  par  exemple,  le  fran- 

langue  néo-celtique,  le  breton  de  Tré-  çais  verbe  est  le  celtique  ve  'r  be  «ce  qui 

guier,  fut  encore  plus  aveugle  dans  ses  est  l'existence». 
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ment  résisté  à  la  velléité  qu'il  eut  un  moment  de  la  comparer  aussi  au 
celtique. 

Bien  des  articles,  notés  des  signes  A.  G.  (anciens  glossaires)  et  A.  M. 
(anciens  monuments),  n'ont  aucun  droit  non  plus  à  figurer  dans  un  re- 
cueil de  ce  genre;  ils  n'ont  été  annexés  au  celtique  que  par  des  fantaisies 
d'étymologiste  sans  scrupule. 

Il  y  aurait  aussi  à  éliminer  beaucoup  de  mots  que  Bullet  a  créés  en 
analysant  à  sa  façon  des  vocables  réels.  Ainsi  il  prétend  que  abat  signifie 
«  à  cause ,  pour  »,  sans  en  avoir  d'autre  garant  que  le  breton  abalamour,  id.  ; 
mais  celui-ci  est  très  clairement  formé  de  la  préposition  a  et  de  pala- 
mour,  qui  vient  du  français  par  amour. 

Il  y  a  encore  des  erreurs  plus  anciennes  dont  Bullet  s'est  fait  l'écho , 
étant  incapable  de  vérifier  où  même  de  soupçonner  l'utilité  d'une  véri- 
fication, pour  ce  qui  se  présentait  à  lui  avec  l'irrésistible  prestige  du 
nom  celtique.  Il  a,  par  exemple,  accueilli  sans  défiance  aviel  «  anguille  », 
à  côté  de  aviel  «  évangile  ». 

Malgré  tant  de  défauts ,  le  Dictionnaire  celtique-françois  est  beaucoup  plus 
scientifique  que  l'ouvrage  qui  le  précède  ;  ici,  du  moins,  l'auteur  indique 
d'ordinaire  à  quelle  langue  réelle  il  attribue  chaque  mot  «  celtique  ». 

Il  a  aussi  énuméré,  dans  la  préface,  ses  sources  imprimées  et  manu- 
scrites. Quelques-unes  sont  aujourd'hui  perdues,  ce  qui  pourrait  prêter 
une  certaine  valeur  accidentelle  au  recueil  qui  les  a  utilisées ,  mais  qui , 
malheureusement,  n'y  renvoie  pas  avec  précision.  Bullet  dit  même  qu'en 
conversant  avec  des  Irlandais ,  des  Ecossais ,  des  Bretons  et  des  Basques , 
il  a  appris  des  mots  de  leurs  langues  «  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les 
dictionnaires  les  plus  amples  »  et  qu'il  en  a  enrichi  le  sien. 

C'est  dommage  encore  qu'il  n'ait  pas  signalé  ces  mots  de  façon  plus 
expresse;  on  peut  douter  qu'ils  aient  été  bien  observés.  Sans  savoir  ce 
qui  l'a  amené  à  donner  en  breton  bigot  «  écureuil  » ,  il  est  bien  permis 
de  soupçonner  là  quelque  bévue  analogue  à  celle  qu'il  a  commise  sur  le 
gallois  begegyr  «  fard  »  au  lieu  de  a  bourdon  »,  à  cause  des  deux  sens  du 
latin  fucus. 

Même  réduit  à  ce  qui  est  ou  a  été  vraiment  celtique ,  l'ouvrage  lexico- 
graphique  de  Bullet  serait  encore  trop  étendu.  Il  est  dans  la  nature  des 
choses  qu'un  dictionnaire  ne  donne  pas  pêle-mêle  le  vieux  celtique  et  le 
nouveau.  Il  vaudrait  mieux  même  faire  de  ce  dernier  deux  nomencla- 
tures distinctes  comprenant,  Tune  les  idiomes  de  la  branche  gaélique, 
l'autre  ceux  du  rameau  breton  M. 

(l)  Cf.  Guillaume  de  Humboldt,  Gesammelte  Werke,  t.  II  (Berlin,  i8di),  p.  1 13. 
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11  est  certain  pourtant  que  l'idée  de  Bullet  avait  du  bon  et  était  digne 
d'être  reprise  par  des  auteurs  plus  compétents  sur  les  trois  grandes  divi- 
sions de  son  vaste  sujet.  Et  son  œuvre  elle-même,  si  on  la  manie  avec 
les  précautions  nécessaires,  peut  encore  rendre  des  services.  Ainsi  elle 
contient  des  mots  pris  aux  dictionnaires  français-bretons,  qui,  jusqu'ici, 
manquent  dans  les  recueils  bretons-français;  par  exemple  le  vannetais 
kil g  tienne  reali  «  tiraillement  » ,  de  hilguœnnatt  «  tirailler  » ,  qui  n'a  pas  été 
compris,  Revue  celtique ,  VII,  3/i2,  343  (cf.  IX,  38o). 

L'auteur  a  eu  raison  aussi  de  donner  les  deux  formes  gouemon  et  gou- 
mon  «  goémon  » ,  comme  bretonnes ,  et  contenues  dans  d'«  anciens  monu- 
ments ».  Il  a  tiré  le  premier  renseignement  du  dictionnaire  français-van- 
n étais  (signé  l'A***) ,  de  l'abbé  Gillart  de  Kerampuill,  où  on  lit  gouemon 
«  algue  »,  goumon  «  goémon ,  varech  qui  est  attaché  aux  rochers  »  etgomonna 
«  aller  au  goémon  »  ;  et  le  second,  de  documents  relatifs  à  la  canonisation 
de  saint  Yves,  publiés  par  les  Bollandistes  (1).  Ce  mot  armoricain,  qui  ré- 
pond régulièrement  au  gallois  gwymon,  gwmon,  au  comique  gubman  (de 
gumman),  à  l'irlandais  feamuin,  au  gaélique  d'Ecosse  feamainn^,  a  été 
omis  par  Lhuyd  et  plus  tard  par  les  lexicographes  bretons  Grégoire  de 
Rostrenen,  Le  Gonidec,  Troude,  Moal.  D.  Le  Pelletier,  qui  l'écrit  gwe- 
mon,  avertit  qu'il  «n'est  plus  en  usage».  Cela  prouve  simplement  qu'il 
n'existe  pas  dans  le  dialecte  le  plus  connu,  celui  de  Léon,  et  qu'un  dic- 
tionnaire complet  de  l'armoricain  serait  déjà  une  œuvre  de  synthèse  arti- 
ficielle ,  englobant  des  parlers  très  distincts.  Dans  le  langage  de  la  pres- 
qu'île du  Croisic  (Loire-Inférieure),  qui  se  rattache  au  vannetais,  on  dit 
gwèmeoh;  une  autre  variété  toute  différente ,  le  petit  trécorois,  prononce 
gômonn.  C'est  de  là  que  vient  le  français  goémon,  comme  Littré  s'en  est 
aperçu  seulement  dans  son  Supplément.  L'éminent  linguiste  regardait 
les  formes  goumon ,  gouemon ,  dans  le  texte  des  Bollandistes  cité  par  Du- 
cange,  comme  appartenant  au  français;  il  y  a  au  moins  autant  de  rai- 
sons pour  croire  que  c'est  du  breton (3).  La  prononciation  gouemon  est 


«  T.  IV  de  mai  ( 1 685),  p.  568  ;  le 
texte  porte  seulement  goumon;  cf.  A.  de 
la  Borderie,  ab.  J.  Daniel,  R.  P.  Per- 
quis  et  D.  Tempier,  Monuments  originaux 
de  lliistoire  de  saint  Yves,  Saint-Brieuc , 
1887,  p.  4o2.  La  forme  Govemon  est 
citée  par  les  Bollandistes,  p.  569,  sans 
référence  précise. 

(2)  De  là  le  synonyme  lA.feamnach, 
plus  anciennement  femnach,  en  man- 
nois  famïagh.  Lhuyd  cite ,  p.  25 ,  un  gall. 


gwymnach,  qui  est  sans  doute  un  mé- 
lange de  gwymon  et  de  feamnack.  Mais 
cette  contamination  s'est-elle  réellement 
opérée  dans  la  langue,  ou  n'y  a-t-il  là 
qu'une  distraction  de  Lhuyd  ?  La  ques- 
tion mériterait  d'être  examinée  par  un 
Gallois. 

(3)  La  prononciation  goumon  ne  semble 
attestée  nulle  part  pour  le  français.  On 
trouve  en  cette  langue  gouesmon  en  1 68 1 
(Littré);  goémon,  goesmon  (Privat-Des- 
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certainement  ancienne  dans  cette  langue,  bien  que  le  Catholicon  breton- 
français-latin  ne  porte  que  goumon^K 

Remarquons  enfin  que  Bullet  a  pu  aussi  citer  quelquefois  avec  jus- 
tesse le  patois  de  F.ranche-Gomté  qu'il  entendait  parler  autour  de  lui (2). 

Ces  mémorables  tentatives  de  synthèse  de  la  lexicographie  celtique 
demeurèrent  isolées  pendant  plus  d'un  siècle.  Et  pourtant,  en  i853,  le 
génie  de  Zeuss  avait  fondé  sur  des  bases  inébranlables  la  grammaire  com- 
parée des  langues  celtiques  anciennes  et  modernes;  désormais  ces  études, 
complètement  renouvelées,  avaient  en  quelque  sorte  pris  pleine  con- 
science de  leur  unité  et  se  trouvaient  armées,  pour  les  découvertes  à 
venir,  dune  méthode  sûre  et  féconde.  L'œuvre  du  maître  eut  des  conti- 
nuateurs du  plus  grand  mérite,  comme  Ebel,  qui  fit  paraître  la  seconde 
édition  de  la  Grammatica  celtica  (1868-1871),  et  Gluck,  qui  étudia  un 
grand  nombre  de  noms  gaulois (3).  Mais  malgré  le  caractère  comparatif 
imprimé  dès  lors  à  la  plupart  des  publications  savantes  sur  les  langues 
celtiques ,  il  y  avait  encore  à  faire  tant  d'explorations  délicates  et  labo- 
rieuses sur  chacun  de  leurs  domaines  propres ,  que  pendant  longtemps 
aucun  travail  d'ensemble  ne  fut  entrepris ,  pas  même  par  le  savant  irlan- 
dais dont  l'activité  infatigable  et  la  haute  compétence  se  sont  manifestées 
dans  toutes  les  parties  de  la  celtologie ,  en  les  éclairant  les  unes  par  les 
autres  :  M.  Whitley  Stokes. 


chanel  et  Focillon ,  Dictionnaire  général 
des  sciences ,  1867  )  ;  plur.  goémons ,  goue- 
mons  (II.  Bâillon,  Dictionnaire  de  bota- 
nique), goémon,  puis  goémon  (Diction- 
naire de  l'Académie).  Le  mot  est  connu 
dans  le  Cotentin  (Ch.  Joret,  Flore  po- 
pulaire de  la  Normandie)  et  en  Vendée, 
où  l'on  prononce  goimon;  il  doit  être 
étranger  au  Midi,  le  dictionnaire  de 
M.  Mistral  ne  le  donnant  pas.  Malvin- 
Cazal  (cité  par  le  Dictionnaire  français- 
allemand  de  Sachs),  a  indiqué  en  i84-7 
une  prononciation  goe-mon  en  deux  syl- 
labes ,  mais  les  poètes  observent  toujours 
la  diérèse  (V.  Hugo,  éd.  Hetzel,  Les 
Contemplations ,  II,  167  ;  La  fin  de  Satan , 
22,  3i3;  J.  Richepin,  Les  Blasphèmes, 
Paris,  i885,  p.  176;  Brizeux,  Œuvres 
complètes,  Paris,  1860,  1861,  t.  I, 
p.  126;  Durocher,  Clairons  et  Binious, 
Paris,  1886,  p.  90,  etc.).  Il  en  est  de 


même  pour  goéland,  goéland  (Les  Con- 
templations, II,  69;  Les  Blasphèmes, 
211,  etc.) ,  mot  qui  est  également  d'ori- 
gine bretonne;  cf.  Glossaire  moyen- 
breton,  2e  éd.,  p.  58 1. 

(1)  C'est  la  leçon  des  trois  éditions 
anciennes  (Ca,  Cb ,  Ce);  le  manuscrit 
n'a  pas  cet  article.  L'édition  abrégée  du 
Ca ,  qu'a  publiée  Le  Men ,  porte  goumou , 
erreur  de  lecture  reproduite  par  le 
Lateinisch-romanisclies  Wœrterbuck  de 
M.  Kœrting  (n°  372/^.  L'origine  de  ce 
mot  et  sa  forme  probable  en  vieux  cel- 
tique ont  été  étudiées  en  dernier  lieu 
par  M.  Macbain,  An  etymological  dictio- 
nary  of  the  gaelic  language ,  p.  i5i. 

(2)  Ct  Glossaire  moyen-breton,  2e  éd. , 
v.  Quenilein. 

(3)  Die  bei  C.-J.  Caesar  vorkommenden 
keltischen  Namen,  Munich,  1867. 
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Nous  n'avons  donc  aucun  recueil  qui  soit  pour  le  néo-ceitique  ce  que 
le  travail  de  M.  Kœrting  est  pour  les  langues  néo-latines.  Deux  savants 
ouvrages  de  M.  J.  Loth ,  intitulés  Vocabulaire  vieux-breton  (i883)  et  Les 
mots  latins  dans  les  langues  brittoniques  (1892)  sont  bien  des  esquisses 
d'ensemble  du  groupe  breton  ;  mais  la  première  est  restreinte  à  une  classe 
unique  de  documents  et  à  une  seule  période  (les  plus  anciennes  gloses), 
et  la  seconde  est  une  monographie  spéciale  des  mots  provenus  immédia- 
tement du  latin. 

C'est  sur  la  période  la  plus  ancienne  que  se  sont  portés  les  premiers 
efforts  de  concentration;  plusieurs  essais  ont  été  faits  pour  assembler  les 
débris  épars  du  vieux  celtique. 

Mais  malgré  le  zèle  qu'ont  déployé  surtout  Becker  dans  son  étude  des 
vieux  éléments  celtiques  connus  par  l'épigraphie^,  et  Roget  de  Bello- 
guet  dans  son  Glossaire  gaulois®,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  aient  doté 
la  science  d'un  véritable  dictionnaire  de  cette  langue.  La  disposition 
même  de  ces  études  n'a  rien  d'alphabétique;  elle  est  en  complet  désac- 
cord avec  les  habitudes  que  les  lexicographes  ont  partout  adoptées,  pour 
la  commodité  de  leurs  lecteurs. 

Ce  n'était  pas  toujours,  d'ailleurs,  la  Faute  des  auteurs,  si  ces  compi- 
lations, qui  ont  été  fort  utiles  en  leur  temps,  nous  paraissent  aujour- 
d'hui si  inexactes  et  si  incomplètes.  Le  plus  récent  d'entre  eux  n'a  pu  se 
servir  que  des  premiers  numéros  de  la  Revue  celtique,  fondée  par  M.  Gai- 
doz  en  mai  1870;  il  suffit  de  feuilleter  cette  collection  pour  se  rendre 
compte  des  immenses  progrès  accomplis  depuis  dans  la  connaissance  du 
vieux  langage  des  Celtes,  grâce  aux  incessantes  découvertes  de  l'épigra- 
graphie ,  de  la  numismatique ,  de  la  linguistique ,  et  en  général  de  toutes 
les  sciences  qui  peuvent  éclairer  nos  antiquités  nationales. 

Aussi  les  celtisants  furent-ils  charmés  d'apprendre ,  par  un  prospectus 
paru  en  1889,  que  M.  A.  Holder,  bibliothécaire  à  Carlsruhe,  et  déjà 
connu  d'eux  par  de  consciencieuses  et  savantes  éditions  critiques ,  était 
en  mesure  de  leur  donner  «un  recueil  alphabétique  de  tous  les  débris 
de  la  langue  celtique  ancienne»;  entendant  par  là,  «  outre  le  gaulois, 
les  divers  éléments  du  langage  qui  sont  les  fondements  communs  des 
langues  gaélique  et  cymrique  ». 

•    Une  page  de  l'ouvrage,  donnée  en  même  temps  comme  spécimen, 
obtint  le  suffrage  le  plus  flatteur  que  l'auteur  eût  pu  souhaiter  :  celui  du 

(1)   Beitrœge  zur  vergleichenden  Sprach-  (2)  Dans  Y  Et  hnogénie  gauloise,  dont  il 

forschung,  publiés  par  Kuhn  et  Schlei-         forme  la  première  partie  (1 858;  deuxième 
cher,  t.  III  et  IV  (i863-i865).  édition  améliorée,  1872). 
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maître  éminent  qui  dirige  actuellement  la  Revue  celtique,  et  qui ,  ayant  lui- 
même,  depuis  de  longues  années,  amassé  des  matériaux  pour  une  œuvre 
semblable,  était,  à  tous  les  points  de  vue,  le  mieux  en  état  de  l'appré- 
cier (1).  Cette  impression  si  favorable  ne  s'est  nullement  démentie  par  la 
suite;  ainsi  M.  d'Arbois  de  Jubainville  écrivait,  à  propos  de  la  5e  livrai- 
son du  «  Trésor  »  de  M.  Holder,  que  ce  gigantesque  travail  sera ,  pour 
les  celtistes,  l'équivalent  du  Glossaire  de  Ducange  pour  les  médiévistes  $h 

Nos  connaissances  en  vieux  celtique  s'appuient  sur  trois  bases  dis- 
tinctes :  l'attestation  ancienne  complète,  l'attestation  ancienne  incom- 
plète et  l'attestation  moderne. 

Ainsi  nous  savons,  par  des  textes  grecs  et  latins,  la  forme  et  le  sens 
du  vieux  celtique  bardos  «  chanteur,  poète  » ,  qui  se  trouve  aussi  comme 
nom  d'homme  (Bardus)  dans  des  inscriptions  latines  de  pays  celtiques; 
c'est  la  prononciation  plus  ancienne  de  l'irlandais  bard  et  du  breton  barz, 
mots  employés  également  comme  noms  propres. 

Nous  connaissons  directement  la  forme  du  thème  dago-  dans  les  vieux 
noms  celtiques  comme  Dagomarus,  Dagodubnus,  Dagobitus,  etc.,  et  son 
féminin  dans  Bitudaga;  mais  ici  le  sens  n'est  livré  que  par  le  néo-cel- 
tique :  vieil  irlandais  et  vieux  gallois  dag  «  bon  ». 

Enfin  nous  pouvons  affirmer,  sans  en  avoir  aucune  preuve  ancienne, 
que  le  vieux  celtique  disait  *dacru  «  larme  » ,  comme  le  grec;  car  seul,  ce 
fait  explique  la  présence  du  mot  dans  toutes  les  langues  néo-celtiques  : 
vieux  breton  dacr,  comique  dagr,  irlandais  dér,  etc.  Il  est  facile  de  prou- 
ver, en  effet,  qu'il  n'a  pu  être  emprunté  récemment  par  les  Celtes  à  au- 
cun des  peuples  avec  lesquels  ils  se  sont  trouvés  en  contact. 

Voyons  de  quelle  façon  M.  Holder  a  traité  ces  différentes  parties  de 
son  sujet. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  important,  dans  la  première,  c'était  de  citer 
exactement  toutes  les  références  aux  sources  anciennes.  L'auteur  ne  s'est 
pas  contenté  de  le  faire  avec  beaucoup  de  précision;  il  a  reproduit  les 
passages  essentiels  de  ces  textes ,  précaution  fort  utile  et  dont  il  faut  lui 
savoir  gré.  On  peut  ainsi  se  rendre  compte  en  un  moment  de  tout  ce 
que  les  anciens  ont  laissé  de  renseignements  sur  chaque  question.  Par 
exemple,  à  l'article  Ambactos  on  voit  que  les  Latins  regardaient  leur  mot 
ambactus  comme  un  terme  de  relation,  d'origine  gauloise,  équivalant  à 
servus  pour  le  sens  et  à  circumactus  pour  la  composition. 

M.  Holder  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Jugeant,  avec  raison,  l'étude  des 
choses  propre  à  éclaircir  celle  des  mots  qui  les  désignent,  il  s'est  cru 

W  Rev.  celt.,  X,  499.  —  «  Rev.  celt.,  XV,  236;  cf.  XVI,  1 1 1,  etc. 
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obligé  de  donner  même  les  passages  anciens  qui  font  simplement  allu- 
sion à  des  institutions  gauloises.  Quelquefois  le  mot  cellique  était  visi- 
blement dans  l'esprit  de  l'écrivain;  ainsi  Polybe,  parlant  des  ambacti, 
emploie  l'expression  ovfjnrspiÇspofiévovs  (asfotp)  qui  rend  le  sens  littéral  de 
leur  nom . 

Les  variantes  ont  aussi  été  relevées  consciencieusement.  Ainsi  nous 
apprenons  qu'il  y  a,  dans  d'anciens  glossaires,  des  exemples  de  ambi  pour 
ambacti;  ce  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Peut-être  est-ce  une  faute  résultant 
d'abréviations  mal  comprises  ;  mais  il  peut  aussi  y  avoir  là  une  simpli- 
fication familière,  comme  dans  Andes  pour  Andecavi,  en  grec  Adxcovss 
pour  AaxeSaLi[xovioi ,  etc. 

L'auteur  a  poussé  le  scrupule  jusqu'à  enregistrer  les  mots  hybrides 
qui,  en  latin  ou  en  grec,  n'ont  de  celtique  que  la  racine.  Cette  extension 
des  limites  naturelles  du  sujet  n'est  point  blâmable  en  elle-même,  seu- 
lement elle  a  entraîné  quelques  abus.  L'accusatif  pJuriel  epirœdia  em- 
ployé par  Juvénal  a  donné  lieu  à  un  article  Epirêdion;  à  quoi  bon  réta- 
blir, sans  même  la  noter  d'un  astérisque ,  cette  forme  celtique ,  pour  un 
mot  qui  n'était  pas  connu  des  Celtes?  Quintilien  nous  en  est  garant  :  il 
explique  (1),  en  effet,  que  les  Romains  ont  forgé  leur  epirœdium  en  ac- 
colant une  préposition  grecque  avec  un  substantif  gaulois ,  mais  que  ce 
composé  bizarre  ®  n'était  employé  ni  chez  les  Grecs  ni  chez  les  Gaulois. 

La  celticité  de  certains  mots  n'est  pas  expressément  fondée  sur  des 
témoignages  antiques,  mais  paraît  résulter  de  diverses  circonstances  plus 
ou  moins  probantes  :  par  exemple,  de  leur  emploi  à  propos  des  Celtes, 
ou  par  des  auteurs  originaires  de  pays  celtiques.  La  question  est  parfois 
difficile  à  trancher,  surtout  quand  les  langues  néo-celtiques  ne  four- 
nissent pas  d'éclaircissement. 

On  peut  trouver  le  «  Trésor  du  vieux  celtique  »  trop  afFirmatif  sur  plu- 
sieurs de  ces  points,  par  exemple  pour  basium.  Wharton  avait  soupçonné 
là  un  mot  gaulois,  parce  qu'il  semble  avoir  été  mis  en  vogue  par  Ca- 
tulle, le  poète  de  Vérone;  mais  les  Etyma  latina  n'avaient  présenté  cette 
explication  qu'avec  un  signe  de  doute. 


W  Deinst.  or.,  I,  5,  8. 

(2)  Il  ne  faudrait  pas,  toutefois,  prendre 
à  la  lettre  les  expressions  du  rhéteur  : 
Romani  saura  ex  alieno  atroqae  fecerunU 
Le  gaulois  rëda  était  devenu  latin  avant 
d'entrer  dans  la  formation  d' epirœdium , 
faite  sur  le  modèle  de  toga,  epitogium; 
le  modèle  était  suggéré  lui-même  par 


les  cas  comme  scena,  episcenium,  du  grec 
arxrfvrf ,  èitKTxrjviov.  Aussi  n'est-il  point 
nécessaire  de  voir,  comme  on  l'a  fait, 
dans  epirœdium  l'indice  d'un  gaulois  *rei- 
dion  ou  d  un  grec  *èTïiprjhiov.  En  posant 
cette  dernière  forme ,  Wharton  oubliait 
qu'elle  eût  dû  être  *èirtppyj()iov,  dont  les 
Romains  auraient  fait  "epirrhœdium. 
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Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  possible  d'ajouter  d'intéressantes  hypothèses 
du  même  genre  à  celles  qui  ont  trouvé  place  dans  le  Trésor;  par  exemple 
celle  d'Ebel  sur  la  fréquence  relative  de  consimilis  dans  les  Commen- 
taires de  César  sur  la  guerre  des  Gaules  (1);  celle  de  M.  F.  Skutsch  sur  le 
mot  celtis,  qui  paraît  d'abord  dans  la  Vulgate  (2),  etc. 

M.  Holder  s'est  attaché  encore  à  élucider  la  provenance  des  vieux 
mots  celtiques  (ambactos  =  amb-,  grec  d(xÇ>i\  et  -ac-tos,  lat.  actas),  et  leur 
destinée  ultérieure  (gall.  amaeth  «  fermier,  cultivateur  »  =  ambactos;  vieil 
irlandais  imm-acjim  «je  pousse  décote  et  d'autre»,  verbe  dont  ambactos 
était  le  participe,  etc.  ). 

Ce  côté  linguistique  de  son  œuvre  faisait  sortir  l'auteur  du  domaine 
de  ses  études  habituelles,  en  soulevant  des  questions  souvent  très  déli- 
cates de  phonétique  indo-européenne  ou  spécialement  néo-celtique.  Aussi 
a-t-il  cru  bon  de  ne  pas  s'en  rapporter  à  ses  propres  impressions.  Il  lui 
arrive  assez  rarement  de  se  prononcer  sans  s'appuyer  sur  l'avis  d'un  cel- 
tisant.  L'auteur  du  présent  article,  étant  de  ceux  à  qui  il  a  fait  l'honneur 
de  les  consulter,  a  sa  part  de  responsabilité  dans  les  méprises  qu'on  pourra 
signaler  à  cet  égard.  Il  y  a  là,  d'ailleurs,  plus  d'un  problème  indéter- 
miné, qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  admet  un  certain  nombre  de 
solutions  également  plausibles.  Ces  vues  divergentes  sont  rapportées  avec 
exactitude  et  impartialité. 

On  peut  regretter  qu'en  donnant  sur  chaque  point  litigieux  le  senti- 
ment le  plus  récent  de  plusieurs  celtologues,  l'auteur  se  soit  cru  dispensé 
par  là  même  de  renvoyer  aux  passages  où  ils  ont  cherché  à  approfondir 
la  question.  Sa  bibliographie  ne  comprend  que  l'indication  des  sources 
anciennes;  une  documentation  plus  complète  eût  aidé  à  bien  entendre 
et  à  compléter  utilement  les  notions  fournies. 

Prenons  encore  pour  exemple  l'article  Ambactos.  Le  lecteur  qui  veut 
aller  au  fond  des  choses  suppléera  aisément  à  l'absence  de  renvois  à  des 
livres  comme  la  Grammatica  celtica,  ou  le  Grundriss  de  M.  Brugmann. 
Mais  l'histoire  du  mot  n'ayant  pas  été  poussée  jusque  dans  ses  dériva- 
tions romanes,  on  a  chance  d'oublier  qu'il  a  été  étudié  aussi  par  M.  Thur- 

(1)  a  Cette  rencontre  ne  tient-elle  pas  que  ce  mot,  regardé  par  Freund  (trad. 
à  la  circonstance  que  César  aurait  sou-  Theil,  1882)  comme  «très  classique  »,  a, 
vent  entendu  prononcer  le  mot  gaulois  au  moins  dans  les  deux  premiers  des  pas- 
correspondant  ?  »  (Rev.  celt.}  II,  àoà-)  II  sages  en  question,  un  sens  intensif  qui 
serait  plus  simple  de  supposer  que  le  style  le  distingue  de  similis  (cf.  l'édition  Be- 
du  conquérant  des  Gaules  a  été  influencé  noist-Dosson ,  p.  1 09  ). 
par  un  celticisme  fréquent  dans  le  latin  (2)  Beitrœge  de  Bezzenberger,  XXII, 
parlé  par  des  Gaulois.  Il  est  bon  d'ajouter  126,  127. 
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neysen ,  Keltoromanisches ,  29-31,  à  propos  de  l'italien  ambasciata.  La 
question  si  intéressante  du  rapport  iïcunbactos  avec  les  formes  germa- 
niques comme  l'allemand  Amt  aurait  pu  aussi  avec  avantage  amener  la 
citation  des  articles  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  dans  la  Revue  histo- 
rique de  1886,  p.  21,  23,  33,  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  la  même  année  (cf.  Bulletin 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  IV,  1/17,  i48,  283),  et  dans  la  Nou- 
velle revue  historique  du  droit  français  et  étranger  (^Mémoires  de  la  Société 
de  linguistique ,  VII,  289,  290);  là  le  savant  linguiste  et  historien  admet 
qu'à  l'époque  où  le  mot  a  été  emprunté  aux  Celtes  par  les  Germains,  il 
avait  encore  le  son  bh,  plus  tard  devenu  b  chez  les  deux  peuples.  Depuis 
la  publication  du  fascicule  du  «  Trésor  »  qui  contient  l'article  Ambactos , 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  repris  le  même  sujet,  avec  des  détails  com- 
plémentaires, au  tome  II  de  son  livre  sur  Les  premiers  habitants  de  l'Eu- 
rope (seconde  édition,  189/i),  p.  338-34o(1);  il  fait  remarquer,  par 
exemple,  que  la  prononciation  primitive  *ambhactos  était  devenue  de 
bonne  heure  *  ambactos  (par  ch  allemand  dur),  et  qu'un  dérivé  de  ce  mot 
a  passé  des  Germains  aux  Finnois.  M.  Fick  a  donné,  dans  son  Verglei- 
chendes  Wœrtcrbuch  der  indogermanischen  Sprachen,  4e  éd.,  1890,  t.  I, 
p.  487,  une  étymologie  toute  différente  du  mot  ambactos,  qu'il  écrit 
ambactes;  mais  elle  a  eu  si  peu  de  succès  quelle  n'est  mentionnée  ni 
par  M.  Kœrting (2),  ni  par  M.  Kluge  (3\  ni  même  par  les  auteurs  du  tome  II 
du  Vergleichendes  Wœrtcrbuch  (Urkeltischer  Sprachschatz) ,  p.  34. 

Naturellement,  une  bibliographie  de  ce  genre  n'est  jamais  finie.  Il 
faudrait  ajouter  encore  les  articles  Amhas  et  Tamhasg  du  dictionnaire  de 
M.  Macbain,  etc. 

La  catégorie  des  mots  celtiques  dont  la  forme  seule  est  anciennement 
attestée  donnait  lieu  à  des  problèmes  plus  difficiles  encore  que  la  pré- 
cédente :  d'abord  pour  le  choix  de  la  nomenclature ,  ensuite  pour  l'in- 
terprétation ;  deux  choses  qui  sont  souvent  connexes. 

Sauf  pour  les  mots  peu  nombreux  qui  se  lisent  dans  les  inscriptions 
gauloises  ou  ogamiques,  l'attestation  porte  ici  sur  l'existence  de  noms 
d'hommes,  de  peuples,  de  lieux,  etc.,  dont  l'origine  celtique  est,  suivant 
les  cas ,  certaine ,  ou  probable  à  des  degrés  divers,  ou  seulement  possible. 
Nous  sommes  renseignés  sur  la  provenance  germanique  de  Dagobert  et 
de  son  nom,  parce  que  c'est  un  personnage  historique;  mais  si  ce  nom 


^  Et  aussi,  au  point  de  vue  du  droit,  au  tome  VII  de  son  Cours  de  littérature  cel- 
tique, p.  123,  124-,  129,  i3o.  —  (2)  Lateinisch-romanisclics  Wœrterbuch,  1891, 
n"  5oi .  — (3)  Eiymologisch.es  Wœrterbuch  der  deutschen  Sprache,  5e  éd. ,  1894,  v.  Amt. 
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seul  nous  était  parvenu,  comme  c'est  souvent  le  cas,  il  serait  parfaite- 
ment légitime  d'y  voir  un  composé  gaulois  de  dago-  «  bon  ».  Une  partie  des 
noms  barbares  enregistrés  par  M.  Holder  pourraient  être  revendiqués  pour 
d'autres  langues ,  dont  quelques-unes  nous  sont  fort  peu  connues ,  comme 
le  ligure  et  l'ibère.  L'auteur  a  soin,  du  reste,  d'indiquer  à  l'occasion  ces 
possibilités.  Mais  cela  ne  l'a  pas  empêcbé  de  noter  tout  ce  qu'il  n'est  pas 
impossible  de  regarder  comme  celtique,  et  on  ne  saurait  l'en  blâmer. 
L'auteur  s'est  soigneusement  tenu  au  courant  des  publications  intéres- 
sant son  œuvre;  il  a  eu  communication  de  documents  inédits,  comme 
des  parties  encore  en  préparation  du  Corpus  inscriptionum  latinaram; 
aussi  l'étendue  de  ses  informations  est-elle  remarquable.  Quelques  faits 
pourtant  lui  ont  échappé ,  entre  autres  plusieurs  noms  évidemment  gau- 
lois, qui  se  trouvent  sur  des  fragments  de  poterie  conservés  au  musée  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers.  Tel  est  Cotigorixs  (c'est 
ainsi  que  j'ai  lu  sur  le  fragment  n°  127;  dans  son  Epigraphie  romaine  du 
Poitou^,  B.  Ledain  donne  Coticorixs),  où  l'on  peut  voir  un  composé  de 
la  préposition  co-,  du  thème  tigo-(o.u  lieu  de  tiges-,  — aléy  os)  «  maison  », 
et  de  rixs  «  roi,  chef». 

Il  y  a  nécessairement  une  part  de  conjecture  dans  le  sens  attribuable 
à  quelques-uns  de  ces  mots  ;  ici  encore ,  l'auteur  du  «  Trésor  »  se  contente 
souvent  de  rapporter  les  opinions  des  celtistes. 

Le  défaut  de  bibliographie  moderne  se  fait  sentir  également  dans  cette 
partie.  Ainsi  l'article  Doquiras ,  où  aucune  interprétation  n'est  proposée, 
eût  gagné  à  être  augmenté  d'un  renvoi  au  mémoire  de  M.  Rhys  lu  de- 
vant la  Philological  Society,  le  20  février  1891.  Aux  pages  3  et  k  de  cet 
intéressant  travail  sur  les  divisions  dialectales  du  vieux  celitque,  on 
verra  les  raisons  qu'il  y  a  de  croire  que  Doquiros  voulait  dire  «  riche  » 
dans  le  gaulois  d'Espagne,  proche  parent  du  gaélique  d'Irlande. 

On  est  surpris  de  ne  trouver,  à  des  articles  sur  des  noms  de  lieu,  au^ 
cune  indication  d'âge  ni  de  provenance.  Mais  la  synonymie  moderne  et 
la  situation  géographique  sont  mentionnées  avec  assez  de  détails  pour 
faciliter  les  vérifications,  par  exemple  dans  les  dictionnaires  topogra- 
phiques des  départements  français.  La  préface  qui  doit  paraître  avec 
le  second  volume  contiendra  sans  doute  à  cet  égard  tous  les  éclaircisse- 
ments désirables. 

Les  éléments  du  vieux  celtique  qui  peuvent  être  connus  seulement 
par  les  langues  modernes  présentaient  les  difficultés  les  plus  graves.  Là 
l'auteur  s'est  montré  parfois  d'une  réserve  qu'on  peut  qualifier  d'exces- 


m 


Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  année  1886,  p.  227. 
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sive.  Du  moment  qu'il  admet  *dacru,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  ne 
donne  point  *atïr  «père»,  terme  incontestablement  ancien,  bien  que 
gardé  uniquement  par  les  Gaels  (v.  irl.  aihir),  etc. 

On  aurait  même  pu  s'attendre  à  trouver  dans  son  livre  des  mots  qui, 
sans  être  celtiques  d'origine ,  l'étaient  devenus  de  fait  avant  la  limite  fixée 
pour  la  période  ancienne  de  la  langue  (vine  siècle  environ),  comme  les 
expressions  latines  introduites  en  Irlande  par  le  christianisme ,  et  celles 
que  les  Bretons  ont  emportées  avec  eux  dans  leur  migration  en  Armo- 
rique.  Mais  il  y  aurait  injustice  à  demander  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  pro- 
mis, à  un  auteur  auquel  nous  sommes  redevables  d'une  telle  accumula- 
tion de  documents  précieux. 

Il  avait,  d'ailleurs,  une  bonne  raison  pour  mettre  au  second  rang, 
dans  ses  préoccupations,  la  portion  du  vocabulaire  vieux-celtique  qui 
doit  être  reconstruite  d'après  des  matériaux  modernes  :  c'est  qu'il  savait 
ce  travail  spécial  en  excellentes  mains.  M.  Wh.  Stokes  a  publié,  en  1  8q4 , 
un  «Trésor  du  celtique  primitif»,  Urkeltischer  Sprachschatz ,  qui  donne 
enfin  satisfaction,  dans  une  large  mesure,  à  ce  desideratum  de  la  gram- 
maire comparée. 

Dans  cette  partie  encore,  une  bibliographie  moderne  eût  été  dési- 
rable^. 

Les  critiques  de  détail  qu'on  peut  faire  au  grand  ouvrage  de  M.  Holder 
s'adressent  surtout  aux  premiers  fascicules  parus.  S'il  est  toujours  vrai 
de  dire  que  celui  qui  commence  un  livre  est  l'écolier  de  celui  qui  l'achève , 
cette  maxime  ne  saurait  mieux  s'appliquer  qu'à  une  œuvre  immense  et 
complexe  comme  celle-ci,  dont  tous  les  amis  de  l'antiquité  celtique  ne 


(1)  M.  Richard  Schmidt  a  cherché 
( Indogermanische  Forschungen ,  A nzeiger, 
VI ,  8 1 ,  82)  à  réparer  une  de  ces  lacunes. 
Il  blâme  M.  Holder  de  n'avoir  pas  pris 
le  soin  «  si  facile  »  de  consulter  f  Urkel- 
tischer Sprachschatz,  p.  199,  sur  le 
moyen-breton  mozreb  «  tante  » ,  en  com- 
posant l'article  *-ep-.  Mais  le  fascicule 
qui  contient  la  lettre  E  ayant  paru  en 
i8gd*  la  même  année  que  le  livre  de 
M.  Stokes,  cette  critique  n'est  pas  bien 
établie.  Il  est  moins  exact  encore  de 
regarder  M.  Holder  comme  l'auteur,  au 
moins  probable,  de  l'étymologie  par 
*mâtr-epâ  «visage,  ressemblance  de 
mère  » ,  quand  celle-ci  se  trouve ,  à  sa 
place,  dans  le  Vocabulaire  vieux-breton , 


v.  Modreped;  dans  le  Dictionnaire  moyen- 
breton,  v.  Mozrep,  et  dans  les  Etudes 
grammaticales  sur  les  langues  celtiques, 
I,  ^9,  v.  -ep.  A  cet  endroit,  M.  d'Ar- 
bois  de  Jubain ville  cite  M.  Windisch 
comme  l'ayant  trouvée  ;  elle  est ,  en 
effet,  dans  l'article  fameux  cité  plus 
haut,  sur  la  disparition  de  l'ancien  p 
indo-européen  en  celtique  et  la  for- 
mation, dans  le  rameau  breton  des 
idiomes  néo-celtiques,  d'un  nouveau 
son  p  provenu  de  qw  [Beitrœge  de 
Kuhn,  VIII,  45,  46;  cf.  Rev.  celt,  II, 
/in).  C'est  là,  et  non  à  l'article  *oq 
de  M.  Stokes,  p.  àS,  que  se  trouve  la 
source  de  l'art.  *-ep-  du  «  Trésor  du 
vieux  celtique  ». 

64. 


504  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1897. 

cessent  de  suivre  le  développement  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  qui  ne 
peut ,  d'ailleurs ,  être  jugée  à  sa  vraie  valeur  qu'après  son  entier  achève- 
ment. 

Emile  ERNAULT. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE, 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Vacherot,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  est  décédé 
le  28  juillet  1897. 

M.  le  chevalier  d'Araeth,  membre  associé,  est  décédé  à  Vienne  le  3o  juillet 
1897. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

R.  P.  J.-J.  Berthier,  des  Frères  Prêcheurs.  La  plus  ancienne  danse  macabre,  au 
Klingenthal,  à  Baie.  Paris,  Lethielleux,  s.  d. ,  in-4°. 

Ce  volume  contient  la  reproduction  très  diminuée,  en  gravure,  des  aquarelles 
exécutées  en  1 768  par  Emmanuel  Bùchel  d'après  la  Danse  de  la  Mort  peinte  dans 
le  couvent  des  Dominicaines  de  Klingenthal,  près  Bâle,  aujourd'hui  détruite.  Mass- 
mann  avait  déjcà  donné  de  ces  aquarelles  une  reproduction,  mais  simplement  au 
trait,  et  celle  du  P.  Berthier,  qui  paraît  très  fidèle,  et  où  chaque  sujet  est  accom- 
pagné d'une  courte  description  et  de  la  traduction  des  vers  allemands  qui  l'accom- 
pagnent, sera  la  bienvenue.  11  est  seulement  regrettable  que  cette  publication  porte 
un  titre  tout  à  fait  erroné,  qui  montre,  aussi  bien  que  l'Introduction,  que  l'auteur 
n'est  aucunement  au  courant  de  l'état  de  la  science  sur  le  sujet  dont  il  s'occupe.  On 
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sait  en  effet  depuis  1876,  grâce  aux  recherches  de  M.  Th.  Burckhardt  dans  les  manu- 
scrits de  Bùchel,  que  Bûchel  a  reconnu  lui-même  que  la  date  qu'il  avait  cru  lire 
i3i2  devait  être  lue  i5i2,  en  sorte  que  la  Danse  de  Klingenthal  est  hien  loin  d'être 
«  la  plus  ancienne  Danse  macabre  ».  Au  reste ,  il  suffit  de  regarder  ces  peintures  pour 
voir  qu'elles  ne  sauraient,  ni  pour  le  costume,  ni  pour  le  style,  remonter  au  com- 
mencement du  xive  siècle;  la  partie  même  du  cloître  qu'elles  ornaient  n'avait  d'ail- 
leurs été  construite  qu'en  1^37  (voirW.  Seelmann ,  D/e  Todtenlànze  des  Mittelalters , 
i8g3,  p.  48).  Le  P.  Berthier  ne  sait  pas  non  plus,  —  ce  qui  est  à  la  vérité  moins 
important,  —  qu'il  est  aujourd'hui  démontré  que  le  nom  de  Danse  macabre  est 
erroné,  et  qu'il  faudrait  dire  Danse  Macabre  (voir  Romania,  t.  XXIV,  p.  129,  588). 
Le  manuscrit  d'où  Jubinal  a  tiré  les  19  vers  que  le  P.  Berthier  reproduit  (p.  3)  avec 
beaucoup  de  fautes  et  d'erreurs  de  traduction  n'a  été  exécuté  que  vers  le  milieu  du 
xi v°  siècle  [Romania,  t.  XIV,  p.  443);  il  a  appartenu  aux  Dominicains  (et  non  aux 
Dominicaines)  de  Poissy,  mais  il  ne  présente  rien  qui  le  rattache  spécialement  à 
cet  ordre ,  pas  plus  que  les  vers  en  question  ne  se  rapportent  à  la  Danse  de  la  Mort. 

G.  P. 

Le  Livre  du  champ  d'or  et  autres  poèmes  inédits  par  M'  Jean  Le  Petit,  docteur  en 
théologie  de  l'Université  de  Paî'is,  publiés  avec  Introduction,  Noies  et  Glossaire,  par 
P.  Le  Verdier.  Paris,  Welter,  1896,  petit  in-4°  (publication  de  la  Société  rouennaise 
des  Bibliophiles). 

Le  ms.  1 2/I70  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale  renferme  cinq  poèmes 
français  d'un  auteur  appelé  Jean  Le  Petit,  qui  n'est  autre,  comme  M.  Le  Verdier  le 
montre  par  des  rapprochements  à  peu  près  certains ,  que  le  théologien  qu'on  a  jus- 
qu'à présent  appelé  Jean  Petit  et  qui  s'est  rendu  tristement  célèbre  par  son  apologie 
effrontée ,  prononcée  le  8  mars  1 4o8 ,  du  meurtre  du  duc  Louis  d'Orléans.  Nous 
n'aurions  pas  soupçonné  Jean  Le  Petit  de  tant  d'audace  et  de  si  peu  de  scrupules  en 
lisant  les  poèmes  qu'il  avait  composés  une  vingtaine  d'années  auparavant  et  dont 
M.  Le  Verdier  vient  d'imprimer  trois  :  le  Livre  du  champ  d'or,  le  Livre  du  miracle  de 
Basqueville,  et  la  Vie  monsieur  saint  Léonard.  Jean  Le  Petit,  qui  était  du  pays  de 
Caux  et  sans  doute  de  Brachi,  a  consacré  ces  poèmes  (les  deux  autres  roulent  sur  la 
conception  immaculée  de  la  Vierge)  à  la  gloire  de  la  famille  des  Martel  de  Basque- 
ville,  ses  voisins  et  sans  doute  ses  patrons.  Le  centre  en  est  fourni  par  le  miracle  dont 
un  seigneur  de  Basqueville  aurait  été  l'objet  de  la  part  de  saint  Léonard  (  ce  saint 
avait  pour  spécialité  de  délivrer  les  prisonniers),  lequel  l'aurait  transporté  pendant 
son  sommeil ,  avec  un  seigneur  de  Biville ,  son  compagnon ,  du  cachot  où  les  Sarra- 
sins le  détenaient  jusque  sous  les  murs  de  son  château.  C'est  là  un  miracle  qui  a 
plus  d'un  pendant  dans  les  légendes  relatives  aux  croisades.  M.  Le  Verdier  montre 
qu'ici  la  légende  s'est  sans  doute  attachée  à  Guillaume  III  de  Basqueville ,  qui  peut 
avoir  pris  part  à  la  seconde  croisade  de  saint  Louis.  Mais  le  plus  intéressant  dans  la 
«  trilogie  »  de  Jean  Le  Petit  est  ce  qui  fait  digression.  Dans  l'allégorie  du  Champ  d'or 
et  des  trois  Marteaux  (c'étaient  les  armes  des  Martel),  il  y  a  tout  un  tableau  idéal 
de  la  chevalerie  avec  un  portrait  peu  flatté  de  ce  qu'elle  est  réellement ,  et  un  pro- 
gramme de  l'éducation  du  chevalier,  qui  méritent  d'être  lus  et  qui,  tout  en  apportant 
de  précieuses  contributions  à  l'histoire  des  mœurs  et  des  idées,  montrent  chez  le 
poète ,  —  qui  n'était  encore  que  a  maistre  es  arts  a  l'université  de  Paris  »,  —  à  dé- 
faut d'un  talent  littéraire  remarquable,  des  sentiments  vraiment  élevés  et  délicats, 
une  piété  sans  ascétisme ,  un  grand  zèle  pour  la  chrétienté  uni  à  un  patriotisme  sin- 
cère. Le  Livre  du  miracle  de  Basqueville  est  sans  valeur,  et  M.  Le  Verdier  n'en  a  pu- 
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biié  qu'une  partie,  laissant  de  côté  tout  un  exposé  de  la  religion  chrétienne  fait  par 
les  captifs  au  Soudan  ;  l'éditeur  a  d'ailleurs  fort  bien  reconnu  que  Jean  Le  Petit  avait 
copié  en  partie  le  Trésor  de  Jean  de  Meun.  Dans  la  Vie  de  saint  Léonard  on  relève 
avec  intérêt  la  mention  de  quelques  miracles  tout  récents  accomplis  par  ce  grand 
libérateur,  et  dont  M.  Le  Verdier  a  recherché  les  points  d'attache  avec  l'histoire  du 
temps. 

Toute  la  partie  proprement  historique  et  littéraire  du  travail  de  l'éditeur  de  Jean 
Le  Petit  nous  paraît  fort  digne  d'éloge  (la  dame  qui  a  commandé  au  poète  le  Champ 
d'or  est,  quoi  qu'en  dise  l'éditeur,  la  dame  de  Basqueville  et  non  l'Université,  et  on 
ne  voit  pas  qu'elle  se  confonde  avec  Dame  Gentillesse  ;  sur  les  «  neuf  preuves  »  il  y 
aurait  plus  à  dire;  en  tout  cas  il  faut  bien  plutôt  changer  Fennicye  en  Femenie  au 
vers  12  32  que  Femenie  en  Fenicie  au  vers  1 3o2  ;  la  Femenie  est  le  pays  des  Amazones  ; 
il  est  bien  clair  que  le  nom  de  Thema  doit  être  la  Thenta  et  répond  au  Tancqua— 
Tenta  de  la  liste  citée).  La  partie  philologique  laisse  plus  à  désirer.  M.  Emile  Picot  a 
déjà  relevé  plusieurs  fautes  de  lecture  ou  d'interprétation  dans  les  premières  pages 
du  volume  (Romania,  t.  XXV,  p.  M8);  il  serait  aisé  d'en  signaler  d'autres;  je  citerai 
seulement:  I,  3o,  sceurent,  1.  sceuvent;  v.  53,  1.  Se  qui  elle  est  voulez  savoir,  Je  vous 
respons;  v.  106,  mennois ,  1.  m'en  voir;  v.  362,  ancies ,  1.  autres;  v.  679,  estole,  \.  es- 
cole;  v.  836,  reidence,  1.  révérence;  v.  911  et  1193,  vauldra,  1.  bauldra;  v.  1^92, 
chenessaille ,  1.  chevessaille ;  v.  i568,  Rien  ny  après,  1.  Rien  n'y  apris[t]  ;  v.  2  265,  en- 
gagés, 1.  en  gages  ;  v.  2358,  nien  n'a  ni  sens  ni  rime,  1.  muer;  v.  2390-^00,  1.  pol- 
liès,  jolies  (et  non  comme  à  l'Errata  polliés,  jolies)  ;  v.  2/197,  sont,  l.J'ont;  II,  v.  1/17, 
empeonos,  1.  empereour;  III,  i85,  Amiz  genoulx,  1.  A  nuz  genoulx ;  433,  blesmiés , 
escorchiés,  1.  blesmiés,  escorchies.  L'éditeur  a  cherché  dans  ces  poèmes  les  traces  du 
dialecte  normand  et  a  commis  à  ce  propos  bien  des  erreurs  ou  confusions  :  il  a  né- 
gligé la  seule  évidente,  piez  pour  pis,  de  pèjus,  rimant  avec  piez  =pedes  (v.  2^06). 

On  ne  s'étonne  pas  que  le  glossaire  donne  lieu  à  de  nombreuses  rectifications.  En 
voici  quelques-unes  (  notons  que  plus  d'un  mot  doit  être  supprimé  par  suite  des  cor- 
rections indiquées  ci-dessus).  A  =  elles  me  paraît  bien  douteux;  aux  trois  passages 
cités  on  pourrait  lire  que  au  lieu  de  qu'a.  —  S'aprescier  ne  veut  pas  dire  «  s'enrichir  », 
mais  «s'approcher».  —  Au  lieu  d'armeré  il  faut  donner  armerei  comme  singulier  de 
armerez.  —  Biqcoues  [pierres)  est  corrigé  en  bicornnes  et,  au  glossaire,  donné  sous  la 
forme  biqconues  :  il  faut  lire  bicoques;  c'est  un  composé  de  bis  et  de  cocu  signifiant 
«cornu»,  et  l'origine  de  bicoquet,  biscoquet ,  sorte  de  bonnet  pointu.  —  Carole  ne 
signifie  pas  «fête,  assemblée»,  mais  «danse  en  rond».  —  Comparer  n'existe  pas  : 
comparra  est  le  futur  de  comparer,  qui  veut  dire  «  payer  ».  —  Cordielle  signifie  «  corde  », 
et  non  «  cœur  ».  —  Ejfacie  est  le  p.  p.  fém.  d'ejfacier  et  non  un  substantif  signifiant 
«  tache  qui  défigure  ».  —  Fer  maille  signifie  «  gageure ,  affirmation  »  et  non  «  croyance  ». 
—  Hallee,  épithète  de  salle,  ne  saurait  signifier  «salle  élevée»;  il  veut  dire  «munie 
de  galeries  ».  —  Hugerez,  I,  916,  doit  être  lu  lingerez,  pluriel  de  lingeret,  «  délicat, 
douillet».  —  Palatine  n'est  pas  «dame  d'atour»,  mais  «(comtesse)  palatine».  — 
Tenvres  répond  non  à  tenuiores ,  mais  simplement  à  tenues.  —  Ympreigne  est  sim- 
plement y  preigne  :  c'est  un  curieux  exemple  de  phonétique  syntactique. 

Malgré  ces  méprises  il  faut  savoir  gré  à  la  Société  rouennaise  des  bibliophiles  et 
à  M.  Le  Verdier  d'avoir  mis  au  jour  ces  poèmes  de  Jean  Le  Petit,  restés  inconnus 
jusqu'ici  et  qui  sont  intéressants  à  plus  d'un  titre.  G.  P. 

Paul  Regnald.  Précis  de  logique  évolutionniste.  L'entendement  dans  ses  rapports  avec 
le  langage.  Paris,  Alcan,  1897  (Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine). 
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L'auteur,  qui  est  professeur  de  sanscrit  et  de  grammaire  comparée  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Lyon,  a  exposé,  à  différentes  reprises,  ses  idées  sur  l'évolution  du 
langage  :  mais  il  ne  l'avait  pas  encore  fait  dans  un  ouvrage  spécial,  destiné  tout  en- 
tier à  montrer  les  rapports  du  langage  avec  la  logique. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  les  paroles  qui  servent  de  conclu- 
sion à  son  livre  : 

Le  langage,  considéré  dans  ses  développements,  est  l'histoire  des  développements  mêmes 
de  l'esprit  humain,  écrite  au  jour  le  jour  par  les  circonstances  qui  les  ont  déterminés  sur  la 
feuille  Manche  de  l'entendement  et  de  la  mémoire.  La  psychologie  évolutive  de  la  race  a  donc 
pour  document  principal,  sinon  unique,  le  langage  étudié  dans  la  double  suite  de  ses  procé- 
dés logiques  et  significatifs.  L'enchaînement  chronologique  des  significations  correspond 
exactement  à  l'apparition  successive  des  idées  conscientes  au  sein  de  l'intelligence  humaine; 
de  même  que  l'éclosion  des  catégories  grammaticales,  marquées  par  les  parties  du  discours, 
s'est  effectuée  parallèlement  au  progrès  de  la  raison  et  des  fonctions  logiques  de  la  conscience. 
Si  les  mots  concrets  ont  précédé  les  mots  abstraits,  c'est  que  la  sensation  synthétique  a  de- 
vancé, dans  l'âme,  la  réflexion  analytique;  et  si  les  noms  de  genre  apparaissent  avant  les  dé- 
signations individuelles,  c'est  que  les  analogies,  et  pour  la  même  raison,  ont  été  perçues  et 
aperçues  avant  les  différences  ;  dans  les  deux  cas ,  et  dans  tous  les  cas ,  c'est  que  le  langage 
est  le  signe  naturel  de  l'esprit,  et  qu'on  ne  saurait  connaître  l'un  sans  l'autre. 

Mais  si  la  linguistique  est  à  ce  titre  l'auxiliaire  indispensable  du  logicien  et  du  psycho- 
logue ,  elle  n'est  pas  sans  fournir  quelques  enseignements  importants  au  métaphysicien  et  au 
moraliste.  Nous  croyons  même  pouvoir  dire  que,  dans  ses  rapports  avec  l'ensemble  de  la  phi- 
losophie ,  elle  figure  parmi  les  sciences  qui  sont  le  plus  propres  à  nous  laisser  entrevoir  un 
coin  du  mouvement  général  des  choses. 

Jeanne  d'Arc,  par  M.  Boutet  de  Monvel.  Album  in-4°.  E.  Pion,  Nourrit  et  Gie, 
libraires-éditeurs,  Paris,  1897. 

On  ne  saurait  trop  populariser  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc ,  et  l'un  des  moyens  les 
plus  efficaces,  c'est  l'image,  surtout  quand  le  sentiment  et  le  talent  de  l'artiste 
donnent  une  véritable  vie  aux  scènes  qu'il  met  sous  les  yeux  du  lecteur.  Je  dis  lecteur, 
car  une  légende  jointe  à  la  représentation  figurée  ne  peut  manquer  d'en  mettre 
en  valeur  la  pensée  dans  tous  ses  détails.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Boutet  de  Monvel 
dans  la  série  des  aquarelles  qui  remplissaient  toute  une  salle  à  lui,  et  qui  ont 
eu  tant  de  succès  à  la  dernière  exposition  du  Champ  -  de  -  Mars  ;  on  les  retrouve 
réunies  dans  l'Album  publié  par  MM.  E.  Pion  et  Nourrit,  et  je  voudrais  signaler 
ici ,  en  peu  de  mots  ;  par  quel  heureux  accord  l'historien  se  joint  à  l'artiste  dans 
son  travail.  C'est  déjcà  une  heureuse  idée  que  d'avoir  mis  au  frontispice  de  ce 
précieux  album  Jeanne  d'Arc,  dans  l'attitude  inspirée  de  la  statue  équestre  de 
Paul  Dubois ,  à  la  tête  d'une  troupe ,  qui  est  notre  jeune  armée ,  képi  et  pantalon 
rouges,  chargeant  à  la  baïonnette.  L'artiste  nous  représente  Jeanne  dans  les  princi- 
pales scènes  de  sa  mission,  depuis  l'apparition  de  l'archange  saint  Michel  jusqu'au 
bûcher  de  Rouen;  car  sa  mission  va  jusque-là.  Les  courtes  notices  encadrées  dans 
quelque  coin  du  tableau  sont  parfaitement  comprises  :  peu  de  phrases ,  mais  les  pa- 
roles de  Jeanne,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu;  et  c'est  presque  toujours.  Son  attitude, 
sa  physionomie  sont  en  harmonie  avec  ses  paroles ,  et  ceux  qui  figurent  auprès  d'elle 
ne  sont  vraiment  pas  des  personnages  muets ,  car  leurs  gestes ,  les  traits  même  de 
leurs  visages,  expriment,  par  une  sorte  de  mimique,  ce  que  l'histoire  raconte  et  que 
le  texte  ici  ne  dit  pas.  Voyez  au  n°  8,  dans  la  scène  de  Vaucouleurs,  auprès  de 
Jeanne  disant  «  qu'elle  venait  de  la  part  de  Dieu , .  . .  que  Dieu  voulait  que  le  Dau- 
phin fût  roi ,  »  voyez  ces  figures  si  diversement  expressives  :  derrière  elle ,  son  oncle , 
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le  bon  homme  Durand  Laxart;  devant  elle,  le  sire  de  Baudricourt,  sceptique, 
quelques  chevaliers  railleurs  et ,  tout  à  l'entour,  la  foule  étonnée  ;  au  n°  1 1 ,  la  scène 
de  Chinon  ;  au  n°  12,  Jeanne  devant  les  docteurs  :  «  Il  y  a  plus  au  livre  de  Dieu  que 
dans  les  vôtres;  »  on  désignerait,  parmi  les  docteurs,  le  Limousin  Maître  Seguin, 
a  un  bien  aigre  homme!  »  Au  n°  21,  Jeanne  à  Orléans,  devant  Gaucourt  et  les  capi- 
taines qui  voulaient  ajourner  l'attaque  des  Tournelles  :  «Vous  avez  été  à  votre 
conseil  et  j'ai  été  au  mien.  »  Au  n°  23,1e  dimanche  8  mai,  après  la  victoire,  Jeanne 
voyant  que  les  Anglais  font  retraite  :  «  Ils  s'en  vont ,  laissez-les  aller  ;  vous  les  aurez 
une  autre  fois.  »  Je  passe ,  dans  la  campagne  de  la  Loire ,  la  furieuse  bataille  de  Patay 
(  n°  2  7  ) ,  ou  Ton  eut  cette  fois  les  Anglais  et  où  on  les  battit  en  plaine  ;  dans  la  cam- 
pagne de  Reims,  l'entrée  à  Troyes  et  Jeanne  reprenant  aux  Anglo-Bourguignons  , 
qu'elle  laisse  partir,  leurs  prisonniers  qu'ils  voulaient  emmener  avec  eux  (n°  29). 
Je  passe  encore  le  beau  tableau  du  sacre  (nos  3o-3i  ),  pour  m'arrêter  à  la  scène 
touchante  de  Jeanne  entourée  des  enfants  et  des  femmes  et  se  refusant  aux  témoi- 
gnages de  leur  vénération  (nos  32-33).  L'auteur  excelle  dans  la  description  de  ces 
scènes  populaires ,  et  il  s'y  complaît ,  non  sans  raison  ;  car  en  rassemblant  toutes  ces 
multitudes ,  vieillards ,  femmes  et  enfants  autour  de  Jeanne ,  à  Vaucouleurs ,  à  Or- 
léans, à  Troyes,  à  Compiègne  et  même  à  Rouen,  il  montre  combien  Jeanne  était 
aimée  du  peuple.  H  n'excelle  pas  moins  dans  les  scènes  tragiques  :  Jeanne,  après  la 
retraite  de  Paris ,  qu'elle  aurait  repris  comme  elle  avait  pris  les  Tournelles  à  Or- 
léans ,  si ,  là  aussi ,  on  avait  voulu  la  suivre ,  déposant  tristement  ses  armes  sur  l'autel 
de  Saint-Denys  (n°  34);  Jeanne  à  Compiègne,  annonçant  qu'elle  sera  bientôt  trahie 
et  livrée  (n°  36);  Jeanne  captive,  devant  le  duc  de  Bourgogne  (n°  39);  Jeanne 
à  Beaurevoir,  gisant  au  pied  de  la  tour  du  haut  de  laquelle  elle  a  sauté  en  se  laissant 
glisser  le  long  des  murs,  à  l'aide  de  lanières  qui  rompirent  (n°  34-) ;  je  sais  gré  à 
M.  Boutet  de  Monvel'de  n'avoir  pas  négligé  ce  trait,  fourni  par  un  chroniqueur 
bourguignon  et  inconnu  de  beaucoup  d historiens;  puis,  Jeanne  en  butte  aux  in- 
sultes de  ses  gardes  (  figures  bien  sataniques  !  )  dans  la  prison  (  n°  4  1  )  ;  Jeanne ,  sur 
son  grabat ,  réconfortée  par  ses  saintes  :  «  Que  vous  ont-elles  dit  ?  »  lui  demanda  le 
juge.  — «Elles  m'ont  dit  que  je  vous  réponde  hardiment»  (n°  4);  Jeanne  disant 
fièrement  aux  seigneurs  anglais  qui  la  visitent  dans  ses  fers  que  «  quand  ils  seraient 
cent  mille  de  plus ,  ils  n'auraient  pas  le  royaume  :  rien  de  plus  vigoureusement  re- 
tracé que  ce  groupe  où  les  seigneurs  ont  grand' peine  à  retenir  Strafford  qui ,  lu» 
rieux ,  veut  la  tuer  (  n°  4-2  )  ;  Jeanne  prosternée  aux  portes  de  la  chapelle  où  on  lui 
refuse  la  grâce  de  prier  Dieu  (  n°  43  )  ;  Jeanne  devant  le  tribunal  assemblé  :  «  Vous 
dites  que  vous  êtes  mes  juges ,  avisez  bien  à  ce  que  vous  faites  » ,  etc. 

L'auteur  a  su  rendre  dans  la  peinture  de  tous  ces  personnages  l'impression 
qu'après  avoir  lu  tout  le  procès,  on  garde  de  cet  évêque,  de  ces  assesseurs,  docteurs 
de  Paris ,  chanoines  ou  abbés  de  Normandie ,  tous ,  sauf  quelques  religieux ,  à  divers 
degrés ,  complices  de  la  sentence  abominable.  Le  n°  47  donne  le  spectacle  du  martyre  : 
l'attitude  de  la  foule ,  difficilement  contenue  par  les  soldats ,  en  absout  la  population 
de  Rouen. 

Le  procès  de  Rouen  aurait  pu  avoir  quelques  tableaux  de  plus  :  Jeanne  devant  la 
torture  ;  —  au  cimetière  de  Saint-Ouen  ;  —  dans  la  dernière  visite  de  l'évêque  Cauchon , 
à  la  suite  de  la  condamnation  de  relapse  ;  car  cette  dernière  partie  de  la  vie  de  Jeanne 
d'Arc  n'a  pas,  pour  l'authenticité  de  sa  mission,  moins  d'importance  que  la  pre- 
mière. C'est  son  procès  qui  l'enlève  à  la  légende  pour  la  fixer  dans  l'histoire;  et 
Jeanne  n'est  pas  moins  héroïque  dans  sa  prison  quelle  ne  l'a  été  sur  les  champs  de 
bataille.  Elle  y  continue  sa   lutte  contre  les  Anglais  :  non  plus  avec  ses  chevaliers 
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contre  les  milices  anglaises ,  comme  à  Orléans ,  à  Jargeau ,  à  Patay  et  ailleurs  ;  mais 
seule  contre  la  meute  des  juges  choisis  par  les  Anglais.  Elle  a  des  mots  qui  les  ter- 
rassent au  milieu  des  pièges  qu'ils  lui  tendent,  et  elle  triomphe  de  tous  les  efforts 
tentés  par  eux  pour  obtenir  d'elle  une  abjuration  qui  les  absolve ,  par  le  bûcher  qui 
rend  son  âme  au  ciel. 

Il  serait  bien  facile  à  M.  Boutet  de  Monvel  d'ajouter  quelques  scènes  de  plus  à  son 
album  dans  l'une  des  nombreuses  éditions  nouvelles  qui  vont  suivre ,  mais  tel  qu'il 
est ,  c'est  un  véritable  monument  consacré  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc. 

H.  Wallon. 

ANGLETERRE. 

The  Bible  and  its  transmission,  being  an  historical  and  bibliographical  view  qf  the 
hebrew  and  greek  texts  and  the  greek,  latin  and  other  versions  qf  the  Bible,  both  ms.  and 
printed,  prior  to  the  Reformation,  by  Walter  Arthur  Gopinger.  Londres,  Henry  So- 
theran  and  G0,  1897.  In-fol. ,  xi  et  34-1  p.,  avec  28  planches. 

M.  W.  A.  Copinger  a  donné ,  dans  ces  dernières  années ,  des  preuves  éclatantes  de 
son  érudition  et  de  son  expérience  bibliographique.  Les  Incunabula  biblica,  dont  il 
a  été  rendu  un  compte  détaillé  dans  le  Journal  des  Savants  (année  1892,  p.  202- 
218),  sont  une  des  plus  importantes  publications  qui  aient  paru  de  nos  jours  sur  les 
productions  typographiques  du  xve  siècle ,  et  le  Supplément  au  Repertorium  de  Hain , 
dont  le  tome  premier  est  dès  maintenant  entre  nos  mains,  sera  un  manuel  non 
moins  consulté  que  le  chef-d'œuvre  dont  il  forme  l'indispensable  complément. 

Le  beau  volume  que  nous  avons  à  annoncer  aujourd'hui  a  un  tout  autre  caractère. 
Il  s'adresse  à  une  catégorie  de  lecteurs  assez  nombreux,  et  non  plus  à  un  petit 
groupe  de  bibliographes  de  profession.  Comme  le  titre  le  laisse  entrevoir,  c'est ,  en 
réalité ,  l'histoire  des  textes  primitifs  et  des  principales  versions  des  livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Dans  quelle  langue  ces  livres  ont-ils  été  composés  ?  De 
quelle  époque  datent  les  versions  qui  nous  en  sont  parvenues  ?  Dans  quelles  circon- 
stances et  par  quels  écrivains  les  principales  traductions  ont-elles  été  exécutées  ?  Quels 
manuscrits  nous  ont  transmis  les  textes  originaux  et  les  principales  versions  ?  Quelles 
en  sont  les  éditions  les  meilleures  et  les  plus  recherchées  ?  Telles  sont  les  questions 
que  M.  Copinger  a  abordées  et  sur  chacune  desquelles  il  a  présenté  des  observations 
très  amples  et  très  intéressantes.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'en  traitant  un  sujet 
aussi  vaste  et  aussi  complexe,  l'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention  d'épuiser  la  matière 
et  de  contrôler  minutieusement  les  travaux  de  ses  devanciers  ? 

Dans  les  six  chapitres  dont  l'ouvrage  se  compose ,  sont  successivement  passés  en 
revue  :  i°  le  texte  hébreu;  20  la  version  des  Septante  et  les  traductions  latines  qui 
en  ont  été  faites  à  l'époque  moderne;  3°  le  texte  grec  du  Nouveau  Testament;  4°  les 
anciennes  versions  latines  et  la  Vulgate;  5°  les  versions  latines  faites  sur  l'hébreu 
depuis  le  xvie  siècle  ;  6°  les  traductions  faites  en  diverses  langues  anciennes  ou  mo- 
dernes antérieures  à  la  Réforme. 

Sur  tous  ces  points ,  M.  Copinger  nous  apporte  d'abondantes  informations.  Pro- 
priétaire d'une  des  plus  riches  collections  de  bibles  qu'un  particulier  ait  jamais 
réunies,  il  a  pu,  sans  sortir  de  son  cabinet,  se  livrer  à  des  études  et  à  des  compa- 
raisons dont  les  lecteurs  apprécieront  les  résultats. 

S'il  y  a  un  regret  à  exprimer,  c'est  que  l'auteur  n'ait  pas  appliqué  un  même 
traitement  à  tous  les  textes,  manuscrits  ou  imprimés,  qu'il  s'était  imposé  la  tâche 
d'examiner.  Dans  certains  passages ,  il  est  au  courant  du  dernier  état  de  la  question 
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dont  il  s'agit ,  tandis  qu'ailleurs  il  passe  sous  silence  des  particularités  qu'il  était  peut 
être  essentiel  de  faire  connaître. 

Je  prends  comme  exemple  le  chapitre  consacré  à  la  version  des  Septante.  Pour  le 
Codex  Sarravianus ,  M.  Copinger  cite  (p.  91)  l'édition  phototypique  imprimée  à 
Leyde,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  tandis  que,  pour  les  peintures  de  la  célèbre 
Genèse  de  Vienne  (p.  91),  il  renvoie  le  lecteur  aux  très  médiocres  gravures  insérées 
dans  le  grand  ouvrage  de  Lambecius,  sans  faire  allusion  à  la  splendide  publication 
de  M.  W.  von  Hartel  et  de  M.  Franz  Wickhoff.  De  même  il  passe  sous  silence  (p.  1 27  ) 
l'édition  des  Fragments  des  Epîtres  de  saint  Paul  du  Codex  Coislinianus  que  M.  Omont 
a  insérée  en  1890  dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits  (t.  XXXIII,  part.  1, 
p.  i4-5)  et  qui  a  fait  oublier  celle  de  Montfaucon. 

Au  chapitre  suivant,  n'y  a-t-il  pas  quelque  exagération  à  dire  (p.  210)  que  tout  ce 
qui  subsiste  de  l'ancienne  version  latine  de  la  Bible  se  trouve  réuni  dans  l'ouvrage 
justement  célèbre  de  Sabatier,  «  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  fragments  récem- 
ment découverts»?  Le  précieux  manuscrit  de  Lyon  aurait,  ce  semble,  mérité  mieux 
qu'un  mot  jeté  en  passant  dans  cette  phrase  (p.  2i3)  :  The  Pentateuch  of  the  old 
Latin  version  was  published  by  Ulysse  Robert  from  a  Lyons  Ms.  at  Paris  in  1881,  phrase 
qui  est  devenue  bien  insuffisante  depuis  que  la  découverte  de  la  seconde  partie  de 
ce  manuscrit  nous  a  rendu  le  texte  des  livres  de  Josué,  des  Juges  et  de  Ruth. 

M.  Copinger  cite  (p.  218)  Y  Histoire  de  la  Vulgate  de  M.  Samuel  Berger,  mais  il 
n'a  pas  suffisamment  profité  des  éclaircissements  contenus  dans  cet  excellent  livre, 
sur  les  travaux  dont  le  texte  de  la  Vulgate  a  été  l'objet  pendant  les  premiers  siècles 
du  moyen  âge,  principalement  à  l'époque  de  Charlemagne.  Il  ne  semble  pas  avoir 
connu  les  publications  du  même  auteur  sur  les  plus  anciennes  versions  de  la  Bible 
en  prose  de  langue  d'oïl  (1884.),  sur  les  bibles  provençales  et  vaudoises  (1889),  sur 
les  bibles  catalanes  (1890)  et  sur  les  bibles  italiennes  (189/1).  A  l'aide  de  ces  publi- 
cations, beaucoup  de  lacunes  pourraient  être  comblées  dans  les  articles  consacrés 
aux  versions  françaises  (p.  3o5),  italiennes  (p.  3i2  ),  normanno-françaises  (p.  3i4), 
romanes  (p.  3i5)  et  espagnoles  (p.  32 1). 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'un  livre  d'érudition 
bibliographique  proprement  dit.  Le  grand  public  de  lettrés  et  de  curieux  auquel 
l'ouvrage  de  M.  Copinger  est  principalement  destiné  devra  se  trouver  pleinement 
satisfait  des  informations  abondantes  et  variées  que  l'auteur  y  a  fait  entrer  et  qu'il  a 
disposées  en  très  bon  ordre.  L'illustration  du  volume  est  parfaitement  entendue.  On 
éprouve  un  vrai  plaisir  à  voir  la  reproduction  collotypique  des  pages  qui  ont  été  em- 
pruntées aux  plus  célèbres  et  aux  plus  caractéristiques  exemplaires  des  livres  bibli- 
ques, manuscrits  ou  imprimés.  Ces  reproductions  contribueront  au  succès  de  l'ou- 
vrage ,  qui  a  été  imprimé  sur  les  types  dont  les  matrices  furent  données  au  xvne  siècle 
par  l'évêque  Fell  à  l'université  d'Oxford.  L.  Delisle. 

Tote  listoire  de  France  [Chronique  saintongeaise) ,  now  firsl  editedfrom  the  only  two 
77155.,  with  introduction,  appendices  and  notes,  by  F.-W.  Bourdillon,  with  prefatory 
letter  by  Gaston  Paris.  —  London,  David  Nutt,  1897.  In-4°  de  xliv  et  1  i3  p. 

La  Chronique  dont  M.  Bourdillon  nous  donne  une  édition  dans  un  très  élégant 
petit  volume  est  une  de  ces  compositions  en  langue  vulgaire  qui  furent  rédigées  dans 
la  première  moitié  du  xnie  siècle  pour  initier  les  laïques  à  la  connaissance  de  l'his- 
toire de  France.  Elle  a  été  écrite  dans  la  Saintonge,  d'après  des  textes  latins  que 
l'auteur  comprenait  très  mal  et  qu'il  a  combinés  avec  des  récits  plus  ou  moins  fabu- 
leux. Deux  manuscrits  nous  ont  conservé  cette  singulière  compilation  :  l'un  est  le 


NOUVELLES  LITTERAIRES.  511 

ms.  français  bjiA  de  la  Bibliothèque  nationale,  dont  quelques  pages  ont  jadis  été 
publiées  par  MM.  Capefigue,  Peigné -Delacourt,  Gaston  Paris  et  Boucherie;  l'autre 
appartient  à  M.  Bourdillon,  qui  l'a  acquis  en  1888  à  la  vente  de  la  bibliothèque  du 
docteur  Lee.  Ces  deux  manuscrits ,  indépendants  l'un  de  l'autre ,  dérivent  d'un  même 
exemplaire ,  dans  lequel  la  Chronique  était  jointe  à  une  version  de  l'histoire  de  Turpin. 
La  Chronique  se  termine  dans  le  premier  ms.  par  la  rubrique  Eci  fenist  l'estoira  de 
France,  et  dans  l'autre  par  la  rubrique  Eci  fenist  Tote  l'istoire  de  France.  C'est  cette 
seconde  rubrique  que  l'éditeur  a  adoptée  pour  titre  de  l'ouvrage. 

La  Chronique  se  recommande  par  plus  d'un  genre  d'intérêt.  Elle  fournit  beaucoup 
de  renseignements  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs  sur  les  monastères  et  les  églises 
de  la  Saintonge  et  des  pays  avoisinants;  elle  contient  des  récits  légendaires  qui  ne 
nous  sont  pas  arrivés  par  une  autre  voie  ;  enfin  le  texte ,  tel  surtout  qu'il  est  copié 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  est  fort  précieux  pour  l'étude  du 
dialecte  saintongeois. 

M.  Bourdillon  n'a  point  voulu  donner  une  édition  critique;  il  a  reproduit  avec  la 
plus  rigoureuse  exactitude,  et  jusqu'à  la  ponctuation ,  les  textes  des  deux  manuscrits, 
qu'il  a  disposés  en  regard  l'un  de  l'autre,  sur  deux  colonnes.  Dans  l'introduction, 
après  avoir  décrit  les  deux  copies ,  il  a  défini  le  caractère  et  la  valeur  de  la  Chronique  ; 
il  en  a  recherché  les  sources  et  a  dégagé  les  interpolations  qu'il  convient  d'attribuer 
à  l'écrivain  saintongeois,  peut-être  un  clerc  de  l'église  Saint-Eutrope  de  Saintes. 

Toutes  ces  questions  ont  été  traitées  avec  beaucoup  de  critique.  Les  appendices 
ne  méritent  pas  moins  d'éloges  ;  ils  ont  pour  objet  l'origine  du  héros  légendaire 
Taillafer  de  Léon,  l'emploi  de  la  forme  most  comme  équivalent  de  molt ,  et  les  traces 
d'une  influence  provençale  dans  la  langue  de  la  Chronique. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  lettre-préface,  dans  laquelle  M.  Gaston  Paris  met  en 
relief  les  qualités  qui  distinguent  le  travail  de  M.  Bourdillon.  Il  insiste,  avec  la  com- 
pétence qui  lui  appartient,  sur  les  traces  que  nous  offre  la  Chronique  d'emprunts 
faits  à  des  récits  populaires  ou  à  des  chansons  de  geste,  et  il  se  rallie  à  l'opinion  de 
l'éditeur  sur  la  personne  de  Taillefer,  en  constatant  que  nous  avons  là  «  un  curieux 
mélange  de  traditions  épiques  et  de  données  historiques  altérées  et  mêlées  confusé- 
ment», et  en  concluant  «qu'il  existait  en  Angoumois  et  en  Saintonge  une  épopée 
régionale  dont  Taillefer  de  Léon  était  le  héros  et  qui  s'est  perdue  sans  laisser  d'autres 
traces  que  les  misérables  vestiges  de  notre  Chronique  et  des  interpolations  du  Tur- 
pin». 

Espérons  que  le  travail  de  M.  Bourdillon  attirera  l'attention  de  nos  compatriotes 
sur  un  document  qu'ils  ont  jusqu'ici  trop  négligé.  Il  reste,  en  effet,  à  identifier  les 
noms  de  beaucoup  d'églises  dont  les  reliques  furent  déplacées  lors  des  invasions  nor- 
mandes. Il  y  a  là  toute  une  série  de  petits  problèmes  qui  devraient  piquer  la  curiosité 
des  sociétés  savantes  de  la  Saintonge  et  du  Poitou.  L.  Delisle. 


ITALIE. 

Monumenta  veteris  liturgiœ  Ambrosianœ.  Pontificale  in  usant  ecclesiœ  Medioïanensis 
necnon  Ordines  Ambrosiani  ex  codicibus  sœcc.  IX-XV.  Collegit,  edidit  et  noiis  illustravit 
doctor  Marcus  Magistretti.  Prœfatus  est  Antonius  M.  Ceriani.  Mediolani,  apud  Ulri- 
cum  Hoepli.  1897.  Grand  in-8°,  xxxvm  et  1^7  pages,  avec  une  planche. 

Le  Dr  Marc  Magistretti ,  maître  des  cérémonies  de  la  cathédrale  de  Milan ,  a  entre- 
pris de  publier  les  monuments   de  l'ancienne  liturgie  ambrosienne.  Le  volume 
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qu'il  nous  donne  aujourd'hui,  et  qui  a  été  préparé  avec  le  plus  grand  soin,  est  con- 
sacré au  Pontifical;  il  se  rapporte  donc  aux  cérémonies  dans  lesquelles  l'évêque  of- 
ficie plus  ou  moins  solennellement.  Le  texte  en  a  été  établi  à  l'aide  de  deux  manu- 
scrits appartenant  au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Milan  :  l'un  du  ixe  siècle ,  dont  une 
page  a  été  reproduite  en  héliotypie,  l'autre  du  xie  siècle.  L'éditeur  s'est,  en  outre, 
servi  d'un  pontifical  de  la  même  bibliothèque ,  qui  a  été  copié  au  Xe  ou  au  xie  siècle , 
et  qui  a  primitivement  servi  à  un  archevêque  de  Mayence. 

L'édition  est  enrichie  de  notes  abondantes ,  qui  supposent  une  grande  érudition 
liturgique;  elles  sont  principalement  destinées  à  mettre  en  relief  les  rapports  des 
pontificaux  milanais  avec  les  textes  analogues  de  l'antiquité  chrétienne  et  du  moyen 
âge.  L'appendice  du  volume  contient  les  cérémonies  et  les  prières  auxquelles  donnaient 
lieu,  d'une  part,  la  consécration  des  Saintes  Huiles,  et,  d'autre  part,  la  bénédiction 
et  le  couronnement  du  roi  et  de  la  reine  d'Italie.  Le  tout  est  disposé  de  manière  à 
faciliter  singulièrement  la  tâche  de  ceux  qui  voudront  travailler  sur  les  anciens  ponti- 
ficaux. 

Ce  qui  donne  un  prix  particulier  aux  Monuments  que  le  Dr  Marc  Magistretti  met 
et  doit  mettre  en  lumière ,  c'est  que  la  connaissance  approfondie  de  la  liturgie  am- 
brosienne  est  indispensable  pour  étudier  les  origines  et  les  développements  de  la 
liturgie  romaine.  Le  très  savant  préfet  de  la  bibliothèque  ambrosienne ,  Ant.  M.  Ce- 
riani ,  l'a  rappelé  en  termes  excellents ,  dans  les  pages  qu'il  a  mises  en  tête  du  volume 
et  qui  nous  garantissent  le  succès  de  l'entreprise.  L.  D. 
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La  psychologie  des  sentiments,  par  Th.  Ribot,  professeur  au 
Collège  de  France,  directeur  de  la  Revue  philosophique.  Un 
volume  in-8°  de  xi-443  pages.  Paris,  Félix  Alcan,  1896. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  (1). 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Th.  Ribot  contient  la  psycho- 
logie spéciale  des  sentiments.  «  L'étude  spéciale  des  diverses  manifesta- 
tions de  la  vie  affective,  dit  l'auteur,  nous  fait  pénétrer  dans  sa  psycho- 
logie bien  plus  que  les  généralités  qui  précèdent.  Tant  qu'on  n'a  pas 
considéré,  l'un  après  l'autre,  en  détail,  chaque  sentiment  simple  ou 
composé ,  on  n'a  aucune  idée  de  la  richesse ,  de  la  multiplicité  d'aspects 
dont  les  formules  générales  ne  sont  que  de  maigres  abrégés.  »  L'intérêt 
de  cette  étude  est  principalement  dans  les  descriptions.  Ce  sont  donc 
quelques-unes  de  ces  descriptions  que  je  vais  m'attacher  à  faire  con- 
naître ,  en  réduisant  beaucoup  le  nombre  de  mes  observations  critiques 
dont  la  plupart,  et  les  plus  importantes,  ont  été  d'ailleurs  présentées 
dans  mes  trois  premiers  articles. 

Puisqu'il  s'agit  de  passer  en  revue  toutes  les  formes  du  sentiment,  de 
noter  les  moments  successifs  de  leur  développement,  une  question  do- 
mine ce  sujet.  Quelles  sont  les  causes  du  développement  des  sentiments? 
Comment  l'homme  primitif  en  esf-il  venu  de  l'anthropophagie  à  la  cul- 
ture morale  et  sociale  d'aujourd'hui?  Comment  le  passage  s'est-il  pro- 
duit d'un  extrême  à  l'autre?  Une  forme  nouvelle  de  sentiment  ne  peut 

(l)  Voir  les  trois  premiers  articles  clans  les  cahiers  de  mars,  de  mai  et  d'août 
1897. 
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surgir  par  génération  spontanée;  un  travail  de  développement  psycho- 
logique a  été  nécessaire.  Quelles  causes  ont  opéré  cette  métamorphose? 

Il  y  en  a  deux  :  l'une ,  la  cause  principale ,  essentielle ,  c'est  le  progrès 
intellectuel;  l'autre,  souvent  invoquée,  mais  plus  douteuse  et  moins  ac- 
tive, c'est  la  transmission  héréditaire.  '•_ 

L'action  de  la  première  consiste  en  ce  que  la  marche  ascendante  de 
la  connaissance  entraîne  dans  son  mouvement  des  modifications  de  la 
vie  affective,  produites  par  contre-coup.  L'instinct  de  la  conservation 
s'oriente  différemment  suivant  les  cas.  Tantôt  défensif,  tantôt  offensif,  il 
n'est  déterminé  que  par  les  fins  successives  qu'il  doit  atteindre.  L'élé- 
ment intellectuel  est  toujours  le  principe  de  détermination,  mais  jamais 
tout  seul  et  par  lui-même  le  principe  d'action.  Le  progrès  suit  toujours 
la  même  marche  de  bas  en  haut  :  il  va  du  simple  au  complexe.  L'enfant 
sent  vivement  la  possession  ou  la  privation  d'un  jouet;  il  reste  insen- 
sible devant  un  vaste  paysage  que  son  étroite  intelligence  n'embrasse 
pas.  Le  sauvage,  même  le  barbare,  n'est  pas  ébloui  par  l'éclat  de  la  vie 
civilisée  ;  il  n'en  apprécie  que  certains  aspects  médiocres ,  puérils ,  parce 
qu'il  ne  comprend  pas  les  autres. 

Que  faut-il  penser  de  l'hérédité  considérée  comme  cause  spéciale  du 
développement  affectif  ?  Avec  son  impartialité  ordinaire,  et  malgré  son 
ancienne  inclination  avouée,  M.  Th.  Ribot  ne  dissimule  pas  que  ce  pro- 
blème est  très  discuté.  D'un  côté,  Darwin ,  Spencer  et  d'autres  ad- 
mettent que  des  variations  acquises,  dans  l'ordre  affectif,  peuvent  être 
transmises  héréditairement,  puis  fixées  dans  une  race,  et  ils  en  donnent 
des  exemples.  D'un  autre  côté,  l'opinion  dominante,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  nie  absolument  l'hérédité  des  modifications  acquises.  Weis- 
mann  et  Wallace  se  déclarent  pour  îa  négative.  M.  Th.  Ribot  recon- 
naît que  la  question  est  ouverte  et  l'accepte  comme  telle,  «afin  qu'on 
ne  l'accuse  pas  de  faire  la  part  trop  belle  à  l'hérédité  «.Toutefois,  même 
en  admettant  qu'en  faveur  de  la  transmission  des  modifications  psy- 
chiques il  n'y  ait  aucun  fait  rigoureusement  démonstratif,  quelques- 
uns  apportent  une  certaine  vraisemblance,  surtout  dans  l'ordre  patho- 
logique. On  les  constate  dans  la  catégorie  des  appétits,  tendances  et 
passions  plus  que  dans  le  groupe  des  états  intellectuels. 

D'ailleurs ,  si  l'on  élimine  l'hérédité  comme  cause  de  révolution  des 
sentiments,  puis  si  l'on  pose  en  loi  que  le  progrès  intellectuel  entraîne 
l'évolution  affective,  il  faut  ajouter  que  cette  loi,  loin  d'être  absolue, 
souffre  de  fortes  réserves.  Premièrement,  ces  deux  formes  du  progrès  ne 
marchent  pas  toujours  à  pas  égaux;  en  général,  l'influence  des  idées  est 
lente  à  se  faire  sentir,  et  le  progrès  affectif  retarde.  En  second  lieu,  il 
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arrive  quelquefois  que  les  sentiments  évoluent  d'eux-mêmes  et  devancent 
les  idées.  Dans  certains  cas,  le  développement  affectif  paraît  être  indé- 
pendant de  l'autre  et,  en  le  précédant,  le  préparer.  Le  sentiment,  a-t-on 
dit,  est  le  pionnier  de  la  connaissance.  En  quoi  donc?  C'est,  répond 
M.  Th.  Ribot,  qu'il  enveloppe  quelquefois  une  connaissance  confuse;  il 
est  l'anticipation  de  l'idéal.  L'explication  est  profonde  et  juste.  Elle  four- 
nit la  véritable  signification  de  la  phrase  célèbre  de  Pascal  :  «Le  cœur  a 
ses  raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas.  »  Si  le  cœur  a  des  raisons,  c'est 
qu'il  enveloppe  quelque  chose  de  la  raison  ;  et  si  la  raison  ne  connaît 
pas  les  raisons  du  cœur,  c'est  qu'elle  refuse  de  s'écouter  elle-même  par- 
lant parla  voix  du  cœur.  Ainsi  entendue,  ia  pensée,  si  souvent  invoquée, 
ne  contient  plus  l'antinomie  que  l'on  a  coutume  d'y  voir.  Que  Pascal 
l'ait  voulu  ou  non ,  tel  est  le  sens  de  sa  phrase  ;  autrement  elle  n'en  aurait 
aucun,  car  le  cœur,  tout  seul,  est  aveugle  :  il  pousse,  mais  n'éclaire  pas. 

M.  Th.  Ribot  maintient  sans  doute,  quoiqu'il  ne  la  répète  pas,  son 
affirmation  que  le  sentiment,  pionnier  delà  connaissance,  est  une  anti- 
cipation de  l'idéal,  lorsqu'il  écrit  :  «On  est  trop  porté  à  croire  que  les 
inventeurs,  révélateurs,  initiateurs,  n'existent  que  dans  le  domaine  de 
la  connaissance  et  de  l'activité;  mais  il  y  a  aussi  dans  le  domaine  des 
sentiments  des  variations  spontanées,  utiles  ou  nuisibles;  S'il  y  a  des  fa- 
çons de  penser  originales,  il  y  a  des  manières  de  sentir  originales  qui 
s'imposent,  créent  une  contagion.  »  Assurément,  et  nous  en  convenons; 
mais  les  manières  de  sentir  originales  qui  s'imposent,  qui  créent  une 
contagion ,  sont  nécessairement  les  complices ,  les  auxiliaires  de  quelque 
conception,  de  quelque  vision  tout  au  moins,  à  laquelle  la  passion  com- 
munique son  irrésistible  puissance. 

Avant  de  considérer  l'un  après  l'autre,  en  détail,  chaque  sentiment 
simple  ou  composé,  l'auteur  se  trace  un  itinéraire.  Puisque,  dit-il,  les 
émotions  complexes  dérivent  des  émotions  simples,  celles-ci  de  besoins 
et  d'instincts,  de  tendances  exprimant  immédiatement  notre  constitution 
physique  et  mentale,  il  est  indispensable  de  dresser  la  liste  de  ces  ten- 
dances ou  instincts  primitifs  qui  sont  les  racines  des  émotions.  Pour  y 
réussir  mieux  que  ses  prédécesseurs,  il  n'admet  dans  la  liste  des  instincts 
humains  que  ceux  qui  sont  franchement  :  i°  innés,  c'est  à  savoir  anté- 
rieurs à  l'expérience,  non  appris,  surgissant  tout  faits  dès  que  se  ren- 
contrent leurs  conditions  d'existence;  ^spécifiques,  existant  dans  l'espèce 
entière,  excepté  dans  quelques  individus  qui,  a  défaut  de  ces  caractères, 
sont  des  anormaux,  par  exemple  les  idiots;  y  fixes,  en  comprenant  ce 
mot  au  sens  relatif,  car  l'invariabilité  de  l'instinct  n'est  plus  regardée 
comme  absolue. 

66. 
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Ces  caractères  une  fois  établis,  il  faut  les  appliquer,  d'après  M.  Th.  Ri- 
bot,  en  suivant  l'ordre  chronologique  :  «partir  de  la  naissance,  dresser 
l'inventaire  des  instincts  actuels,  innés  au  sens  étroit;  puis  suivre  le 
cours  des  années,  en  notant  l'apparition  de  chaque  instinct  nouveau, 
irréductible,  et  continuer  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  liste  soit  épuisée.  »  — 
Pour  le  moment,  M.  Th.  Ribot  énumère  ces  instincts  (ou  tendances) 
primitifs  en  une  table  des  matières  que  nous  n'avons  pas  à  reproduire 
ici.  Je  note  seulement  qu'il  les  répartit  en  trois  groupes.  Le  premier  en 
date  relève  surtout  de  la  physiologie;  le  second  est  psychophysiologique , 
le  troisième  surtout  psychologique.  Voyons  comment  l'auteur  analyse  et 
décrit  quelques-uns  des  instincts  primitifs  de  ce  troisième  groupe. 

Ces  tendances  ont  pour  fin  de  conserver  et  de  développer  l'individu 
en  tant  qu'être  conscient.  Elles  expriment  non  plus  sa  constitution  phy- 
sique, mais  sa  constitution  psychique,  son  organisation  mentale;  elles 
traduisent  ses  besoins  en  tant  qu'être  spirituel,  ainsi  que  la  faim  et  la 
soif  traduisent  ses  besoins  en  tant  qu'être  vivant/  Elles  ont  donc  toutes 
un  caractère  psychologique  et  sont  la  source  de  ces  états  agréables ,  pé- 
nibles ou  mixtes  qu'on  nomme  «  émotions  ». 

Chronologiquement  apparaît  le  premier  l'instinct  de  la  conservation 
sous  sa  forme  défensive,  qui  s'exprime  par  la  peur,  avec  ses  variétés  et 
ses  formes  morbides  que  l'on  nomme  «phobies  ».  Le  second  en  date  est 
l'instinct  de  la  conservation  sous  sa  forme  offensive,  qui  est  la  colère  et 
ses  dérivés,  et  dont  les  impulsions  destructives  sont  les  formes  morbides. 
Apparaissent  ensuite  la  tendance  sympathique  et  les  émotions  tendres 
non  sexuelles.  D'après  M.  Th.  Ribot,  ces  trois  tendances  et  émotions 
primitives  sont  la  première  assise  de  l'édifice. 

Résumons  d'abord  l'étude  de  la  peur.  Cette  forme  défensive  de  l'in- 
stinct de  la  conservation  individuelle  a  été  définie  par  J.  Sully  «  la  réac- 
tion émotionnelle  causée  par  la  représentation  vive  et  persistante  d'une 
douleur  ou  d'un  mal  possible».  Cette  formule,  exacte  pour  la  majorité 
des  cas,  n'est  pas,  d'après  M.  Th.  Ribot,  applicable  au  premier  moment 
de  la  peur.  Et  il  va  le  prouver. 

En  effet,  il  y  a  une  peur  primitive,  instinctive,  inconsciente,  anté- 
rieure a  toute  expérience  individuelle;  et  une  peur  secondaire,  con- 
sciente, raisonnée,  postérieure  à  l'expérience.  On  les  confond  souvent. 

Or  les  observations  les  plus  nombreuses  établissent  l'existence  d'une 
crainte  innée  qui  ne  peut  être  causée  par  aucune  expérience  de  l'indi- 
vidu. Preyer(1)  soutient  qu'il  y  a  chez  les  enfants  une  «  peur  héréditaire 

(l)  Die  Seele  des  Kindes ,  ch.  vu. 
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qui  se  manifeste  selon  l'occasion  ».  Plusieurs  ont  peur  des  chiens  et  des 
chats,  sans  avoir  été  mordus  ni  égratignés.  Le  tonnerre  les  fait  crier. 
A  quatorze  mois ,  le  fils  du  même  observateur  n'osait  faire  un  pas  sans  être 
tenu  et  était  plein  d'angoisse  quand  on  le  lâchait;  il  n'avait  pourtant 
l'expérience  d'aucune  chute.  D'où  Preyer  conclut  justement  que  c'est 
une  erreur  de  croire  que  l'enfant  à  qui  l'on  n'a  pas  appris  la  peur  ne  la 
connaît  pas.  Sans  doute  le  courage  ou  la  peur  de  la  mère  ont  une  grande 
influence;  mais  on  constate  tant  de  cas  de  peur  non  motivée  que  l'in- 
fluence héréditaire  paraît  probable.  Le  même  instinct  se  manifeste  chez 
les  jeunes  animaux.  On  a  observé  chez  des  poussins  nouveau-nés  une 
terreur  instinctive  du  faucon.  Gratiolet,  qu'on  a  cité  plus  haut,  rapporte 
qu'un  petit  chien  qui  n'avait  jamais  vu  de  loup,  en  flairant  un  dé- 
bris de  peau  de  cette  bête,  tomba  dans  une  indescriptible  épouvante. 
L'homme  adulte  lui-même,  au  moins  l'ignorant,  l'inculte,  outre  les  peurs 
que  lui  a  données  l'expérience,  n'a-t-il  pas  des  craintes  vagues,  in- 
conscientes, auxquelles  son  imagination  prête  des  causes  fantastiques? 
Un  fait  bien  connu  semble  attester  l'hérédité  des  peurs  acquises.  Les 
oiseaux  des  îles  inhabitées  ne  font  voir  aucune  crainte  quand  ils  aper- 
çoivent l'homme  pour  la  première  fois;  puis  ils  deviennent  craintifs  par 
l'épreuve,  et,  d'après  des  savants  de  grande  autorité,  cette  peur  acquise 
est  héritée  par  leurs  descendants. 

Il  importe  de  distinguer  en  ce  point  l'innéité  de  la  crainte  de  l'expli- 
cation qu'on  en  propose.  L'hérédité  est  affirmée  par  les  uns,  niée  par  les 
autres.  Ce  qui  ne  peut  être  nié,  ce  sont  les  faits  qui  attestent  une  peur 
antérieure  à  toute  expérience.  La  psychologie  a  le  droit  de  s'en  tenir  à 
ces  faits  et,  sur  la  question  d'origine,  de  se  récuser  comme  incompé- 
tente. M.  Th.  Ribot  se  borne  à  dire  que,  pour  sa  part,  il  considère  l'hypo- 
thèse d'une  transmission  héréditaire  de  certaines  peurs  comme  très 
vraisemblable.  Conclusion  sagement  provisoire. 

La  définition  de  J .  Sully,  selon  laquelle  la  peur  est  la  réaction  émo- 
tionnelle causée  par  la  représentation  vive  d'une  douleur  possible,  con- 
vient sans  restriction  à  la  peur  consciente,  raisonnée,  postérieure  à 
l'expérience.  Celle-ci  implique  la  mémoire,  non  pas  intellectuelle,  mais 
affective.  L'idée  d'une  sensation  pénible,  associée  à  l'idée  de  sa  repro- 
duction future ,  ne  suffit  pas  à  la  provoquer,  si  l'élément  affectif  est 
absent.  Si  j'ai  vraiment  peur  de  l'extraction  d'une  dent,  c'est  que  je  me 
souviens  d'une  opération  antérieure,  avec  sa  douleur  effective,  au  moins 
à  l'état  faible.  Le  souvenir  tout  sec,  sans  retentissement  physiologique, 
n'amènera  pas  la  peur. 

D'où  il  résulte  que  l'on  est  accessible  à  la  crainte  dans  la  mesure  où 
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est  intense  la  représentation  du  mal  futur,  représentation  affective, 
sentie  et  non  pas  seulement  conçue.  Dans  un  organisme  affaibli ,  dé- 
primé, disposé  à  subir  les  moindres  impressions,  à  être  ébranlé  par  les 
plus  légers  mouvements  intérieurs  ou  extérieurs,  la  peur  est  toujours  à 
l'état  naissant. 

La  peur  a  de  très  nombreux  degrés ,  depuis  les  formes  faibles ,  telles 
que  le  soupçon,  F  appréhension ,  jusqu'aux  formes  extrêmes  de  l'effroi, 
de  l'épouvante,  de  la  terreur.  Ces  nuances,  ces  degrés,  que  marque  la 
langue ,  doivent-ils  comporter  autant  de  descriptions  psychologiques  dis- 
tinctes ?  M.  Th.  Ribot  ne  ie  pense  pas.  Il  se  contente  d'indiquer,  en  pas- 
sant, quelques  tentatives  de  classification  et  d'expérimentation  qu'il  s'abs- 
tient de  discuter. 

Quelles  sont  les  formes  morbides  de  la  peur?  Nous  avons  un  critérium 
qui  peut  servir  à  les  faire  reconnaître.  Est  pathologique  toute  forme  de 
la  peur  qui,  au  lieu  d'être  utile,  devient  nuisible;  qui  cesse  d'être  un 
moyen  de  protection  pour  devenir  une  cause  de  destruction. 

Sur  les  peurs  morbides,  appelées  aujourd'hui  phobies,  on  a  déjà  publié 
une  quantité  d'observations,  de  notes,  de  mémoires,  dont  le  nombre 
s'accroît  chaque  jour  et  où  l'on  trouve  beaucoup  plus  d'énumérations 
et  de  descriptions  de  faits  que  de  tentatives  d'explications.  J.  Falret  et 
Westphal  ont  ouvert  cette  voie.  Le  premier  a  constaté  la  crainte  du  con- 
tact; le  second,  la  peur  des  espaces.  Tout  aussitôt,  dans  une  période 
initiale,  se  produit,  dit  M.  Th.  Ribot,  une  véritable  inondation  de 
phobies,  baptisées  chacune  d'un  nom  spécial  :  l'un  craint  les  aiguilles, 
un  autre  le  verre,  un  autre  les  lieux  bas,  un  autre  les  lieux  hauts,  un 
autre  l'eau,  un  autre  le  feu.  «  Toute  manifestation  morbide  de  la  crainte 
est  aussitôt  dénommée  par  un  vocable  grec,  ou  réputé  tel,  et  nous  avons 
laïcinophobie .  la  bélénophobie ,  la  thalassophobie,  la  potamophobie  et 
jusqu'à  la  sidérodromo  phobie,  peur  des  chemins  de  fer,  et  la  triakaidéka- 
phobie,  peur  du  nombre  treize.  La  liste  de  ces  phobies  remplirait  des 
pages  ;  il  est  clair  qu'elle  n'a  pas  de  raisons  pour  s'arrêter.  » 

Ce  débordement  a  produit  une  réaction.  On  ne  voit  plus  dans  les 
variétés  des  phobies  que  des  cas  particuliers  d'une  disposition  morbide 
générale.  Les  caractères  psychologiques  en  sont  :  une  idée  fixe  obsé- 
dante ;  les  symptômes  de  la  peur,  poussée  parfois  jusqu'au  paroxysme  et 
pouvant  se  traduire  par  des  convulsions  et  des  crises.  On  a  aussi  pro- 
posé des  classifications  qui  peuvent  être  utiles  pour  le  clinicien,  mais 
dont  la  psychologie  de  la  peur  ne  saurait  tirer  qu'un  médiocre  profit. 

Le  vrai  problème  est  double  :  il  consiste  à  déterminer  d'abord  les 
sources  psychologiques,  et  ensuite  les  causes  des  peurs  morbides. 
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En  ce  qui  touche  leur  origine  psychologique ,  c'est-à-dire  la  détermi- 
nation du  type  normal  dont  elles  sont  des  déviations ,  M.  Th.  Ribot  pro-* 
pose  de  les  réduire  à  deux  groupes.  Le  premier  se  rattache  directement 
à  la  peur.  Il  comprend  les  manifestations  d'une  crainte  de  la  douleur, 
depuis  la  crainte  d'une  piqûre  d'aiguille  ou  d'une  chute ,.  jusqu'à  celle 
de  la  maladie  et  de  la  mort.  Le  second  se  rattache  directement  au  dégoût. 
M.  Th.  Ribot  fait  remarquer  que  la  peur  et  le  dégoût  ont  un  fond  com- 
mun ,  car  ils  sont ,  l'un  et  l'autre ,  des  moyens  de  protection ,  de  défense. 
La  peur  est  défensive  de  la  vie  de  relation,  le  dégoût  est  défensif  de 
la  vie  organique.  Ce  sont  deux  mouvements  d'aversion;  aussi  se  tra- 
duisent-ils d'une  manière  équivalente  :  la  peur,  par  le  recul;  le  dégoût, 
par  le  vomissement  et  la  nausée.  Les  réflexes  du  dégoût  sont  des  formes 
retournées  de  la  fuite.  Faute  d'espace  en  arrière  pour  fuir  ce  qu'il  a  in- 
géré ou  flairé ,  et  qui  lui  répugne ,  l'organisme  substitue  au  recul  un 
mouvement  d'expulsion. 

Voilà  les  sources  originelles  des  craintes  morbides.  Maintenant  quelles 
en  sont  les  causes  P  La  plupart  des  auteurs  se  contentent  d'en  admettre 
une  qui  est  très  générale,  la  dégénérescence.  Soit.  Mais  il  faut  cher- 
cher des  causes  moins  vagues  pour  compléter  cette  explication  trop 
peu  déterminée.  M.  Th.  Ribot  en  propose  trois. 

En  premier  lieu ,  la  cause  se  retrouve  dans  quelque  événement  de  la 
vie  antérieure  dont  on  a  gardé  le  souvenir.  Exemple  :  après  son  accident 
au  pont  de  Neuilly,  Pascal  voyait  un  abîme  à  son  côté  gauche,  «  ce  qui 
l'empêchait  d'avancer  à  moins  qu'il  ne  donnât  la  main  à  quelqu'un  ou 
qu'on  plaçât  une  chaise  pour  s'appuyer.  » 

En  second  lieu,  quelques  phobies  ont  leur  cause  dans  les  événements 
de  l'enfance  dont  on  n'a  pas  gardé  le  souvenir.  M.  Th.  Ribot  avoue  que 
quand  on  fait  appel  à  la  mémoire  inconsciente,  on  entre  dans  une  ré- 
gion obscure  et  que  certains  auteurs  abusent  des  explications  par  l'in- 
conscient. Cependant  le  rôle  de  l'inconscient  dans  la  vie  psychique  n'est 
pas  contestable.  Peut-être  des  gens  sujets  à  des  peurs  étranges,  en  s'in- 
terrogeant,  en  trouveraient  la  cause  dans  leur  passé.  Mosso  demandait 
à  un  soldat  de  soixante-dix  ans  quelle  avait  été  sa  plus  grande  peur.  Il 
répondit  :  «  J'ai  vu  la  mort  en  face  dans  bien  des  batailles;  mais  je  n'ai 
jamais  tant  de  peur  que  lorsque  je  rencontre  une  chapelle  solitaire  sur 
une  montagne  déserte,  parce  que  tout  enfant,  dans  les  mêmes  circon- 
stances ,  j'y  ai  vu  le  cadavre  d'un  homme  assassiné  et  qu'une  servante  vou- 
lait m'enfermer  avec  lui  pour  me  punir.  »  —  A  supposer  que  le  souve- 
nir s'efface,  l'impression  peut  persister,  bien  que  latente,  et  agir  dans  de 
certaines  circonstances.  H  y  a  peut-être  beaucoup  de  cas  comme  celui 
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du  vieux  soldat,  mais  à  cela  près  que  les  traces  qui  ramèneraient  à  la 
cause  première  sont  effacées. 

En  troisième  lieu,  la  crainte  morbide  peut  résulter  de  la  transforma- 
tion accidentelle  d'un  état  vague  en  une  forme  précise.  La  pantophobie , 
peur  de  tout,  serait  une  disposition  préparatoire;  le  hasard,  un  choc 
brusque  y  crée  une  orientation  fixe,  telle  que  la  peur  dune  épidémie, 
de  la  rage,  des  microbes.  C'est  le  passage  de  l'état  diffus  à  l'état  concen- 
tré. En  somme,  la  vraie  cause  est  une  disposition  générale,  émotive-peu- 
reuse. Le  hasard  joue  ici  un  très  grand  rôle.  Au  reste,  fauteur  fait 
remarquer  que,  aussitôt  qu'on  va  au  delà  de  rénumération  et  de  la 
description  des  peurs  morbides,  on  entre  dans  une  région  presque  inex- 
plorée. 

La  colère  a  son  origine  dans  l'instinct  de  la  conservation  individuelle 
sous  sa  forme  offensive.  Elle  est  le  type  des  tendances  violentes  et  des- 
tructives. Le  chapitre  où  M.  Th.  Ribot  étudie  cette  émotion  n'est  ni 
moins  intéressant  ni  moins  habilement  ordonné  et  développé  que  le  pré- 
cédent. J'y  insisterai  moins  toutefois  et  je  me  bornerai  à  mentionner  les 
trois  périodes  principales  de  la  colère  qui  sont,  d'après  l'auteur,  l'his- 
toire de  son  évolution.  Il  renonce  en  effet  à  décrire  comme  fait  intérieur 
purement  psychique  cet  état  irréductible  que  l'observation  interne  ne 
peut  saisir  dans  ses  formes  vives  et  qui  admet  à  peine  un  examen  rétro- 
spectif. 

La  première  période  est  celle  de  la  forme  animale  ou  de  l'agression 
réelle.  Cette  forme  est  primitive  et  générale.  Les  animaux  la  manifestent 
à  l'état  pur,  parce  que  chez  eux  elle  n'est  ni  altérée  ni  refrénée  par  des 
tendances  antagonistes.  Les  carnassiers,  les  voraces  qui  vivent  de  proie, 
représentent  le  type  complet.  Avec  des  phénomènes  physiologiques ,  que 
M.  Th.  Ribot  a  décrits  et  que  je  suis  forcé  d'omettre,  faute  d'espace,  il 
y  a  l'attaque  réelle,  au  moyen  des  armes  naturelles,  becs,  dents,  griffes, 
liquides  venimeux.  Cette  attaque  est  violente ,  pareille  à  une  force  dé- 
chaînée. Les  instincts  irrésistibles  qui  la  poussent  sont  :  la  nutrition ,  qui 
cherche  l'aliment  dans  la  proie;  la  lutte  pour  la  vie ,  qui  ne  peut  être  qu'un 
combat  à  outrance  ;  la  nécessité  de  détrHiire  ou  la  certitude  d'être  détruit. 
Cette  guerre  cause-t-elle  quelque  plaisir  à  celui  qui  se  bat?  Pas  encore, 
sans  doute,  la  destruction  étant  plutôt  inconsciente  et  aveugle.  Bain 
écrit  que  les  singes  sont  presques  capables  de  jouir  de  l'agonie  de  leurs 
victimes,  et  peut-être  aussi  les  éléphants.  (C'est  ici  que  Descartes  objec- 
terait que  «  nous  ne  sommes  pas  dans  leur  cœur  ».)  M.  Th.  Ribot  ne  se 
prononce  pas  sur  la  réalité  du  fait.  S'il  est  vrai ,  dit-il ,  il  ne  doit  se  ren- 
contrer que  chez  les  animaux  supérieurs.  Mais  il  ajoute  que  cette  forme 
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animale  de  la  colère  n'est  point  particulière  aux  hommes  sauvages  et 
que  les  civilisés  ne  laissent  pas  de  la  faire  paraître. 

La  seconde  période  est  celle  de  la  forme  affective  ou  de  l'agression 
simulée.  Elle  est  surtout  humaine.  L'élément  psychique  y  domine;  les 
éléments  destructeurs  y  sont  relativement  atténués.  En  tant  qu'émotion, 
elle  parait  être  le  moment  typique  de  la  colère.  Les  animaux  supérieurs 
en  donnent  fréquemment  des  signes.  A  la  rencontre  de  son  ennemi,  le 
chien  s'arrête  court,  hérisse  son  poil,  grogne,  offre  tous  les  symptômes 
de  l'agression  à  l'état  naissant.  L'homme ,  le  plus  ordinairement ,  ne  va 
pas  au  delà  de  la  menace.  Les  êtres  plus  voisins  de  la  nature  se  livrent 
davantage  à  leur  colère  :  tels  les  gens  grossiers,  les  imbéciles,  les  en- 
fants, si  cruels  aux  bêtes.  A  ce  moment  apparaît  un  élément  nouveau  : 
le  plaisir  de  voir  souffrir.  Bain  déclare  ce  fait  aussi  singulier  qu'il  est 
horrible,  mais  d'une  incontestable  évidence.  M.  Th.  Ribot  ne  le  trouve 
pas  singulier;  il  l'explique  par  la  survenue  d'un  autre  instinct,  celui 
de  la  domination,  premier  germe  d'une  émotion  plus  tardive,  l'émo- 
tion de  la  puissance  triomphante,  de  la  force,  de  la  supériorité,  de 
l'orgueil. 

La  troisième  période  est  celle  de  l'agression  différée,  forme  civilisée  de 
la  colère.  Ce  groupe  comprend  principalement  la  haine,  l'envie,  le  res- 
sentiment, la  rancune,  etc.  Nous  voici,  cette  fois,  en  présence  de  deux 
forces  qui  se  combattent  :  d'une  part,  l'instinct  agressif,  qui  pousse  à 
l'attaque;  d'autre  part,  la  raison,  la  prudence,  le  calcul,  qui  contiennent 
et  refrènent  la  tendance  à  l'action.  Le  résultat  est  un  arrêt  de  développe- 
ment. En  psychologie,  l'arrêt  de  développement  d'une  tendance  en  mo- 
difie la  nature  et  le  retentissement  sur  les  phénomènes  qui  s'y  rattachent. 
A  ce  sujet,  M.  Th.  Ribot  note  un  point  très  bien  observé  par  Mante- 
gazza  :  c'est  la  souffrance  que ,  en  s'abstenant  de  châtier  son  ennemi ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  s'infliger  à  soi-même ,  par  exemple  se  ronger  les 
ongles,  se  mordre  le  poing  :  la  tendance  destructive  réfrénée,  refoulée, 
se  dépense  intérieurement  contre  l'envieux.  Dans  cette  forme  intellec- 
tualisée de  la  colère,  la  jouissance  de  la  destruction,  soit  effective,  soit 
seulement  imaginée,  devient  intense;  témoin  le  langage  en  ses  fortes 
expressions  :  savourer  sa  haine,  goûter  sa  vengeance. 

Ces  trois' formes  de  la  colère  ont  incontestablement  le  même  fond. 
Que  le  pouvoir  d'arrêt  cesse,  la  haine  devient  la  colère  franche;  que 
celle-ci  augmente,  elle  devient  agression  réelle,  retournant  ainsi  au  type 
initial. 

Après  ce  chapitre  viennent  ceux  où  sont  analysés  et  décrits  la  sym- 
pathie et  les  émotions  tendres,  l'instinct  exclusivement  humain  du  moi 
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parvenu  à  la  pleine  conscience  de  lui-même ,  l'instinct  sexuel,  sujet  déli- 
cat, que  1  auteur  traite  à  la  fois  avec  exactitude  et  une  irréprochable 
convenance.  Puis,  au  chapitre  vu,  il  étudie  le  passage  des  émotions 
simples  aux  émotions  composées.  La  méthode  qu'il  y  expose  demande 
une  particulière  attention. 

Il  fait  d'abord  observer  que  le  mot  «  simple  »  signifie ,  non  pas  que 
l'émotion  est  sans  complexité,  mais  qu'elle  est  irréductible  par  l'analyse 
à  une  autre  émotion,  et  que  sont  composées  toutes  celles  qui  ne  pré- 
sentent pas  ce  caractère.  Le  problème  qui  se  pose  est  donc  celui-ci  :  com- 
ment des  émotions  primitives  sont  sorties  les  émotions  dérivées? 

Les  maîtres  du  xvne  siècle  avaient  posé  la  question  sous  cette  forme. 
M.  Th.  Ribot  la  reprend  parce  que  cette  méthode  lui  paraît  bien  préfé- 
rable à  celle  des  classifications.  Cependant  on  ne  voit  pas  par  quel  pro- 
cédé ces  philosophes,  même  Descartes  et  Spinoza,  déterminent  leurs 
passions  primitives  :  il  semble  que  ce  soit  d'après  leur  caractère  d'extrême 
généralité,  excepté  pour  l'admiration.  Les  autres  passions  sont  par  eux 
déduites.  Au  total,  leur  méthode  est  géométrique,  déductive,  surtout 
dans  Y  éthique.  M.  Th.  Ribot  pense  pourtant  que,  moyennant  de  légères 
modifications ,  il  est  possible  de  l'adapter  aux  nécessités  d'une  psycho- 
logie fondée  sur  l'observation.  Ainsi,  c'est  par  l'observation  qu'il  a  dis- 
tingué les  émotions  primitives,  non  par  l'expérimentation,  d'après  leur 
ordre  d'apparition  chronologique ,  sans  considérer  leur  caractère  de  gé- 
néralité. En  ce  qui  regarde  les  émotions  dérivées,  il  va  s'efforcer  d'établir 
les  conditions  diverses  de  leur  génération  par  analyse  ou  synthèse, 
d'après  l'observation,  non  par  déduction.  Etant  donné  une  émotion 
composée  quelconque ,  il  ne  se  propose  pas  pour  but  d'en  déterminer  le 
genre  et  l'espèce ,  mais  de  savoir  de  quelle  émotion  primitive  elle  dérive 
et  par  quel  procédé. 

Les  procédés  naturels  de  transformation  du  simple  au  composé  lui 
paraissent  réductibles  à  trois  :  i°  par  évolution;  2°  par  arrêt  de  déve- 
loppement; 3°  par  composition  (mélange  ou  combinaison). 

Je  ne  piûs  m'occuper  que  de  la  transformation  par  évolution.  Com- 
plète ou  incomplète,  elle  est  le  cas  le  plus  simple  et  le  plus  général.  C'est 
le  passage  de  l'inférieur  au  supérieur,  du  non  complexe  au  complexe. 
Elle  dépend  du  développement  intellectuel  et  s'appuie  sur  la  loi  du 
transfert  en  vertu  de  laquelle,  si  des  états  intellectuels  ont  existé  en- 
semble et  que  l'un  d'eux  ait  été  accompagné  d'un  sentiment  particulier, 
l'un  quelconque  de  ces  états  tend  à  susciter  le  même  sentiment.  Ainsi 
l'amant  transfère  le  sentiment  causé  par  sa  maîtresse  à  ses  vêtements ,  à 
sa  maison.  La  transformation  par  évolution  ne  manque  jamais  dans  une 
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race  ou  un  individu,  parce  que  des  événements  de  la  vie  nationale  et 
individuelle  influent  toujours  sur  la  vie  affective. 

Il  faut  distinguer  la  forme  homogène  de  la  forme  hétérogène.  Ne  par- 
Ions  que  de  la  première.  Sous  cette  forme,  l'émotion  primitive  reste 
identique  à  elle-même  :  elle  ne  fait  que  croître  en  complexité.  En  voici 
un  exemple  très  remarquable.  Je  vais  citer  textuellement  la  page  où  est 
exposé  cet  exemple;  une  partie  essentielle  de  ce  que  M.  Th.  Ribot  dira 
plus  loin  sur  l'esthétique  y  est  contenue  en  résumé  : 

L'émotion  esthétique  a  pour  origine  un  surplus  d'activité  qui  se  dépense  dans 
une  direction  particulière ,  sous  l'influence  de  l'imagination  créatrice ,  et  elle  conserve 
ce  caractère  fondamental  depuis  les  dessins  sur  silex  taillés  de  l'homme  quaternaire 
ou  la  danse  symbolique  des  primitifs ,  à  travers  les  âges  classiques ,  jusqu'aux  raffine- 
ments quintessenciés  des  décadents.  Certes  tous  ne  sont  pas  disposés  à  l'admettre  : 
un  tempérament  artistique  très  affiné,  élevé  dans  un  milieu  très  cultivé,  jeté  brus- 
quement dans  l'esthétique  des  sauvages,  nierait  la  communauté  de  nature,  mais  «à 
tort.  Les  siècles  auxquels  a  manqué  le  sens  de  l'évolution,  de  la  continuité  du  dé- 
veloppement^ xvnc  et  xviii6  siècles)  n'ont  vu  dans  les  origines  de  l'art  que  des  gros- 
sièretés incompréhensihles  dont  il  faut  détourner  les  yeux.  La  transmission  s'est 
faite  du  simple  au  composé  par  l'accumulation  des  connaissances,  des  idées  et  de 
l'habileté  technique ,  causes  ou  occasions  de  nouvelles  manières  de  sentir  :  ainsi  se 
sont  formé*  des  agrégats  juxtaposés  qui  agissent  par  la  qualité  et  la  quantité. 

Cette  page  trace  le  plan  qui  sera  suivi  dans  le  chapitre  x.  Elle  est  ré- 
pétée au  début  de  ce  chapitre.  L'auteur  y  avertit  qu'il  restera  strictement 
dans  la  psychologie,  évitant  toute  excursion  à  travers  l'histoire  ou  les 
théories  de  l'art,  sinon  pour  y  chercher  des  faits  et  des  éclaircissements. 
II  va  donc  étudier,  uniquement  en  psychologue,  l'origine  de  l'émotion 
esthétique  et  la  loi  de  son  développement.  Ge  chapitre  est  très  étendu: 
il  y  a  de  gros  livres  qui  ne  renferment  pas  un  contenu  aussi  riche.  Je 
n'en  extrairai ,  et  encore  sous  forme  abrégée ,  que  quelques-uns  des  faits 
les  plus  saillants. 

Sur  un  premier  fait,  sur  la  source  de  l'émotion  esthétique,  il  existe  un 
accord  rare  parmi  les  auteurs  :  cette  émotion ,  disent-ils,  a  sa  source  dans 
un  superflu  de  vie ,  dans  une  activité  de  luxe  :  elle  est  une  forme  du  jeu. 
La  claire  formule  de  cette  origine  a  été  donnée  par  Schiller  :  «  L'art  su- 
prême, c'est  celui  où  le  jeu  est  à  son  plus  haut  degré ,  où  nous  en  venons 
à  jouer  pour  ainsi  dire  avec  le  fond  de  notre  être.  Telle  est  la  poésie  et 
surtout  la  poésie  dramatique ...  De  même  que  les  dieux  de  l'Olympe , 
affranchis  de  tout  besoin,  ignorant  le  travail  et  le  devoir,  qui  sont  des 
limitations  de  l'être ,  s'occupaient  à  prendre  des  formes  mortelles  pour 
jouer  aux  passions  humaines,  ainsi,  dans  le  drame,  nous  jouons  des 
exploits,  des  attentats ,  des  vertus  et  des  vices  qui  ne  sont  pas  les  nôtres.  » 

67. 
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Dans  des  termes  presque   semblables,    Kant,  Scbopenbauer,    Herbert 
Spencer  soutiennent  la  même  thèse. 

Il  y  a  donc  une  activité  primitive  de  nos  facultés  physiques  et  mentales 
qui  se  rapporte  à  des  fins  prochaines  :  la  conservation  de  l'individu  et 
son  adaptation  au  milieu;  il  y  a  une  activité  secondaire,  une  activité  de 
luxe,  le  jeu,  qui  est  sa  fin  à  elle-même.  Les  animaux  inférieurs  restent 
dans  les  limites  étroites  de  la  première.  Plus  haut  apparaît  le  jeu  nais- 
sant; plus  haut  encore  le  vrai  jeu  :  les  chiens  simulant  la  chasse,  la  lutte, 
la  poursuite.  Plus  haut  encore,  le  jeu  chez  les  enfants,  qui  a  dans  leur 
jeune  vie  un  rôle  capital,  qui  varie  avec  l'âge  et  le  sexe,  qui  peut  avoir 
une  marque  personnelle ,  qui  présente  parfois  le  caractère  dune  inven- 
tion, presque  dune  création. 

Mais  le  jeu  est  un  genre;  l'activité  esthétique  n'en  est  qu'une  espèce. 
En  quoi  l'espèce  diffère-t-elle  du  genre?  Allen  a  dit  que  le  jeu  est  l'exer- 
cice désintéressé  des  fonctions  actives ,  course,  chasse,  etc.  ;  l'art,  l'exercice 
désintéressé  des  fonctions  réceptives ,  contemplation  d'un  tableau ,  lecture 
d'une  poésie.  M.  Th.  Ribot  n'accepte  pas  cette  manière  de  voir,  et  il  a 
raison  :  l'art ,  en  effet ,  n'est  point  purement  réceptif;  il  exige  une  activité 
de  l'esprit,  d'abord  de  la  part  du  créateur  et  aussi  de  la  part  du  spec- 
tateur. 

C'est  ici  le  moment  d'indiquer  les  rapports  de  l'imagination  créatrice , 
qui  est  bien  une  activité ,  avec  l'activité  en  tant  qu'instinctive.  Il  ne  suffit 
pas  de  dire  que  l'imagination  créatrice  a  pour  éléments  constitutifs  les 
images,  leur  association  et  leur  dissociation,  la  réflexion  et  l'émotion;  il 
faut  encore  tâcher  de  trouver  le  facteur  principal  de  cette  opération  de 
l'esprit,  ce  qui  en  est  la  cause  impulsive  et  ordonnatrice.  Le  besoin 
de  créer,  cette  excitation  spontanée ,  ne  serait-ce  pas  quelque  chose  de  la 
nature  de  l'instinct,  au  moins  quant  au  point  de  départ,  le  développement 
ultérieur  étant  l'œuvre  de  la  liberté?  M.  Th.  Ribot  le  croit,  et  je  le  crois 
comme  lui.  Ce  besoin,  on  peut  le  dire ,  équivaut  dans  l'ordre  intellectuel 
au  penchant  à  la  reproduction  dans  l'ordre  physiologique.  A  son  plus  bas , 
et  plus  tard  à  son  plus  haut  degré,  il  reste  toujours  le  besoin  d'ajouter 
un  monde  au  monde ,  à  la  vie  une  vie  sortie  de  l'homme ,  ou  une  vie  su- 
périeure à  la  vie  réelle.  L'activité  créatrice,  féconde,  a  l'innéité,  ce  qui 
veut  dire  la  spontanéité  de  l'instinct.  Des  faits  très  nombreux  l'attestent. 
A  un  moment ,  cette  force  éclate  ;  l'expérience  n'y  est  presque  pour  rien  ; 
tout  au  plus  est-ce  une  occasion  qui  fait  jaillir  l'étincelle.  Cette  activité 
a  un  caractère  fatal.  Elle  est  impersonnelle,  en  ce  sens  que  la  création 
n'est  pas  fille  de  la  volonté ,  mais  qu'elle  est  enfantée  par  cette  puissance 
inconsciente  qu'on  nomme  l'inspiration.  Il  semble  au  créateur  qu'un  être 
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autre  que  lui-même  agit  en  lui.  A  l'origine  de  l'activité  créatrice ,  tels 
sont  bien  ses  caractères,  et  ce  sont  ceux  de  l'instinct.  Dans  l'instinct,  une 
excitation,  extérieure  ou  intérieure,  ébranle  un  organisme  préétabli  et 
l'acte  va  tout  droit  à  sa  fin,  toujours  la  même,  si  ce  n'est  quand  il  dévie 
pour  tomber  dans  quelque  erreur  grossière  qui  a  aussi  sa  loi.  Dans  la 
création  esthétique ,  la  marche  est  pareille.  Tantôt  l'intuition  est  prompte , 
l'idée  mère  apparaissant  dans  son  intégralité  ;  tantôt  il  ne  naît  qu'un 
fragment,  qui  ne  serait  qu'un  avorton  sans  l'œuvre  inconsciente  d'une 
gestation  nouvelle  qui  achève  l'unité  et  la  complète.  D'accord  avec 
M.  Th.  Ribot,  M.  L.  Dauriac  a  écrit  récemment  :  «  L'artiste  ne  s'attribue 
pas  ses  œuvres  de  la  même  manière  que  ses  actes.  C'est  qu'elles  ne  sont 
pas  siennes  au  même  titre.  Autre  chose  est  ce  que  l'on  fait,  autre  chose 
est  ce  qui  se  fait  en  nous;  autre  chose  est  ce  dont  on  est  le  maître;  autre 
chose  est  ce  dont  il  semble  qu'on  soit  uniquement  le  dépositaire  ou  plutôt 
le  véhicule  (1).  » 

On  objectera  peut-être  que  cette  psychologie  ne  regarde  que  le  créa- 
teur, qu'en  lui  seul  existe  ce  besoin,  cette  disposition  à  l'activité  qui 
constitue  le  fond  de  l'émotion  esthétique.  Il  faut  répondre  que  quiconque 
la  ressent  à  un  certain  degré,  qu'il  soit  simple  spectateur,  auditeur  ordi- 
naire, amateur  cultivé,  doit  reproduire  selon  ses  forces  ce  qui  se  passe 
dans  le  créateur.  Sans  quelque  affinité,  sans  quelque  ressemblance  de 
nature,  si  faible  qu'elle  soit,  avec  l'artiste,  le  spectateur  ne  sentira  rien  : 
il  est  nécessaire  qu'il  vive  de  sa  vie  et  qu'il  joue  son  jeu,  non  point  comme 
créateur,  mais  en  écho  capable  de  répondre  à  la  maîtresse  voix. 

Entre  le  jeu,  qui  n'est  qu'un  luxe  de  mouvements  dépensés  par  plaisir, 
et  l'activité  esthétique,  qui  est  un  jeu  créateur,  il  y  a  un  intermédiaire, 
une  transition.  Peut-on  trouver  cette  transition?  Elle  doit  tenir  à  la  fois 
de  l'art  et  de  sa  forme  rudimentaire.  L'art  primitif,  aujourd'hui  dépourvu 
de  sève  et  de  force  originelle ,  c'est  la  danse ,  non  la  nôtre ,  mais  la  danse 
et  la  pantomime,  qui  formèrent  d'abord  un  tout  à  deux  éléments  insépa- 
rables. Elle  est  à  son  origine  «  une  expression  de  la  force  musculaire 
simulant  les  actes  de  la  vie  ».  Ici  apparaît  clairement  la  jonction,  la  sou- 
dure de  l'activité  motrice  surabondante  et  de  la  création  esthétique. 
M.  Th.  Ribot  insiste  sur  cet  art  primordial  dont  les  psychologues ,  à  l'ex- 
ception de  Sergi,  ont  oublié  ou  trop  légèrement  signalé  le  rôle  et  l'im- 
portance. Il  en  note  les  caractères  qui,  d'après  lui,  sont  les  suivants  : 

D'abord  l'artiste  a  en  lui-même  la  matière  de  cet  art,  c'est-à-dire 
une  cause  de  mouvements  qu'il  n'emploie  ni  à  trouver  ses  aliments,  ni 

(1)   La  psychologie  dans  V opéra  français .  Préface,  p.  xxi.  Félix  Alcan,  1897. 
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à  se  défendre,  ni  à  attaquer,  ni  à  conserver,  soit  lui-même,  soit  son 
espèce. 

En  second  lieu ,  cet  art  est  primordial.  Il  se  montre  à  l'origine  de  tous 
les  peuples,  même  les  plus  sauvages.  Les  ethnologistes  ont  recueilli  sur 
ce  point  des  documents  qui  ne  laissent  aucun  doute,  à  l'exception  de  ce 
qui  concerne  peut-être  les  Arabes  et  les  Fuégiens ,  si  toutefois  pour  eux 
on  n'est  pas  insuffisamment  informé.  —  Et  il  résulte  de  ce  second  carac- 
tère, qu'il  en  a  un  troisième  :  il  est  universel. 

Enfin  cet  art  est  symbolique.  Entendez  par  là  qu'il  a  une  signification , 
qu'il  exprime  des  sentiments,  des  manières  d'être  de  lame,  en  quoi  il 
manifeste  le  caractère  essentiel  de  la  création  esthétique.  Au  commence- 
ment, la  danse  avait  une  signification  relative  à  l'attrait  des  sexes,  à  la 
guerre,  aux  sentiments  religieux;  elle  s'appropriait  à  tous  les  actes  solen- 
nels de  la  vie  privée  et  publique.  Dans  le  développement  du  sentiment 
esthétique,  nous  avons  ici,  à  n'en  pas  douter,  le  premier  moment,  à 
moitié  physiologique,  à  moitié  artistique.  En  outre,  la  danse  primitive 
contient,  enveloppés  dans  une. forme  embryonnaire,  deux  arts  qui  s'en 
sépareront  plus  tard ,  la  musique  et  la  poésie.  «  Pauvre  musique ,  réduite 
parfois  à  trois  notes ,  mais  remarquable  par  la  rigueur  du  rythme  et  de  la 
mesure.  Pauvre  poésie ,  qui  consiste  en  une  courte  phrase  sans  cesse  ré- 
pétée ou  même  en  monosyllabes  sans  signification  précise  (ttj  » 

Je  ne  vois  pas  que,  dans  ses  descriptions  analytiques,  M.  Th.  Ribot 
ait  recours  à  l'idée  de  transformisme.  Le  mot  d'évolution,  dont  il  se  sert 
constamment ,  peut  donc  être  traduit  par  ceux  de  progrès ,  de  développe- 
ment graduel,  soit  dans  l'humanité  prise  isolément,  soit  dans  l'en- 
semble des  êtres  que  rapproche  la  psychologie  comparée.  En  l'entendant 
ainsi ,  il  faut  reconnaître  que  notre  auteur  discerne  et  marque ,  sans  en 
omettre  un  seul,  les  degrés  successifs  de  la  vie  affective  et,  en  particulier, 
puisque  nous  en  parlons ,  ceux  que  suit ,  dans  son  ascension ,  le  sentiment 
esthétique.  On  vient  de  voir  quelle  est  la  source  des  arts  dans  le  mouve- 
ment. Quoique  indirectement,  les  arts  dans  le  repos,  à  l'exception  de 
l'architecture,  dérivent  de  la  même  source.  Voici  comment.  La  danse 
pantomime  a  et  doit  avoir  des  facultés  plastiques;  ou,  pour  mieux  dire, 
elle  est  la  plastique  vivante.  En  outre,  cet  acte  étant  social,  religieux, 
guerrier,  solennel,  réclame  des  ornements  analogues  à  ceux  qui  ont  été 
d'abord  mis  sur  le  corps  humain ,  dessins ,  tatouages  ou  coloriages  gros- 
siers. La  plasticité  primitive  des  formes  dansantes,  en  s'extériorisant , 
passe  de  l'homme  aux  choses  et  devient  peu  à  peu  sculpture ,  ornemen- 

-    (1)  La  psychologie  des  sentiments,  p.  3 2 6. 
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tation.  De  même  les  barbouillages,  les  colorations  du  corps  vivant,  s'en 
détachent,  se  transmettent  à  des  images,  à  de  simples  représentations, 
et  de  là ,  avec  le  temps ,  naît  la  peinture. 

L'activité  esthétique  n'en  est  donc  pas  restée  à  ses  humbles  tâtonne- 
ments du  début.  Mais  quelle  est  la  force  qui  l'a  poussée  en  avant?  Puis- 
qu'elle est  issue  d'un  superflu  d'activité,  puisqu'elle  ne  se  rattache  pas  à  la 
conservation  de  l'individu,  elle  ne  paraît  donc  pas  avoir  eu  pour  aiguillon 
l'utilité.  L'utilité  explique  le  développement  de  toutes  les  autres  émo- 
tions individuelles.  Le  cas  de  l'émotion  esthétique  est  unique.  M.  Th.  Ri- 
bot  passe  en  revue  la  plupart  des  solutions  tentées  jusqu'ici  et  en  montre 
l'insuffisance.  Il  n'y  a,  dit-il,  qu'une  réponse  possible  :  c'est  que  l'acti- 
vité esthétique,  à  son  origine,  avait  sans  doute  quelque  utilité  indi- 
recte pour  la  conservation  ;  c'est  qu'elle  s'appuyait  sur  des  formes  d'acti- 
vité directement  utiles  dont  elle  était  l'auxiliaire.  «  Au  début,  l'art  est  une 
dépendance  et  un  auxiliaire  de  l'utile;  l'activité  esthétique  est  trop  faible 
pour  vivre  de  ses  propres  forces;  plus  tard  elle  s'émancipera.»  Aux 
époques  civilisées,  entre  le  beau  et  l'utile  le  divorce  est  accompli. 

Je  dois  m'arrêter  et  je  conclus.  Je  voudrais  avoir  réussi  à  donner  une 
idée  exacte  de  la  méthode  suivie  dans  ce  livre  et  des  résultats  qu'elle  a 
produits.  Cette  méthode,  — je  le  redis,  —  a  été  tracée  par  l'auteur  lui- 
même  au  commencement  de  la  première  et  de  la  seconde  partie,  et, 
chemin  faisant ,  maintes  fois  rappelée.  Elle  consiste  essentiellement  à  pro- 
céder par  des  descriptions  analytiques  composant  chacune  la  monographie 
d'un  instinct,  d'un  sentiment.  Pour  décrire  les  caractères  et  la  marche 
des  faits,  M.  Th.  Ribot  a  cru  devoir  restreindre  notablement  la  part  de 
l'expérimentation,  n'admettre  la  pathologie  que  comme  éclaircissement 
et  ne  demander  que  très  rarement  certaines  explications  à  la  transmission 
héréditaire.  Mais  en  même  temps  qu'il  éliminait  ou  restreignait  quelques 
moyens  d'information  naguère  prédominants ,  il  en  employait ,  avec  une 
préférence  marquée,  d'autres  qui,  naguère  aussi,  n'étaient  souvent  ac- 
ceptés qu'à  peine  et  presque  par  grâce. 

Il  a  résolument  adopté  la  méthode  d'observation ,  de  consultation  de 
la  conscience,  directe  et  indirecte,  dans  toute  son  ampleur  et  sous  toutes 
ses  formes  :  interrogation  de  soi-même  par  l'introspection,  des  contem- 
porains par  voie  d'enquête  et  d'enregistrement,  des  anciens  par  l'histoire , 
des  animaux  par  la  comparaison  et  l'induction ,  des  psychologues  de  tous 
les  pays  par  une  lecture  immense.  Il  a  obtenu  par  là  des  tableaux  dont 
on  a  pu  apprécier  l'exactitude  par  ceux  que  nous  avons  cités.  Il  a  apporté 
ainsi  à  la  psychologie  sans  épithète  une  contribution  dont  on  ne  saurait 
contester  la  grande  valeur. 
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C'est  donc  une  erreur  de  penser  et  de  dire  qu'il  incline  de  plus  en 
plus  exclusivement  à  la  pure  physiologie.  Ce  changement  relatif,  car  c'en 
est  un ,  et  je  ne  suis  pas  seul  à  le  constater,  ce  changement  n'est-il 
qu'accidentel?  présage-t-il  quelque  modification  nouvelle,  plus  profonde  ? 
C'est  ce  qu'apprendra  sans  doute  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Th.  Ribot 
intitulé  :  L'évolution  des  idées  générales  (1),  que  j'ai  reçu  pendant  que 
j'écrivais  ces  articles,  que  je  n'ai  pu  étudier  encore  et  que  je  ne  fais 
qu'annoncer  aujourd'hui. 

Ch.  LÉVÊQUE. 


Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
de  France.  Départements,  XXXII.  Besançon,  1. 1.  Par  A.  Castan. 
Paris,  librairie  Pion,  1897,  in-8°,  xxxv  et  101  5  pages. 

La  collection  de  manuscrits  que  la  ville  de  Besançon  est  justement  fière 
de  posséder  se  distingue  moins  encore  par  le  nombre  des  articles  dont 
elle  se  compose  que  par  l'origine,  le  caractère  et  l'importance  de  beau- 
coup d'entre  eux. 

Tandis  que  le  fonds  primitif  et  principal  de  la  plupart  de  nos  biblio- 
thèques municipales  consiste  en  livres  et  en  documents  recueillis,  en 
vertu  des  lois  révolutionnaires,  dans  les  établissements  ecclésiastiques 
supprimés  ou  chez  les  émigrés  et  les  condamnés,  la  ville  de  Besançon 
possède  une  bibliothèque  publique  qui  date  de  la  fin  du  xvne  siècle  :  le 
noyau  s'en  était  formé  avec  les  restes  des  collections  du  cardinal  de  Gran- 
velle,  qu'un  homme  de  savoir  et  de  goût,  J.-B.  Boisot,  avait  rassemblés 
dans  son  abbaye  de  Saint-Vincent  et  dont  il  disposa,  en  1  694,  en  faveur 
des  Bénédictins,  à  charge  de  mettre  les  livres  imprimés  et  manuscrits 
dans  une  salle  ouverte  deux  fois  par  jour  à  tous  ceux  qui  voudraient  y 
venir  lire  et  étudier. 

Le  legs  comprenait,  entre  autres  objets ,  plus  de  80  volumes  d'anciens 
papiers  diplomatiques  et  une  série  de  manuscrits  de  divers  genres ,  telle 
qu'avait  pu  la  former,  au  xvic  siècle,  un  prélat  très  instruit,  un  des  plus 
puissants  hommes  d'Etat  de  son  temps  et  un  amateur  dont  la  richesse 
égalait  la  curiosité. 

A  la  collection  léguée  par  l'abbé  Boisot  sont  venus  s'ajouter,  depuis 

(1)  Un  volume  in-8°.  Félix  Alcan,  1897. 
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un  siècle ,  beaucoup  de  manuscrits ,  les  uns  tirés  du  dépôt  littéraire  du 
district  de  Besançon ,  les  autres  achetés  par  la  municipalité  ou  à  elle 
donnés  dans  le  cours  du  xixc  siècle.  A  l'heure  actuelle,  le  dépôt  renferme 
environ  2000  manuscrits. 

La  mise  en  valeur  de  ces  trésors  artistiques  et  littéraires  est  due  à  un 
bibliothécaire,  Auguste  Castan,  correspondant  de  l'Institut,  qui  a  con- 
sacré toute  sa  vie  et  toutes  ses  éminentes  facultés  à  un  établissement, 
dont,  mieux  que  personne,  il  appréciait  l'importance  et  qu'il  aimait 
avec  passion.  Castan,  pendant  les  trente-huit  années  qu'il  administra  la 
bibliothèque  de  Besançon ,  s'appliqua  sans  relâche  à  en  étudier  les  diffé- 
rentes collections,  pour  en  faciliter  la  jouissance  au  public.  Une  mort 
prématurée  l'a  surpris  au  milieu  de  labeurs  dont  l'étendue  et  la  compli- 
cation dépassaient  les  forces  d'un  homme.  Il  ne  lui  a  pas  été  donné  de 
voir  se  produire  au  grand  jour  les  travaux  qu'il  avait  entrepris  pour  dé- 
crire les  deux  séries  les  plus  précieuses  du  dépôt  confié  à  ses  soins  :  les 
incunables,  c'est-à-dire  les  livres  imprimés  au  xve  siècle,  et  les  manu- 
scrits. 

Quand  Castan  fut  enlevé  à  la  science,  en  1892  ,  par  un  coup  soudain, 
il  avait  mis  la  dernière  main  au  catalogue  des  incunables  ;  il  ne  restait 
plus  qu'à  en  corriger  les  épreuves,  et  quand  le  livre  a  paru,  il  a  reçu 
l'approbation  des  juges  les  plus  compétents  :  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  lui  a  décerné  un  des  prix  de  la  fondation  Brunet,  et  l'au- 
teur du  Supplément  au  Repertorium  bibliographicum  de  Hain ,  M.  W-A.  Co- 
pinger,  a  pu  dire  en  1895  que  le  Catalogue  des  incunables  de  Besançon 
était,  à  tout  prendre,  le  plus  estimable  catalogue  d'incunables  qu'il  eût 
encore  eu  l'avantage  de  voir (1). 

La  préparation  du  Catalogue  des  manuscrits  était  un  peu  moins 
avancée.  La  rédaction  en  avait  été  cependant  poussée  très  loin ,  mais  l'au- 
teur avait  travaillé  sur  le  plan  tracé  en  18/n  et  suivi  dans  les  sept  vo- 
lumes in-4°  du  Catalocjue  des  manuscrits  des  bibliothèques  des  départements 
publiés  de  18^9  à  i885;  un  système  assez  différent  ayant  été  adopté 
pour  la  nouvelle  série  de  ce  catalogue,  dans  laquelle  devaient  figurer 
les  manuscrits  de  Besançon,  il  a  fallu,  tout  en  conservant  le  fond  de  la 
rédaction  de  l'auteur,  changer  l'ordre  des  notices,  transposer  des  para- 


1 


«  This  catalogue  is ,  taking  ail  things  the  requirements  of  the  bibliographer 

nto   considération ,  the  most  valuable  and  the   importance  of  those    minute 

catalogue  we  hâve  yet  been  privileged  particulars  vvhich  appear  to  the  inex- 

to  see.  It  is  of  a  thoroughly  practical  perienced  so  unnecessary.  »  Supplément 

nature,  and  such  as  could  only  be  pro-  to  Hain' s   Repertorium  bibliographicum , 

duced  by  one  with  a  life's  expérience  of  part  I,  p.  vi. 
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graphes,  supprimer  çà  et  là  des  descriptions  dont  les  développements 
ne  cadraient  pas  avec  le  nouveau  plan  et  les  remplacer  parfois  par  des 
détails  qui  n'avaient  pas  été  demandés  dans  les  premières  instructions. 
La  forme  a  donc  subi  des  modifications;  mais  le  fond  est  resté  intact. 
Ce  que  nous  devons  regretter,  c'est  que  fauteur  n'ait  pas  pu ,  au  cours 
d'une  dernière  revision ,  exécuter  ces  retouches  que  lui  suggéraient  sou- 
vent le  tour  de  son  esprit,  la  sûreté  de  sa  critique,  la  fraîcheur  de  ses 
souvenirs  et  la  finesse  de  son  goût.  Tel  qu'il  est  imprimé ,  le  catalogue 
des  manuscrits  de  Besançon  est  digne  de  la  collection  à  laquelle  il  est 
consacré  et  du  savant  dont  il  porte  le  nom. 

Le  tome  premier,  le  seul  qui  soit  encore  paru ,  comprend  la  notice 
des  1  296  manuscrits  du  fonds  général. 

Dans  le  second  volume,  seront  dépouillées  différentes  collections,  no- 
tamment celle  des  papiers  du  cardinal  de  Granvelle,  à  laquelle  cîe 
grandes  publications  faites  en  France  et  en  Belgique  ont  donné  beaucoup 
de  célébrité. 

Les  manuscrits  passés  en  revue  dans  le  premier  volume  du  Catalogue 
peuvent  se  distribuer  en  cinq  classes  : 

1.  Textes,  la  plupart  théologiques,  qui  formaient  le  principal  fonds 
des  bibliothèques  ecclésiastiques  du  moyen  âge; 

IL  Livres  liturgiques  ; 

III.  Anciens  livres  français,  destinés  spécialement  aux  laïques  et  pro- 
venant souvent  de  librairies  princières  ; 

IV.  Textes ,  la  plupart  classiques ,  copiés  à  l'époque  de  la  Renaissance 
et  presque  toujours  d'origine  italienne; 

V.  Manuscrits  modernes,  dont  beaucoup  se  rapportent  à  l'histoire 
de  la  Franche-Comté  et  particulièrement  à  l'histoire  de  la  ville  de  Be- 
sançon. 

Laissant  de  côté  cette  dernière  catégorie,  et  sans  parler  d'une  petite 
collection  de  manuscrits  grecs,  bien  connue  depuis  1886  par  un  cata- 
logue spécial  de  M.  Omontw,  j'essayerai  de  montrer  par  quelques 
exemples  la  richesse  des  autres  séries  de  manuscrits,  dont  M.  Castan 
s'est  attaché  à  définir  exactement  le  contenu  et  à  caractériser  l'exécution 
matérielle. 

Au  moment  de  la  Révolution,  la  plupart  des  abbayes  de  Franche- 
Comté  avaient  perdu  presque  tous  leurs  manuscrits  du  moyen  âge  :  les 
guerres  en  avaient  détruit  ou  dispersé  un  grand  nombre ,  et  les  meilleurs 
de  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  ruine  étaient  passés  dans  des  collections 


(') 
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privées.  Voilà  pourquoi  la  littérature  ecclésiastique  des  premiers  siècles 
et  la  scolastique  sont  faiblement  représentées  dans  la  bibliothèque  de 
Besançon.  On  y  trouve  cependant  plus  d'un  texte  remarquable,  soit  par 
l'ancienneté  de  la  transcription ,  soit  par  la  célébrité  de  la  bibliothèque 
d'où  il  est  sorti. 

Je  citerai  en  première  ligne  un  manuscrit  du  viif  siècle  (n°  1  84),  qui 
contient  le  traité  d'Isidore  de  Séville  De  natnra  rcrum,  avec  un  lection- 
naire  de  la  famille  de  ceux  qu'on  désignait  sous  la  dénomination  de 
Liber  comitis.  C'est  une  épave  venue  de  l'abbaye  de  Murbach,  au  diocèse 
de  Bâle,  comme  aussi  l'Hégésippe,  du  ixe  siècle,  qui  porte  le  n°  833. 

Sous  le  n°  î  86  est  classé  un  volume  du  ixe  siècle,  qui,  à  la  suite  d'un 
poème  sur  les  Miracles  de  saint  Cuthbert,  renferme  des  opuscules  du 
vénérable  Bède,  et  notamment  ce  qu'on  a  pris  pour  une  version  inter- 
polée de  la  Grande  Chronique  de  cet  auteur,  analogue  en  beaucoup  d'en- 
droits à  la  compilation  connue  sous  le  titre  de  Chronicon  Moissiacense  (1). 
Mais  il  vaut  mieux  y  voir  une  compilation  distincte  de  celle  de  Bède , 
quoiqu'elle  n'en  soit  souvent  qu'une  copie.  C'est  ainsi  qu'elle  a  été  con- 
sidérée par  Waitz,  qui  en  a  publié  une  édition  partielle (2),  en  l'intitulant 
Chronicon  universelle,  7/11,  d'après  deux  anciens  manuscrits,  conservés 
l'un  à  Leide,  l'autre  à  Munich.  On  a  quelques  raisons  de  supposer 
que  l'auteur  de  cette  Chronique  se  rattachait  par  un  lien  quelconque 
au  diocèse  d'Autun. 

Le  manuscrit  5 9 k  est  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de  Marcianus  Ca- 
pella,  qui  a  servi  dans  les  écoles  carolingiennes.  L'origine  en  est  incer- 
taine; mais  il  pourrait  bien  venir  de  l'abbaye  de  Saint-Claude.  Ce  ne 
doit  cependant  pas  être  l'exemplaire  du  Satyricon  qui  figure  sur  le  frag- 
ment qui  nous  est  parvenu  d'un  catalogue  des  livres  de  Saint-Claude, 
copié  à  la  fin  du  xi°  siècle.  Le  manuscrit  59/1  de  Besançon  ne  contient 
que  l'ouvrage  de  Marcianus  Capella,  tandis  que  le  catalogue  du  xie  siècle 
mentionne  un  codex  continens  Martiani  libros  vu  11 ,  habens  in  fine  Poijiri 
librum  ad  Constantinum  imperatorem  (3). 

On  ignore  comment  ont  pu  venir  à  Besançon  quatre  tomes  dépareillés 
d'une  grande  et  belle  bible  glosée  de  la  fin  du  xme  siècle  (4).  Ils  avaient 
dû  être  donnés  à  une  église  ou  à  un  couvent  d'Allemagne  par  Agnès 

t1)  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  (2)  Monumenta     Germaniœ    historica  , 

1895,  t.   LV1,    p.  5i8  et  768.    C'est  Scriptores,  t.  XIX,  p.  1-19. 

M.  le  professeur  von  Simson,  de  l'uni-  (3)  Delisle,  Le  Cabinet  des  manuscrits , 

versité  de  Fribourg  en  Brisgau,  qui  a  t.  III,  p.  387. 

reconnu  le  caractère  de  la  chronique  (4)  Ces  manuscrits  portent  les  nos  23, 

copiée  dans  le  ms.  186  de  Besançon.  25,  26  et  3o. 
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fille  d'Etienne,  duc  de  la  Basse  Bavière.  Chacun  d'eux  porte  une  inscrip- 
tion ainsi  conçue  :  AGNES  DE  LANDSHVT  DEDIT  ME. 

C'est  de  l'abbaye  de  Melk ,  dans  l'Autriche  inférieure ,  qu'est  sortie  une 
ancienne  copie  des  premiers  livres  des  Morales  de  saint  Grégoire ,  n°  1  78 
de  Besançon.  L'abbaye  de  Melk,  dont  la  bibliothèque  jouit  encore  d'une 
grande  célébrité,  paraît  avoir  entretenu  au  moyen  âge  avec  notre  pays 
des  relations  qui  peuvent  expliquer  la  présence  à  Besançon  d'un  manu- 
scrit de  ce  monastère,  comme  aussi  l'arrivée  à  Melk  d'un  précieux 
manuscrit  de  Saint-Germain  d'Auxerre  dont  M.  von  Sickel  nous  a  jadis 
fait  connaître  l'origine  et  l'importance (1). 

Le  nombre  des  manuscrits  liturgiques  ne  s'élève  pas  à  moins  de  1  2  5 . 
A  part  le  lectionnaîre  de  Murbach  ci-dessus  cité,  il  n'y  en  a  point  d'an- 
térieur au  xie  siècle.  Les  plus  remarquables  sont  deux  évangéliaires , 
nos  90  et  91.  Dans  la  couverture  du  premier  était  jadis  enchâssée  une 
tablette  d'ivoire  sur  laquelle  avait  été  sculpté  en  haut  relief  le  couronne- 
ment par  Notre-Seigneur  de  l'empereur  Romain  IV  et  de  l'impératrice 
Eudoxie.  L'ivoire  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale (2)  depuis 
l'année  i8o5,  date  à  laquelle  la  ville  de  Besançon  le  céda  au  Cabinet 
des  médailles  et  antiques.  Ces  deux  évangéliaires  sont  du  xie  siècle.  A  la 
même  époque  appartient  un  graduel  (n°  79),  et  aussi  un  missel  (n°  72), 
dans  lequel  sont  copiées  des  formules  de  bénédiction  pour  les  épreuves 
judiciaires.  —  Un  ordinaire  du  xnf  siècle  (n°  98)  et  un  rituel  du  xvc 
(n°  99)  nous  ont  conservé  le  détail  de  curieuses  cérémonies  qui  étaient 
propres  à  l'église  Saint-Etienne  et  à  l'église  Saint-Jean  de  Besançon.  — 
Le  pontifical  en  trois  volumes,  qui  portent  les  nos  1  1  5  à  1  1  7,  a  été  exé- 
cuté avec  luxe  pour  l'archevêque  Charles  de  Neufchâtel,  prélat  dont  les 
goûts  littéraires  nous  sont  attestés  par  la  note  qu'il  a  mise,  en  i48o,  à 
la  fin  d'un  Virgile  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale^. 
L'analyse  qui  est  donnée  dans  le  Catalogue  du  texte  de  ce  pontifical  me 
porte  à  croire  que  c'est  l'ouvrage  de  Guillaume  Durant,  qui  a  joui 
d'une  grande  vogue  au  xive  et  au  xve  siècle,  et  dont  les  copies  sont  assez 
communes  dans  nos  bibliothèques. 

Plusieurs  des  plus  anciens  livres  liturgiques  de  l'église  de  Besançon , 
cités  par  le  P.  Chifïlet  et  par  Dunod4),  ont  disparu.  D'autres  ont  été  re- 
cueillis dans  diverses  bibliothèques  :  c'est  le  cas  des  trois  volumes  sui- 

(1)  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  (3)  Delisle,  Le  Cabinet  des  manuscrits, 

1862 ,  5e  série,  t.  III,  p.  28.  t.  II,  p.  339. 

(î)  Voirie  Catalogue  des  camées ,  etc.  (4)  Voir  Histoire  littéraire  de  la  France, 

de  la  Bibliothèque  nationale,  par  A.  Cha-  t.  XXIX,  p.  3g3  et  395. 
bouillet,  p.  568,  n°  3268. 
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vants  :  i°  un  sacramen taire ,  manuscrit  latin  io5oo  de  la  Bibliothèque 
nationale  (1);  2°  un  recueil  d'oraisons,  de  bénédictions  et  de  cérémonies, 
n°  3o3  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  de  médecine  de  Montpellier;  3°  un 
épistolier  et  un  antiphonaire ,  qui,  après  avoir  fait  partie  des  archives  de 
l'église  de  Velletri,  se  trouvent  aujourd'hui  à  la  Propagande,  à  Rome,  et 
portent  dans  le  Musée  Borgia  la  cote  M.  VI.  2  7  Wu  Ces  trois  beaux  volumes 
datent  du  pontificat  de  Hugues  de  Salins,  qui  occupa  le  siège  de  Besan- 
çon depuis  io3i  jusqu'en  1066. 

Parmi  les  livres  liturgiques  dont  la  perte  est  regrettable,  il  faut  citer 
un  ancien  lectionnaire  à  l'usage  de  l'église  de  la  Madeleine  de  Besançon , 
qui  renfermait,  paraît-il,  d'anciennes  notes  historiques.  Ces  notes  nous 
ont  été  transmises,  au  moins  en  partie,  par  une  copie  du  xvine  siècle, 
insérée  dans  le  recueil  qui  forme  le  n°  9-7  des  manuscrits  de  Besançon. 
Le  texte  n'en  a  pas  été  publié,  et  il  est  à  désirer  qu'on  nous  le  fasse  con- 
naître, pour  nous  fixer  sur  la  confiance  qu'il  convient  d'accorder  à  ce 
document.  Une  de  ces  notes,  en  effet,  la  seule  peut-être  qui  ait  été  im- 
primée (3),  soulève  une  assez  grave  question.  Elle  est  ainsi  conçue  :  Anno 
Domini  m  ce xlix,  tertio  nonas  junii,venit  nobilis  vir  rex  Francie.  L'éditeur, 
persuadé  que  le  millésime  12/19  était  fautif,  l'a  remplacé  par  le  millé- 
sime 1259,  et  du  texte  ainsi  corrigé  il  a  cru  pouvoir  conclure  que  saint 
Louis  était  venu  à  Besançon  en  1269,  pour  intervenir  en  faveur  de  l'ar- 
chevêque ,  persécuté  par  les  seigneurs  du  comté  de  Bourgogne.  J'hésite 
beaucoup  à  accepter  cette  hypothèse.  La  correction  proposée  n'est-elle 
pas  arbitraire?  Même  en  l'admettant,  la  phrase  Anno  Domini  1259, 
tertio  nouas  junii,  venit  nobilis  vir  rex  Francie,  fournirait-elle  la  preuve 
que  saint  Louis  fût  venu  À  Besançon  en  1  289  ?  N'y  aurait-il  pas  là  tout 
simplement  une  note  inachevée,  jetée  sur  un  feuillet  blanc,  peut-être 
comme  essai  de  plume,  et  se  rapportant  à  un  détail  de  la  campagne  de 
saint  Louis  en  Egypte,  au  mois  de  juin  1  2/19  ? 

La  bibliothèque  de  Besançon  est  riche  en  anciens  textes  français,  qui, 
presque  tous,  ont  fait  partie  des  collections  du  cardinal  de  Granvelle: 
l'abrégé  de  la  Bible  en  vers  par  Herman  de  Valenciennes  (n°  55o),  les 
Miracles  de  Notre-Dame  de  Gautier  de  Goinci  (n°  55  1),  des  fragments 
d'une  version  en  vers  de  la  légende  de  Bartaam  et  Josaphat  (n°  552),  un 
recueil  de  traités  de  philosophie  morale  et  de  théologie  (n°  434),  le 
roman  de  la  Rose  (n°  553),   les  œuvres  poétiques   d'Alain  Chartier 

(1)  Il  est  décrit  dans  les  Mémoires  de  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  t.  XXXII, 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  1"  partie,  p.  284  et  285. 

t.  XXXII,  ire  partie,  p.  281.  (3)  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes, 

(2)  Voir   les  Mémoires  de  V Académie         1873,  t.  XXXIV,  p.  392.      . 
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(n°  554),  îe  mystère  du  jour  du  Jugement  (n°  579),  le  résumé  d'his- 
toire romaine  intitulé  Romuléon  (n°  85o),  les  trois  premiers  livres  de 
Froissart  (nos864  et  865),  le  second  volume  de  la  Chronique  de  Burgos 
(n°  1  i5o).  L'un  de  ces  manuscrits,  le  recueil  de  traités  de  philosophie 
morale  et  de  théologie,  est  un  débris  de  la  célèbre  librairie  que  le  roi 
Charles  V  avait  établie  dans  la  cour  du  Louvre  :  Gastan  a  fait  revivre  une 
note  que  ce  roi  avait  écrite  de  sa  main  à  la  fin  du  volume  en  1  3^2  ;  il 
a,  dans  une  dissertation  spéciale (l),  démontré  que  c'est  bien  le  livre  in- 
diqué comme  il  suit  dans  l'inventaire  de  Gilles  Mallet  :  «  Item  un  livre  cou- 
vert de  soie  à  queue ,  où  sont  le  Gouvernement  des  roys  et  princes ,  le 
livre  de  Moralitez ,  Boece  de  la  Consolation,  [les  Moralitez]  des  philoso- 
phes, l'Establissement  de  sainte  église,  le  Miroer  de  la  messe,  Ysopet  et 
la  Misère  de  l'orne.  »  —  Le  Romuléon  a  lui  aussi  une  illustre  origine.  Il 
a  figuré  dans  la  librairie  des  ducs  de  Bourgogne  :  c'est  lui  qui  répond  à 
l'article  877  des  inventaires  publiés  par  Barrois.  — L'exemplaire  incom- 
plet de  la  Chronique  de  Burgos  que  possède  la  bibliothèque  de  Besançon 
a  fourni  à  Castan  le  sujet  d'un  excellent  mémoire (2),  dans  lequel  nous 
voyons  comment  cette  grande  compilation  historique,  rédigée  en  latin, 
vers  l'année  1827,  par  Gonsalve  de  Hinojosa,  évêque  de  Burgos,  fut 
traduite  en  français  vers  l'année  1870  pour  le  roi  Charles  V  par  le  carme 
normand  Jean  Goulain,  et  comment,  sous  cette  forme,  elle  prit  place 
dans  les  librairies  de  Louis,  duc  d'Orléans,  et  de  Jean,. duc  de  Berri.  Je 
ne  trouve  qu'un  détail  à  ajouter  au  travail  de  Castan  :  c'est  qu'il  existe 
au  Musée  britannique,  dans  le  fonds  royal  (19.  E.  vi),  un  exemplaire 
de  cette  traduction  de  Jean  Goulain  (3).  —  Le  Froissart  de  Besançon , 
jadis  conservé  dans  l'abbaye  de  Saint- Vincent,  est  une  des  copies  les  plus 
importantes  de  l'œuvre  de  notre  célèbre  chroniqueur  du  xive  siècle.  Da- 
cier,  qui  avait  pu  la  mettre  à  contribution,  en  avait  reconnu  la  valeur; 
mais  la  trace  en  avait  été  perdue,  et  le  manuscrit  de  Saint- Vincent  a 
longtemps  passé  pour  avoir  disparu  pendant  la  Révolution.  C'est  à  Castan 
que  revient  le  mérite  de  l'avoir  remis  en  lumière,  d'en  avoir  constaté 
l'identité  et  d'avoir  ainsi  fourni  à  Siméon  Luce  le  moyen  de  l'utiliser 
pour  l'édition  entreprise  par  la  Société  de  l'histoire  de  France. 

Peu  de  nos  bibliothèques  de  province  peuvent  présenter  un  pareil 
groupe  d'anciens  livres  français.  Non  moins  considérable  est  à  Besançon 

(1)  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes ,  les  Croniques  de  Burgues,  translatées 
1882,  t.  XLIII,  p.  21 1-218.  par  Jehan  Goulein,  xve  siècle.  »  David 

(2)  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  Casley,  A  Catalogue  ofthe  manuscripts  of 
i883,  t.  XLIV,  p.  265-283.  the  King's  libraiy,  p.  3oo. 


(■•) 


Guillaume ,  evesque  de  Burgues  : 
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la  série  des  textes  latins  transcrits  en  Italie ,  au  xve  et  au  commencement 
du  xvie  siècle ,  avec  ces  beaux  caractères  ronds  dont  la  netteté  et  l'élé- 
gance charmaient  les  yeux  des  humanistes  et  des  bibliophiles  de  la  Re- 
naissance. 

Tels  sont  le  Saint  Denys  l'aréopagite  (n°  1  66),  le  Lactance  (n°  i  70) , 
le  Secret  des  secrets  (n°  43  1),  le  Cicéron  (n°  53 1) ,  le  Properce  (n°  535), 
le  Justin  (n°  83a),  le  Tite-Live  (nos  837-839),  le  Florus  (n°  84o) ,  le 
Salluste  (n°  8/12)  et  le  César  (n°  843). 

Le  Properoe  (n°  535)  se  recommande  par  le  nom  du  calligraphe  qui 
l'a  copié  :  Antonio  Sinibaldi,  que  M.  Bradley (1)  a  pu  qualifier  «  one  of 
the  most  justïy  celebrated  transcribers  of  manuscripts  ».  On  lit  à  la  fin 
du  volume  cette  souscription  :  «  Antonius  Sinibaldus  Florentinus  trans 
cripsit  Neapoli,  mcccclxxv,  Augusti  die  xxx.  » 

Le  Justin  (n°  83a)  porte  cette  souscription  : 

Justini  Hispani  epithoma  in  Trogum  Pompeium  foeliciter  explicit.  Transcriptum 
Florentie,  mense  novembri,  anno  salutis  nostre  mgccclxviii.  Nicolaus  Echinnus 
Riccius  descripsit. 

Ce  Nicolaus  Riccius  est  un  calligraphe  florentin  jusqu'ici  connu  par 
un  Cicéron  et  par  un  Quinte-Curce ,  qui  sont  à  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne  (2),  et  par  un  Pline  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  (3).  On 
cite  encore  de  lui  un  très  beau  Salluste  qui  a  figuré  au  xvin0  siècle  dans 
la  collection  du  duc  de  la  VaHière(4).  Aucun  de  ces  quatre  volumes  n'est 
daté.  Le  manuscrit  de  Besançon  nous  apporte  donc  un  élément  nouveau 
pour  la  biographie  de  Nicola  Riccio.  Il  nous  offre  aussi  une  particularité 
curieuse  sur  le  surnom  de  cet  écrivain.  Dans  les  souscriptions  dont  le 
texte  a  été  antérieurement  publié,  il  est  appelé  Nicolaus  Riccius  (ou  de 
Ricciis)  Spinosus  ou  Spenosns.  Le  surnom  Echinnus  (Hérisson)  est  l'équi- 
valent de  l'épithète  Spinosus,  et  aussi  du  mot  Riccio,  par  lequel  les  Italiens 
désignent  le  hérisson. 

Les  trois  volumes  du  Tive-Live  (nos  83 7-83 9)  constituent  à  coup  sûr 
l'un  des  morceaux  calligraphiques  les  plus  précieux  de  la  Renaissance 
italienne  qui  soient  arrivés  dans  les  bibliothèques  françaises. 

Le  premier  et  le  troisième  de  ces  volumes  ont  été  copiés  à  Florence , 

(1)  ADictionaryofmimaturists,\oLIU,  cod.  XXXII;  Bandini,  t.  II,  col.  723. 
p.  2  44.  (3)  Endlicher,   Catalogus  cod.   philol. 

«  Pluteus  LXXVI,  cod.  XV;  Ban-  lat.  Vindob.,  p.  i35et  106. 
dini,    Catalogus    codicum    latiuorum  bi-  (4)  Catalogue  des-  livres  du  duc  de  la 

bUothecœ Mediceœ  Laurentianœ ,  tome III,  Vallière,     1"   partie,    t.    III,    p.    108, 

colonne     n°  9/1.     —    Pluteus    LXIV,  n°  4884. 
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en  îliib  et  en  1/127,  pour  Corne  de  Médicis,  par  un  copiste  qui  s'est 
ainsi  désigné  :  Joannes  A.  fi.  Le  second  paraît  avoir  été  exécuté  pour 
Alphonse  le  Magnanime ,  roi  de  Naples  :  il  porte  sur  le  frontispice  un 
écusson  paie  d'or  et  de  gueules,  timbré  dune  couronne  royale  et  soutenu 
par  deux  belettes,  avec  la  devise  Paine  poar  joye;  à  la  fin  se  lit  la  sou- 
scription :  Johannes  Crnder,  Theatonus,  haad  ignobitis  scriptor,  decadem 
tertiam  Titi  Livii,  clarissimi  hystorici,  diis  bene  jiivantibus ,  scripsit.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  encore  remarqué  d'autres  travaux  des  deux  copistes 
auxquels  nous  devons  le  Tite-Live  de  Besançon.  Il  me  semble,  en  effet, 
difficile  d'identifier  le  Joannes  A.  fi.  qui  en  a  transcrit  le  premier  et  le 
dernier  volume  à  Florence,  en  i42  5  et  1/126,  avec  le  Giovanni  d'An- 
tonio,  qui  a  enluminé ,  en  1  fi lx6-i  448,  un  lectionnaire  de  l'église  de 
Florence  W. 

Plusieurs  de  ces  volumes  sont  assez  élégants  et  luxueux  pour  qu'on  ait 
pu  les  considérer  comme  ayant  fait  partie  de  la  célèbre  bibliothèque  de 
Mathias  Cor  vin. 

Je  pourrais  mentionner  beaucoup  d'autres  manuscrits  dont  les  savantes 
et  substantielles  notices  de  Castan  permettent  d'apprécier  les  différents 
genres  d'intérêt.  Je  n'en  signalerai  plus  qu'un  seul,  sur  lequel  j'ai  à 
présenter  quelques  observations  complémentaires.  C'est  le  n°  54,  psau- 
tier orné  de  peintures  sur  lesquelles  l'attention  des  historiens  de  l'art 
au  moyen  âge  a  été  attirée,  non  seulement  par  la  description  de  Castan, 
mais  encore  par  une  communication  accompagnée  de  planches  que 
M.  Jules  Gauthier  a  faite  en  1894  au  Comité  des  travaux  historiques^. 
Comme  les  peintures  de  ce  manuscrit  lui  donnent  une  grande  valeur, 
il  importe  de  bien  déterminer  le  pays  dans  lequel  il  a  été  exécuté  et  la 
date  qu'il  convient  de  lui  assigner. 

Un  point  est  hors  de  toute  contestation  :  le  livre  était  destiné  à  une 
maison  de  l'ordre  de  Cîteaux.  En  effet,  suivant  la  judicieuse  remarque 
de  Castan,  l'abbé  Gautier  (abbas  PValtkerus),  qui  est  représenté  sur  le 
folio  8,  à  genoux  aux  pieds  de  la  Vierge,  porte  le  costume  des  Cister- 
ciens. Mais  ce  qui  achève  de  démontrer  l'origine  cistercienne  du  manu- 
scrit, ce  sont  les  trois  articles  suivants  du  calendrier  : 

m  idus  januarii.  Episcoporum  et  abbatum  commemoratio.  Collecta  :  Près  ta, 
Domine,  quesumus. 

•  xiv  kal.  octobris.  Commemoratio  fratrum  et  familiarium.  Collecta  :  Deus,  venie 
largitor.  Psalmus  :  Miserere  mei. 

W  Bradley,    A    Dictionary  of  minia-  [2)  Bulletin    archéologique    du    Comité 

tarists,  illaminators ,  calligraphers  and  des  travaux  historiques,  1894,  p-  120 
copyists,  vol.  H,  p.  21).  126. 
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xii  kal.  decembris.  Parentum  nostrorum  commémora tio.  Collecta  :  Deus,  cui  pro- 
priam. 

Si  nous  nous  reportons  au  calendrier  du  Bréviaire  de  Cîteaux,  imprimé 
à  Venise  en  1/19/1,  nous  y  lisons  : 

in  idus  januarii.  Commemoratio  episcoporum  et  abbatum  ordinis  nostri.  Col- 
lecta :  Presto. ,  Domine. 

xiv  kal.  octobris.  Commemoratio  omnium  fratrum  et  benefactorum.  Collecta  : 
Deus  venie. 

xii  kal.  decembris.  Commemoratio  parentum  et  fratrum  nostrorum.  Collecta  : 
Deus,  cui. 

L'origine  cistercienne  du  livre  est  donc  parfaitement  établie.  Voyons 
maintenant  dans  quel  pays  il  a  été  exécuté. 

Le  scribe  qui  a  copié  le  psautier  avait  été  formé  dans  les  écoles  ger- 
maniques. Sur  la  quatrième  page  du  calendrier  il  a  écrit  Ro berti  abbatis , 
et  dans  les  litanies  des  saints ,  au  folio  1  6  3  :  Sancte  Vdalrice ,  Sancte 
Chumrade.  Jamais  en  France  on  n'a  ainsi  superposé  des  v  ou  des  0  au- 
dessus  des  lettres  0  ou  v. 

Castan,  qui  avait  remarqué  dans  les  litanies  les  noms  de  plusieurs 
saints  particulièrement  honorés  en  Suisse  :  saint  Imier,  saint  Conrad  et 
saint  Gall,  s'était  demandé  si  dans  l'abbé  PValtherus  d'une  des  minia- 
tures initiales  il  ne  fallait  pas  voir  un  certain  Gautier,  qui  gouverna 
l'abbaye  cistercienne  de  Bonmont ,  au  diocèse  de  Genève ,  entre  les  années 
1  198  et  1  207.  Je  pense  que  cette  hypothèse  doit  être  abandonnée.  En 
effet,  la  transcription  du  psautier  n'est  pas  aussi  ancienne,  et  je  partage 
à  cet  égard  l'opinion  de  M.  Gauthier,  qui  la  rapporte  à  une  date  un  peu 
plus  récente.  Dans  aucun  cas,  elle  ne  saurait  être  antérieure  à  l'année 

En  effet,  le  calendrier  mentionne,  entre  autres  fêtes,  celle  de  saint 
François ,  celle  de  saint  Edme  et  celle  de  sainte  Elisabeth  : 

nu  nonas  octobris.  Francisci  confessons.  XII  lectionum. 

xiv  kalendas  decembris.  Emundi  confessons.  XII  lectionum.  —  Elysabet  com- 
memoratio. 

Or  nous  savons  positivement  que  ces  fêtes  furent  reconnues  par  les 
chapitres  généraux  de  l'ordre  de  Cîteaux  longtemps  après  1207  :  celles 
de  saint  François  et  de  sainte  Elisabeth  ne  datent  que  de  1  2  36,  et  c'est 
seulement  en  12^7  que  la  fête  de  saint  Edme  prit  place  dans  la  liturgie 
cistercienne (1). 

(l)  «  Commemoratio  beati  Francisci  et  lendariis  conscribatur  et  pronuncietur 
sancte  Elizabeth  in  martyrologiis  et  ca-         hoc  modo  :  iv  nonas  octobris,  depositio 
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L'éclat  des  peintures ,  qui  couvrent  trente-deux  pages  du  psautier  de 
Besançon ,  contraste  singulièrement  avec  l'apparence  austère  des  manu- 
scrits cisterciens.  Cette  anomalie  serait  moins  étonnante  si,  comme  je 
suis  porté  à  le  supposer,  le  livre  avait  été  fait  pour  un  monastère  de 
femmes.  Ce  qui  m'a  suggéré  cette  conjecture,  c'est  la  figure  d'une  reli- 
gieuse (Agnesa)  qui  se  voit  sur  le  folio  8,  à  côté. de  l'abbé  Gautier  (1).  Ce 
sont  surtout  deux  vers  d'une  pièce  rythmique,  en  onze  strophes,  qui  a 
été  copiée  sur  le  folio  179: 


0  Maria , 

Mater  pia, 

O  benigna, 

Laude  digna , 
Plena  Dei  lumine 

Me  dignare 

Te  laudare 

Verbis  dignis , 

Sanctis  hymnis 
Et  psalmorum  carminé. 


O  dilecta, 

Preelecta , 

Celi  clavis , 

Mundi  navis, 
De  te  devotus  postulo 

Ut  digneris 

Nec  moreris 

Clemensesse 

Nec  déesse 
Michi  tue  famille. 


O  regina, 

Lux  divina , 
»     O  formosa 

Plus  quam  rosa , 
Pro  me ,  queso ,  rogita , 

Roga  Deum, 

Serva  ream, 

Visitando , 

Consolando , 
Sensum    meum   visita. 


Il  est  de  toute  évidence  que  la  véritable  leçon  du  premier  des  vers 
imprimés  en  italique  doit  être  Michi  tuofamulo,  et  celle  du  second  serva 
ream.  C'est  pour  approprier  le  texte  à  un  couvent  de  femmes  qu'on  a 
substitué  les  mots famulc  et  ream  aux  mots  famulo  et  ream,  sans  s'inquié- 
ter si  famule  rimait  avec  postalo ,  et  ream  avec  deam. 

Jl  me  semble  donc  démontré  que  le  psautier  de  Besançon  date  de  la 
seconde  moitié  du  xnf  siècle,  qu'il  est  l'œuvre  d'un  scribe  allemand  et 
qu'il  était  destiné  à  des  religieuses  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Aucun  de  ces 
points  ne  saurait  être  négligé  dans  les  études  que  les  historiens  de  la  pein- 
ture du  moyen  âge  peuvent  consacrer  à  ce  beau  manuscrit. 

A  la  suite  de  la  pièce  dont  les  trois  premières  strophes  viennent  d'être 
rapportées,  le  copiste  a  transcrit  (fol.  18/1-190)  une  longue  prière  à  la 
Vierge ,  comprenant  trois  séries  de  cinquante  strophes  chacune,  de  façon  à 
former  ce  qu'on  a  souvent  appelé  au  moyen  âge  un  Psautier  de  Notre-Dame; 
Voici  les  deux  premières  strophes  de  chacune  des  trois  cinquantaines  : 


beati  Francisci  ;  xm  kalendas  decembris , 
depositio  sanctae  Elizabeth.  »  Chapitre 
général  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  de  l'année 
1236,  dans  Martène,  Thésaurus,  t.  IV, 
p.  i363.  —  «Sexto  decimo  kalendas 
decembris,  festum  beati  Edmundi  per 
ordinem  universum  fiât.  »  Chapitre  de 
12/I7;  mw&j  p.  1387. 


(1)  M.  Jules  Gauthier  s'exprime  ainsi 
à  ce  sujet  :  «  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
tel  ou  tel  parent  de  l'abbé  Gautier,  sa 
sœur  Agnès  peut-être ,  ait  dédié  le 
psautier  à  sa  mémoire  et  l'ait  offert  en 
son  honneur  à  l'abbaye  qu'il  avait 
régie.»  (Article  du  Bulletin  historique, 
cité  plus  haut.  ) 
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Ave,  virgo,  lignum  vite,  Ave,  virgo,  stella  maris, 

Que  dedisti  fructum  mite  Disciplina  salutaris , 

Saluti  fidelium.  Nos  emunda  vitio. 

Genuisti  Christum  Jhesum ,  Te  permittas  comprehendi, 

Sed  pudoris  non  est  lesum  Per  exemplum  te  sequendi , 

Nec  defluxit  folium.  Ne  nos  tangat  ultio. 


II 

Ave ,  mitis  oliva  gracie ,  Ave ,  parens  unins  filii , 

Lenis  mater  misericordie ,  Quem  non  tinxit  fex  ulla  vicii  ; 

Tu  fomentum ,  tu  salus  popuii ,  Omnis  vivens  peccato  paruit , 

Tu  lucerna  tocius  seculi,  Solus  iste  peccato  caruit. 
O  virgo  serena.  O  mater  amena. 

HT 

Ave ,  cujus  tempore ,  Ave  ,  nostrum  gaudium , 

Sumpto  Deus  corpore  Cujus  desiderium 

Te  elegit  virginem ,  Omni  bono  floruit , 

Ut,  Syon  ecclesie  Per  quam,  instar  aquile, 

Misertus  miserie ,  Juvenescit  facile 

Per  te  salvet  hominem.  Qui  peccato  senuit. 

■ 

Chaque  cinquantaine  se  termine  par  le  pentamètre  : 

Gloria  fine  carens  sit  tibi,  virgo  parens. 

■ 

Le  dernier  feuillet  du  manuscrit  a  reçu,  vers  la  fin  du  xme  siècle, 
trois  pièces  qui  présentent  un  autre  genre  d'intérêt  et  qui  sont  assez 
courtes  pour  trouver  place  ici. 

La  première  est  une  formule  de  bénédiction  ou  de  conjuration  au  nom 
de  deux  personnages  appelés  Theobardus  et  Huo,  sans  doute  deux  bien- 
faiteurs de  l'abbaye  à  laquelle  appartenait  le  psautier  : 

In  nomine  sancti  Salvatoris  et  sancte  Crucis ,  sit  benedictus  et  protectus  Theo- 
bardus et  Huo ,  cum  fdiis  et  fdiabus  nostris  ;  benedictio  Dei  Patris ,  cum  angelis 
suis ,  sit  super  illos.  Nomen  Dei  sit  super  exta  et  corpora  eorum.  Benedictio  do- 
minice  incarnationis ,  et  sancte  nativitatis ,  et  gloriose  circoncisionis ,  ac  béate  apa- 
ritionis,  et  venerande  resurrectionis ,  etamirabilis  accensionis ,  adventusque  Spiritus 
sancti  paracliti  sit  super  illos  et  subtus  illos  et  infra  illos  et  circa  illos  et  ante  illos 
*  et  post  illos ,  et  in  omnibus  partibus  eorum.  Amen. 

Benedictio  patriarcharum ,  et  mérita  patriarcharum  (prophetarum?),  et  suffragia 
apostolorum,  et  victoria  martirum,  et  fidelitas  confessorum,  et  castitas  sanctarum 
v  irginum  et  omnium  sanctorum  sit  super  illos.  Ecce  Christia ,  Christe  Jesu ,  sit  sub 
sigium(^jc)  salutis  eorum.  Amen. 

69. 
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Le  deuxième  morceau  est  un  exemple  assez  curieux  du  dialecte  d'un 
pays  qui  devait  avoisiner  l'Allemagne,  et  qui  pourrait  bien  être  la 
Franche-Comté.  C'est  le  chapitre  des  Prophéties  de  Merlin  dans  lequel 
l'enchanteur  révèle  à  maître  Antoine,  son  interlocuteur,  les  propriétés 
de  chacun  des  jours  de  la  lune  : 

Maître  (I)  Antoine,  ce  dit  Merlins,  je  vuel  que  tui  saiches  acunes  chosses  du  cor 
da  lune. 

Saiches  que  le  premier  jor  que  Adan  vit  lai  lune ,  si  l'aipelai  prinme ,  et  si  avoit 
aule  trois  jors  que  ele  estoit  criée  ;  [chascun (2)  jor  que  la  lune  sera]  prime  par  sainte 
église  ,  cil  jors  serai  aiques  bons  por  acunes  choses  faire.  Et  saiches  que ,  se  acuns  soit 
en  celui  jor  sospris  de  acune  enfermeté,  il  gairirai  mult  (3)  bien,  maus  nun  paus 
sans  languir;  et  en  celui  jor  fui  criez  Adan. 

Le  secon  jor  fit  nostre  sires  Eve ,  et  fui  de  lai  coste  d'Adan  ;  cil  jors  est  bons  por 
parler  devant  juges,  et  por  acheter  et  por  vandre;  et  se  enfes  nest  celui  jor,  s'il  vit 
iungues ,  il  serai  fors  de  ses  mambres  ;  et  se  ce  est  famme ,  ele  serai  pute  ;  maus  grant 
marevaille  serai  s'il  vivent  VII  anz. 

Item  quant  lai  lune  aurai  ni  jors ,  Quains  nesquit ,  il  fui  madiz ,  et  escumenieiz 
por  ce  qu'il  ocit  son  frère ,  et  celui  jor  ne  doi  on  aicheter  ne  vandre  ;  et  se  anfes 
nest,  soit  ou  maies  ou  femelle,  il  ne  serai  pas  amez  de  père  ne  de  mère. 

Le  quar  jor  da  lune  nesquit  Aber  ;  celui  jor  doi  om  comancier  ses  huvres  ;  et  se 
anfes  nest  en  celui  jor,  il  morai  de  fer. 

Item  le  quin  jor  da  lune  est  mult  pareille  us;  et  qui  i  ferai  faseté,  il  le  couperai  du 
cors  ;  ne  celui  jor  l'un  ne  doit  riens  ancomancier. 

Item  le  vi  jor  da  lune  l'un  doit  aler  en  ost  et  an  chevachies  et  a  chescon  lue  ou 
aurai  mestier. 

Item  le  vu  jour  da  lune  serai  mavais,  et  ne  doi  l'on  riens  ancomancier. 

Item  l'utime  jor  da  lune  serai  aiques  bons  por  acheter  et  por  vandre. 

Item  li  ix  jor  da  lune  ne  serai  ne  bons  ne  mavais,  et  se  anfes  i  nest  il  ne  serai  ne 
povres  ne  riches. 

Item  li  x  jor  da  lune  serai  bons;  l'un  doit  matre  ses  anfanz  a  mestier;  et  se 
anfes  nest,  il  ne  serai  ne  povres  ne  riches,  et  vivrai  peraig. 

Item  le  xi  jor  da  lune  serai  bons  por  gannieir  et  por  remuer  les  vins  et  por  aler 
hier  en  acuns  lues. 

Item  li  xn  jor  serai  bons  por  acheter  et  por  vandre ,  et  por  matre  semance  an  terre 
et  por  planter  abres. 

Item  quant  lai  lune  aurai  xm  jors,  l'un  doit  les  vines  planter  et  maisons  coman- 
cieir,  ne  faire  plus. 

Item  le  xiiii  jor  da  lune  serai  bons ,  et  ce  que  l'um  vuel  comancier  puet  l'un 
faire. 

Item  le  xv  jor  dalune,  qui  ancomancerai  acunes  choses  serai  por  noiant. 

Item  li  xvi  jor  de  lai  lune  serai  bons  por  comancier  chescune  chose. 

(1)  Ce  chapitre  se  trouve  au  folio  xcix  la  lune  sera  d'après  l'édition  de  i528. 
de  l'édition  des  Prophéties  de  Merlin  (3)  Mul  avec  un  trait  sur  la  lettre  u. 
publiée  à  Paris  le  il\  décembre  i528.  Le  mot  mult  est  écrit  en  toutes  lettres 

(2)  Je  rétablis  les  mots  chascun  jor  que  un  peu  plus  bas. 
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Item  li  xvn  jor  da  lune  serai  an  grant  péril. 

Item  li  xvm  jors  serai  aiques  bons  por  comancier  totes  besoignes. 

Item  li  xix  jors  da  lune  ne  serai  ne  bons  ne  mavais. 

Item  li  xx  jors  da  lune  serai  bons  por  totes  choses  comancier. 

Item  li  xxi  jor  da  lune  doit  on  ses  bestes  châtrer. 

Item  li  xxn  jors  da  lune  regar  l'un  que  on  ne  comanceit  riens. 

Item  li  xxin  jor  da  lune  doit  ont  sai  famme  esposer  et  les  noces  faire. 

Item  le  xxim  jor  da  lune  doit  l'un  garder  d'ancomancier  bataille. 

Item  le  xxv  jor  da  lune  ne  doit  on  traire  sanc  de  lui. 

Item  le  xxvi  jor  da  lune  doit  l'un  faire  ce  que  lui  plait.  Car  li  jors  est  bons. 

Item  le  xxvn  jor  da  lune  doit  l'um  ses  conpainies  faire  por  gainieir. 

Item  le  xxvm  jor  da  lune  doit  l'un  garder  de  trop  parler. 

Item  le  xxix  jor  da  lune  sa  rai  bons  por  faire  ce  que  l'un  vourai. 

Item  le  xxx  jors  da  lune  serai  bons.  Adon  porout  bien  comancieir  tout  ce  que 
li  plairai. 

Item  ce  sont  li  ars  d'atrenomie(1). 

Item  se  acons  vuel  savoir  tote  lai  some ,  praingne  le  livre  que  jadis  escrit  Blaives 
Parmensan;  si  porai  trover  an  celui  art  maites  marevailles. 

Or  vuel  je  que  tu  mates  en  tont  escrit  que  lai  dame  du  Lac  serai  amée  de  totes 
genz  plus  que  nule  dame  que  l'un  saiche  ou  monde. 

La  dernière  pièce  est  une  recette  pour  guérir  les  yeux  malades  : 

Ce  est  la  medicine  que  l'on  doit  faire  a  l'eul  por  la  maie  :  l'on  dot  panre  la  moile 
que  l'on  trove  au  lois  de  l'auleron  de  l'oie  quant  un  la  tue ,  et  celé  mole  doit  on  mètre 
sus  la  maale  qui  est  an  l'oile  par  M  jorz  et  laver  l'oel  de  vin  blanc  et  d'ague 
rose. 

Chacun  de  ces  trois  morceaux  a  été  indiqué  en  quelques  mots  dans  le 
catalogue  de  Castan.  C'est  là  un  exemple  du  soin  méticuleux  que  cet 
infatigable  bibliothécaire  mettait  à  l'accomplissement  de  sa  tâche.  Comme 
il  s'adonnait  avec  un  égal  succès  aux  études  archéologiques,  artistiques  et 
historiques,  il  a  semé  dans  les  notices  de  son  catalogue  une  foule  d'ob- 
servations ingénieuses  et  instructives  qui  augmenteront  la  réputation 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Besançon  et  dont  lui  sauront  gré 
de  nombreux  travailleurs  en  France  et  à  l'étranger. 

Léopold  DELISLE. 


(1)  Ëdit.  :  Et  c'est  l'art  d'astronomie;  et  qui  en  veuït  plus  savoir,  si  prengne  le  livre  de 
Biaise ,  et  il  trouvera  merveilles  de  Virgille. 
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Histoire  de  la  langue  française,  par  M.  Ferdinand  Brunol, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  (Fait 
partie  de  YHistoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  des 
origines  à  1900 ,  publiée  sous  la  direction  de  L.  Petit  de  Julie- 
ville,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Colin, 
1896  et  ann.  suiv.,  in-8°.) 

PREMIER  ARTICLE. 

La  grande  histoire  générale  de  la  littérature  française  depuis  les  ori- 
gines jusqu'à  nos  jours,  que  M.  Petit  de  Julleville,  assisté  de  nombreux 
collaborateurs,  est  en  train  de  mener  à  bonne  fin,  a  pour  complément 
une  histoire  de  la  langue  française.  M.  Ferdinand  Brunot,  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris ,  s'est  chargé  de  cette  œuvre 
considérable,  qui  existe  à  côté  et  indépendamment  de  l'autre,  et  à  la- 
quelle seule  nous  consacrons  le  présent  compte  rendu.  M.  Brunot  est 
déjà  avantageusement  connu  des  philologues  par  sa  Grammaire  histo- 
rique du  français  moderne  et  par  sa  belle  étude  critique  du  commen- 
taire de  Malherbe  sur  Desportes.  En  acceptant  la  tâche  ardue  de  re- 
tracer l'histoire  de  notre  langue  pendant  les  quinze  derniers  siècles ,  le 
j  eune  maître  de  conférences  a  montré  un  courage  devant  lequel  on  doit 
s'incliner,  et  il  aura  l'honneur  d'avoir  réalisé  le  premier  un  dessein  que 
plus  d'un,  sans  doute,  a  formé,  mais  que  nul  avant  lui  n'avait  osé  exé- 
cuter, car  le  livre  que  Littré  a  publié  sous  le  nom  d'Histoire  de  ta 
langue  française  (et  qui  n'est  qu'un  recueil  d'articles  parus  presque  tous 
dans  le  Journal  des  savants)  ne  mérite  aucunement  ce  nom,  et  les 
quelques  esquisses  superficielles  qu'on  a  depuis  données  sous  ce  titre  ne 
valent  pas  même  la  peine  d'être  mentionnées.  Ce  courage ,  M.  Brunot 
le  justifie  par  le  savoir  et  le  talent  avec  lesquels  il  a  exécuté,  au  moins 
jusqu'à  présent,  —  il  est  arrivé  à  la  fin  du  xvie  siècle,  —  sa  difficile  en- 
treprise; il  a  doté  la  littérature  scientifique  d'une  œuvre  qui  lui  man- 
quait, œuvre  qui  n'est  pas  et  ne  saurait  être  parfaite,  mais  qui  est  par- 
tout consciencieuse  et  intelligente,  nouvelle  en  beaucoup  de  points, 
tout  à  fait  excellente  en  certaines  parties,  et  qui  mérite  de  la  part  de 
la  critique  la  plus  sympathique  attention.  Il  est  à  souhaiter  que  l'au- 
teur, une  fois  terminée  la  grande  publication  collective  à  laquelle  cette 
œuvre  est  annexée,  l'en  dégage  pour  en  faire  un  livre  à  part,  qui  sera 
assurément,  quand  il  l'aura  revu,  complété  et  perfectionné,  un  des  livres 
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les  plus  importants ,  les  plus  distingués  et  les  plus  utiles  que  la  philo- 
logie du  xikc  siècle  léguera  à  l'âge  qui  vient.  C'est  pour  contribuer  à  la 
préparation  de  cette  revision  que  je  vais  soumettre  à  l'auteur  un  cer- 
tain nombre  d'observations  qui  porteront  surtout  sur  la  partie  de  son 
travail  relative  à  la  période  ancienne,  car  pour  celle  qui  s'occupe  de  la 
Renaissance,  je  n'aurai  plus  guère,  —  tant  parce  que  l'auteur  est  mieux 
préparé  que  parce  que  je  le  suis  moins  bien ,  —  qu'à  signaler  l'étendue  et 
la  nouveauté  de  ses  recherches ,  et  à  résumer  les  résultats  fort  intéres- 
sants auxquels  elles  ont  abouti.  A  plus  forte  raison  en  sera-t-il  sans 
doute  ainsi  des  parties,  non  encore  parues,  qui  concernent  les  époques 
plus  rapprochées  de  nous. 

Mais  avant  d'aborder  l'examen  de  l'œuvre  de  M.  Brunot,  on  me 
permettra  de  poser  une  question  préliminaire  que  l'auteur  ne  pose  pas 
et  peut-être  n'avait  pas  à  poser,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'être  et  assez 
importante  et  assez  difficile  à  résoudre  :  Qu'est-ce  que  l'histoire  d'une 
langue?  Quelle  en  est  au  juste  la  matière?  Et  par  quelle  méthode  con- 
vient-il de  la  traiter?  Ces  questions  seront  ici  examinées  particulière- 
ment au  point  de  vue  du  français. 

Tous  les  linguistes  qui  réfléchissent  sont  aujourd'hui  d'accord  pour 
reconnaître  que  c'était  par  une  conception  erronée  qu'on  attribuait  jadis 
aux  langues  une  sorte  de  vie  propre ,  comparable  à  celle  des  êtres  orga- 
nisés :  une  langue  — »  cela  est  maintenant  bien  établi  —  n'a  ni  nais- 
sance, ni  évolution  conditionnée  par  sa  constitution,  ni  mort  naturelle 
(les  langues  dites  «  mortes  »  sont  simplement  celles  qui  ne  sont  plus  par- 
lées). Une  langue  est  l'ensemble  des  signes  phoniques  qu'un  certain 
groupe  d'hommes  emploient  pour  se  communiquer  leurs  pensées;  ces 
signes  sont  transmis  à  l'enfant  par  le  milieu  où  il  les  apprend,  et 
transmis  par  lui  à  son  tour;  jusqu'à  quel  point,  à  l'origine,  ils  ont  été 
naturels  ou  conventionnels,  c'est  ce  que  la  linguistique  n'a  pu  encore 
déterminer;  mais  dans  l'état  de  choses  que  nous  pouvons  observer  ils 
sont  purement  traditionnels.  Il  est  de  fait  cependant  qu'ils  ne  restent 
pas  immuables  à  travers  les  générations  dans  un  même  groupe  social  :  ils 
se  modifient  plus  ou  in  oins  dans  leur  forme  (phonétique  et  morpho- 
logie), dans  leur  nombre  et  leur  sens  (lexique)  et  dans  leur  mode  de 
groupement  (syntaxe).  La  raison  de  ces  modifications  se  dérobe  la  plu- 
part du  temps  à  notre  observation  ;  mais  leur  existence  est  attestée  pour 
toutes  les  langues  et  forme  même  la  cause  principale  ou  (si  l'on  admet 
l'unité  primitive  du  langage)  la  cause  unique  de  leur  diversité.  Le  temps 
—  c'est-à-dire  la  succession  des  générations,  dont  chacune  altère  quelque 
peu  la  tradition  qu'elle  a  reçue  —  étant  le  facteur  essentiel  de  ces  mo- 
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difications ,  on  voit  tout  de  suite  que  toute  langue  a  une  histoire,  qui 
doit  être  le  tableau  de  ces  modifications  dans  leur  ordre  chronologique. 
Mais  les  changements  produits  par  le  temps  ne  sont  pas  les  seuls  que 
subissent  les  langues,  et  l'étude  de  ces  changements  ne  constitue  pas 
toute  leur  histoire.  La  loi  universelle  de  l'altération  insensible  n'agit  pas 
pareillement,  dans  une  seule  et  même  langue,  à  tous  les  endroits  où  elle 
est  parlée  :  plus  le  groupe  d'hommes  à  qui  cette  langue  sert  est  nom- 
breux, plus  surtout  le  territoire  où  elle  se  parle  est  étendu,  plus  il  se 
produit  de  ces  variations  qu'on  appelle  «  dialectales  » ,  et  dont  l'existence 
prouve  bien  que  l'altération  des  langues  n'est  pas  une  évolution  orga- 
nique prédéterminée  dans  leur  nature  propre.  Dès  lors  l'histoire  de  la 
langue  doit  tenir  compte  de  ces  variations  ;  mais  c'est  ici  que  se  pose  le 
problème  le  plus  difficile  :  où  commencent  et  finissent  respectivement 
la  notion  de  dialecte  et  celle  de  langue?  Le  latin  nous  apparaît  comme 
une  langue  distincte  en  regard  des  autres  langues  indo-européennes 
parce  qu'il  en  est  séparé  par  des  étendues  de  temps  et  de  lieu  qui  nous 
cachent  les  gradations  intermédiaires  par  lesquelles  il  se  rattache  à  elles  ; 
mais,  au  fond,  il  n'est  qu'une  variation  locale  de  la  langue  indo-euro- 
péenne, de  même  que  le  grec  ou  l'indien.  A  leur  tour,  les  langues  ro- 
manes, que  nous  sommes  habitués  à  admettre  au  nombre  de  huit 
(sarde ,  italien ,  roumain ,  ladin ,  espagnol ,  portugais ,  provençal ,  français) , 
ne  sont  que  des  variations  locales  du  latin,  et  ici  la  distinction  entre 
elles  est  plus  visiblement  arbitraire ,  parce  que  généralement  elles  sont 
reliées  les  unes  aux  autres  par  des  dégradations  insensibles.  Mais  ces 
noms  sont  surtout  arbitraires  si  on  les  envisage  en  eux-mêmes  :  l'italien 
est  pour  nous  tantôt  l'ensemble  des  parlers  romans  usités  en  Italie , 
tantôt  la  langue  littéraire,  c'est-à-dire  foncièrement  un  de  ces  parlers,  — 
le  toscan ,  —  qui  n'est  que  dans  une  région  très  limitée  l'évolution  spon- 
tanée du  latin  (encore  a-t-eile  reçu  bien  des  éléments  dialectaux  ou  exo- 
tiques). Il  en  est  de  même  du  français.  On  est  convenu  de  ne  pas 
attribuer  ce  nom  à  l'ensemble  des  parlers  romans  qui  continuent  le  latin 
en  Gaule  ;  on  les  désigne  sous  l'appellation  commode  de  «  gallo-roman  », 
mais  le  mot  «français»  signifie,  pour  les  philologues,  tantôt  le  groupe 
de  ces  parlers  qui  occupe  le  nord  de  la  France  jusqu'à  une  limite  cpii 
reste  et  restera  toujours  très  flottante,  tantôt  le  parler  spécial  de  l'Ile- 
de-France  ,  qui  est  devenu  la  langue  littéraire  et  même  usuelle  de  la 
France  entière.  Une  histoire  de  la  langue  française  sera-t-elle  l'histoire 
du  groupe  des  parlers  de  la  France  septentrionale  ou  une  histoire  du 
français  propre,  du  «francien»,  comme  on  commence  à  dire  pour 
éviter  l'équivoque?  M.  Brunot  ne  s'est  pas  nettement  prononcé  sur  ce 
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point;  mais  il  résulte  de  la  lecture  de  son  travail  que  c'est  essentielle- 
ment l'histoire  du  francien  qu'il  a  entendu  faire ,  tout  en  laissant,  dans 
la  partie  ancienne  de  cette  histoire,  une  certaine  part  aux  dialectes, 
ce  qui  ne  pouvait  guère  être  évité,  puisqu'ils  ont  largement  contribué 
à  la  littérature  «  française  »  du  moyen  âge (1).  A  partir  de  l'époque  où  le 
francien  devient  décidément  (sauf  coloration  dialectale  involontaire 
chez  tel  ou  tel  auteur)  la  seule  langue  écrite  de  la  France,  il  ne  s'oc- 
cupe plus  des  dialectes. 

Etant  donné  que  le  francien  —  à  cause  de  ses  destinées  politiques 
et  littéraires  —  est  seul  considéré  comme  une  «  langue  »  parmi  le 
groupe  des  parlers  du  nord  de  la  France ,  et  qu'on  veut  en  écrire  l'his- 
toire, en  quoi  cette  histoire  doit-elle  consister?  D'abord  évidemment, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut,  dans  l'exposition  en  ordre  chronolo- 
gique des  modifications  qu'a  subies  le  latin,  à  partir  de  son  introduc- 
tion dans  l'Ile-de-France,  dans  sa  phonétique,  sa  morphologie,  son 
lexique  et  sa  syntaxe.  C'est  là  l'histoire  «  interne  » ,  qui  constitue  à  elle 
seule  une  tâche  immense.  Elle  comprend  deux  objets  assez  différents  : 
l'histoire  du  francien  ou  français  parlé  et  l'histoire  du  français  écrit. 
Dès  qu'on  écrit  une  langue,  —  et  la  nôtre  s'écrit  depuis  mille  ans,  — 
on  la  modifie  en  quelque  mesure  :  l'histoire  de  la  graphie  dans  ses  rap- 
ports avec  la  phonétique  offre  déjà  un  vaste  sujet  d'études,  et  l'analyse 
même  de  cette  graphie  est  notre  principal  moyen  de  connaître  la  pro- 
nonciation de  la  langue  parlée  dans  les  périodes  que  nous  ne  pouvons 
observer  directement  et  où  les  témoignages  des  grammairiens  nous 
manquent  encore.  Mais  les  éléments  de  la  langue  autres  que  la  phoné- 
tique ne  se  développent  plus,  du  moment  qu'il  existe  une  tradition  lit- 
téraire, avec  la  pleine  liberté  qu'ils  ont  dans  les  langues  uniquement 
parlées  :  la  morphologie  tend  à  se  fixer  et  à  se  conformer  à  des  modèles 
antérieurs,  le  lexique  et  la  sémantique  sont  souvent  ou  archaïques  ou 
personnels,  la  syntaxe  devient  plus  riche,  plus  compliquée  et  plus  rigou- 
reuse que  dans  l'usage  familier  et  improvisé;  enfin  naît  le  style,  mé- 
lange inégal  dans  chaque  écrivain  d'imitation  et  d'innovation.  Tout  ce 
travail,  à  partir  de  la  Renaissance ,  s'accomplit  sous  le  contrôle,  souvent 
sous  la  direction  des  grammairiens.  On  n'a  guère  observé  jusqu'à  présent 
que  les  transformations  du  français  écrit;  celles  du  français  parlé  sont 
beaucoup  plus  difficiles  à  suivre,  puisqu'on  ne  les  connaît  ou  qu'on  ne 
les  devine  qu'à  travers  le  français  écrit;  mais  l'historien  de  la  langue 

(I)  A  vrai  dire,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  ce  compte  rendu,  cette  part 
n'a  pas  été  faite,  dans  l'ouvrage  de  M.  Brunot,  aussi  large  qu'elle  aurait  dû  l'être. 


imimumi  i,n: 
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doit    s'efforcer    de    ne   pas    perdre    de   vue    ce   double  objet   de  son 
étude. 

\oilà  donc  ce  qui  constituerait  à  peu  près  l'histoire  interne  du  fran- 
çais; mais  l'histoire  externe  n'est  pas  moins  importante  et  moins  com- 
plexe. Il  faut  d'abord  déterminer  exactement  où  s'est  formé  le  parler 
qu'on  appelle  francien  ou  français  et  ce  qui  le  distingue  des  parlers  avoi- 
sinants;  étudier  l'emploi  qui  en  a  été  fait  dans  les  diverses  classes  de  la 
société;  rechercher  quand  on  a  commencé  de  l'écrire;  suivre  pas  à  pas 
les  progrès  de  son  extension  hors  de  son  domaine  primitif,  d'abord 
dans  la  France  du  Nord,  puis  dans  celle  du  Midi,  et  même  en  dehors 
des  limites  de  la  France;  distinguer  si  cette  extension,  là  où  elle  se  pro- 
duit, affecte  la  langue  parlée  ou  seulement  la  langue  écrite,  la  langue 
populaire  ou  seulement  la  langue  officielle ,  et  faire  voir  les  réfractions 
locales  que  le  francien  a  pu  subir  en  pénétrant  dans  des  milieux  de  plus 
en  plus  éloignés  de  son  centre.  La  question  des  rapports  du  français 
avec  d'autres  langues  appartient  à  son  histoire  externe  autant  qu'à  son 
histoire  interne;  elle  touche  surtout  le  lexique,  mais  là  elle  a  une  grande 
importance  :  les  mots  empruntés  au  latin  constituent  aujourd'hui  une 
masse  énorme  des  mots  de  la  langue  écrite ,  une  masse  encore  très  con- 
sidérable des  mots  de  la  langue  parlée;  il  faut  savoir  quand,  pourquoi, 
par  quel  canal  ils  ont  passé  des  iïrres  latins  dans  l'usage  français.  Les 
mots  germaniques,  tous  —  sauf  quelques  rares  exceptions  modernes 
—  entrés  par  le  contact  direct,  forment  aussi  une  part  importante  et 
très  intéressante  de  notre  lexique,  auquel  le  gaulois,  le  grec,  l'italien, 
l'espagnol,  l'arabe,  l'hébreu,  plus  récemment  diverses  langues  de  l'Asie, 
de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie  ont  apporté  leur  contribution. 
Ce  qui  est  tout  à  fait  de  l'histoire  externe,  mais  ne  saurait  être  négligé, 
c'est  la  diffusion  du  français  en  dehors  de  son  territoire,  son  emploi,  à 
certaines  époques  et  dans  certains  pays,  à  côté  ou  plutôt  au-dessus  des 
langues  nationales,  ses  conquêtes  sur  les  langues  limitrophes.  Enfin  à 
l'histoire  externe  appartient  encore  celle  des  travaux  qui  ont  été  accom- 
plis sur  la  langue,  de  l'idée  qu'on  s'en  est  faite,  des  institutions  qui 
ont  eu  pour  but  d'en  activer  ou  d'en  guider  les  lentes  modifications, 
et  du  travail  considérable  accompli  par  les  grammairiens. 

Tel  serait  le  programme  d'une  histoire  pour  ainsi  dire  idéale  de  la 
langue  française  (définie  comme  elle  l'a  été  ci-dessus).  Dirai-je  que 
M.  Brunot  Ta  complètement  rempli?  Assurément  non.  Il  ne  le  pouvait 
pas,  étant  donné  les  dimensions  restreintes  qui  étaient  assignées  à  son 
travail;  mais  il  ne  l'aurait  pas  pu,  quand  même  il  aurait  eu  plusieurs 
gros  volumes  à  sa  disposition,  et  j'ajoute  qu'il  n'est  aucun  philologue 
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aujourd'hui  qui  fût  en  état  de  le  remplir.  Il  est  déjà  extrêmement 
remarquable  que  le  même  auteur  ait  pu  traiter  des  «  origines  »  de  la 
langue,  de  son  histoire  au  moyen  âge,  et  de  son  histoire  au  xvf,  au 
xvnc,  au  xviue  et  au  xixc  siècles,  sinon  avec  une  compétence  partout 
égale  et  une  information  partout  aussi  étendue,  du  moins  toujours  en 
pleine  connaissance  de  cause  et  presque  toujours  en  apportant  à  la 
science  des  faits  nouveaux  et  des  vues  nouvelles.  J'ajouterai  que  ce  pro- 
gramme, si  M.  Brunot  ne  fa  pas  rempli  dans  toute  son  étendue,  il  se 
l'est  bien  proposé  tel  à  peu  près  que  je  viens  de  le  tracer;  il  n'en  a  tout 
à  fait  négligé  presque  aucune  partie,  et  il  en  a  développé  quelques-unes 
d'une  façon  dont  on  n'avait  pas  eu  l'idée  avant  lui.  A  l'honneur  d'avoir 
conçu  un  si  vaste  ouvrage  il  a  joint  le  mérite  d'en  bien  comprendre  les 
conditions  et  les  données.  S'il  y  a  néanmoins  dans  son  œuvre,  au  moins 
pour  les  premières  périodes ,  quelques  lacunes  sensibles  qui  préparent  au 
lecteur  des  désappointements  assez  vifs ,  ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  pas  eu  la 
notion  de  l'intérêt  et  de  l'importance  des  questions  qu'il  laissait  plus  ou 
moins  entièrement  de  côté;  c'est  qu'il  a  cru  devoir  les  écarter  à  cause 
de  la  nature  même  de  son  ouvrage,  qui,  nous  dit-il  expressément  (t.  1, 
p.  vi) ,  ne  s'adresse  pas  aux  savants.  La  même  raison  l'a  fait  s'étendre  plus 
peut-être  qu'il  n'aurait  été  nécessaire  sur  des  questions  de  principe  «  de- 
puis longtemps  vidées  » ,  et  l'a  engagé  à  maintenir  parfois  son  exposition 
dans  une  généralité  qui  peut  paraître  excessive.  Je  crois,  pour  ma  part, 
qu'il  eût  bien  mieux  valu,  justement  pour  des  lecteurs  peu  au  courant 
delà  matière,  préciser,  approfondir  et  détailler  davantage,  et  s'abstenir 
en  revanche  de  certains  développements  superflus.  Mais  cette  critique, 
qui  s'adresse  d'ailleurs  surtout  aux  deux  premières  parties  de  l'ouvrage , 
sera  mieux  à  sa  place  dans  l'examen  que  je  vais  en  faire. 


I.  —  Les  origines 


(i) 


Sous  ce  titre,  M.  Brunot  expose  ce  qu'on  sait  de  l'histoire  du  latin 
parlé  en  Gaule  depuis  la  conquête  romaine  jusqu'au  Xe  siècle.  Son  exposé 
est  en  général  exact  et  clair;  mais  on  peut  lui  reprocher  d'être  parfois 
inutilement  prolixe,  d'être  un  peu  vague  et  surtout  d'être  incomplet. 
Les  hypothèses  surannées  qui  rattachaient  le  français  au  grec,  à  l'hé- 
breu, au  celtique,  sont  brièvement  exposées  dans  le  premier  chapitre 
(  Origine  latine  du  français) ,  et  l'identité  du  français  et  du  latin  ®  est 

(ljl  Histoire  de  la  lanque  et  de  la  litté-         si  on  la  prend  dans  un  certain  sens  ;  elle 
rature  française ,  t.  I,  p.  i-lxxx.  aurait  dû  cependant  être  expliquée  et 

(2-   L'expression  n'a  rien  que  de  juste         restreinte  (voir  ci-dessus). 

70. 
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affirmée  et  appuyée  de  quelques  preuves  que  l'auteur  a  jugées  utiles 
pour  ses  lecteurs.  Cette  démonstration  me  paraît  bien  longue,  et  j'en 
dirai  autant  à  plus  forte  raison  du  chapitre  qui  suit,  intitulé  :  Conquête 
des  Gaules  par  le  latin ,  et  qui  ne  contient  pas  moins  de  vingt-huit  pages 
sur  quatre-vingts  qui  composent  toute  cette  partie.  On  voit  tout  de  suite 
que  c'est  beaucoup  trop,  et  que  l'histoire  interne  est  sacrifiée  à  un  dé- 
tail de  l'histoire  externe  qui  n'a  en  somme  pour  le  sujet  qu'un  intérêt 
secondaire.  Quelle  que  soit  la  valeur  des  témoignages  historiques  qui 
établiraient  la  persistance  du  gaulois  jusqu'au  ive  siècle  (et  pour  ma  part 
je  continue  à  la  regarder  comme  très  douteuse),  il  est  certain  que  le 
latin  a  remplacé  le  gaulois  (ainsi  que  le  ligure  et  l'aquitain),  comme 
langue  parlée  en  Gaule,  antérieurement  à  l'époque  mérovingienne,  et  ce 
n'est  qu'à  cette  époque  qu'on  peut  commencer  à  parler  de  «  français  ». 
Dès  lors  il  était  inutile  de  discuter  longuement  des  questions  qui  con- 
cernent en  réalité  l'histoire  de  la  latinisation  de  l'empire  romain  et  non 
celle  de  la  langue  française  (1). 

Avec  le  chapitre  m,  intitulé  :  Le  latin  parlé,  nous  entrons  dans  une 
partie  plus  intime  et  plus  essentielle  du  sujet;  mais  c'est  ici,  je  dois  le 
dire,  qu'une  véritable  déception  attend  le  lecteur.  L'auteur  définit  judi- 
cieusement ce  qu'il  faut  entendre  par  le  «  latin  vulgaire  »  et  indique  les 
sources  où  nous  pouvons  en  puiser  la  connaissance;  mais  la  description 
qu'il  en  donne  est  tout  à  fait  insuffisante  et  n'est  même  pas  toujours 


(1)  J'aurais  k  noter  des  divergences 
sur  plus  d'un  point;  mais  j'en  omettrai 
plusieurs,  car  j'ai  déjà  exprimé  ailleurs 
les  opinions  que  M.  Brunot  n'a  pas  cru 
devoir  suivre  et  que  je  maintiendrais 
encore.  P.  xxv-xxvi  :  «La  victoire  du 
latin  n'a  pas  été  aussi  soudaine  que 
beaucoup  de  romanistes  —  et  des  plus 
grands  —  le  prétendent  aujourd'hui. .  . 
Il  est  plus  que  douteux  qu'en  un  siècle, 
comme  le  voudraient  quelques-uns, 
Rome  ait  changé  le  parler  de  plusieurs 
millions  d'hommes.  »  J'ignore ,  pour  ma 
part,  quels  sont  les  romanistes  qui  ont 
fixé  une  telle  date  à  la  conquête  du  latin 
et  qui  ont  parlé  de  cette  victoire  «  sou- 
daine ».  —  P.  xxix,  M.  Brunot  proteste 
vivement  contre  l'opinion  qui  veut  que 
le  basque  ait  été  réimporté  dans  son 
domaine  actuel  par  des  Vascons  venus 
d'Espagne.  «  C'est,  dit-il,  une  conjecture 


née  dans  l'imagination  de  ceux  qui 
croient  que  le  latin  s'imposa  partout 
sans  peine  et  sans  obstacle.  »  Je  m'étonne 
qu'il  n'en  dise  pas  autant  de  la  réimpor- 
tation du  celtique  en  Bretagne  ;  il  l'ac- 
cepte au  contraire  sans  objection  (  p.  xm  ). 
L'idée  qu'il  combat  n'est  nullement  née 
dans  l'imagination  des  philologues  (  aux- 
quels il  est  bien  indifférent  que  la  latini- 
sation ait  rencontré  une  barrière  au  sud 
ou  au  nord  des  Pyrénées  )  ;  elle  s'appuie 
sur  des  faits  historiques  et  linguistiques 
que  l'auteur,  je  le  crains,  n'a  pas  exa- 
minés d'assez  près.  —  Je  signalerai  en 
revanche  l'ingénieuse  explication  du  mot 
gallice  dans  un  passage  bien  souvent 
cité  de  Sulpice  Sévère  :  ce  gallice  n'est , 
d'après  M.  Brunot,  qu'un  synonyme  de 
celtice,  amené  par  une  plaisanterie  sur 
le  nom  (Gallas)  de  celui  auquel  elle 
s'adresse. 
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exacte  dans  les  traits  trop  peu  nombreux  quelle  comprend.  Toute  la 
phonétique  tient  en  quelques  lignes,  —  où  l'auteur  prétend  avoir  cité  de 
préférence  les  traits  qu'on  attribue  au  latin  de  Gaule  (et  que  je  suis  in- 
capable de  discerner),  —  et  dans  ces  quelques  lignes  sont  placés,  sans 
aucun  ordre,  des  faits  qui  appartiennent  à  des  époques  successives  et 
qu'une  «histoire  de  la  langue»  devait  classer  aussi  bien  que  possible. 
L'étude  du  vocalisme  se  borne  à  constater  la  transformation  de  la 
quantité  en  qualité  (un  fait  aussi  capital  aurait  demandé  des  explica- 
tions), la  chute  des  voyelles  atones  placées  entre  l'accent  et  la  finale (1) 
(n'en  était-il  pas  tombé  entre  l'initiale  et  l'accent?),  la  résolution  (?)  de 
quelques  hiatus,  celui  de  quietum,  mortaam  et  d'autres  par  l'élimination 
de  i  et  de  u&\  celui  de  vidua,  vinea  par  la  consonification  de  u  et  de  i, 
d'autres  par  la  formation  de  diphtongues  :  ce  dernier  cas,  si  l'auteur  a 
eu  dans  la  pensée  quelque  chose  de  précis,  aurait  dû  être  éclairci  par 
des  exemples;  le  précédent  est  d'une  importance  extrême  et  méritait 
quelques  détails.  Pour  les  consonnes,  on  nous  signale  la  chute  de  17i 
initiale,  du  b  de  parabola®,  du  v  d'avuncaliim,  du  g  de  ego,  et  enfin  de  la 
nasale  (lisez  de  Yn)  placée  devant  une  s^\ 

Ce  qui  concerne  la  déclinaison  n'est  guère  plus  explicite  (5).  Outre  une 
remarque  sur  l'agglutination  d'ecee  avec  les  pronoms  démonstratifs  et 
une  autre  sur  la  formation  analytique  des  comparatifs,  on  y  voit  que  les 
déclinaisons  latines  étaient  réduites  à  trois  (mais  on  ne  nous  dit  pas  si  les 
cas  du  latin  avaient  conservé  leur  existence  et  leur  fonction),  et  on  nous 
apprend  que  le  genre  neutre  était  détruit  et  que  les  débris  en  étaient 
dispersés  entre  des  masculins,  des  féminins  «  et  des  indéclinables  (corpus 
=  corps)  »  (c'est  là  un  genre  inconnu  jusqu'ici).  De  l'histoire  si  intéres- 
sante de  la  disparition  progressive  du  neutre  dans  les  substantifs  (car 
il  a  subsisté  dans  les  pronoms  et  les  adjectifs),  on  ne  nous  dit  rien, 
et,  du  reste,  nous  ne  savons  à  quelle  époque  placer  ce  tableau  de  la 


(1)  Domnum  et  colpum  ne  devraient 
pas  être  mis  sur  le  même  plan;  le  pre- 
mier est  beaucoup  plus  ancien  que  le 
second. 

(2)  Quetiim  n'est  pas  devenu  keto,  qui 
serait  en  français  ci,  mais  qaelo ,  d'où 
qaei ,  coi.  Mortiim  est  une  forme  ancienne 
et  n'a  pas  une  origine  phonétique. 

(3)  Mot  grec  malencontreusement 
choisi. 

(4)  Comme  exemple  on  cite  costumai 
=  consuetudinem  ;  il  y  a  tant  d'exemples 


qu'il  eût  mieux  valu  ne  pas  choisir  un 
mot  dont  la  forme  (pour  la  terminaison ) 
est  des  plus  contestables. 

(5)  M.  Brunot  qualifie  de  «  barbare  » 
l'assimilation  defructus,  -us  à  muras,  -i. 
Ce  jugement  étonne  dans  une  gram- 
maire historique.  Un  changement  ne 
saurait  être  «  barbare  »  quand  il  appar- 
tient à  l'évolution  naturelle  de  la  langue. 
D'ailleurs,  si  on  n'employait  que  le  no- 
minatif et  l'accusatif,  la  différence  dis- 
paraissait. 
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déclinaison  du  latin  vulgaire,  qui  contient  des  éléments  d'époques  si  di- 
verses. 

La  conjugaison,  la  syntaxe  sont  traitées  à  peu  près  aussi  sommaire- 
ment; seuls  le  lexique  et  la  formation  des  mots  sont  l'objet  de  remarques 
un  peu  plus  détaillées ,  mais  qu'il  aurait  été  facile  et  profitable  de  mul- 
tiplier beaucoup  (1).  Les  procédés  de  dérivation  et  de  composition  du 
latin  écrit  de  la  décadence  et  du  latin  vulgaire  notamment,  si  intéres- 
sants en  eux-mêmes  et  si  importants  pour  la  formation  des  mots  français , 
auraient  demandé  une  exposition  attentive ,  au  lieu  qu'ils  sont  indiqués 
en  quelques  mots. 

On  le  voit,  ce  chapitre  est  loin  de  répondre  à  ce  qu'on  aurait  été  en 
droit  d'attendre  et  du  sujet  et  de  l'auteur.  Si  les  limites  marquées  à  son 
travail  l'empêchaient  de  le  développer  à  son  aise,  il  aurait  dû  sacrifier 
de  préférence  la  trop  longue  discussion  historique  qui  le  précède.  Il 
pourra ,  s'il  y  tient ,  la  conserver  dans  la  refonte  de  son  ouvrage  ;  mais  il 
devra  alors  donner  au  tableau  du  latin  vulgaire  l'étendue,  la  clarté  et 
l'ordonnance  historique  qui  font  défaut  dans  l'œuvre  actuelle. 

Le  chapitre  iv  est  intitulé  :  Le  latin  de  la  Gaule,  et  ici  encore  on  est 
désappointé.  On  s'attend  à  trouver  une  caractéristique  du  gallo-roman 
en  regard  des  autres  grandes  variétés  du  néo-latin ,  et  on  y  trouve  surtout 
des  généralités  empreintes  de  ce  vague  et  de  cette  hésitation  que  nous 
avons  déjà  signalés.  L'auteur  traite  d'abord  la  question  des  «  dialectes  du 
latin  » ,  mais  il  la  traite  par  des  raisonnements  et  non  par  des  faits. 
Toutes  les  théories  sur  l'invraisemblance  qu'il  y  aurait  à  ce  que  le  latin 
vulgaire  eût  été  uniforme  de  la  mer  Noire  à  l'Océan  ne  valent  pas  à  mes 
yeux  ce  qu'aurait  valu  l'indication  de  quelques  traits  bien  marqués  propres 
au  latin  de  Gaule.  La  question  de  savoir  à  quelle  époque  ils  se  sont  fixés 
est  intéressante,  mais  accessoire  et  fort  obscure;  et,  comme  nous  avons 
déjà  atteint  près  des  trois  quarts  de  cette  partie  consacrée  aux  origines, 
nous  abandonnerions  volontiers  la  période  latine  pour  entrer  dans  la 
période  romane.  Sur  cette  question  des  dialectes  du  latin  parlé  à  l'époque 
romaine,  l'auteur  n'a  pas  d'ailleurs  d'opinion  bien  nette.  Il  est  tenté, 

(1)  Signalons  quelques  légères  inexac-  vient  de  fxt/o-7a|  (par  un  intermédiaire 

titudes.  Il  ne  faudrait  pas  citer   idole  mustaciam)  qu'à  travers  fit.  mostaccio. 

parmi  les  mots  français  empruntés  au  —  J'ai  déjà  dit  qu'il  était  fort  douteux 

grec  qui  remontent  à  la  période  du  latin  que  coutume  représentât  consaetumen  : 

vulgaire  :  l'ancien  français  avait  id(e)le  il  est  en  effet  plus  que  probable  qu'il 

(idle,  idre),  mais  idole  a  été  repris  du  remonte   à    comueludinem ,  comme    en- 

latin   à  l'époque    moderne   (de   même  clume  à  incudinem;  en  tout  cas  c'était  un 

bible).  —  Bocal  ne  vient  de  ^ahucCkis  mot  à  citer  moins  encore  ici  que  plus 

qu'à  travers  fit.   bocale ,  moustache  ne  haut. 
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ici  comme  ailleurs,  de  s'écarter  de  l'opinion  aujourd'hui  dominante, 
mais,  sentant  le  terrain  mal  assuré  sous  ses  pieds,  il  n'avance  qu'avec 
précaution,  recule  d'un  pas  quand  il  en  a  fait  un,  et  finalement  ne  trace 
à  ceux  qui  le  suivent  qu'un  chemin  des  plus  incertains. 

11  en  est  de  même  du  paragraphe  intitulé  :  Influence  du  celtique.  On 
sent  encore  ici  chez  l'auteur  des  velléités  plutôt  que  des  idées  arrêtées  et 
précises.  Il  est  évidemment  porté  à  croire  que  l'«  école  actuelle,  qui 
s'efforce  de  réduire  autant  que  possible  cette  influence ,  et  qui  explique 
par  le  seul  développement  du  latin  les  faits  jusqu'ici  à  peu  près  unani- 
mement rapportés  à  cette  origine  » ,  va  trop  loin  dans  cette  voie  de  scep- 
ticisme et  de  négation,  et,  après  avoir  cité  un  exemple,  —  celui  du  cel- 
ticisme  de  la  prononciation  û,  naguère  admis,  aujourd'hui  révoqué  en 
doute (1),  —  il  ajoute  :  «  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ici  ces  objections 
qui  sont  loin  d'être  irréfutables^.  J'ai  tenu  à  les  citer  pour  montrer  à 
quel  point  la  science  contemporaine,  désireuse  de  réagir  contre  la  celto- 
manie  (3Î,  est  devenue  difficile  et  scrupuleuse.  11  est  même  à  craindre, 
à  mon  sens ,  qu'elle  ne  s'égare  par  peur  des  chemins  inconnus  et  hasar- 
deux (4).  »  Et  plus  loin,  combattant  la  règle  trop  rigoureuse  à  son  avis 
(et  dont  il  exagère  d'ailleurs  la  rigueur)  crue  l'on  impose  à  l'admission  de 
l'origine  celtique  pour  tel  ou  tel  fait  de  la  linguistique  romane,  il  con- 
clut :  «J'accorde  que  la  suppression  de  cette  règle  entraînerait  à  ad- 
mettre toutes  les  fantaisies  sans  fondement,  et  cependant,  à  l'appliquer 
strictement ,  on  s'expose  à  refuser  parfois  d'examiner  des  hypothèses  qui 
peuvent  être  exactes.  »  On  voit  que  tout  cela  est  assez  vague.  On  vou- 
drait que  l'auteur  eût  une  opinion  plus  fermement  personnelle  et  l'ap- 
puyât sur  des  faits.  Il  parle  de  «  la  science  contemporaine  »,  de  «  l'école 
actuelle  » ,  pour  ainsi  dire  du  dehors ,  et  comme  un  rapporteur  qui  n'est 
ni  pleinement  convaincu,  ni  nettement  opposant  :  il  semble  qu'un  histo- 
rien de  la  langue  française  devrait  avoir  étudié  une  question  aussi  impor- 


(1)  Je  dois  faire  remarquer  que  sur  ce 
point  l'hypothèse  celtique,  que  M.  Brn- 
not  appelle  «  l'hypothèse  d'Ascoli  »  (  à 
bon  droit  d'ailleurs,  car  l'illustre  lin- 
guiste italien  l'a  conçue  d'une  façon  in- 
dépendante et  l'a  magistralement  ex- 
posée et  soutenue),  avait  d'abord  été 
émise  par  moi-même,  qui  depuis  l'ai 
abandonnée  pour  des  raisons  que 
M.  Brunot  n'énumère  pas  toutes. 

w  En  note ,  l'auteur,  après  avoir  ren- 
voyé à  quelques  observations  de  M.  Win- 


disch ,  en  l'ait  de  son  côté  une  qui  n'a  pas 
grande  portée  et  ajoute  :  «  Et  il  y  a 
d'autres  arguments  pour  soutenir ..... 
que  ces  développements  postérieurs  de 
la  phonétique  latine  reposent  sur  une 
tendance  commune  aux  races  qui  ont 
parlé  celtique.  »  Il  est  regrettable  qu'il 
n'indique  pas  ces  arguments. 

(3)  Je  crois  que  le  besoin  de  cette 
réaction  ne  se  fait  vraiment  plus  sentir. 

w  L'auteur  répète  à  peu  près  la 
même  chose  un  peu  plus  loin  (p.  lxi). 
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tante  d'assez  près  pour  se  prononcer  autrement  que  par  des  réserves  et 
des  insinuations. 

Les  rapprochements  qui  suivent,  et  que  M.  Brunot  emprunte  à  dif- 
férents philologues,  sont  de  valeur  très  inégale.  Je  ne  les  discuterai  pas, 
puisqu'ils  ne  sont  pas  nouveaux  et  que  l'auteur  ne  les  donne  pas  lui- 
même  comme  probants.  Je  ne  dis  pas  d'ailleurs  qu'ils  soient  tous  à 
écarter (1).  Vient  ensuite  une  liste  des  mots  gaulois  que  nous  savons  par 
les  auteurs  avoir  passé  dans  le  latin  et  qui  se  retrouvent  non  seulement 
dans  le  français,  mais  dans  le  roman  (sauf  le  roumain)®,  puis  de 
mots  «dont  l'origine  celtique,  sans  être  attestée,  peut  être  considérée 
comme  à  peu  près  établie  »>(3),  et  enfin  de  mots  qui  «  ont  été  rapportés 
au  même  fonds  avec  beaucoup  de  vraisemblance  »(4).  Le  petit  nombre 
des  mots  admis  dans  ces  listes,  même  en  supposant  que  tous  soient  cel- 
tiques et  en  y  ajoutant  ceux  qui  auraient  droit  d'y  figurer,  montre  com- 
bien la  langue  celtique  a  laissé  peu  de  traces  en  français.  Il  faut  surtout 
noter  que  tous  ces  mots  sont  des  substantifs (5\  c'est-à-dire  des  noms 
d'objets,  noms  empruntés  avec  les  objets  :  ces  emprunts-là,  que  toutes 
les  langues  se  font  sans  cesse,  n'ont  pas  à  vrai  dire  un  caractère  lin- 
guistique; ils  appartiennent  à  l'histoire  de  la  civilisation  et  non  à  celle 
du  langage.  Si  on  met  en  regard  le  nombre  si  considérable  d'adjectifs 
et  de  verbes  qui  sont  venus  des  langues  germaniques  au  roman,  et 
surtout  à  celui  de  la  Gaule  du  Nord,  on  sera  frappé  du  contraste, 
et  on  sera  convaincu,  quelque  surpris  qu'on  puisse  en  être  d'ail- 
leurs, que  la  langue  gauloise  a  été  si  radicalement  supplantée  par  le 


(1)  Je  suis  porté  à  admettre  l'in- 
fluence celtique  pour  l'amollissement 
des  palatales,  soit  entre  voyelles,  soit 
devant  consonnes.  Mais  il  faut  effacer 
la  phrase  suivante  :  «  H  est  plus  remar- 
quable encore  que  la  substitution  de  et  à 
pt  latin,  qu'on  constate  dans  capti- 
vum  =  cactivo  =  chaïtif  (1.  chaitif)  =  cké- 
tif,  se  retrouve  dans  l'irlandais,  qui, 
empruntant  acceptum,  en  fait  aicecht.  » 
Le  groupe  pt  en  français  aboutit  à  t  : 
accaptare  =  achater,  receptarc  =  rece- 
ter,  etc.  Captivum  est  devenu  régulière- 
ment chatif,  puis  chetif  ( comme  achater 
est  devenu  acheter,  comme  capitale  est 
devenu  chetel).  Il  est  vrai  qu'on  trouve  en 
ancien  picard  caitif,  et  en  provençal 
caitiu,  qu'on  a  expliqués  par  une  forme 


cactivum,   mais    ce    serait  un   accident 
propre  à  ce  mot. 

(2)  On  pourait  en  ajouter  plus  d'un 
par  exemple  baschoe,  marne. 

(3)  Presque  tous,  à  vrai  dire,  sont 
bien  douteux  :  je  ne  retiendrais  guère 
que  breuil,  dune,  jarret,  vassal.  En 
revanche,  on  pourrait  en  ajouter  plus 
d'un  si  on  examinait  le  lexique  de  l'an- 
cien français,  par  exemple  dorn.  Le  mot 
bacheler- bachelier  parait  aussi  être  d'ori- 
gine celtique. 

(4)  Encore  ici  il  y  aurait  quelques  re- 
tranchements à  faire  :  broche,  jante, 
trogne  sont  très  douteux. 

(5)  On  ne  cite  que  l'adjectif  dru,  les 
verbes  briser  et  gober,  et  ces  trois  mots 
sont  loin  d'être  assurés. 
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latin  dans  la  population  qui  la  parlait  qu'il  n'en  est  resté  presque  aucun 
souvenir. 

Le  paragraphe  sur  l'influence  germanique  est  plus  substantiel  et  plus 
précis  que  le  précédent.  M.  Brunot  y  constate  l'énorme  alluvion  de 
mots  germaniques  qui  s'est  opérée  en  Gaule  à  l'époque  des  invasions,  et 
conclut  fort  bien  :  «  Il  n'y  a  pas  eu  des  emprunts  du  roman  au  germa- 
nique, mais  dans  une  certaine  mesure  une  véritable  pénétration  de  l'un 
par  l'autre.  »  En  parlant  de  la  persistance  de  l'emploi  de  leurs  idiomes 
respectifs  par  les  conquérants  goths,  bourgondions  et  francs,  je  crois 
que  l'auteur  est  porté  à  la  prolonger  beaucoup  trop.  L'exemple  de  la  fa- 
mille austrasienne  des  Pépin  ne  prouve  pas  grand'chose.  Je  suis  per- 
suadé pour  ma  part  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  générations  au  plus 
l'allemand  avait  cessé  de  se  parler  dans  les  familles  germaniques  établies 
sur  le  sol  roman,  et  j'appliquerais  sans  hésiter  au  vne  siècle  ce  que 
M.  Brunot  ne  dit  que  du  ixe  siècle,  que  «  la  décadence  du  tudesque  était 
profonde,  et  qu'il  ne  vécut  guère  plus  tard,  en  deçà  du  Rhin,  hors  du 
pays  qu'il  occupe  encore  ». 

Le  chapitre  v  et  dernier,  intitulé  :  Les  premiers  textes,  s'occupe  des 
glossaires  de  Reichenau  et  de  Cassel(1),  du  concile  de  Tours  de  81 3, 
des  Serments  de  8A2 ,  iïEulalie,  de  Jonas,  de  la  Passion  et  de  la  Vie  de 
saint  Léger.  Ce  qui  en  est  dit  est  fort  sommaire,  sauf  pour  les  Ser- 
ments. L'auteur  nous  donne  de  ce  court  texte,  outre  la  forme  conservée 
dans  l'unique  manuscrit  (reproduit  en  héliogravure) ,  cinq  autres  formes, 
une  en  latin  classique,  une  dans  le  «latin  hypothétique  de  l'époque  de 
transition (2)  »,  une  en  français  du  xie  siècle,  une  en  français  du  xve  siècle, 
une  en  français  contemporain.  La  troisième  et  la  quatrième  sont  assez 
inutiles,  ou  tout  au  moins  ne  sont  pas  ici  à  leur  place;  la  deuxième  est  le 
fruit  d'une  excellente  idée,  et  l'ingénieux  travail  auquel  s'est  ici  livré 
l'auteur  mériterait  d'être  imité.  S'il  avait  offert  à  ses  lecteurs  plusieurs 
spécimens  du  même  genre,  il  aurait  comblé  jusqu'à  un  certain  point, 
en  pratique  sinon  en  théorie,  la  grande  lacune  que  j'ai  déjà  indiquée 
dans  cette  partie  de  son   ouvrage   et  à  laquelle  je  dois  revenir,   car 

(1)  Pourquoi  l'auteur  ne  renvoie-t-il  environ.  Sa  restitution  me  paraît  plau- 
pas  pour  ces  deux  documents  à  l'édi-  sible  sauf  quelques  détails.  Comment 
tion  de  M.  Fôrster,  si  commode,  et,  mem,  qu'il  place  entre  meum  et  meon, 
pour  les  gloses  de  Reichenau,  seule  aurait-ii  donné  ce  dernier?  Il  faut  ad- 
à  peu  près  complète  ?  mettre  meon  dès  une  époque  fort  an- 

(2)  Il  est  malheureux  que  l'auteur  ne  cienne  (i'm  des  monosyllabes  est  de- 
détermine  pas  mieux  cette  époque  ;  je  venue  n  en  roman  ;  lire  aussi  saon  pour 
suppose  qu'il  a  en  vue  le   vu6  siècle  sum).  De  même  meus  n'a  pu  passer  par 
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elle  est  capitale.  Une  histoire  de  la  langue  française  pourrait  ne  com- 
mencer qu'au  vie  siècle,  après  une  rapide  introduction  sur  l'importation 
du  latin  en  Gaule ,  sur  la  disparition  du  celtique  et  sur  l'invasion  toute 
récente  du  germanique.  Elle  devrait  s'ouvrir  par  un  tableau  du  latin 
parlé  en  Gaule  tel  qu'il  devait  être  au  vc  siècle;  puis,  pour  chacun  des 
éléments  de  la  langue,  phonétique,  morphologie,  lexique,  syntaxe, 
en  suivre  l'évolution  jusqu'à  l'apparition  des  premiers  textes  écrits. 
L'histoire  des  voyelles  et  des  consonnes,  des  flexions  nominales  et  ver- 
bales, de  l'emploi  des  prépositions,  de  l'ordre  des  mots  devrait  être 
l'objet  d'une  étude  qui  s'appuierait  tant  sur  les  textes  bas-latins  que  sur 
les  phénomènes  observés  plus  tard  dans  l'ensemble  du  gallo-roman.  Il 
faudrait  s'attacher  surtout  à  noter  les  différenciations  qui,  dans  tous  ces 
éléments,  se  produisent  dès  cette  époque  entre  le  Nord  et  le  Midi,  et 
qui  permettent  déjà  de  circonscrire  et  de  caractériser  le  groupe  de 
parlers  auquel  appartiendra  plus  tard  le  francien (i).  Et  cet  exposé  de- 
vrait se  terminer  par  un  tableau  du  français  septentrional  au  ixe  siècle, 
qui  ferait  pendant  à  celui  du  latin  parlé  en  Gaule  au  ve  siècle  par  le- 
quel il  aurait  débuté.  Je  sais  bien  que  la  tâche  est  au-dessus  de  la  science 
actuelle,  mais  s'il  est  impossible  aujourd'hui  de  l'exécuter  entièrement, 
il  est  possible,  grâce  à  quelques  excellentes  études  parues  en  ces  der- 
nières années (2),  de  l'entreprendre  et  d'en  tracer  au  moins  les  grandes 
lignes  (3l  Je  regrette  que  M.  Brunot  ne  l'ait  pas  essayé,  et  que  son  intro- 


mes  pour  aboutir  à  meos.  Elle  (=i\le) 
n'a  pu  devenir  il;  il  faut  ellï.  Placito 
devait  être  déjà  plaido.  Pour  nunquam 
I.  nonqua;  pour  iit,  set.  Jurait  n'aurait  pu 
devenir  jurât;  il  faut  ou  juravit  ou  jurât. 
Ellam,  ello,  ellui,  1.  lo,  h,  lui.  Frangit 
devait  être  déjà  franit  (notons  que  le 
manuscrit  des  Serments  ne  porte  pas, 
comme  le  dit  la  note ,  n  lo  s  tranit  ou  n  lo 
franit,  mais  ou  n  lofranit  ou  n  lostanit). 
L'auteur  imprimé  ( adjuta[re]  ) ,  (vo l[ere]  ) , 
pour  adjut a,  vol,  et  remarque  :  «  Je  mets 
aiudha  (sic),  et  vol  entre  parenthèses, 
parce  qu'ils  n'ont  jamais  existé  ;  ce  sont 
les  radicaux  des  verbes  adjulare ,  volere.  » 
Comment,  ils  n'ont  jamais  existé?  Je 
ne  comprends  pas.  Aiudha,  vol,  existent 
au  ixe  siècle;  pourquoi adjuta  (ou  mieux 
aiuta) ,  volo  n'auraient-ils  pas  existé  au 
viic  siècle,  comme  proba  par  exemple 
existait  dès  le  me  siècle? 


(1)  Je  citerai  pour  la  phonétique  le 
traitement  de  é  et  ô,  celui  des  propa- 
roxytons ,  des  consonnes  médiates  entre 
voyelles,  des  consonnes  finales  après 
voyelle  ;  pour  la  morphologie ,  la  forma- 
tion des  participes  passés  de  la  troi- 
sième conjugaison  ;  l'assimilation ,  au 
Nord ,  de  tous  les  gérondifs  et  participes 
présents  à  ceux  de  la  première  conju- 
gaison; pour  le  lexique,  la  prépondé- 
rance, au  Nord,  de  l'élément  germa- 
nique; pour  la  syntaxe,  le  choix  et 
l'emploi  des  prépositions. 

(2)  Notamment  celles  de  MM.  Pogat- 
scher,  Suchier,  Meyer-Lûbke,  etc. 

(3)  Dans  une  note  de  la  seconde 
partie ,.  consacrée  au  français  «tel  qu'il 
s'est  parlé  et  écrit  du  ixc  siècle  au  xive  » , 
l'auteur  signale  lui-même  cette  lacune 
(t.  II,  p.  465):  «  La  nature  du  livre  où 
paraissent    ces    articles    m'obligeait    à 
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duction  à  l'histoire  de  la  langue  française  contienne,  à  côté  de  beau- 
coup de  choses  qui  auraient  pu  en  être  absentes ,  si  peu  des  choses  qu'il 
me  semble  qu'on  aurait  dû  y  trouver.  Ce  qui,  je  le  crains,  a  manqué 
ici  à  l'auteur,  cest  d'avoir  mis  plus  souvent  et  plus  énergiquement , 
comme  on  dit,  la  main  à  la  pâte,  c'est  d'avoir  étudié  par  exemple  à 
fond  et  sur  les  documents  eux-mêmes  tel  problème  difficile  de  phoné- 
tique, de  morphologie  ou  de  syntaxe.  Il  a  un  peu  ici,  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  de  conscience ,  travaillé  de  seconde  main ,  comme  le  fai- 
saient autrefois  certains  de  nos  universitaires,  qui  croyaient  avoir  fait 
œuvre  scientifique  quand  ils  avaient  résumé  élégamment  les  livres  des 
savants  de  profession.  Je  ne  confonds  certes  pas  M.  Brunot  avec  ces  vul- 
garisateurs auxquels  il  est  de  toutes  façons  si  supérieur,  d'autant  moins 
que  nous  le  verrons,  dans  une  autre  partie  de  sa  vaste  étude,  travailler 
tout  à  fait  de  première  main  et  ouvrir  en  plein  sol  et  en  sous-sol  des 
fouilles  couronnées  du  meilleur  succès;  mais  pour  cette  première  partie 
il  faut  bien  reconnaître  qu'il  n'était  pas  aussi  bien  préparé  et  aussi  com- 
plètement outillé  que  pour  la  suite.  Il  n'en  a  pas  moins  écrit  quatre- 
vingts  pages  très  intéressantes ,  dans  lesquelles  on  ne  saurait  guère  relever 
d'erreurs ,  dans  lesquelles  il  y  a  des  idées ,  dans  lesquelles  il  a  fait  preuve 
d'indépendance  d'esprit,  de  critique  et  souvent  de  finesse,  qui  méritent 
l'attention  par  des  faits  bien  choisis  et  clairement  présentés ,  et  qui,  si 
elles  ne  répondent  pas  complètement  à  leur  titre ,  seront  lues  avec  profit 
et  avec  plaisir  non  seulement  par  les  lecteurs  peu  préparés  en  vue  des- 
quels elles  ont  surtout  été  écrites,  mais  par  les  savants  auxquels  l'au- 
teur, nous  l'avons  vu  et  il  ne  faut  pas  l'oublier,  déclare  n'avoir  pas 
voulu  s'adresser. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Gaston  PARIS. 


abandonner  la  période  antérieure ,  celle  M.  Brunot    comblera ,    quand  il   aura 

où  la  langue  a  subi  les  transformations  toute  liberté ,   la  lacune  qu'il  à  si  bien 

radicales  qui  en  ont  fait  le  français  ;  je  vue  ;  mais  je  crois  que  même  dans  la 

n'ai  pu,  à  mon  grand  regret,  qu'y  faire  présente   publication   il    aurait  dû   ne 

rapidement  allusion  dans  mon  intro-  pas  s'y  résigner  aussi  facilement  et  il  au- 

duction.  »   On  peut  donc  espérer  que  rait  pu  la  rendre  moins  sensible. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Léon  Gautier,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  est 
décédé  le  2  5  août  1897. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Dernier. voyage  de  la  reine  de  Navarre ,  Marguerite  d'Angoulême,  sœur  de  François  I" ' , 
avec  sa  fille,  Jeanne  d'Albret,  aux  bains  de  Cauterets  (1 5  fr9).f  Epîtres  en  vers  inconnues 
des  historiens  de  ces  princesses  et  des  éditeurs  de  leurs  œuvres.  Etude  critique  et  historique 
d'après  des  textes  inédits  et  des  recherches  nouvelles,  suivie  d'un  appendice  sur  le  vieux 
Cauterets,  ses  thermes  et  leurs  transformations,  par  Félix  Frank.  —  Toulouse,  Privât; 
Paris,  Em.  Lechevalier,  1897,  in-8°,  112  pages.  (Extrait  en  partie  de  la  Revue  des 
Pyrénées.  ) 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  la  recension  que  M.  Gaston  Paris  a  donnée  l'an 
dernier,  dans  le  Journal  des  Savants w,  du  volume  de  M.  Abel  Lefranc  intitulé  :  Les 
dernières  poésies  de  Marguerite  de  Navarre  (Paris,  A.  Colin,  1896).  Ils  se  rappellent 
que  le  recueil  dont  notre  savant  collègue  a  montré  l'importance,  et  la  nouveauté 
s'ouvre  par  une  série  de  dix  épîtres  en  vers,  sept  de  Marguerite  et  trois  de  Jeanne 
d'Albret.  Cette  poétique  correspondance  n'occupe  et  ne  devait  occuper  qu'une  place 
secondaire  dans  le  volume  de  M.  Abel  Lefranc;  mais  elle  a  fourni  à  M.  Félix  Frank 
le  sujet  d'un  très  curieux  mémoire. 

L'auteur  du  mémoire  commence  par  faire  observer  que ,  sur  les  dix  épîtres  insé- 
rées dans  les  Dernières  poésies  de  Marguerite,  six  avaient  été  publiées  en  i884  par 
M.  Edouard  Fremy,  dans  le  volume  intitulé  :  Les  poésies  inédites  de  Catherine  de  Mé- 
dius. A  ces  six  épîtres  M.  Fremy  en  avait  joint  une  septième ,  portant  pour  titre 
les  mots  :  «  La  royne  au  roy  d'Espagne  » ,  et  commençant  par  ce  vers  :  «  Ces  monts 
très  haults  haussent  nostre  désir .  .  .  » ,  laquelle  appartient  à  la  même  série ,  comme 
aussi  deux  autres  épîtres,  que  M.  Félix  Frank  a  le  mérite  d'avoir  mis  le  premier  en 
lumière.  Ainsi  la  correspondance  dont  il  s'agit  se  compose  en  réalité  de  treize  lettres  : 

W  Année  1896,  p.  273-288  et  356-368. 
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huit  de  Marguerite  d'Angoulême ,  quatre  de  Jeanne  d'Albret  et  une  d'un  personnage 
de  la  cour  de  Pau. 

Une  particularité  explique  comment  l'édition  de  M.  Fremy  a  échappé  aux  re- 
cherches de  M.  Ahel  Lefranc.  C'est  que  M.  Fremy  s'est  mépris  sur  le  véritahle  ca- 
ractère des  épîtres  dont  il  a  donné  la  première  édition  :  il  a  attribué  à  Catherine 
de  Médicis  les  lettres  de  Marguerite  d'Angoulême  et  à  Elisabeth  de  Valois,  femme 
de  Philippe  11 ,  roi  d'Espagne ,  les  lettres  de  Jeanne  d'Albret. 

Ce  qui  est  surtout  regrettable,  c'est  que  M.  Lefranc  n'ait  pas  fait  entrer  dans  son 
recueil  la  lettre  commençant  par  le  vers  :  «  Ces  monts  très  haults  haussent  nostre 
désir».  Pour  M.  Fremy,  c'était  une  lettre  adressée  par  Catherine  de  Médicis  à  Phi- 
lippe II ,  roi  d'Espagne.  M.  Frank  a  judicieusement  reconnu  que  cette  pièce  était 
émanée  de  Marguerite  d'Angoulême  et  que  le  véritable  destinataire  était  Antoine  de 
Bourbon.  Du  même  coup,  il  a  réussi  à  déterminer  exactement  la  date  de  toute  cette 
correspondance  (i54q),  et  les  circonstances  qui  en  furent  le  motif;  les  premières 
lignes  du  mémoire  en  résument  parfaitement  le  contenu  :  «  Trois  documents  d'im- 
portance ,  complétant  la  série  des  épîtres  rimées  contenues  dans  le  récent  volume 
de  M.  Ahel  Lefranc ,  vont  me  permettre  d'établir  un  fait  absolument  ignoré  :  c'est 
que  la  Marguerite  des  Princesses  accomplit,  bien  peu  de  mois  avant  sa  mort,  un 
dernier  voyage  aux  montagnes  et  aux  bains  de  Cauterets,  dans  le  printemps  et  l'été 
de  i5^9  ,  et  que  sa  fille,  Jeanne  d'Albret,  épousée  par  le  duc  de  Vendôme ,  Antoine 
de  Bourbon,  le  20  octobre  i5/i8,  y  passa  quelque  temps  avec  elle,  puis  l'y  laissa 
terminer  la  cure  commencée,  elle-même  étant  rappelée  alors  par  son  mari,  qu'il  lui 
fut  toutefois  impossible,  en  raison  de  circonstances  imprévues,  de  rejoindre  aussitôt, 
ainsi  qu'il  ressort  de  la  suite  des  lettres  échangées  par  nos  personnages.  » 

II  faut  beaucoup  d'attention  pour  suivre  tous  les  développements  de  l'argumen- 
tation de  M.  Félix  Frank;  mais  il  serait  difficile  d'en  contester  la  justesse.  L'auteur 
a  fait  faire  un  notable  progrès  à  la  critique  des  œuvres  poétiques  de  Marguerite 
d'Angoulême.  L.  Delisle. 

Chrétien  ou  agnostique,  par  l'abbé  Louis  Picard,  vicaire  de  la  primatiale  de  Lyon. 
Paris,  librairie  Pion ,  1896,  1  vol.  in-8°. 

Pour  commencer  par  une  critique,  je  m'en  prendrai  à  ce  titre  :  Chrétien  ou  agnos- 
tique. Un  titre  doit  être  clair.  Qu'est-ce  que  agnostique?  L'auteur  est  obligé  de 
l'expliquer,  un  peu  longuement,  dans  son  avant-propos  :  «  N'avoir  aucune  doctrine, 
ne  relever  d'aucun  maître,  vivre  sa  petite  vie  au  jour  le  jour,  s'arranger  pour  passer 
le  mieux  possible  le  temps  qu'on  a  à  vivre  sur  la  terre  ,  sans  souci  du  lendemain  » ,  etc. 
Ce  serait  un  mot  bien  précieux,  si  vraiment  il  pouvait  exprimer  tout  cela.  Mais  le 
commentaire  même  le  condamne.  Pourquoi  l'auteur  ne  se  contente-t-il  pas  tout  sim- 
plement du  mot  incrédule,  qu'il  oppose  souvent  dans  son  livre  au  mot  chrétien,  ou  si 
ce  mot  lui  paraissait  d'un  usage  trop  commun ,  s'il  tenait  à  se  forger  un  mot  pour 
son  usage,  que  ne  dit-il  incroyant?  Le  néologisme  dériverait  au  moins  du  français  et 
non  du  grec.  Dans  la  forme  grecque  d'ailleurs ,  agnostique  veut  dire  qui  n'est  pas 
gnostique  ;  et  l'auteur  sait  que  le  gnosticisme  était  une  hérésie  des  premiers  temps  du 
christianisme.  Le  chrétien  catholique  ou  orthodoxe,  n'étant  pas  gnostique,  pourrait 
se  dire  agnostique.  —  Mais  venons  à  l'ouvrage  lui-même.  Il  se  divise  en  deux  livres  : 
I.  Le  spiritualisme ,  II.  Le  christianisme.  Dans  le  premier  livre ,  l'auteur  aborde  avec  une 
grande  élévation  de  pensée  et  une  grande  fermeté  de  langage  les  hauts  problèmes 
qui  intéressent  l'humanité  :  Dieu  et  le  monde,  la  spiritualité  de  l'âme  et  son  immor- 
talité. Il  n'entre  pas  dans  des  chicanes  de  texte  ;  il  ne  cherche  pas  une  explication 
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scientifique  au  récit  de  la  création  dans  la  Genèse  ;  il  met  la  science  en  présence 
de  Dieu  et  du  monde  et  lui  porte  le  défi  de  prouver  que  Dieu  n'existe  pas  et  que  le 
monde  existe  de  toute  éternité;  ce  qui  ne  le  dispense  pas  de  passer  en  revue  les 
systèmes  qui  ont  essayé  de  l'établir  ou  qui  ont  reconnu  à  cet  égard  leur  impuissance  ; 
et  dans  cette  longue  discussion ,  qui  tient  la  moitié  du  volume ,  il  montre  autant  de 
sincérité  à  présenter  les  objections  dans  toute  leur  valeur  que  de  force  à  les  réfuter. 

Dieu  étant  providence ,  et  l'homme  intelligent  et  libre ,  il  s'ensuit  nécessairement 
que  l'homme  doit  s'élever  à  la  connaissance  de  Dieu  et  se  rattacher  à  lui  par  la  re- 
ligion :  c'est  ce  que  l'auteur  a  prouvé  dans  son  premier  livre  et  ce  qui  l'amène  à 
l'objet  du  second  :  le  Christianisme. 

Dans  ce  second  livre,  je  suis  forcé  de  signaler  d'abord  un  défaut  de  méthode  bien 
étrange.  Jésus-Christ  est  tout  entier  dans  le  Nouveau  Testament.  La  première  chose 
à  faire  est  donc  d'établir  l'authenticité  et  l'intégrité  des  Evangiles ,  sans  quoi  tous 
les  incidents  de  la  vie  du  Sauveur,  sa  naissance,  sa  prédication,  ses  miracles,  sa 
résurrection ,  peuvent  provoquer  cette  question  :  Qui  a  dit  cela  ?  Sont-ce  bien  ses  dis- 
ciples? et  si  les  disciples  de  Jésus  l'ont  dit  et  l'ont  écrit,  ce  qu'ils  ont  écrit  n'a-t-il 
pas  pu  être  altéré  ou  interpolé  ?  Tel  n'a  pas  été  le  plan  de  l'auteur.  Il  commence 
par  mettre  en  scène  Jésus  et  sa  doctrine  ;  la  question  de  l'authenticité  et  de  l'inté- 
grité des  Evangiles  viendra  plus  tard.  Tout  finira  par  se  bien  résoudre  ;  mais  je  ne 
puis  pas  dire  qu'on  n'a  rien  perdu  pour  attendre.  Le  fait  de  l'authenticité  et  de  l'in- 
tégrité des  Evangiles  est  tellement  vital  dans  la  question  qu'il  fait  l'objet  de  toutes 
les  attaques  de  nos  adversaires  ;  ils  ont  senti  que  là  est  le  plus  solide  fondement  de 
la  foi  :  tous  leurs  efforts  tendent  à  en  ébranler  les  assises  et,  chose  assez  singulière, 
le  protestantisme ,  qui  veut  renfermer  toute  autorité  dans  la  Bible ,  compte  le  plus  de 
critiques  appliquées  à  en  discuter  et  à  en  rejeter,  les  unes  après  les  autres ,  toutes  les 
parties.  Heureusement  nos  saints  livres  n'ont  pas  trouvé  moins  de  défenseurs  dans 
toutes  les  régions  du  monde  chrétien  :  en  Angleterre,  en  Allemagne,  aussi  bien 
qu'en  Italie  et  en  France  ;  et  aujourd'hui  la  polémique  a  embrassé  un  champ  assez 
vaste  et  y  a  livré  et  soutenu  assez  de  combats  pour  que  ceux  qui  s'y  portent  à  leur 
tour  soient  autorisés  à  se  servir  des  armes  dont  la  force  a  été  déjà  éprouvée.  C'est  ce 
que  M.  l'abbé  Picard  n'a  pas  manqué  de  faire,  et  il  cite  ses  auteurs.  H  y  a  toute- 
fois dans  la  pratique  de  cet  usage ,  dans  l'emploi  des  arguments  déjà  mis  en  œuvre , 
une  règle  qu'il  convient  d'observer  :  c'est  de  placer  entre  guillemets  les  phrases  que 
l'on  reproduit  textuellement ,  sans  quoi  l'on  pourrait  paraître  s'approprier  non  seu- 
lement les  réflexions,  mais  les  paroles  mêmes  que  l'on  emprunte.  Or  (c'est  peut- 
être  la  faute  de  l'imprimeur)  cette  règle  n'est  pas  toujours  bien  rigoureusement 
observée  dans  ce  livre.  J'indiquerai  à  l'auteur  quelques  passages  que  j'ai  pu  vé- 
.rifier  :  p.  292,  S  ier,  le  premier  alinéa; —  p.  3o-d  :  «Qui  aurait  imaginé  l'épître  à 
Philémon  par  exemple?»  etc.;  —  p.  i83,  sur  la  date  respective  de  saint  Marc  et  de 
saint  Luc  :  «  Saint  Marc  venant  après  saint  Luc  n'aurait  plus  guère  de  raison  d'être.  Si 
déjà  l'ordre  historique  avait  été  établi  et  les  détails  rendus  avec  plus  de  précision, 
comme  on  le  voit  dans  saint  Luc,  que  viendrait  faire  saint  Mare?  Non  seulement 
son  livre  eût  été  inutile  dans  ce  cas,  mais  il  serait,  on  peut  le  dire,  vraiment  inex- 
plicable. Car  il  est  impossible  qu'ayant  eu  saint  Luc  sous  les  yeux ,  il  ait  systémati- 
quement omis  ce  que  saint  Luc  ne  tirait  pas  de  saint  Mathieu.  Reconnaissant  son 
autorité  là  où  saint  Luc  modifie  saint  Mathieu ,  il  ne  la  pouvait  pas  dédaigner  là 
où  il  le  complète.  »  L'auteur  cité  s'appuyant  du  docteur  Hug,  M.  l'abbé  Picard  a 
cru  peut-être  se  mettre  en  règle  en  disant  :  Hugh  a  très  bien  montré  que  saint 
Marc,  etc.  Mais  Hug  (et  non  pas  Hugh)  n'est  pas  un  Anglais  :  c'est  un  Allemand; 
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et  M.  l'abbé  Picard  doit  connaître  assez  bien  les  formes  de  style  de  la  langue  alle- 
mande pour  se  dire  que  les  paroles  qu'il  cite  ne  sont  pas  une  pure  traduction  de 
l'allemand.  —  Je  lui  signalerai  encore  à  la  page  33o  :  «  Si  les  évangiles  avaient  été  con- 
testables ,  dit  M.  [***],  dès  les  premiers  joars  on  les  aurait  contestés.  »  Nous  allons  plus  loin. 
—  Non  pas  vous,  M.  l'abbé,  mais  bien  l'auteur  que  vous  citez.  Comparez  les  vingt- 
cinq  lignes  qui  terminent  votre  paragraphe  avec  la  fin  du  chapitre  que  vous  aviez 
sous  les  yeux  :  «  Mais  nous  allons  plus  loin  et  nous  soutenons,  etc.  ».  Evidemment 
c'est  l'imprimeur  qui  a  beaucoup  trop  tôt  fermé  les  guillemets,  et  qui  a  supprimé  en 
même  temps  les  points,  indice  des  coupures  que  vous  faisiez  dans  ce  morceau  en  le 
reproduisant.  Dans  l'édition  nouvelle ,  que  votre  livre  ne  manquera  pas  d'avoir,  recom- 
mandez-lui plus  d'attention  à  cet  égard.  Une  dernière  observation ,  cette  fois  pour 
vous.  Prenez  l'habitude  de  citer  les  pages  des  passages  que  vous  reproduisez  ou  ana- 
lysez. Un  lecteur  sérieux  peut  avoir  le  désir  de  se  reporter  au  texte  même  de  vos  auteurs. 
Cela  dit ,  je  n'ai  que  des  éloges  à  donner  à  toute  cette  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage comme  à  la  première.  L'auteur  résume  les  preuves  qui  ont  été  données  de 
l'authenticité  des  quatre  Évangiles ,  et ,  un  peu  trop  brièvement  à  mon  avis ,  de  leur- 
intégrité  ;  il  prouve  ensuite  la  vérité  de  leurs  récits.  Je  signalerai  en  particulier  le 
chapitre  de  la  Résurrection,  et  les  deux  chapitres  sur  l'Eglise  de  Jésus-Christ  et,  paral- 
lèlement sur  les  Eglises.  —  L'ouvrage  est  dédié  à  la  jeunesse;  l'âge  mûr  et  les  hommes 
de  tout  âge  pourront  aussi  en  faire  grandement  leur  profit. 

H.  Wallon. 

AUTRICHE. 

Zum  Codex  Remensis  des  Phœdras  und  Querolus,  von  Anton  v.  Premerstein ,  in  Wien. 

Un  nouveau  recueil  bibliothéconomique  vient  d'être  fondé  à  Vienne,  sous  le 
titre  de  Mitlkeilungen  des  ôsterr.  Vereines  fur  Bibliotekswesen (1).  Le  premier  cahier  de  ce 
recueil,  auquel  nous  souhaitons  des  succès  durables,  s'ouvre  par  l'article  dont  le  titre 
est  ci-dessus  transcrit.  L'auteur  de  l'article  nous  y  a  fait  connaître  un  volume  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  coté  71.  Zz.  M8,  qui  lui  a  été  signalé  par  le 
docteur  Rudolf  Béer,  et  qui  a  pour  nous  un  intérêt  particulier.  C'est  un  exemplaire 
de  la  première  édition  du  Querolus  (  Paris ,  1 564) ,  qui  vient  de  la  librairie  de  J.-J.  de 
Bure  et  qui  avait  appartenu  à  Foncemagne,  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

En  1769,  Foncemagne  avait  reçu  du  bénédictin  dom  J.-Cl.  Vincent  le  fac-similé 
de  deux  passages  d'un  manuscrit  de  Saint-Remi  de  Reims  qui  contenait  les  Fables  de 
Phèdre  avec  la  comédie  intitulée  Querolus,  et  qui  a  péri  dans  un  incendie,  au  mois 
de  janvier  177 lv. 

M.  Léopold  Hervieux  possède  un  exemplaire (2)  de  l'édition  de  Phèdre  publiée  par 
Rigault  eni  6 1 7,  en  tête  auquel  une  lettre  de  dom  Vincent  annonce  l'envoi  de  calques 
pris  par  lui ,  dans  le  manuscrit  de  Saint-Remi ,  d'un  passage  de  Phèdre  et  d'un  pas- 
sage du  Querolus.  A  la  lettre  est  joint  le  premier  de  ces  calques,  qui  a  été  repro- 
duit dans  le  Phèdre  de  la  collection  Panckoucke (3).  Sur  les  gardes  du  volume,  Fon- 
cemagne a  tracé  une  note  dans  laquelle  il  dit  avoir  placé  le  second  calque ,  celui  du 

M  Le    rédacteur    de    ce    recueil    est   le  vieux  dans  le  volume  intitulé  :  Les  Fabulistes 

Dr  Donabaum.  L'abonnement  pour  les  per-  latins,  Phèdre  (Paris,   i884,   in-8°),  t.  I, 

sonnes    étrangères    à   l'association    est    de  p.  67-69, 
3  florins  par  an.  (3)   Fables    de  Phèdre,  traduction  nouvelle 

W  Les  vicissitudes  par  lesquelles  est  passé  par  M.  Ernest  Panckoucke    (Paris,    180/1, 

cet  exemplaire   sont   exposées  par  M.  Her-  in-8°),  à  la  suite  de  la  page  xxxn. 
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Qnerolus,  «  à  la  tête  de  mon  exemplaire  de  Querolus».  C'est  cet  exemplaire  du  Que- 
rolus  que  possède  aujourd'hui  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

M.  Anton  von  Premerstein  a  donné  une  reproduction  zincographique  du  calque 
de  dom  Vincent,  qui  porte  sur  18  lignes  du  Querolus.  C'est  trop  peu  pour  que, 
d'après  ces  indices,  on  puisse  émettre  une  opinion  sur  la  valeur  dun  texte  que  les 
éditeurs  du  Querolus  n'ont  pu  mettre  à  profit.  Les  judicieuses  observations  de  M.  von 
Premerstein  permettent  de  supposer  qu'il  y  avait  un  lien  de  parenté  entre  le  manu- 
scrit de  Saint-Remi  et  l'un  des  manuscrits  du  Vatican,  employé  dans  l'édition  de 
Piper. 

Dans  un  calque  aussi  peu  étendu,  et  d'ailleurs  assez  imparfait,  il  est  difficile  de 
porter  un  jugement  sur  l'écriture  de  la  copie  du  Querolus  dont  nous  avons  à  dé- 
plorer la  perte.  Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'elle  datait  du  ixc  siècle,  et  qu'elle  était 
probablement  de  la  même  main  que  la  copie  de  Phèdre.  L.  Delisle. 

ITALIE. 

Per  la  storia  délia  novella  italiana  nel  secolo  xvu.  Note  di  Giambattista  Marchesi 
Borna,  Lœscher,  1897,  in-8\  220  pages. 

Le  sujet  traité  par  M.  Marchesi  a  été  jusqu'ici ,  comme  il  le  remarque ,  à  peu  près 
complètement  délaissé  par  l'histoire  littéraire  (il  en  est  d'ailleurs  plus  ou  moins 
ainsi  de  toute  la  littérature  italienne  du  xvne  siècle).  Il  faut  reconnaître  que  ce  sujet 
n'est  pas  fort  attrayant.  La  nouvelle ,  qui ,  dans  les  xive,  xve  et  xvie  siècles ,  avait  pro- 
duit en  Italie  tant  d'œuvres  admirables  ou  au  moins  intéressantes ,  est  peu  cultivée 
au  xvne  siècle  ;  elle  l'est  en  général  par  des  hommes  sans  talent,  dont  les  inventions 
sont  à  la  fois  très  pauvres  et  très  compliquées ,  ou  qui  se  bornent  à  des  variations 
sur  des  thèmes  anciens,  en  revêtant  le  tout  du  style  lourd  et  prétentieux  alors  à  la 
mode.  H  y  a  pourtant  quelques  épis  à  glaner  dans  ce  champ  stérile  ;  M.  Marchesi  s'y 
est  appliqué  avec  beaucoup  de  conscience  et  de  goût  et  avec  une  information 
étendue ,  dont  on  excuse  facilement  les  lacunes  quand  on  tient  compte  des  conditions 
défavorables  où  il  travaillait.  Son  livre  intéresse,  en  dehors  de  l'Italie,  la  littérature 
comparée  et  particulièrement  la  littérature  française  ;  on  y  trouvera  par  exemple  des 
renseignements  nouveaux  sur  la  source  de  telle  fable  ou  de  tel  conte  de  La  Fon- 
taine. Les  cent  nouvelles  des  Incogniti  de  Venise,  YArcadia  in  Brenta,  les  contes 
moraux  du  P.  Casaliccio  sont  des  recueils  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  au  point 
de  vue  de  la  peinture  des  mœurs  du  temps;  le  chapitre  sur  la  scapigliatura  ou  «bo- 
hème »  de  Florence  contient  de  curieux  détails  du  même  genre.  En  somme ,  ce  livre , 
où  l'on  trouve  plus  d'un  fait  nouveau,  mérite  d'être  lu  par  ceux  qui  s'occupent  de 
l'histoire  de  la  fiction  et  des  influences  réciproques  des  littératures  modernes  l'une 
sur  l'autre.  G.  P. 
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de  divers  auteurs  :  —  Rosapelly,  Inscription  des  mouvements 
phonétiques  (Travaux  du  laboratoire  de  M.  Marey,  1875,  Paris, 
G.  Masson).  —  Kœnig,  Quelques  expériences  d'acoustique  (Paris, 
Lahure ,  1882,  chez  l'auteur,  quai  d'Anjou  ,27).  —  Mai  âge , 
Etude  des  cornets  acoustiques  par  la  photographie  des  flammes  ma- 
nométriques  de  Kœnig  (broch.  in-8°,  Paris,  G.  Masson,  1897). 
—  Hensen,  Zeitschrift  fur  Biologie,  t.  XXIII,  XXV,  XXVII, 
XXXI.  —  L.  Hermann,  Phonophotographische  Untersuchungen 
(Arch.  fur  die  gesammte  Physiologie  von  Pflûger,  t.  XL\  à 
LXI).  —  Marichelle,  La  parole  d'après  le  tracé  du  phonographe 
(Paris,  in-i8,Delagrave,   1897). 


Les  physiologistes  ont  toujours  considéré  comme  un  problème  des 
plus  ardus  l'interprétation  des  actes  de  la  parole ,  où  les  vibrations  du 
larynx  se  combinent  avec  d'autres  sons,  explosifs,  roulants  ou  sifflants, 
produits  par  les  divers  organes  de  la  phonation  ;  ils  n'auraient  sans 
doute  jamais  poussé  bien  loin  l'étude  de  ce  mécanisme  compliqué  si  les 
linguistes  ne  leur  en  avaient  montré  l'importance. 

Ces  savants  avaient  vu  en  comparant  les  langues  d'origine  commune 
qu'elles  évoluent  suivant  des  lois  précises.  Ainsi,  une  même  con- 
sonne, le  c  ouïe  t,  par  exemple,  placée  entre  deux  voyelles,  disparaît 
en  passant  du  latin  au  français.  Les  voyelles  elles-mêmes  subissent  des 
altérations;  l'a,  en  anglais,  prend  tantôt  le  son  de  IV,  tantôt  celui  de 
i'o.  Des  phénomènes  semblables  se  sont  produits  pour  les  langues 
mortes,  dont  nous  comprenons  les  textes,  tandis  que  nous  n'avons  qu'une 

idée  très  vague  de  la  façon  dont  elles  étaient  prononcées. 
0  1 
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Cette  évolution  du  langage  est-elle  soumise  à  des  lois  déter minables , 
à  celle  de  la  moindre  action,  par  exemple,  en  vertu  de  laquelle  tout  acte 
physiologique  tend  à  s'effectuer  avec  le  moins  d'effort  possible?  Les  lin- 
guistes l'ont  pensé;  mais,  pour  contrôler  cette  hypothèse,  il  fallait,  au 
préalable,  connaître  avec  une  précision  rigoureuse  le  mécanisme  de  la 
formation  des  divers  sons  du  langage. 

Une  délégation  de  la  Société  de  linguistique,  conduite  par  son  pré- 
sident M.  Vaïsse,  vint  me  trouver  au  commencement  de  l'année  i8y5 
afin  de  savoir  si  la  méthode  graphique  se  prêterait  à  l'analyse  des  mou- 
vements si  rapides  et  si  complexes  qui  se  produisent  dans  la  parole;  si 
elle  pouvait  fournir  une  trace  objective  des  actes  exécutés  par  la  cage 
thoracique,  le  larynx,  les  lèvres  et  le  voile  du  palais  dans  l'articulation 
des  différents  phonèmes^,  en  indiquant  la  manière  dont  ces  actes  se  suc- 
cèdent ou  se  combinent  suivant  les  différents  cas. 

L'entreprise  me  parut  réalisable,  d'autant  plus  que  je  possédais  déjà 
les  instruments  nécessaires  pour  l'inscription  des  mouvements  respira- 
toires et  que  l'arsenal  physiologique  permettait  d'inscrire  des  actes  aussi 
délicats  et  aussi  complexes  que  les  mouvements  des  lèvres  ou  de  l'air 
déplacé  dans  l'articulation  des  sons.  Seules ,  les  vibrations  du  larynx  pa- 
raissaient difficiles  à  inscrire;  on  y  réussit  toutefois  au  moyen  d'un  si- 
gnal électro-magnétique. 

Mon  confrère  L.  Havet  se  chargea  de  diriger  les  recherches  au 
point  de  vue  phonétique,  tandis  qu'un  de  mes  élèves,  M.  le  docteur 
Rosapelly,  exécutait  les  expériences.  Les  premiers  résultats  furent  encou- 
rageants, car  nous  réussîmes  à  caractériser  graphiquement  les  diffé- 
rentes consonnes  ou  groupes  de  consonnes.  Mais  les  voyelles  se  tradui- 
saient toutes  de  la  même  manière;  l'inscripteur  indiquait  seulement  si  le 
larynx  vibrait  ou  non  pendant  l'articulation  des  divers  sons.  Or  cela 
suffisait,  en  certains  cas,  pour  caractériser  une  consonne,  qui,  sauf 
la  vibration  du  larynx,  eût  pu  se  confondre  avec  une  autre;  lep,  par 
exemple,  ressemble  au  b  par  les  actes  que  les  lèvres  exécutent  et  par 
la  pression  de  l'air  dans  les  fosses  nasales  ;  mais ,  pour  la  production 
du  6,  le  larynx  vibre,  tandis  qu'il  est  muet  dans  l'articulation  de  la  con- 
sonne p. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  caractéristique  graphique  des  différents 
phonèmes;  M.  Rosapelly  en  a  dressé  un  tableau  que  nous  reprodui- 


sons 


fig.  î. 


(l)  Expression  introduite  par  M.  Champion  pour  indiquer  les  groupes  de  sons  qui 
constituent  le  langage  parlé. 
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Dans  ce  tableau  sont  rassemblées  en  douze  compartiments  les  inscrip- 
tions des  différents  phonèmes  constitués  par  la  voyelle  a  accompagnée 
de  différentes  consonnes. 

Ces  phonèmes  sont  classés  en  cinq  séries,  de  trois  chacune,  dési- 
gnées, de  haut  en  bas,  par  les  lettres  A,  B,  C,  D,  E.  Dans  chaque 
compartiment  sont  inscrites  les  syllabes  prononcées  et ,  en  dessous ,  les 
courbes  des  différents  actes  phonateurs  qui  servent  à  leur  production. 

La  désignation  de  ces  actes  se  trouve  dans  la  première  colonne, 
sous  la  rubrique  repères  ;  on  y  trouve  pour  chaque  phonème  les  indica- 
tions suivantes  : 

i°  P.  n.  =  Pression  nasale.  Un  appareil  manométrique  inscripteur 
trace  une  ligne  horizontale  s'il  n'y  a  pas  émission  d'air  par  les  narines  ; 
une  élévation  de  la  courbe  s'observe  dans  les  phonèmes  où  l'émission 
se  produit. 

2°  V.  L  =  Vibrations  du  larynx.  Un  style  électro -magnétique  indique 
par  une  ligne  tremblée  que  le  larynx  vibre;  s'il  est  silencieux,  le  style 
trace  une  ligne  droite. 

3°  M,  l.  =  Mouvements  des  lèvres.  Un  troisième  style  trace  une  ligne 
horizontale  quand  les  lèvres  sont  ouvertes;  la  ligne  s'abaisse  plus  ou 
moins  selon  que  les  lèvres  sont  plus  ou  moins  rapprochées;  la  durée  de 
cet  abaissement  correspond  à  celle  de  l'occlusion  des  lèvres. 

Avec  ces  triples  indications,  les  différents  phonèmes  se  distinguent 
les  uns  des  autres;  avec  un  peu  d'habitude  on  arrive  à  lire  très  facile- 
ment ces  inscriptions;  on  y  trouve  tous  les  éléments  constitutifs  de  la 
formation  des  différents  actes  de  la  parole.  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  le  détail  d'une  telle  analyse;  on  le  trouvera  très  complet  dans  le 
travail  de  M.  Rosapelly  ^. 

Dès  le  début  de  ces  expériences,  on  pouvait  prévoir  que  les  diffé- 
rents actes  des  organes  phonateurs  se  caractériseraient  par  les  courbes 
dont  on  vient  de  voir  des  spécimens;  mais  l'étonnement  des  expérimen- 
tateurs fut  au  comble  quand  M.  Havet  leur  apprit  que  l'inscription 
phonétique  venait  de  résoudre  un  important  problème  de  linguistique 
soulevé  par  les  Hindous,  mais  non  encore  résolu.  Le  voici  : 

On  sait  que  les  Hindous  attachent  une  idée  religieuse  à  la  prononcia- 
tion correcte  des  textes  sacrés;  aussi  ont-ils  minutieusement  étudié  l'ar- 
ticulation des  sons  et  en  ont-ils  tracé  les  règles  dans  un  traité  qui  date 
de  plus  de  deux  mille  ans,  les  prâticâkhra  des  livres  védiques.  Or  ce 

'Il 

(1,  Rosapelly,  Inscription  des  motteements  pJionetiqnes ,  Travaux  du  laboratoire  du 
M.  \laeey,  1875,  p.  109-1 3 1  .  Paris,  G.  Masson. 
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traité  mentionne  des  sons  articulés  spéciaux,  non  représentés  dans 
l'écriture;  il  nous  apprend  que  ces  sons  consonantiques  s'intercalent 
dans  la  prononciation,  à  l'intérieur  des  groupes  tels  que  kn,  km,  tn, 
tm,  pn,  pm,  etc.,  groupes  dont  le  premier  élément  est  une  des  con- 
sonnes que  nous  appelons  muettes,  tandis  que  le  second  élément  est  une 
consonne  nasale.  Le  son  intermédiaire  est  considéré  comme  formant 
paire  avec  la  muette  qui  précède,  et  les  Hindous  l'appellent  yama  (ju- 
meau). C'est  un  jumeau  de  la  muette  et  non  de  la  nasale,  et  pourtant 
les  Hindous  nous  apprennent  que  le  nez  concourt  à  la  production  des 
yama.  Or,  pendant  la  formation  de  la  consonne  muette  qui  com- 
mence le  groupe,  le  voile  du  palais  est  fermé;  d'autre  part,  il  est  ou- 
vert au  moment  de  la  formation  de  la  consonne  nasale.  Si  le  yama 
s'accompagne  aussi  d'un  mouvement  du  voile  du  palais,  à  quel  moment 
cette  ouverture  a-t-elle  lieu?  La  linguistique  hindoue  ne  résout  pas  cette 
question;  du  reste,  l'observation  pure  ne  permet  pas  de  dissocier  ces 
deux  actes. 

Mais  la  méthode  graphique  lève  tous  les  doutes  à  cet  égard  en  mon- 
trant que ,  dans  la  prononciation  du  yama  de  p  dans  apma ,  le  voile  du 
palais  s'ouvre  avant  l'acte  labial  qui  signale  l'émission  de  la  consonne  m. 

D'après  M.  Havet,  le  yama,  pour  n'avoir  pas  été  signalé  dans  les 
langues  européennes,  n'en  existe  pas  moins  chez  elles;  1* allemand 
comme  le  français  le  présentent  toutes  les  fois  qu'une  consonne  muette 
se  trouve  placée  devant  une  nasale. 

On  ne  poussa  pas  plus  loin,  dans  mon  laboratoire,  l'inscription  des 
phénomènes  phonétiques,  mais  la  méthode  s'est  conservée.  Il  a  été 
fondé  récemment  au  Collège  de  France  un  laboratoire  de  phonétique 
expérimentale  que  dirige  M.  l'abbé  Rousselot.  Nos  anciens  instruments 
ont  été  conservés  et  on  leur  en  a  ajouté  d'autres  destinés  à  déterminer 
avec  précision  les  positions  de  la  langue  dans  l'articulation  des  sons; 
de  ce  nombre  est  la  plaque  palatine  de  Oakley-Coles. 

Avec  son  outillage  perfectionné,  M.  l'abbé  Rousselot  poursuit  les 
études  phonétiques;  il  a  soumis  à  l'analyse  graphique  la  prononciation 
de  certains  patois  de  France  et  se  propose  d'appliquer  la  méthode  à  la 
solution  des  divers  problèmes  qui  intéressent  la  linguistique (,).  Rappe- 
lons que  les  appareils  inscripleurs  qui  viennent  d'être  cités  ne  traduisent 
fidèlement  que  la  formation  des  consonnes;  ils  ne  révèlent  rien  sur  les 

(1    Voir  pour  les  plus  récents  travaux  décrit   l'influence  réciproque  de    deux 

de  l'abbé  Rousselot  en   phonétique  la  consonnes  consécutives  en  français;  il 

Revue    internationale  de    l'enseignement,  explique   aussi  une  anomalie  observée 

numéro  du  ier  avril,  p.  16.  L'auteur  y  dans  la  langue  zend. 
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caractères  propres  aux  différentes  voyelles;  cette  lacune,  heureusement, 
a  été  en  partie  comblée  par  les  travaux  que  nous  allons  analyser. 

De  la  constitution  des  voyelles.  —  Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  les 
physiologistes  se  montraient  une  curieuse  expérience  dont  l'auteur  est, 
je  crois,  resté  anonyme.  On  ouvrait  un  piano  dont  on  soulevait  les 
étouflbirs  en  appuyant  sur  la  pédale,  puis,  dans  la  caisse  de  l'instru- 
ment, on  chantait  une  voyelle  sur  une  tonalité  quelconque.  Dès  qu'on 
avait  cessé  de  chanter,  on  entendait  comme  un  écho  de  sa  propre  voix; 
l'instrument  répétait  la  voyelle  avec  sa  tonalité  et  son  caractère  spécial. 
C'était  bien,  suivant  le  cas,  un  a,  un  e  ou  un  o,  parfaitement  reconnais- 
sable.  On  constatait  aussi  que  le  caractère  propre  de  chaque  voyelle 
était  dû  aux  vibrations  concourantes  de  certaines  cordes ,  vibrations  qu'on 
pouvait  reconnaître  aux  mouvements  de  petits  cavaliers  de  papier  placés 
sur  chacune  d'elles. 

Helmholtz  et  Donders  émirent  des  théories  relativement  à  la  consti- 
tution des  voyelles.  Le  caractère  spécial  des  voyelles  serait,  d'après  eux, 
comparable  aux  timbres  des  divers  instruments  de  musique ,  timbres  que 
l'oreille  sait  reconnaître,  même  quand  ces  instruments  donnent  tous  la 
même  note.  Chaque  instrument  doit  son  timbre  à  ce  que  des  harmo- 
niques de  certains  ordres  accompagnent  pour  lui  la  note  fondamentale. 

Les  expériences  de  Donders  et  de  Helmholtz  conduisirent  ces  auteurs 
à  admettre  que  le  son  fondamental  donné  par  le  larynx  s'accompagne 
pour  chaque  voyelle  d'une  résonance  harmonique  formée  dans  la  cavité 
de  la  bouche.  Donders  avait  même  observé  que  la  forme  que  prend  la 
cavité  buccale,  quand  nous  nous  disposons  à  prononcer  une  voyelle, 
suffit  à  donner  au  souffle  de  la  voix  chuchotée  le  timbre  caractéristique 
de  cette  voyelle,  sans  que  le  larynx  vibre  et  produise  un  son. 

Ces  expériences  étaient  purement  acoustiques,  elles  ne  laissaient  sub- 
sister aucune  trace  du  phénomène  étudié,  elles  ne  se  prêtaient  ni  à  la 
comparaison  ni  à  l'analyse  des  actes  de  la  parole. 

Un  grand  progrès  fut  réalisé  par  l'invention  que  fit  R.  Kœnig  W  des 
flammes  manométriques.  On  sait  en  quoi  consiste  cette  ingénieuse  mé- 
thode. Sur  le  trajet  d'un  tube  qui  alimente  un  petit  bec  de  gaz,  on  dis- 
pose une  sorte  de  tambour  fermé  par  une  membrane;  un  son  produit 
au-devant  de  cette  membrane  la  fait  vibrer,  et  transmet  les  vibrations 
au  gaz  et  à  la  flamme  elle-même.  Celle-ci  vibre  donc  à  l'unisson  de  la 

1}  Kœnig,  Quelques  expériences  d'acoustique.  Paris,  1882;  chez  l'auteur,  27,  quai 
d'Anjou,  à  Paris. 
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Fig.  2.  —  Photographie  des  flammes  manométrîques  de  Kœiiîg  pour  diflerentes  voyelles 
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voix;  mais  elle  vibre  sur  place  et  ses  chan- 
gements de  hauteur  se  confondent  en  une 
apparence  vague  et  troublée  comme  celle 
d'un  diapason  frotté  par  un  archet.  Four 
.     dissocier  ces  flammes  de  diverses  hauteurs , 
_«     Kœnig  en  recevait  l'image  sur  un  miroir 
p    tournant;   elles  apparaissaient  alors   sous 
--     forme  d'un  ruban  sinueux,  à  bords  déchi- 
.§-    quetés ,  sur  lesquels  on  pouvait  reconnaître 
■g     le  retour  périodique  de  flammes  grandes 
%     et  petites  ;  les  premières ,  moins  fréquentes , 
correspondaient  au  son  fondamental,  les 
|     autres    aux    harmoniques    de    différents 
=     ordres    entrant    dans    la  constitution    du 
J     timbre  propre  à  chaque  voyelle. 
d  Malheureusement,    ces    images   étaient 

i  fugitives;  elles  ne  duraient  que  juste  au- 
i  tant  que  le  son  qui  les  faisait  naître.  On 
J     essaya  longtemps  en  vain  de  les  fixer  par 

5  la  photographie.  Enfin,  dans  ces  derniers 
|     temps,  l'emploi  de  l'acétylène   étant   de- 

•S     venu  facile,  il  me  sembla  que  la  lumière 

«»  éblouissante  de  ce  gaz  serait  assez  photo- 
|     génique  pour  donner  de  bonnes  images 

"i[  des  flammes  de  Kœnig.  En  effet,  un  de 
§b  mes  élèves,  M.  le  docteur  Marage (1),  vient 
§     d'obtenir    de    bonnes    épreuves    de    ces 

t  flammes  vibrant  sous  l'influence  de  diflé- 
|     rentes  voyelles  que  l'on  chantait  sur  des 

=     tons  différents. 

Le  dispositif  de  ces  expériences  est  fort 

a     simple.  On  braque  sur  la  flamme  vibrante 

un   appareil   photographique  et  l'on  fait 

i»     p*asser  au  foyer   de  l'objectif  une  bande 

6  de  papier  qui  défile  avec  une  vitesse  de 
i  m.  5o  par  seconde. 


1}  Etude  des  cornets  acoustiques  pur  la  photo- 
graphie des  Jlammes  manométriques  de  Kœnig, 
hrdeh.  in-8°.  Paris,  G.  Masson,  1897. 
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La  ligure  2  montre  que  chaque  voyelle  donne  des  flammes  d'aspect 
différent  qui  lui  impriment  un  caractère  particulier.  Tantôt  ces  flammes 
sont  presque  égales  entre  elles,  tantôt  elles  forment  des  groupes,  à  re- 
tours périodiques,  correspondant  à  une  note  fondamentale  accompagner 
de  ses  harmoniques. 

Mais  on  ne  saurait  se  lier  à  la  vitesse ,  trop  incertaine ,  de  la  bande  de 
papier  qui  a  reçu  ces  images  pour  en  déterminer  la  fréquence  rapportée 
à  la  seconde,  c'est-à-dire  pour  reconnaître  la  tonalité  absolue  des  sons 
qui  les  ont  produites.  Ici  la  méthode  a  dû  se  modifier.  Pour  -introduire 
dans  les  images  la  notion  absolue  du  temps,  on  a  placé  auprès  de  la 
première  flamme  une  autre  flamme  qui  vibre  également,  non  plus  sous 
l'influence  de  la  voix,  mais  par  faction  d'un  diapason  de  période  connue. 
Il  en  résulte  une  double  série  d'images  (fig.  3)  :  l'une,  en  bas ,  est  pro- 
duite par  la  voyelle  chantée;  l'autre,  située  au-dessus,  correspond  au 
diapason.  Or,  dans  toutes  les  expériences,  le  diapason  chronographe 
vibrait  cinquante -quatre  fois  par  seconde.  D'après  cette  mesure  con- 
stante, comme  au  moyen  d'une  échelle  métrique,  on  peut  déterminer 
le  nombre  absolu  des  vibrations  contenues  dans  le  son  d'une  voyelle, 
c'est-à-dire  la  note  fondamentale  avec  ses  divers  harmoniques.  Lorsque 
nous  rapprocherons  les  résultats  obtenus  par  M.  Marage  de  ceux 
qu'ont  publiés  divers  physiologistes  et  physiciens,  Helmholtz,  Donders, 
kœnig,  Hermann,  etc. ,  on  trouvera  ,  sur  certains  points,  une  concordance 
satisfaisante,  sur  d'autres,  des  discordances  encore  inexpliquées. 

Pour  la  plupart  des  auteurs,  les  voyelles  a,  0,  on  sont  caractérisées 
par  un  son  harmonique ,  toujours  le  même  pour  chacune  de  ces  voyelles , 
quel  que  soit  le  ton  sur  lequel  cette  voyelle  est  prononcée  ou  chantée. 
Pour  les  voyelles  i,  e  et  même  a,  les  physiologistes  admettent  des  har- 
moniques caractéristiques  différents.  On  verra  plus  loin  comment  ces 
désaccords  s'expliquent. 

Il  a  fallu,  pour  la  clarté  de  l'exposition,  rapprocher  les  expériences 
de  kœnig  sur  l'analyse  des  voyelles  au  moyen  des  flammes  manomé- 
triques  de  celles  de  M.  Marage,  qui  réussit  à  photographier  ces  flammes. 
Mais,  dans  le  long  espace  de  temps  qui  sépara  ces  deux  applications 
dune  même  méthode,  bien  des  recherches  ont  été  faites,  en  Allemagne 
surtout,  sur  l'inscription  des  voyelles. 

Inscription  directe  des  voyelles.  —  L'idée  qui  vient  naturellement  à 
l'esprit,  pour  une  étude  de  ce  genre,  est  de  reproduire  le  mécanisme  de 
l'appareil  de  l'audition  au  moyen  d'une  membrane  tendue  à  la  façon 
du  tympan,  puis  de  munir  cette  membrane  d'un  style  inscript eur.  Les 
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ébranlements  communiqués  à  la  membrane  par  les  vibrations  sonores 
seraient  inscrits  parle  style  sur  une  surface  animée  d'un  mouvement 
uniforme  de  translation. 

En  pratique  on  rencontre  de  grandes  difficultés  pour  obtenir  une 
telle  inscription.  Les  membranes  tendues,  si  elles  sont  un  peu  épaisses, 
n'obéissent  pas ,  comme  le  tympan ,  aux  ondes  aériennes  ;  d'autre  part  le 
style  traceur  qu'elles  doivent  faire  mouvoir  a  généralement  trop  d'inertie 
pour  obéir  fidèlement  aux  mouvements  de  la  membrane. 

Pourtant  M.  Hensen,  de  Riel^,  a  surmonté  la  plupart  de  ces  diffi- 
cultés en  employant  une  membrane  de  très  petite  surface,  fortement 
tendue  par  un  ressort  et  munie  d'un  levier  très  léger  placé  en  son  centre. 

J'ai  indiqué  dans  les  principes  généraux  de  la  méthode  graphique 
expérimentale (-2)  que ,  dans  l'inscription  des  mouvements  rapides ,  l'ob- 
stacle principal  réside  dans  l'inertie  des  organes  inscripteurs  et  que,  par 
conséquent,  pour  réduire  au  minimum  ces  effets  nuisibles,  il  fallait  ré- 
duire le  plus  possible  l'amplitude  des  tracés,  afin  que  le  style  eût  le 
moins  possible  de  vitesse. 

M.  Hensen  a  employé  ce  moyen  ;  les  tracés  qu'il  a  obtenus  avec  une 
pointe  de  diamant  frottant  sur  une  lame  de  verre  ne  peuvent  être  exa- 
minés qu'avec  le  microscope ,  mais  ils  sont ,  paraît-il ,  d'une  netteté  parfaite. 

Malgré  toutes  les  précautions  prises  par  Hensen  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  effets  de  l'inertie  des  organes  inscripteurs  de  la  voix,  il  n'était  ce- 
pendant pas  certain  que  les  courbes  tracées  fussent  tout  à  fait  exemptes 
de  déformation. 

Un  autre  physiologiste,  L.  Hermann,  de  Kœnigsberg,  entreprit  de 
faire  l'inscription  du  timbre  des  voyelles  par  une  méthode  inattaquable 
dans  son  principe.  Cette  méthode,  empruntée  à  Gzermack,  consiste  à 
substituer  au  levier  matériel  qui  amplifie  et  inscrit  les  vibrations  de  la 
\oix  un  levier  idéal  et  sans  masse,  je  veux  parler  d'un  rayon  lumineux 
réfléchi  par  un  miroir. 

A  cet  effet,  l'auteur  se  servit  du  dispositif  suivant^.  La  membrane 
vibrante  est  faite,  comme  dans  le  phonographe,  de  mica  ou  de  verre 
mince  ;  elle  est  sertie  dans  un  cercle  de  métal.  Suivant  un  rayon  de  ce 
cercle  est  disposée  une  petite  lame  de  cuivre  rectangulaire,  mince  et 
flexible,  qui,  par  un  bout,  est  collée  au  centre  de  la  membrane,  tandis 
que  l'autre  bout  adhère  au  cercle  métallique.  Sur  cette  petite  plaque, 
on  colle  un  mince  miroir  en  verre  argenté  ;  enfin ,  entre  la  membrane  et 

V)  Zeitschrift  fur  Biologie,  t.  XXIII,  XXV,  XXVII  et  XXXI.  —  <»>  Paris, 
G.  Masson,  i884.  —  (3)   Voir  Ai  du  far  Physiologie  de  Pflûger,  t.  XLV  à  LXÏ. 
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la  plaque,  on  bourre  l'espace  libre  avec  du  coton  cardé,  afin  d'amortir 
les  vibrations  qui  pourraient  encore  tenir  à  l'inertie  de  ces  pièces,  pour- 
tant si  légères. 

Sous  l'action  de  la  voix,  le  miroir  solidaire  de  la  membrane  vibre  en 
exécutant  de  petits  mouvements  angulaires  autour  du  point  où  la  plaque 
qui  le  porte  est  fixée  au  cercle  de  métal.  Il  s'agit  de  diriger  sur  ce  miroir 
un  faisceau  lumineux  qui  se  réfléchira  sur  sa  surface  et  répétera ,  en  en 
doublant  l'amplitude ,  les  mouvements  angulaires  du  miroir  lui-même. 

Le  faisceau  lumineux  vibrant  devra  former  son  image  sur  un  papier 
photographique  animé  d'une  vitesse  de  translation  uniforme  et  connue. 
Sur  ce  papier  en  mouvement,  les  vibrations  du  rayon  lumineux  se  tra- 
duisent par  une  courbe  flexueuse;  il  importait  que  cette  courbe  fût 
formée  d'un  trait  très  fin,  pour  qu'on  en  pût  saisir  toutes  les  inflexions. 
Ici  l'auteur  a  employé  un  ingénieux  dispositif  qu'il  y  a  lieu  de  décrire, 
car  il  peut  servir  de  modèle  pour  toutes  les  expériences  où  l'on  devra 
recourir  à  l'inscription  photographique  d'un  mouvement  vibratoire. 

Pour  produire  son  faisceau  lumineux,  Hermann  se  sert  d'une  lampe 
électrique  de  Duboscq,  émettant  des  rayons  parallèles  au  travers  d'un 
écran  de  métal  percé  d'une  fente  très  mince  dirigée  horizontalement. 
Le  faisceau  lumineux,  mince  et  plat,  qui  sort  de  cette  fente  est  projeté 
sur  le  miroir  à  travers  une  lentille  convexe  d'un  foyer  assez  long  :  1  mètre 
ou  1  m.  5o;  après  sa  réflexion,  ce  faisceau  traversera  de  nouveau  la 
lentille  et  ira  former  une  image  réelle  de  la  source  lumineuse ,  c'est-à- 
dire  de  la  fente  horizontale  de  l'écran.  Cette  image  se  mouvra  parallè- 
lement à  elle-même  quand  le  miroir  exécutera  des  vibrations;  or  on  la 
reçoit  sur  un  second  écran  percé  d'une  fente  mince  ainsi  que  la  pre- 
mière, mais  dirigée  cette  fois  dans  le  sens  vertical.  Après  avoir  traversé 
ces  deux  fentes  de  directions  perpendiculaires  entre  elles,  le  faisceau 
lumineux  se  trouve  réduit  à  un  filet  très  mince;  l'image  qu'il  forme  sur 
le  papier  sensible  n'est  qu'un  point  d'autant  plus  petit  que  les  fentes  des 
écrans  ont  été  rendues  plus  étroites  par  un  réglage  approprié.  C'est  la 
perfection  de  ce  réglage  qui  fait  la  finesse  du  trait  obtenu  sur  le  papier 
photographique.  Cette  finesse  est  extrême,  dans  les  courbes  admirables 
obtenues  par  Hermann;  les  reproductions  que  nous  en  donnons  fig.  k 
atteignent  à  peine  la  pureté  des  courbes  originales. 

Dans  ce  tableau  ne  considérons,  pour  le  moment,  que  la  différence 
de  phases  des  vibrations  correspondant  au  timbre  de  chaque  voyelle. 
On  voit  que  les  voyelles  a,  e,  o  se  distinguent  entre  elles  par  des  formes 
bien  caractéristiques. 

11  s'agit  de  pousser  plus  loin  la  comparaison  et  d'évaluer  la  fréquence 
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absolue  dëé  vibrations  de  différents  ordres.  Pour  cette  estimation  pré- 
cise, M.  Hermann  trouva  une  solution  très  simple.  Il  nota  soigneuse- 
ment, pour  chacune  des  voyelles,  la  tonalité  sur  laquelle  on  lavait 
chantée;  dès  lors  la  courbe  tracée,  traduisant  par  ses  périodes  les  plus 
longues  cette  note  fondamentale,  portait  en  elle-même  une  indication 
chronographique  d'après  laquelle  on  pouvait  estimer,  avec  une  précision 
nxtrême,  la  fréquence  absolue  de  toutes  les  autres  vibrations.  On  déter- 
minait ainsi  les  principaux  harmoniques  propres  à  chacune  des  voyelles. 
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Ces  tracés  étaient  très  fins  et  d'une  analyse  difficile.  Hermann  ne 
trouva  pas  en  accord  satisfaisant  avec  les  résultats  obtenus  par  ses  devan- 
ciers; il  douta  de  la  valeur  de  sa  méthode  et,  avec  un  courage  au-dessus 
de  tout  éloge,  entreprit  une  nouvelle  série  d'études  au  moyen  d'un  in- 
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strument  dont   la  fidélité   ne  pouvait  être  suspectée,  le  phonographe 
d'Edison. 

Application  du  phonographe  à  l'étude  graphique  des  voyelles.  —  Her- 
îuann  a  consigné  le  résultat  de  ses  expériences  dans  une  longue  série 
de  mémoires  (1).  L'auteur  part  de  ce  principe,  que  le  phonographe 
ne  saurait  être  suspect  d'altérer  par  l'inertie  de  ses  organes  vibrants  la 
nature  des  sons  qui  ont  agi  sur  lui ,  puisqu'il  reproduit  ces  mêmes  sons 
avec  une  fidélité  absolue,  en  leur  conservant  les  nuances  et  les  inflexions 
les  plus  délicates  de  la  voix  humaine. 

Cette  perfection,  bien  entendu,  n'existe  que  dans  les  types  d'instru- 
ments les  plus  récents  construits  par  Edison  avec  des  cylindres  de  cire  ; 
les  anciens  instruments ,  à  feuille  d'étain ,  ne  reproduisaient  que  très  im- 
parfaitement le  son  de  la  voix,  auquel  ils  communiquaient  un  timbre 
nasillard. 

Le  phonographe  a  donc  reçu  la  trace  de  toutes  les  vibrations  de  l'air 
sous  l'influence  de  la  voix;  ces  traces,  il  les  conserve  sous  forme  de 
graATire  creusée  dans  la  cire. 

Plusieurs  tentatives  avaient  déjà  été  faites  pour  transformer  ces  in- 
scriptions glyptiques  en  inscriptions  graphiques,  c'est-à-dire  en  courbes 
planes  se  prêtant  beaucoup  mieux  à  l'analyse;  mais  ces  tentatives  avaient 
échoué  par  le  vice  même  des  méthodes  de  transformation  employées. 
Hermann  en  imagina  une  que  l'on  peut  considérer  comme  à  l'abri  d«> 
toute  critique. 

D'une  part,  il  recourut,  comme  dans  les  expériences  précitées,  à 
l'emploi  de  la  photographie  du  rayon  lumineux  réfléchi  par  un  miroir; 
mais  de  plus  il  voulut  que  les  mouvements  de  ce  miroir  ne  pussent 
être  soupçonnés  d'altérer  par  leur  inertie  les  vibrations  que  leur  com- 
muniquait le  cylindre  du  phonographe.  Voici  comment  il  procéda. 

Après  avoir  gravé  de  la  façon  ordinaire  sur  le  cylindre  de  cire,  à 
laide  du  recorder,  une  série  de  voyelles,  fauteur  fait  repasser  dans  les 
sillons  gravés,  non  plus  la  pointe  mousse  du  reproducer  qui  imprime  les 
vibrations  à  une  membrane  de  verre  et  reproduit  les  sons,  mais  une 
pointe  analogue  qui  imprime  des  vibrations  à  un  petit  miroir.  Le 
reste  du  dispositif  rappelle  entièrement  celui  que  nous  avons  décrit  à 
propos  de  l'inscription  directe  des  sons  par  la  photographie  ;  un  seul 
point  diffère ,  mais  il  est  essentiel.  Au  lieu  de  faire  tourner  le  cylindre 
du  phonographe  avec  la  vitesse  de  deux  tours  par  seconde,  qui  con- 

')  Arch.  de  Pflâger,  t.  Lll[,   IAJIÏ,  LXI. 
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vient  pour  l'inscription  de  la  parole  aussi  bien  que  pour  sa  reproduc- 
tion, Hermann  fit  tourner  le  cylindre  très  lentement,  quatre  cent  cin- 
quante fois  moins  vite  que  pendant  l'inscription  des  voyelles.  H  ralentit 
dans  le  même  rapport  la  vitesse  du  papier  photographique  et  obtint  ainsi 
la  reproduction  et  l'inscription  très  lentes  de  mouvements  qui  avaient 
été  primitivement  très  rapides.  Or,  comme  les  effets  de  l'inertie  sont 
proportionnels  au  carré  des  vitesses  imprimées  aux  masses  en  mouve- 
ment, il  est  clair  que  la  lenteur  de  la  rotation  du  cylindre  excluait  la 
possibilité  de  ces  effets. 


Figl  6. 


F  g.  7. 


Les  courbes  obtenues  par  cette  méthode  sont  très  grandes  et  très 
pures;  on  en  peut  juger  par  les  figures  5,  6  et  y.  Pour  les  analyser,  c'est- 
à-dire  pour  déterminer  les  divers  harmoniques  contenus  dans  chacune 
d'elles,  Hermann,  au  moyen  du  microscope  et  du  micromètre,  agrandit 
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ces  figures  et  mesura  sur  chacune  d'elles  un  œrtain  nombre  d'ordon- 
nées, mesures  nécessaires  pour  les  calculs  qu'il  se  proposait  d'effectuer  u). 

Ces  calculs  étaient  longs  et  difficiles.  Autant  il  est  simple  de  résoudre 
le  problème  inverse,  c'est-à-dire  de  construire  une  courbe  résultante, 
en  ajoutant  algébriquement  les  ordonnées  d'une  série  de  sinusoïdes  de 
tonalités  différentes,  autant  il  est  difficile  d'extraire  d'une  courbe  com- 
posée la  série  des  harmoniques  entrant  dans  sa  formation. 

Hermann  a  imaginé,  pour  la  solution  de  ce  problème,  une  méthode 
très  simple  et  très  rapide,  dans  laquelle  certaines  opérations  s'exécutent 
en  quelque  sorte  mécaniquement.  Il  n'est  pas  de  ma  compétence  d'ex- 
pliquer les  détails  de  cette  méthode. 

Résultats  dus  à  l'emploi  du  phonographe  pour  l'analyse  des  voyelles.  — 
A  l'époque  où  Hermann  entreprit  ses  expériences  phonographiques, 
deux  théories  régnaient  sur  la  constitution  des  voyelles;  toutes  deux 
étaient  dues  à  Helmholtz,  qui  les  formula  successivement. 

Dans  sa  première  théorie ,  Helmholtz  assimilait ,  avons-nous  dit ,  le 
caractère  des  différentes  voyelles  au  timbre  d'instruments  de  mu- 
sique différents  qui  donneraient  tous  la  même  note.  Dans  ce  cas,  le 
timbre  caractéristique  tient  à  ce  que  la  note  fondamentale  s'accom- 
pagne d'harmoniques  d'intensités  relatives  différentes  pour  chaque  in- 
strument. 

Cette  théorie  ne  résiste  pas  à  l'emploi  du  phonographe  dans  les  con- 
ditions suivantes.  On  impressionne  le  phonographe  en  chantant  une 
voyelle  dans  une  tonalité  quelconque ,  tandis  que  le  cylindre  de  l'appa- 
reil tourne  avec  une  certaine  vitesse ,  puis  on  met  en  place  le  reproducer 
et  l'on  l'ait  tourner  le  cylindre  avec  une  vitesse  différente.  Si  le  timbre 
des  voyelles  dépendait  des  intensités  relatives  de  ses  divers  harmoniques , 
le  changement  de  vitesse  n'altérant  point  cette  relation,  la  voyelle  de- 
vrait être  reproduite  avec  une  tonalité  différente,  mais  en  conservant 
son  timbre  caractéristique.  Or  il  n'en  est  pas  ainsi;  la  voyelle  change  de 
caractère  et  n'est  plus  reconnaissable  quand  on  a  changé  la  vitesse  du 
cylindre.  Hermann ,  qui  a  fait  cette  expérience .  dit  qu'elle  avait  été  déjà 
faite  avant  lui,  mais  il  n'en  connaît  pas  Je  premier  auteur.  Je  connais 

(1)  Au  lieu  de  l'emploi  long  et  fati-  étudier,  puis  aies  projeter,  très  agran- 

gant    du    microscope,    qu'il    me    soit  dies,  sur  une  feuille  de  papier  sensible, 

permis  d'indiquer  la  méthode  beaucoup  On  obtient  ainsi  des  images  fidèles  et 

plus    expéditive    et    plus     exacte     que  aussi  grandes  qu'il  est  nécessaire  pour 

j'emploie  en  pareil  cas.  Elle  consiste  à  en  mesurer   facilement  les  divers  élé- 

photographier  sur  verre  les  courbes  à  ments. 
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cet  auteur,  c'est  Donders,  et  j'ai  assisté  à  cette  première  expérience  dans 
des  conditions  inoubliables. 

Le  phonographe  venait  de  faire  son  apparition  en  France  et  le  publie 
se  pressait  dans  la  salle  du  boulevard  des  Capucines  pour  entendre  l'ad- 
mirable instrument  d'Edison.  Donders,  de  passage  à  Paris,  me  pria  de 
le  faire  assister  à  une  audition  du  phonographe.  Emerveillé  de  ce  qu'il 
venait  d'entendre,  il  alla  trouver  le  démonstrateur,  dans  l'intervalle 
de  deux  séances,  et  le  pria  de  se  prêter  à  une  expérience  scientifique 
d'un  grand  intérêt,  dont  il  ne  définit  pas  autrement  la  nature;  sa  pro- 
position fut  très  courtoisement  acceptée.  Donders  chanta  alors  devant 
l'appareil  les  cinq  voyelles,  puis  il  pria  qu'on  changeât  la  vitesse  de 
rotation  du  cylindre  avant  de  lui  faire  reproduire  les  voyelles  chantées. 
Gela  fut  fait  avec  la  même  obligeance.  Mais  le  public  s'étant  renouvelé, 
nous  nous  hâtâmes  de  reprendre  nos  places;  les  expériences  allaient 
recommencer.  Le  démonstrateur  prévint  l'assistance  qu'il  allait  faire 
entendre  la  série  des  voyelles  avec  une  netteté  parfaite.  Voici,  dit-il, 
d'abord  la  voyelle  a;  ce  fut  un  o  superbe  qui  sortit.  Sans  insister  sur  cet 
échec,  on  passa  bien  vite  à  une  autre  épreuve4  ;  la  voyelle*?  fut  annoncée; 
l'appareil  répondit  quelque  chose  qui  ressemblait  à  ou.  Un  regard  cour- 
roucé nous  fit  comprendre  qu'il  ne  fallait  plus  compter  sur  l'audition 
des  trois  autres  voyelles;  en  effet,  on  passa  à  d'autres  exercices  et  la 
séance  s'acheva  à  la  satisfaction  générale. 

Ainsi  le  phonographe  qui,  par  les  changements  de  vitesse  de  la  rota- 
tion de  son  cylindre,  transpose  merveilleusement  un  morceau  de  mu- 
sique instrumentale  sans  altérer  le  timbre  des  instruments  qui  l'ont  exé- 
cuté, ne  peut  transposer  les  voyelles  sans  en  altérer  le  caractère.  Ce 
caractère  ne  tient  donc  pas  à  la  différence  d'intensité  relative  des  harmo- 
niques de  divers  ordres  qui  coexistent  dans  la  voyelle. 

Une  preuve  plus  directe  peut  s'ajouter  encore  à  celle  qui  vient  d'être 
donnée  ;  nous  la  trouvons  dans  le  travail  de  Hermann  sur  l'emploi  du  télé- 
phone et  du  microphone  pour  l'analyse  des  sons  composés.  Ces  appa- 
reils permettent  de  changer  à  volonté  les  amplitudes  relatives  des  har- 
moniques d'un  timbre  quelconque.  En  faisant  varier  le  rapport  de  la 
résistance  du  circuit  à  son  potentiel  de  self-induction,  on  augmente,  à 
volonté,  soit  l'intensité  des  harmoniques  graves,  soit  celle  des  aigus.  Cela 
produit  des  changements  énormes  dans  le  timbre  des  instruments  de 
musique,  tandis  que  le  caractère  des  voyelles  n'en  subit  aucune  alté- 
ration. 

Ces  expériences  de  diverse  nature  conduisent  toutes  à  rejeter  la  pre- 
mière théorie  de  Helmholtz  sur  la  nature  du  timbre  des  voyelles.  Suivons 
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maintenant  Hermann  dans  l'examen  de  la  seconde  théorie,  qui  est  la 
suivante  : 

•  Chaque  voyelle ,  dit  Helmholtz ,  est  caractérisée  par  la  prédominance 
d'un  certain  harmonique ,  de  hauteur  constante ,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  tonalité  de  la  note  sur  laquelle  cette  voyelle  est  chantée  ou  parlée.  » 

L'expérience  du  changement  de  vitesse  du  cylindre  n'est  point  défa- 
vorable à  cette  seconde  théorie,  car,  en  modifiant  la  tonalité  des  divers 
harmoniques,  on  pouvait  faire  disparaître  celui  qui  caractérise  la  voyelle 
chantée  et  par  conséquent  altérer  cette  voyelle.  Mais  les  expériences  gra- 
phiques de  Hermann  sont  plus  concluantes  et  fournissent  à  l'appui  de 
la  seconde  théorie  de  Helmholtz  une  démonstration  absolue,  du  moins 
pour  certaines  voyelles. 

Les  courbes,  en  effet,  montrent  que  pour  la  voyelle  a,  successivement 
chantée  sur  chaque  note  de  deux  octaves,  l'harmonique  prédominant 
devenait  toujours  de  plus  en  plus  grave  dans  la  série.  D'autre  part,  on 
pourrait  s'assurer  que  cet  harmonique  gardait  une  tonalité  constante, 
voisine  du  sol4  majeur  (1600  v.  d.). 

Mais,  comme  la  méthode  d'analyse  des  courbes  phonographiques  ne 
peut  révéler  l'existence  de  ce  son  caractéristique  constant  que  dans  les 
cas  où  il  entre  dans  la  série  harmonique  de  la  note  chantée,  il  va  sans 
dire  que  ce  son  pourra  manquer  et  qu'alors  l'harmonique  prédominant 
sera  celui  qui  se  rapprochera  le  plus  de  la  tonalité  ci-dessus  indiquée  ; 
enfin,  si  deux  harmoniques  se  rapprochent  également  de  cette  tonalité 
caractéristique,  ils  prédomineront  tous  deux. 

Il  y  a  toutefois  certaines  voyelles,  Ye  et  lï,  pour  lesquelles  l'analyse 
est  plus  difficile,  en  raison  du  très  grand  nombre  de  vibrations  contenues 
dans  chaque  période.  La  méthode  de  Hermann ,  pour  s'appliquer  aux 
courbes  de  ces  voyelles,  exigerait  que,  pour  chaque  période,  on  pût  me- 
surer au  moins  quatre-vingts  ordonnées.  H  y  a  des  moyens  plus  simples 
de  mesurer  la  tonalité  de  ces  harmoniques  aigus. 

Le  moment  est  venu  de  comparer  entre  eux  les  résultats  obtenus  par 
les  divers  auteurs  relativement  à  la  constitution  des  voyelles. 

La  seconde  théorie  de  Helmholtz  admet  que  chaque  voyelle  est  carac- 
térisée par  un  harmonique  spécial,  d'une  tonalité  déterminée ,  que  ce 
son  caractéristique  tient  à  la  résonance  de  la  cavité  buccale ,  dont  la  forme 
et  la  capacité  changent  pour  chaque  voyelle.  Donders  avait  déjà  observé 
que,  si  l'on  dispose  sa  bouche  comme  pour  l'émission  d'un  a  ou  d'un  e, 
le  son  propre  de  la  cavité  buccale  est  précisément  celui  de  a  ou  de  e. 
Certaines  expériences  de  Kœnig  confirment  cette  manière  de  voir. 

rm>ninzniE   satiosaib. 
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Mais,  si  l'on  cherche  dans  les  publications  des  différents  auteurs,  on 
trouve  qu'ils  n'ont  pas  tous  attribué  à  chaque  voyelle  la  même  caracté- 
ristique; on  en  peut  juger  par  le  tableau  ci-dessous  : 


VOYELLES. 

DONDËllS. 

HKl.MHOLTZ. 

KOT.N 
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— 
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OU 
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t% 

SI 
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k 

tf 

si' 

eu 

sot? 

lltr 

a 

K 

sol.  —  la". 

e 

ut* 

"si\ 

si' 

(a" 

f*é 

si1 
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Ce  désaccord,  qui  semble  assez  grand  à  première  vue,  du  moins  pour 
certaines  voyelles,  n'est  en  réalité  pas  très  grand.  Si  l'on  songe  que  la 
résonance  buccale  n'a  qu'une  sonorité  assez  obscure,  on  conçoit  qu'on 
puisse  aisément  se  tromper  d'un  intervalle  d'un  ton  et  d'un  ton  et  demi , 
comme  cela  existe  entre  ré  et  si,  la  et  sol,  ut  et  si,  fa  et  ré.  Quant 
aux  intervalles  d'une  octave  entre  les  caractéristiques  données  par  deux 
auteurs,  ils  s'expliquent  très  facilement  par  la  difficulté  qu'on  éprouve  à 
distinguer  un  son  de  son  octave  grave  ou  aiguë  quand  ce  son  est  un  peu 
obscur. 

Toutefois  il  n'y  a  pas  à  se  dissimuler  que,  parmi  les  voyelles,  il  en 
est  trois  seulement  sur  la  caractéristique  desquelles  on  soit  d'accord  :  c'est 
o  si63,  a  si64  et  e  si65.  Mais  si  l'on  considère  que,  d'une  langue  à  l'autre, 
chaque  voyelle  subit  dans  son  timbre  certaines  modifications,  et  que  chez 
des  gens  parlant  la  même  langue  on  observe  dans  le  timbre  de  la  voix 
des  différences  très  marquées,  on  ne  s'étonnera  pas  que  des  expérimen- 
tateurs différents  n'aient  pas  trouvé  des  caractéristiques  tout  à  fait  sem- 
blables; on  s'étonnerait  plutôt  du  contraire,  du  moment  que  les  diverses 
analyses  ne  portaient  pas  sur  des  sons  identiques. 

Hermann  fait  cependant  à  la  théorie  de  Helmholtz  certaines  critiques 
que  nous  allons  exposer. 

Si  l'on  considère  la  cavité  buccale  comme  un  résonateur,  cette  ca- 
vité ne  peut  renforcer  que  certains  harmoniques ,  pour  lesquels  elle  est 
accordée.  Or,  si  le  son  laryngé  ne  contient  pas,  en  général,  ces  harmo- 
niques, le  résonateur  buccal  n'aura  pas  d'action  dans  ces  cas.  On  de- 
vrait admettre  en  conséquence  que,  pour  obtenir  du  résonateur  buc- 
cal tout  son  effet,  il  faut  que  la  voix  laryngée  contienne  ces  harmoniques 
et  par  conséquent  chaque  voyelle  se  chantera  mieux  sur  une  note  que 
sur  une  autre.  Hermann  prétend  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Mais  si  nous 
nous  permettions  d'avoir  dans  ces  questions  délicates  une  opinion  per- 
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sonneile ,  nous  croirions  qu'en  effet  la  tonalité  a  une  influence  notable 
sur  la  pureté  de  la  voyelle  chantée.  Cela  expliquerait  pourquoi  les  chan- 
teurs peu  respectueux  de  la  diction  correcte  remplacent,  dans  un  même 
mot,  une  voyelle  par  une  autre  quand  le  mot  est  chanté  sur  des  tons  dif- 
férents. 

Une  autre  objection  de  Hermann  est  ia  suivante  :  Si  une  voix  de  basse 
donne  la  voyelle  i  sur  une  note  très  grave,  le  son  buccal  correspondrait 
au  vingtième  et  peut-être  au  trentième  harmonique  de  la  voix  laryngée  ; 
or  les  harmoniques  de  cet  ordre,  n'étant  pas  contenus  dans  le  son  du 
larynx,  ne  peuvent  être  renforcés.^  Ici  encore  nous  nous  permettrions  de 
dire  que  les  i  chantés  par  une  basse-taille  nous  ont  toujours  paru  déna- 
turés. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  des  objections  qui  viennent  d'être  rap- 
portées, Hermann  propose  une  modification  de  la  théorie  de  Helm- 
holtz  ;  voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Il  admet  que  le  son  buccal  se  produit  d'une  manière  indépendante  et 
qu'il  importe  peu  que  ce  son  soit  harmonique  ou  non  avec  la  période 
du  son  laryngé.  En  effet,  la  longueur  d'onde  de  la  caractéristique ,  me- 
surée directement  sur  les  courbes,  ne  correspond  pas,  en  général,  à 
une  fraction  simple  de  la  longueur  de  la  période.  Il  pense  donc  que  la 
cavité  buccale  résonne  d'une  façon  intermittente,  à  chaque  période  du 
son  laryngé,  de  sorte  que  les  caractéristiques  n'ont  généralement  pas  de 
relation  harmonique  avec  la  voix  laryngée.  Une  voyelle  serait  donc  un 
phénomène  acoustique  spécial  consistant  dans  la  production  intermit- 
tente de  la  caractéristique,  c'est-à-dire  de  la  résonance  buccale,  à  chaque 
période  du  son  laryngé. 

Guidé  par  cette  théorie,  l'auteur  a  réussi  à  produire  artificiellement 
des  voyelles.  Ainsi  la  caractéristique  de  a  étant,  comme  il  l'admet,  le 
solt  majeur  (1600  v.  d.),  si  l'on  produit  simultanément  deux  sons,  l'un 
un  peu  plus  grave  et  l'autre  un  peu  plus  aigu  que  le  sol4,  on  entendra 
le  son  grave  différentiel  (son  Tartini);  or  ce  dernier  son  présente  très 
nettement  le  caractère  de  a,  comme  le  faisait  prévoir  la  théorie.  C'est 
avec  une  double  sirène  de  Helmholtz  que  cette  expérience  réussit  le 
mieux. 

Hermann  a  également  produit  la  voyelle  a  en  faisant  frotter  le  bord 
dune  carte  sur  une  roue  dentée  dont  la  période  correspondait  à  la  ca- 
ractéristique de  cette  voyelle.  Et  si  les  dents  de  cette  roue  présentaient 
des  interruptions  périodiques,  de  manière  à  rendre  le  son  intermittent, 
on  entendait  le  son  d' intermissions  (Kœnig)  avec  le  caractère  de  la 
voyelle  a. 

74. 
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Du  reste  Hermann  admet  que  la  tonalité  de  la  caractéristique  puisse 
varier  beaucoup  sans  altérer  le  caractère  de  la  voyelle.  Pour  a,  par 
exemple,  la  caractéristique  peut  varier  de  fak  majeur  à  lak  et  cela  sur  un 
même  sujet.  Voici  du  reste  le  tableau  dressé  par  Hermann  des  caracté- 
ristiques des  différentes  voyelles,  avec  les  variations  de  tonalité  que  ces 
harmoniques  peuvent  présenter  sans  altérer  le  caractère  de  la  voyelle. 
Les  écarts  notables  signalés  dans  ce  tableau  expliquent  le  désaccord 
entre  les  tonalités  indiquées  par  les  divers  auteurs  pour  la  caractéris- 
tique dune  même  voyelle. 

TABLEAU. 

ALLEMAND.  FRANÇAIS. 

U ou              ut 3  -  fa 3  ut,,  -  mi4 

0 o  (tôt)  —  ut u  -  ré 4  maj. 

Ao o  (robe)  —  mi/(-fa4 

A a  (grâce)       —  fa4  -  la4 

Ae e  (grêle)  —  ut4  -  mi4            fa5  maj.  -  la5  maj. 

E é  (dé)  —  ré4  -  mi4            la5  maj.  -  si5 

Oe eu  (vœu)  —  —                  fa5         —  sol , 

Ue u  (vu)  —  —                   lar>          — si 5 

1 \  (pli)  —  —                   —          —                  »>ir,  -  f"( 

Enfin  Hermann  a  contrôlé  par  la  synthèse  la  fidélité  des  courbes 
phonographiques  qu'il  avait  tracées  par  la  photographie  d'un  rayon  lu- 
mineux(1). 

Il  a  fait  découper  des  bandes  de  laiton  suivant  le  profil  des  courbes 
phonographiques  et  a  soumis  ces  bandes  en  mouvement  à  la  soufflerie 
d'une  sirène  de  Kœnig.  Dans  ces  conditions  le  son  de  la  voyelle  sort 
très  pur,  pourvu  qu'on  ait  eu  soin  de  régler  le  mouvement  de  la  bande , 
de  telle  sorte  que  les  émissions  d'air  de  la  sirène  correspondent  à  la 
tonalité  sur  laquelle  on  a  chanté  la  voyelle.  Mais  si  l'on  change  la  vitesse 
de  la  bande  découpée,  il  se  produit  le  même  phénomène  que  si  l'on 
change  dans  le  phonographe  la  vitesse  de  rotation  du  cylindre,  c'est-à- 
dire  que  la  voyelle  perd  son  caractère. 

Ainsi ,  un  fait  saisissant  se  dégage  des  études  qui  précèdent ,  c'est  que 
chaque  voyelle  est  caractérisée  par  la  présence  d'un  harmonique  de  hau- 
teur sensiblement  constante,  mais  non  absolument  fixe.  Cela  explique 
les  différences  entre  les  résultats  obtenus  par  les  divers  expérimentateurs 
et  cela  s'accorde  avec  les  différences  que  chacun  peut  observer  dans  les 
caractères  des  voyelles  suivant  la  personne  qui  les  prononce. 


o 


Arch.  de  Pflûger,  t.  XL VIII,  p.  678. 
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Nous  arrivons  à  une  autre  phase  de  l'emploi  du  phonographe.  11  ne 
s'agira  plus  seulement  de  l'analyse  de  certains  sons  particuliers,  mais  on 
cherchera  dans  l'emploi  de  l'instrument  une  trace  objective  de  tous  les 
actes  physiologiques  de  la  parole. 

M.  Marichelle,  professeur  à  l'Institution  des  sourds-muets  de  Paris, 
vient  de  publier  à  cet  égard  un  ouvrage  très  intéressai! bW  dont  nous 
allons  donner  une  courte  analyse.  On  y  verra  tout  le  parti  qu'on  peut 
tirer  pour  l'étude  de  la  voix  humaine  des  traces  microscopiques  gravées 
sur  le  cylindre  de  cire. 

L'apparition  du  phonographe  avait  une  importance  toute  spéciale 
pour  ceux  qui  enseignent  la  parole  aux  sourds  de  naissance.  On  con- 
naît les  beaux  résultats  obtenus  dans  cet  enseignement  depuis  une  tren- 
taine d'années;  mais  ce  qu'on  sait  moins,  c'est  au  prix  de  quels  efforts 
et  avec  quelle  dépense  d'ingéniosité  ce  succès  a  été  obtenu.  Les  profes- 
seurs ont  dû  pousser  très  loin  l'analyse  physiologique  de  tous  les  actes 
de  la  phonation,  afin  de  faire  parvenir  aux  élèves,  par  la  vue  et  le  tou- 
cher, les  actes  de  la  parole  que  l'ouïe  ne  leur  fait  point  percevoir. 

Rien  n'est  à  négliger  dans  la  recherche  des  signes  qui  peuvent  révé- 
ler à  la  vue  et  au  toucher  le  mécanisme  de  la  production  d'un  son.  Le 
maître  doit  faire  constater  par  l'élève  les  mouvements  de  la  cage  thora- 
cique,  les  vibrations  du  larynx,  la  manière  dont  ces  vibrations  se  pro- 
pagent dans  le  thorax,  le  cou  ou  le  crâne,  l'émission  de  l'air  par  le  nez 
ou  par  la  bouche;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  température  du  souille,  au 
moment  où  un  son  est  émis,  qui  ne  serve  à  en  caractériser  la  nature. 
Quant  au  mouvement  des  lèvres,  qui  suffira  plus  tard  au  sourd-muet 
pour  reconnaître  les  paroles  prononcées,  il  serait  entièrement  insuffi- 
sant au  début  de  son  éducation. 

C'est  donc  une  méthode  toute  spéciale,  bien  plus  voisine  de  celle  des 
physiologistes  que  de  celle  des  physiciens,  qui  sert  à  l'éducation  des 
sourds-muets.  Pour  eux,  on  définira  les  voyelles,  non  par  les  harmo- 
niques qui  les  caractérisent,  mais  en  combinant  des  impressions  visuelles 
et  des  impressions  tactiles.  La  vue  suffit  presque  pour  faire  distinguer 
la  de  l'a  d'après  l'attitude  des  organes  phonateurs.  Mais  ïê  et  lï  se 
distingueraient  difficilement  de  cette  manière;  un  signe  nouveau  inter- 
vient alors,  c'est  que  les  vibrations  se  font  sentir  au  sommet  de  la  tête 
et  au  menton  beaucoup  plus  fortement  pour  lï  que  pour  IV. 

Etudiée  par  cette  méthode  toute  spéciale ,  la  phonétique  a  révélé,  dans 
la  formation  des  sons  du  langage,  des  actes  qui  avaient  échappé  aux 

A   n 

1     Marichelle,  La  parole  d'après  le  tracé  du  plwnof/roplic.  Paris,  Delagrave,  1897. 
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acousticiens.  La  théorie  de  la  parole  en  a  été  profondément  modifiée; 
M.  Marichelle  a  donné  pour  la  formation  de  certains  sons  une  théorie 
qui  lui  est  propre,  et  dont  il  prétend  trouver  la  confirmation  dans  les 
empreintes  du  phonographe. 

Pour  cet  auteur,  toute  voyelle ,  toute  consonne  emprunte  son  carac- 
tère à  la  région  de  l'appareil  phonateur  où  un  rétrécissement  se  forme 
pendant  l'émission  du  son.  Ainsi,  dans  la  production  de  la  consonne/, 
les  lèvres,  accolées  de  chaque  côté  de  la  bouche,  laissent  au  milieu  une 
ouverture  étroite  par  où  fair  s'échappe  à  peu  près  comme  dans  l'acte  de 
souffler  une  bougie.  Pour  les  autres  sons  de  l'alphabet,  l'étranglement 
k  orifice  générateur  »  se  forme  en  d'autres  points ,  par  le  contact  de  la 
langue  avec  les  dents  ou  les  différentes  régions  de  la  voûte  et  du  voile 
du  palais;  mais  cet  étranglement  du  passage  de  l'air  existe  toujours,  avec 
des  formes  ou  des  strictions  variées,  suivant  le  son  que  l'on  prononce. 
Tous  les  autres  caractères  indiqués  par  les  traités  spéciaux  ne  sont  qu'ac- 
cessoires; l'auteur  le  prouve  par  de  nombreux  exemples.  Il  montre  que 
les  variations  de  l'orifice  générateur  tiennent  sous  leur  dépendance  tous 
les  autres  caractères  physiques  des  divers  éléments  de  la  parole. 

Ainsi  l'élévation  du  voile  du  palais,  dépendant  de  la  pression  de  l'air 
dans  la  bouche,  est  proportionnelle  à  l'étroitesse  de  cet  orifice;  les  vibra- 
tions du  thorax,  étant  proportionnelles  à  l'intensité  du  son,  le  sont  aussi  au 
degré  d'ouverture  de  l'orifice  ;  la  vibration  de  la  boite  crânienne  est  pro- 
portionnelle à  la  fermeture;  la  force  du  souffle,  perçue  avec  la  main,  est 
également  proportionnelle  à  la  fermeture;  la  chaleur  du  souffle,  au  con- 
traire, est  proportionnelle  à  l'ouverture. 

Tout  se  tient  dans  ces  mécanismes ,  et  les  phénomènes  accessoires  se 
groupent  d'eux-mêmes  autour  du  fait  principal,  qui  est  le  mode  de 
formation  et  d'évolution  de  l'orifice  générateur. 

Les  consonnes  sont  produites  par  un  orifice  générateur  plus  ou  moins 
fermé,  les  voyelles  par  un  orifice  plus  ou  moins  ouvert.  La  combinaison 
des  voyelles  et  des  consonnes  ne  se  fait  qu'à  la  condition  de  rapprocher 
deux  sons  correspondant  à  des  degrés  différents  de  fermeture.  Si,  au 
contraire,  deux  voyelles  d'ouverture  égale  se  succèdent,  elles  ne  se  fu- 
sionnent pas  et  il  se  produit  un  hiatus. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  applications  à  la  phonétique 
physiologique,  mais  nous  montrerons  comment  il  trouve  dans  les  em- 
preintes du  phonographe  la  vérification  de  ses  théories. 

C'est  en  étudiant  directement  au  microscope  les  empreintes  tracées 
sur  le  cylindre  que  M.  Marichelle  détermine  les  formes  caractéristiques 
des  différents  sons.  H  va  sans  dire  que  la  tâche  serait  beaucoup  moins 
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laborieuse  si  l'on  répétait  les  mêmes  études  sur  des  courbes  du  genre  de 
celles  qui  ont  été  obtenues  par  Hermann.  Toutefois  l'examen  microsco- 
pique donne  de  très  curieux  résultats. 


P-" 


La  figure  8  reproduit  l'apparence  des  petites  empreintes  creusées 
dans  la  cire  par  l'émission  des  sons  ou,  i,  u  et  o,  ê,  e.  Les  premières  de 
ces  voyelles  sont  fermées;  la  théorie  indiquait  qu'elles  doivent  avoir  une 
sonorité  très  faible  et,  par  conséquent,  des  empreintes  peu  profondes  ; 
o,  ê,  e  sont  au  contraire  des  voyelles  ouvertes  et  par  conséquent  so- 
nores; leurs  empreintes  sont  profondes  sur  le  cylindre  du  phonographe. 
La  théorie  de  M.  Marichelle  est  sur  ce  point .  confirmée  par  l'inscrip- 
tion phonographique.  Nous  pourrions,  avec  l'auteur,  donner  d'autres 
exemples,  mais  cela  nous  entraînerait  hors  des  limites  qui  nous  sont  as- 
signées ;  nous  ne  donnerons  que  sa  conclusion ,  c'est  que  le  tracé  du  plio- 
nographe  est  la  seule  expression  qui  définisse  parfaitement  la  nature  d'une 
voyelle. 

Ainsi  M.  Marichelle,  ayant  sous  les  yeux  des  courbes  de  Hermann 
correspondant  à  la  voyelle  e,  a  dû,  pour  retrouver  parmi  les  innom- 
brables variétés  du  son  e  celui  qu'avait  prononcé  l'auteur  allemand,  faire 
une  série  de  tâtonnements,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  les  caractères  pré- 
sentés par  les  courbes  phonographiques.  Les  consonnes  laissent  sur  le 
cylindre  des  traces  moins  profondes ,  car  dans  leur  production  l'orifice 
générateur  est  resserré  ;  on  les  reconnaît  toutefois  dans  les  empreintes 
phonographiques  et  l'on  peut  saisir  la  façon  dont  les  divers  sons  se 
lient  entre  eux  dans  la  phrase  vivante,  dans  le  récit  animé. 

A  ce  sujet,  l'auteur  est  arrivé  à  déterminer  la  tonalité  incessamment 
variable  sur  laquelle  chacun  chante,  en  réalité,  lorsqu'il  croit  simple- 
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ment  parler.  Le  phonographe,  en  effet,  outre  la  forme  caractéristique 
de  la  période  de  chaque  voyelle,  permet  d'estimer  la  fréquence  de  ces 
périodes,  c'est-à-dire  leur  tonalité.  Il  montre  que  chacun  de  nous  par- 
court quelquefois  plus  dune  octave  en  prononçant  une  seule  syllabe 
dans  le  langage  animé.  M.  Marichelle  en  donne  des  exemples  fort  cu- 
rieux dans  les  lignes  qui  suivent  : 


-  ^smmM^ 


1  ,--^jL=Î.B|:4i^-4l-1Kf-^''^Lj-V  -^^i^g 


Qui  est .là. 


?         C'est Paul _ C'est Paul ? 


yW^ 


Fig-  y- 


Ainsi  la  tonalité  s'élève  et  s'abaisse,  tantôt  d'une  façon  saccadée, 
tantôt  par  une  sorte  de  chromatisme  à  transitions  insensibles  qui  font, 
en  grande  partie,  le  caractère  propre  du  langage  de  chacun  de  nous(1J. 
Ces  inflexions  caractérisent  l'accent  des  différentes  provinces  d'un  même 
pays;  nous  les  imitons  inconsciemment  et  ne  savons  même  plus  les  re- 
connaître chez  ceux  avec  qui  nous  avons  longtemps  vécu ,  taudis  qu'elles 
nous  frappent  fortement  chez  les  gens  d'une  autre  province. 

Il  n'est  pas  possible  de  faire  percevoir  aux  sourds-muets  ces  ehani>c- 
ments  de  tonalité  qui  donnent  a  la  parole  son  expression  et  sa  vie.  Ils 
paiient,  mais  leur  larynx  reste  uniformément  sur  un  ton  monotone  qui 
est  la  véritable  caractéristique  de  leur  voix.  A  l'entendre,  avec  sa  voix 
morte,  on  reconnaît  à  coup  sûr  que  c'est  un  sourd  qui  parle.  Faut-il 
espérer  qu'on  arrivera,  grâce  à  l'emploi  du  phonographe,  à  faire  saisir 


W  Avant  M.  Marichelle,  un  linguiste 
allemand,  M.  Meyer,  avait  reconnu  sur 
les  courbes  phonographiques  de  Her- 
mann  des  variations  de  tonalité  de  la 
parole.  Mais  cet  auteur  croyait  ces  in- 


flexions 1res  peu  variées;  il  admet  seu- 
lement une  élévation  de  tonalité  sui'  la 
pénultième  syllabe  et  une  chute  sur  la 
dernière.  La  ligure  o  montre  que  les  in- 
flexions sont  plus  variées. 
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aux  sourds  les  inflexions  de  la  voix  et  à  les  imiter  ?  Il  est  probable  que 
l'admirable  instrument  d'Edison  s'appliquera  surtout  à  l'étude  du  lan- 
gage chez  les  sujets  normaux,  et  à  leur  faire  acquérir,  en  les  leur  ren- 
dant plus  sensibles,  toutes  les  délicatesses  qui  font  le  charme;  de  la 
parole. 

Et  d'abord ,  on  peut  affirmer  qu'on  trouvera  dans  l'emploi  du  phono- 
graphe un  véritable  étalon  permettant  d'apporter  la  précision  et  la  me- 
sure dans  le  domaine,  assez  vague  jusqu'ici,  de  la  phonétique.  Ce  que 
le  phonographe  ne  sera  pas  apte  à  traduire,  tel  que  le  mécanisme  phy- 
siologique des  différents  actes  de  la  parole ,  on  le  demandera  à  d'autres 
appareils  ;  on  a  vu  combien  les  expériences  de  Rosapelly  sont  pré- 
cieuses pour  éclairer  le  mécanisme  des  organes  de  la  phonation.  La  chro- 
nophotographie ,  d'autre  part,  appliquée  par  MM.  Demeny  etMarichelle, 
a  représenté  les  mouvements  apparents  de  la  phonation  avec  une  telle 
fidélité,  que  la  succession  des  images  ainsi  obtenues  a  permis  à  des 
sourds-muets  de  reconnaître  les  paroles  prononcées  par  les  personnes 
dont  on  avait  pris  les  photogrammes  successifs. 

Mais  c'est  surtout  pour  définir  les  inflexions  du  langage,  les  accents 
et  tout  ce  qui  fait  l'expression  de  la  parole,  que  l'instrument  d'Edison 
sera  précieux.  Rien  n'empêchera  plus  de  noter  l'intonation  qui  a  été 
mise  et  celle  qu'il  faut  mettre  dans  la  prononciation  d'une  phrase,  dans 
la  lecture ,  dans  la  récitation ,  dans  le  débit  d'un  morceau  littéraire 
quelconque.  Cette  expression  sera  notée  comme  on  le  fait  pour  les  va- 
riations de  tonalité  et  de  durée  des  sons  d'un  morceau  de  musique. 

Rollin. affirme  que  les  anciens  savaient  ainsi  noter  «la  déclamation 
des  acteurs  sur  le  théâtre  ».  Littré  croit  la  chose  impossible;  elle  cesse- 
rait de  l'être  si  l'on  recourait  au  phonographe  pour  fixer  les  diverses  in- 
flexions de  la  voix.  On  composerait  ainsi  des  traités  de  déclamation  où 
l'art  des  inflexions  oratoires  serait  nettement  défini. 

Je  n'ai  fait,  dans  cet  exposé  sommaire,  qu'énumérer  rapidement  les 
tentatives  des  différents  auteurs  pour  fixer  d'une  -manière  immuable  et 
précise  les  nuances  délicates  de  la  parole  et  pour  donner  à  la  phoné- 
tique une  base  expérimentale.  Si  l'on  songe  combien  est  récente  l'appli- 
cation de  la  méthode  graphique  à  ces  phénomènes  fugitifs  et  délicats, 
on  doit  compter  que,  dans  un  avenir  prochain^  la  linguistique  prendra 
rang  parmi  les  sciences  les  plus  précises ,  ayant  comme  elle  des  moyens 
de  mesure. 

E.-J.  MAREY. 
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Fr.  Stolz,  Historische  Grammatik  der  lateinischen  Sprache. 
Erster  Band.  Einleitung ,  Lautlehre ,  Stammbildungslehre  (  Gram- 
maire historique  du  latin.  Tome  premier.  Introduction.  Phoné- 
tique, formation  des  mots).  Leipzig,  Teubner,  189 4;  xn- 
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W.  M.  Lindsay,  The  Latin  Language.  An  Historical  Account  of 
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historique  des  sons,  radicaux  et  flexions).  Oxford,  Clarendon 
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DEUXIÈME  ARTICLE. 

Dans  un  précédent  article,  nous  avons  rendu  compte  du  premier 
de  ces  ouvrages  (1\  Nous  passons  maintenant  à  l'examen  du  livre  de 
M.  Lindsay. 

Dès  la  première  inspection  de  ce  volume,  on  a  l'impression  d'une 
œuvre  sérieusement  travaillée,  dont  toutes  les  parties  se  tiennent  et  se 
correspondent.  On  peut  différer  d'avis  avec  l'auteur  sur  la  juste  propor- 
tion à  donner  à  certains  chapitres ,  mais  on  sent  qu'on  est  en  présence 
d'un  livre  où  la  même  main,  la  même  façon  de  procéder  se  fait  aperce- 
voir d'un  bout  à  l'autre.  L'ordre  des  chapitres  est  parfaitement  logique. 
L'auteur  traite  successivement  de  l'alphabet,  de  la  prononciation,  de 
la  correspondance  des  sons  entre  le  latin  et  la  langue  mère,  de  la  for- 
mation des  thèmes  substantifs  et  adjectifs,  de  la  déclinaison,  des  pro- 
noms, des  verbes,  des  indéclinables.  C'est  donc  une  grammaire  latine 
complète,  moins  la  syntaxe. 

On  ne  peut  douter  qu'un  livre  de  ce  genre  ne  soit  appelé  à  rendre  de 
véritables  services  pour  la  facilité  qu'il  offre  aux  recherches,  comme 
pour  l'étendue  et  la  variété  des  renseignements  qu'il  met  à  la  disposition 
des  travailleurs.  Nous  voyons  que,  dès  à  présent,  il  est  fréquemment 
cité.  On  n'avait  eu  en  Angleterre  aucun  ouvrage  de  ce  genre  depuis  le 
livre,  toujours  bon  à  consulter,  de  John  Wordsworth (2).  Si  l'on  joint  à 
ceci  que  l'auteur,  selon  toute  apparence,  est  encore  jeune,  on  ne  peut 
que  rendre  hommage  à  tant  de  travail  uni  à  une  exposition  si  claire  et 

(l)  Voir  la  livraison  de  janvier  1897.  —  (,)  Fragments  and  spécimens  of  early 
Latin,  with  introductions   and  notes.  Oxford,  1874. 
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si  ordonnée.  Nous  avons  pensé  que  le  meilleur  moyen  de  marquer  notre 
estime  était  d'entrer  dans  un  examen  détaillé ,  et  de  dire  sans  exagération 
ni  réticence  les  qualités  et  les  défauts  que  nous  avons  cru  remarquer. 

Un  premier  mérite  de  M.  Lindsay  consiste  dans  la  connaissance  qu'il 
a  des  grammairiens  de  l'antiquité,  connaissance  beaucoup  trop  négligée 
de  la  plupart  des  linguistes  contemporains.  Il  n'oublie  pas  d'appeler  ces 
anciens  maîtres  en  témoignage.  Nous  voyons  tour  à  tour  citer,  en  ce  qui 
concerne  la  prononciation,  Varron,  Cicéron,  Verrius  Flaccus,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  Probus  et  Alcuin.  Les  études  de  phonétique  perdent 
ainsi  de  leur  sécheresse,  gagnent  en  variété,  prennent  de  la  vie.  La 
linguistique,  quand  elle  traite  des  langues  anciennes,  ne  rapproche  que 
des  formes  plus  ou  moins  bien  représentées  par  une  écriture  nécessai- 
rement imparfaite.  D'autre  part,  la  physiologie  ne  constate  que  des  pos- 
sibilités. On  comprend  combien  il  est  important  de  vérifier  ce  que  nous 
donne  l'écriture  au  moyen  des  constatations  d'hommes  qui  ont  entendu 
prononcer  ces  mots ,  qui  les  ont  prononcés  eux-mêmes. 

M.  Lindsay  est  conduit  de  cette  manière  à  restituer  aux  anciens  cer- 
taines observations  par  lesquelles  ils  ont  devancé  la  science  moderne. 
Ainsi  Pline,  au  témoignage  de  Charisius (1),  avait  déjà  donné  cette  règle 
que  les  suffixes  -ris  et  -lis  se  remplacent  l'un  l'autre,  suivant  que  la  partie 
antérieure  du  mot  contient  déjà  un  l  ou  un  r.  On  a,  par  exemple,  Stella- 
ris,  velaris,  insularis ,  mais  muralis ,  lastralis,  brumalis.  Les  Latins  avaient 
anciennement  un  adjectif  Jlusaris ,  qui  désignait  un  des  mois  de  l'année, 
et  qui  est  un  dérivé  âejlos.  Mais  quand,  au  lieu  du  génitif  Jlosis,  du 
datif  jlosi,  on  a  commencé  à  dire  jloris ,  jlori,  l'adjectif,  changeant  la 
forme  du  suffixe,  est  devenu  jloralis. 

Quelquefois  l'observation,  pour  n'appartenir  pas  à  la  phonétique, 
n'en  est  pas  moins  précieuse  à  recueillir.  A  l'occasion  des  adverbes  en  -ô 
et  en  -ë,  comme  subito ,  improbe,  le  grammairien  Gharisius  remarque  que 
c'est  affaire  de  dialecte,  certaines  populations  employant  l'une  de  ces  dé- 
sinences, tandis  que  d'autres  ont  donné  la  préférence  à  l'autre.  Rien  ne 
prouve  mieux  que  les  deux  désinences  sont  parties  d'un  seul  et  même 
point  de  la  grammaire  :  elles  appartiennent  l'une  et  l'autre  à  l'ablatif.  Les 
adverbes  en  -ô  viennent  des  adjectifs  en  -as,  -a,  -um;  les  adverbes  en-ë, 
des  adjectifs  en  -if,  Mais  il  est  arrivé  que  la  désinence  en  -ë  s'est  peu  à 
peu  répandue  au  delà  de  ses  justes  limites.  Nous  avons  indiqué  ailleurs 
comment  il  faut  s'en  représenter  la  propagation (2). 

Ce  que  nous  reprocherions  à  M.  Lindsay,  c'est  d'avoir  quelquefois 

(I)   i35,  i3.  Cf.  Priscien ,  I ,  p.  i32  H.  (Lindsay,  p.  92).  — (2)  Sémantique,  p.  97. 
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abandonné  ces  excellents  guides,  pour  en  suivre  d'autres  beaucoup 
moins  sûrs.  Nous  sommes  surpris  de  lui  voir  écarter  le  témoignage  de 
Quintilien,  lequel  nous  dit  que  la  seconde  personne  passive  amans  s'est 
changée  en  amare  :  evitandœ  asperitatis  gratia.  Rien  n'est  plus  conforme 
à  la  phonétique  latine;  c'est  ainsi  que  magis  devient  mage,  que  potis  de- 
vient pote,  et  que  sur  une  vieille  inscription  tribunos  militaris  devient 
tribunos  militave.  L'objection  qu'en  ce  cas  legis,  carris  auraient  dû  faire 
tege,  carre  n'a  pas  de  valeur,  car  ces  secondes  personnes  de  l'actif  étaient 
maintenues  par  amas,  mones,  audis.  Infirmer  ie  dire  de  Quintilien  pour 
y  substituer  une  explication  hypothétique,  appuyée  seulement  par  le 
sanscrit  et  le  zend,  ne  nous  paraît  pas  conforme  à  la  sagesse  habituelle 
de  notre  auteur. 

Une  idée  que  nous  approuvons  pleinement,  et  qui  ne  peut  qu'ajouter 
à  l'intérêt  d'une  grammaire  historique  du  latin,  c'est  d'avoir  joint,  en 
manière  de  complément  à  certains  chapitres,  des  renseignements  sur  le 
sort  qu'ont  eu  les  formes  latines  dans  les  langues  modernes,  en  français, 
en  italien ,  en  espagnol.  Ces  langues  n'ayant  guère  fait  que  continuer  et 
développer  des  tendances  existant  déjà  antérieurement,  ces  additions 
sont  de  nature  à  projeter  de  la  lumière  même  sur  Ja  période  latine. 
Mais  il  aurait  fallu  que  les  grandes  lignes  de  la  grammaire,  les  courants 
principaux  de  la  langue  fussent  indiqués  plus  nettement.  Sans  rien  sa- 
crifier du  détail,  on  pouvait  réserver  le  commencement  ou  la  fin  de 
chaque  chapitre  à  un  résumé  qui  aurait  permis  d'embrasser  l'ensemble  : 
c'est  alors  que  ces  renseignements  tirés  des  langues  modernes  auraient 
pris  leur  pleine  valeur. 

L'auteur  ne  craint  pas  d'appeler  en  témoignage  les  autres  langues 
indo-européennes,  le  sanscrit,  par  exemple,  l'ancien  slave  ,  le  celtique. .  . 
11  le  fait  avec  modération  et  avec  choix.  C'est  ainsi  que  l'imparfait  slave, 
qui  est  formé  par  l'addition  du  verbe  auxiliaire  «  être  »,  sert  à  expliquer 
les  imparfaits  amdbam,  monébam,  tenêbam.  Le  rapprochement  est  juste 
et  utile.  Mais  il  aurait  fallu  ajouter  que  le  choix  d'un  auxiliaire  signifiant 
«  être  »  prouve  que  la  fusion  s'est  faite  d'abord  sur  les  verbes  exprimant 
un  état,  comme  manere,  sonare,  et  non  une  action,  comme  amare,  mo- 
aere,  quoiqu'il  soit  à  supposer  que  la  formation,  une  fois  créée,  s'est 
vite  généralisée. 

Le  sanscrit,  cité  souvent  à  propos,  l'est  quelquefois  sans  nécessité, 
et  même  à  tort.  Etait-il  nécessaire  de  mentionner  le  sanscrit  gùrta  «  bien- 
venu »  à  l'occasion  du  latin  grdtus?  Il  eût  été  plus  utile  de  montrer  que 
grâtas  est  un  participe  de  ce  même  verbe  herio  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  les  langues  italiques  et  qui  correspond  au  grec  ^a/pw.   Grâtas  est 
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avec  kerio  dans  le  même  rapport  que  stratus  avec  sterrio  et  que  l'osque 
bratom  «  gain,  lucre  »  avec  mereo (1). 

Encore  moins  y  a-t-il  lieu  d'emprunter  des  termes  techniques  à  la 
grammaire  indienne  pour  leur  faire  une  place  en  un  livre  de  philologie 
latine.  Estril. à  propos,  par  exemple,  de  parler  en  latin  de  composés 
tatparasha  ou  bahuvrlhi?  M.  Lindsay,  visiblement,  y  répugne,  et  nous  le 
félicitons  de  cette  preuve  de  bon  goût.  Il  n'est  pas  à  supposer  que  tous 
ceux  qui  voudront  avoir  une  idée  du  développement  de  la  langue  latine 
auront  fait  des  études  de  sanscrit.  Un  livre  qui,  tout  en  profitant  des 
enseignements  de  la  grammaire  indienne,  observera  sur  ce  point  la 
discrétion  désirable ,  aura  rendu  un  service  signalé  aux  études  de  linguis- 
tique. 

Nous  approuvons ,  au  contraire ,  les  rapprochements  avec  le  grec  et 
avec  les  langues  italiques.  Malheureusement,  en  ce  qui  concerne  ces 
derniers  idiomes,  il  est  impossible  de  ne  pas  constater  une  certaine 
inexpérience.  Le  futur  antérieur  cebnust,  de  la  Table  de  Bantia,  est  ex- 
pliqué comme  contenant  la  particule  pronominale  ce  =  grec  êxet.  On 
aurait  peine  à  montrer  un  verbe  composé  de  cette  façon.  En  réalité,  ceb- 
nust est  une  forme  contractée  et  resserrée  comme  on  en  trouve  dans  tous 
les  patois  :  elle  est  pour  combenust  «  convenire»,  de  même  que  comonom, 
sur  la  même  Table,  par  une  contraction  non  moins  forte,  est  pour  com- 
venom.  Une  autre  citation  qui  prête  à  de  grands  doutes  est  celle  des 
mots  :  eite  uus  pritrome,  que  l'auteur  traduit  par  «  ite  vos  prœter  » ,  ce  qui 
n'offre  aucun  sens.  La  vérité  est  que  l'inscription  d'où  ces  mots  sont 
tirés  n'est  pas  encore  comprise.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  renoncer  aux 
secours  de  l'osque  et  de  l'ombrien ,  toutes  les  fois  que  ce  secours  est  de 
nature  aussi  (  précaire  et  contestable  ?  Ailleurs (2),  au  lieu  de  la  forme 
osque  anasaket  «  consecravit  » ,  l'auteur  met  avaFaxeT. 

L'inscription  de  Duenos ,  dont  la  lecture  et  la  traduction  sont  encore  si 
incertaines ,  est  fréquemment  invoquée  comme  si  aucun  doute  n'existait 
sur  les  formes  et  sur  le  sens.  Il  en  est  de  même  du  chant  des  Arvales  :  la 
ligne  satur  fufere  Mars  est  traduite  «  satur  sis ,  f ère  Mars  ».  Même  les  in- 
scriptions de  Gapoue,  récemment  publiées ,  et  dont  le  contenu  est  encore 
une  énigme,  sont  couramment  appelées  en  témoignage  :  c'est  s'exposer 
involontairement  à  propager  des  erreurs. 

Nous  touchons  ici  au  côté  faible  de  cet  ouvrage,  qui  dénote  d'ailleurs 
tant  de  travail  et  de  probité.  Il  pèche  par  une  excessive  confiance  dans 

(1)  .Sur  ce  dernier  rapprochement,  dû  à  M.  Robert  de  Planta,  voir  ma  lettre  à 
M.  Alexandre  Bertrand  dans  la  Revue  archéologique,  1897. —  (2)  P.  578. 
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les  explications  d'autrui.  Je  ne  dirai  pas  que  le  précepte  d'Horace  :  Nul- 
lius  addictus  jurare  in  verba  magistri,  soit  non  avenu  pour  l'auteur,  car 
on  le  voit  souvent  opposer  entre  elles  deux  ou  trois  opinions  différentes. 
Mais  quand  il  n'a  pas  la  ressource  de  faire  combattre  entre  eux  les  sa- 
vants auxquels  il  est  habitué  à  donner  sa  confiance,  il  lui  arrive  d'ac- 
cepter comme  chose  démontrée  les  hypothèses  les  plus  fragiles.  C'est  là 
un  défaut  dont  le  principe  est  honorable,  car  il  part  d'un  sentiment  de 
respect  pour  les  maîtres.  Mais  M.  Lindsay  aurait  dû  réfléchir  qu'il 
s'adresse  à  un  autre  public,  et  que  telle  conjecture-  inoffensive  en  un 
livre  de  recherche  scientifique  est  dangereuse  en  un  ouvrage  destiné  à 
l'enseignement. 

A  la  première  page,  il  nous  donne  une  liste  imposante  de  volumes 
mis  à  contribution.  Mais  il  semble  que  dans  le  cours  de  l'exposition  le 
nombre  des  sources  consultées  doive  être  sensiblement  réduit.  C'est  à 
l'école  des  néo-grammairiens  que  se  rattache  M.  Lindsay,  sans  exclusion 
d'ailleurs ,  et  avec  une  certaine  tempérance  qui  paraît  être  une  qualité  de 
son  esprit.  Nous  ne  prétendons  pas  que  ce  qui  dépasse  le  cercle  des 
néo-grammairiens  lui  soit  inconnu,  mais  il  n'en  est  fait  mention  que  ra- 
rement, et  presque  toujours  à  travers  quelque  écrit  plus  récent.  Nous  ne 
nous  souvenons  pas  d'avoir  rencontré  une  seule  fois  le  nom  de  Pott, 
quoique  peu  de  savants  aient  autant  fait  pour  la  linguistique  indo-euro- 
péenne, le  latin  non  excepté.  Le  nom  d'Ascoli  est  cité  en  passant  :  mais 
puisque  l'auteur  reproduit  la  théorie  d'après  laquelle  le  suffixe  clo,  que 
nous  avons  dans  poculum,  cubiculum,  est  rapporté  à  une  ancienne  forme 
tlo,  laquelle  est  elle-même  ramenée  au  suffixe  tro  (aratrum,  rostrum), 
c'était  le  cas  de  rappeler  avec  quelque  détail  les  recherches  des  deux 
savants  *U  Ascoli  et  Léo  Meyer  —  qui  ont  rendu  ces  rapprochements 
vraisemblables  (1l 

Après  ces  remarques  générales,  nous  allons  passer  à  l'examen  d'un  ou 
deux  chapitres. 

Le  livre,  comme  nous  l'avons  dit,  débute  par  la  phonétique.  Cette 
première  partie  est  très  développée.  Quand  on  constate  que,  sur  un 
total  de  six  cent  dix -huit  pages,  il  en  est  trois  cent  quinze  consacrées 
aux  voyelles  et  aux  consonnes,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  qu'il  y 
a  là  quelque  excès.  Que  dans  un  ouvrage  de  grammaire  comparée  l'on 
fasse  la  part  de  la  phonétique  aussi  large  qu'on  voudra,  nous  n'y  avons 
pas  d'objection,  puisque  sans  cette  étude  préalable  toute  comparaison 

éH  Ces  rapprochements  auraient  dû  empêcher  l'idée  (p.  3 2 9)  que  le  suffixe  cer 
[ludicer)  renferme  la  racine  sanscrite  kar  «  faire  ». 
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manque  de  base.  Mais  en  une  grammaire  comme  celle  de  M.  Lindsay 
il  semble  que  la  phonétique  ne  doive  être  admise  qu'autant  quelle  pourra 
éclairer  la  succession  des  formes  latines  des  différentes  époques ,  ou  au- 
tant qu'elle  sera  nécessaire  pour  résoudre  quelques  cas  douteux.  Une 
grammaire  latine  n'a  pas  grande  lumière  à  tirer  du  celtique,  ni  des  lan- 
gues baltiques,  ni  de  l'ancien  slave.  C'est  donc  là  un  luxe  qu'il  y  a  tout 
intérêt  à  retrancher;  nous  en  dirons  autant  de  «  l'indo-européen  »,  dont 
heureusement  M.  Lindsay  est  avare,  mais  dont  il  n'a  pourtant  pu  consentir 
à  se  priver  totalement. 

Les  plus  proches  parents  fournissent  déjà  une  assez  belle  matière  pour 
que  le  latin  ne  coure  pas  risque  de  paraître  seul  de  son  espèce.  L'art  de 
poser  l'idiome  qu'on  étudie  en  la  place  la  plus  favorable,  sans  l'isoler  et 
cependant  sans  le  perdre  dans  la  foule,  est  un  peu  de  même  sorte  que 
l'art  du  biographe;  la  science,  à  elle  seule,  n'y  suffit  pas,  quoiqu'elle 
soit  nécessaire  :  il  y  faut  encore  un  certain  sentiment  de  la  mise  au  point 
et  comme  le  coup  d'oeil  de  l'artiste. 

Au  lieu  de  cette  phonétique  tellement  serrée  qu'un  homme  du  métier 
a  peine  à  y  fixer  son  attention,  nous  aurions  préféré  que  l'auteur  se 
donnât  de  l'espace  pour  exposer  clairement  les  faits  capitaux  de  la  gram- 
maire latine.  II  faut  féliciter  les  jeunes  étudiants  anglais  s'ils  sont  de 
force  à  digérer  une  nourriture  aussi  condensée.  Je  crois  que  nos  jeunes 
gens  français  s'y  résoudraient  difficilement.  Livre  à  consulter,  livre  pré- 
cieux par  le  nombre  des  faits  qu'il  contient  sous  un  petit  volume,  l'ou- 
vrage de  M.  Lindsay  n'est  pas  encore  cet  historical  account  que  le  titre 
faisait  attendre. 

La  phonétique  amène  à  sa  suite  une  exposition  de  la  théorie  des  ra- 
cines à  trois  degrés.  Cette  théorie,  qui  prend  un  certain  air  de  vraisem- 
blance quand  on  lui  cherche  des  étais  en  toute  la  famille  indo-européenne, 
devient  difficile  à  suivre  du  moment  qu'on  est  obligé  de  se  borner.  Que 
peut  penser  un  latiniste  quand  on  lui  dit  que  râ,  ma,  etc.,  représentent 
le  degré  faible  de  rë,  le,  me,  ne;  que  or,  ôl,  em,  en  sont  le  degré  faible 
de  ër,  ël,  ëm,  ën^?  Pense-t-on  qu'un  étudiant  comprendra?  De  même 
que  l'a  indo-européen  (continue  l'auteur)  est  le  degré  faible  de  ô,  de 
même  âa  est  peut-être  le  degré  faible  de  ôa  :  l'exemple  cité  à  l'appui  est 
ausculum,  forme  employée  chez  Plaute  pour  oscalum.  La  rareté  et  le  ca- 
ractère discutable  des  exemples  contrastent  avec  ces  prétentions  à  une 
régularité  géométrique. 

Cependant  ce  chapitre  de  la  phonétique  apportera  à  un  lecteur  stu- 

n  P.  s57. 
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dieux  quantité  de  renseignements  utiles.  Nous  ne  nous  y  arrêtons  pas 
plus  longtemps,  préférant  examiner  un  chapitre  proprement  gramma- 
tical. Nous  choisirons  à  cet  effet  le  chapitre  du  verbe. 

L'auteur  distingue,  selon  l'usage,  deux  grandes  conjugaisons,  aux- 
quelles il  donne  les  noms  déjà  consacrés  de  thématique  et  athématiqae. 
Mais  c'était  le  lieu  de  dire  laquelle,  à  son  avis,  de  ces  deux  conjugaisons 
est  la  plus  ancienne  :  autrement  le.  nom  de  t  grammaire  historique  »  n'est 
pas  justifié.  Cependant,  soit  oubli,  soit  excès  de  prudence,  il  s'abstient. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  cette  lacune.  Si  une  pa- 
reille méthode  se  généralisait,  on  retirerait  aux  études  grammaticales  ce 
qui  en  fait  l'intérêt.  Ce  n'est  pas  apparemment  pour  compliquer  sans 
motif  le  système  de  la  conjugaison  que  notre  famille  de  langues. conjugue 
ses  verbes  sur  deux  patrons  différents.  Il  serait  donc  bon  de  chercher  à 
faire  comprendre  les  raisons  de  ce  dualisme. 

Au  lieu  de. conjugaison  athématique,  nous  aurions  préféré  le  terme 
plus  clair  de  conjugaison  en  (jli,  dont  l'inexactitude  apparente  eût  été 
facilement  corrigée  par  le  lecteur.  Les  restes  de  cette  conjugaison  sont 
rares  en  latin  et  ont  été  la  plupart  du  temps  groupés  sous  la  rubrique  : 
verbes  irréguliers.  Mais  c'était  le  cas,  dans  une  grammaire  historique, 
d'en  traiter  avec  quelque  suite  et  de  montrer  comment  ils  représentent, 
en  latin  comme  en  grec,  un  état  plus  ancien  de  la  langue.  M.  Lindsay 
a  tout  réuni  dans  un  paragraphe  imprimé  en  petits  caractères  et  in- 
titulé :  Traces  of  ihe  athematic  conjagation. 

Parmi  les  verbes  en  o,  M.  Lindsay  établit  diverses  catégories,  selon 
qu'ils  sont  terminés  en -no,  -io,  -sco,  etc.  Ces  catégories,  qui  se  retrouvent 
plus  ou  moins  clairement  dans  toutes  les  langues  de  la  famille ,  sont 
encore  parfaitement  visibles  en  latin.  Mais,  s'il  est  juste  de  distinguer 
une  classe  de  verbes  comme  cerner 'e,  spernerey  sinere,  qui  prennent  au  pré- 
sent et  aux  temps  dérivés  du  présent  une  syllabe  nasale ,  il  faut  ajouter 
que  ces  verbes ,  autrefois  plus  nombreux,  ne  sont  plus  qu'en  petit  nombre. 
II.  faut  se  garder  surtout  de  grossir  cette  classe  au  moyen  d'exemples 
comme  nomino^\  sarcino ,  contionari ,  Je stinare ,  où  la  nasale  n'appar- 
tient pas  au  verbe,  mais  au  substantif  ou  à  l'adjectif  dont  le  verbe  est 
dérivé.  Il  n'y  faut  pas  rattacher  davantage  des  verbes  comme  tendo , 
offendo,  qui,  s'ils  y  ont  appartenu  autrefois,  en  sont  depuis  longtemps 
sortis.  On  en  peut  dire  autant  pour  pando,  surtout  si  l'on  ajoute  quelque 


(1)  Un  peu  plus  loin  (p.  485),  nomino  paragraphes  en  gros  caractères  et  les  pa- 
est  mis  parmi  les  verbes  dénominatifs.  ragraphes  en  petit  texte  qui  reprennent 
11  n'y  a  pas  toujours  accord  entre  les         en  sous-ordre  les  mêmes  questions. 
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créance  à  une  étymologie  aussi  invraisemblable  que  patem-do  «  I  make 
opening  ».  Enfin,  il  n'y  a  aucune  raison  de  supposer  que  percello  soit 
pour  percel-do  :  parmi  toutes  les  assimilations  que  peut  cacher  le  groupe  //, 
celle-ci  est  lune  des  moins  vraisemblables. 

On  est  étonné  de  voir  l'auteur,  qui  grossit  le  contingent  des  verbes 
en  -no  d'additions  si  douteuses,  méconnaître  cette  formation  là  où  elle 
est  bien  autbentiquement  représentée.  Nous  voulons  parler  des  troisièmes 
personnes  danunt,  explenunt,prodinunt,  nequinunt.  Au  sujet  de  ces  formes, 
il  produit  ou  reproduit  une  explication  bien  étrange  :  ces  troisièmes 
personnes  auraient  été  d'abord  beaucoup  plus  courtes,  faisant  simple- 
ment dan,  explen,  prodin,  nequin,  et  c'est  par  superfétation  qu'on  y  au- 
rait ensuite  ajouté  la  désinence  -unt (1). 

La  plupart  des  verbes  latins  sont  des  verbes  dérivés.  Il  appartient  à 
une  grammaire  latine  de  chercher,  autant  qu'il  est  encore  possible ,  les 
primitifs  de  ces  verbes.  C'est  ainsi  que  les  verbes  comme  genero,  ver- 
heroyfeneror  se  ramènent  à  des  primitifs  neutres  en  -us,  -eris.  Quelque- 
fois le  primitif  est  perdu;  mais  on  peut  encore  aisément  le  reconnaître. 
Moderor  suppose  un  substantif  neutre  modas ,  moderis,  d'où  vient  aussi 
l'adjectif  modestas.  Temero  suppose  un  substantif  temus,  temeris  «  confu- 
sion, désordre  »,  dont  est  resté  l'ablatif  temere,  employé  comme  adverbe. 
Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'auteur  hésite  à  voir  dans  considero,  desi- 
dero,  des  dérivés  de  sidus  :  le  sens  ne  fait  point  de  difficulté,  si  l'on 
admet  que  sidus  a  d'abord  voulu  dire  «  signe  ». 

On  sait  qu'un  certain  nombre  de  verbes  dérivés  viennent  non  pas 
de  substantifs  ni  d'adjectifs,  mais  d'adverbes  ou  de  prépositions.  Nous 
avons,  par  exemple,  penetrare,  qui  vient  d'un  ancien  peniter,  iterare  qui 
vient  de  iterum.  De  ce  nombre  est  intrare ,  qui  vient  de  l'adverbe  intra 
ou  intro.  M.  Lindsay  fait  un  usage  considérable  de  ce  verbe  intrare, 
pour  lequel  il  suppose  inutilement  un  simple  trare  «  traverser  »  dont  il 
n'existe  aucun  vestige.  A  son  tour,  ce  trare  l'amène  à  un  primitif  ter 
qui,  par  métathèse,  serait  devenu  trâ,  comme  plë  «remplir»  viendrait 
d'un  primitif  pel.  Ce  sont  là  de  purs  postulats  :  ni  ter  ni  pet  ne  se 
rencontrent  nulle  part.  Il  en  est  de  même  d'une  prétendue  racine  mer 
«  mourir  »  ;  on  ne  trouve  nulle  part  autre  chose  que  mor. 
,  Nous  avons  vu  avec  plaisir  l'explication  des  verbes  comme  calefacio, 
candefacio,  dans  lesquels  il  faut  voir  avec  M.  Lindsay  des  juxtapositions 
qui,  à  la  longue,  se  sont  soudées.  La  première  partie  est  Un  nom  de  la 
cinquième    déclinaison  :    cette  déclinaison    paraît    avoir  eu  dans   l'an- 


:)  Page  53o. 
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cienne  langue  une  plus  grande  extension,  comme  on  le  voit  par  des 
mots  tels  que  clades,  cœdes ,  famés ,  proies,  qui  ont  fini  par  former  la 
plupart  de  leurs  cas  sur  un  autre  modèle.  Calefacio  est  donc  pour  un 
ancien  calem  facio  «je  fais  chaleur  ».  On  sait  que  plusieurs  de  ces  mots 
peuvent  encore ,  à  l'époque  de  Lucrèce ,  se  couper  en  deux  : 

Principio  terram  sol  excoquit ,  et  facit  are. 

Nous  passons  maintenant  à  la  théorie  des  temps. 

Empruntant  à  Jacob  Grimm  sa  terminologie,  M.  Lindsay  traite  en 
plusieurs  paragraphes  des  «  temps  forts  »  du  latin ,  et  particulièrement 
de  l'aoriste  fort.  C'était  le  cas  de  citer  le  seul  participe  aoriste  que  le 
latin  ait  conservé,  savoir  parentes,  qui  doit  sa  conservation  à  cette  cir- 
constance qu'il  a  pris  la  valeur  d'un  substantif.  11  aurait  pu  citer  égale- 
ment la  forme  inqaam  (pour  inveauam) ,  dont  il  fait  sans  nécessité  un 
subjonctif.  Le  sens  est  «  ai-je  dit  »,  et  non  «je  pourrais  dire  ».  Ce  qui  a 
préservé  ce  dernier  aoriste,  c'est  d'avoir  été  employé  comme  incise, 
genre  d'emploi  favorable  à  l'archaïsme  :  en  français,  dis-je,  dit-il  ont 
gardé  une  construction  qui  n'est  pas  usitée  ailleurs.  Enfin  il  y  a  toute 
apparence  que  le  latin  a  conservé,  grâce  à  la  composition,  un  aoriste 
du  subjonctif  analogue  à  Xvarj ,  \é%y  dans  l'adverbe  damtaxat. 

En  ce  qui  concerne  les  parfaits  en  -ui  ou -vit  M.  Lindsay  nous  laisse  le 
choix  entre  trois  explications  différentes ,  plus  invraisemblables  l'une  que 
l'autre.  On  pourrait  y  voir,  dit-il,  des  substantifs  de  la  quatrième  décli- 
naison, accompagnés  du  parfait  ivi.  Ou  bien  nous  avons  ici  Vu  du  par- 
fait sanscrit  gagnâu.  Un  instant ,  on  croit  que  l'auteur  va  toucher  au  but 
quand  il  rapproche  les  parfaits  osques  comme  pruffed  «  probavit  »  et 
amanaffed  «mandavit»,  dans  lesquels  FF  (un  digamma  répété  deux 
fois)  correspond  tout  simplement  pour  le  son  à  VV'l).  Mais  il  s'écarte 
de  nouveau  de  la  vérité  en  admettant  que  VF  italique  représente  un  dh 
indo-européen ,  de  sorte  que  le  parfait  latin  en  -vi ,  -ui  serait  formé  de  la 
racine  dhâ.  Le  comble  en  ce  genre  est  l'hypothèse  présentée  pour  le  futur 
antérieur  fefacast  en  osque  :  au  lieu  d'y  reconnaître  la  désinence  latine 
-uerit  (monuerit,  posuerit),  on  nous  propose  d'y  voir  un  participe  parfait 
en  -us  (grec  -us),  en  sorte  quefefacust  équivaudrait  &  Setyautàs  êo-STai. 

Une  hésitation  pareille  se  montre  pour  les  formes  comme  videram, 
videro,  amaveram,  amavero;  l'auteur  n'ose  prendre  parti  entre  ceux  qui 
expliquent  là  syllabe  er  par  le  verbe  substantif  et  ceux  qui  y  voient  un 
suffixe  nominal  analogue  à  celui  de  genus ,  cinis.  La  chose  semble  cepen- 

(,)  Cf.. l'orthographe  FVVEIT,  pour  fuit  (p.  509). 
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dant  assez  importante  pour  que  l'auteur  dune  grammaire  historique 
émette  une  opinion. 

Au  chapitre  du  passif,  nous  retrouvons  cette  singulière  distinction 
suivant  laquelle  la  seconde  personne  de  l'impératif  amamini  aurait  une 
autre  origine  que  la  seconde  personne  du  présent  amamini,  la  dernière 
correpondant  aux  participes  en  -(isvos  et  la  première  aux  infinitifs  en 
-yievoLi.  Quant  aux  formes  d'impératif  comme  agantor,  on  nous  donne 
cette  indication  que  le  d  final  de  la  désinence  -tôd  est  changé  en  r,  sans 
qu'il  soit  possible  de  s'assurer  si  l'auteur  nous  offre  une  simple  indica- 
tion mnémonique,  â  la  façon  de  Lhomond,  ou  s'il  est  question  d'un  fait 
de  phonétique.  La  première  supposition  est  la  plus  favorable  :  car  com- 
ment croire  que  le  changement  de  prononciation  d'un  d  en  r  ait  eu 
pour  effet  de  changer  une  forme  de  l'actif  en  passif (1)? 

Une  question  plus  importante  est  celle  de  l'origine  des  infinitifs 
comme  dore,  légère,  audire,  amare.  Avec  la  plupart  des  linguistes  con- 
temporains, M.  Lindsay  suppose  un  thème  neutre  en  s;  ainsi  légère  se- 
rait le  datif  ou  le  locatif  d'un  thème  legus  ou  leges.  Mais,  avec  quelque 
assurance  que  soit  présentée  cette  explication ,  elle  me  paraît  impossible 
à  admettre.  Pour  arriver  à  comprendre  l'origine  de  l'infinitif,  il  faut 
évidemment  partir  des  formes  les  plus  simples  :  ces  formes  se  trouvent 
parmi  les  verbes  irréguliers.  Esse,  ferre,  velle  nous  donnent  une  syllabe 
-se  sans  qu'il  soit  possible  de  découvrir  un  thème  neutre  en  -us  ou  en  -is. 
Pour  ceux  qui  admettent,  comme  nous,  que  la  conjugaison  latine  a  été, 
en  grande  partie,  refondue  au  moyen  des  auxiliaires  es  etfu,  les  infinitifs 
comme  amâre,  monëre  s'expliquent  non  comme  les  cas  d'un  substantif, 
mais  comme  des  formes  analogues  à  B-Xtyat,  lé%ai.  Admettre  au  con- 
traire un  thème  nominal,  c'est  se  créer  des  difficultés  insurmontables, 
précisément  avec  les  verbes  les  plus  anciens  et  les  mieux  conservés. 

Mais  c'est  assez  d'objections  pour  une  fois.  Nous  remettons  à  un  pro- 
chain et  dernier  article  ce  qu'il  nous  reste  à  dire  du  livre  de  M.  Lindsay, 
et  nous  ajouterons  alors,  pour  être  juste,  l'impression  d'estime  que, 
malgré  quelques  imperfections,  on  conserve  de  cette  lecture. 

Michel  BRÉAL. 

(1)  Un  peu  plus  loin  (p.  52  6),  la  dési-  en  tout  cas,  bien  inutile  dans  un  livre  de 

nence  -tôd  de  l'impératif  est  expliquée  grammaire  latine,  puisque  cette  même 

comme  étant  l'ablatif  du  tbème  prono-  désinence  appartient  à  la  période  indo- 

minal  -tô.  Etymologie  bien  risquée ,  et ,  européenne. 
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Histoire  de  la  langue  française,  par  M.  Ferdinand  Brunot, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  (Fait 
partie  de  YHistoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  des 
origines  à  1900 ,  publiée  sous  la  direction  de  L.  Petit  de  Julie- 
ville,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Colin, 
1896  et  ann.  suiv.,  in-8°.) 


DEUXIEME  ARTICLE 


(1) 


II.  —  La  langue  française  jusqu'à  la  fin  du  xive  siècle^. 

La  partie  du  travail  de  M.  Brunot  consacrée  à  la  langue  du.  moyen 
âge  se  divise  en  quatre  chapitres  :  I.  Le  français  et  ses  dialectes;  II.  Ta- 
bleau de  l' ancien  français  ;  III.  Le  français  à  l'étranger;  IV.  Le  xive  siècle, 
et  se  termine  par  une  bibliographie.  Le  troisième  chapitre ,  qui  interrompt 
dune  façon  pour  ainsi  dire  épisodique  l'exposition  poursuivie  dans  les 
trois  autres,  sera  examiné  à  part.  Occupons-nous  de  ceux  qui  concernent 
la  langue  parlée  et  écrite  en  France  du  xf  siècle (3)  à  la  fin  du  xive. 

Ils  occupent  82  pages,  espace  qui,  bien  qu'un  peu  restreint,  pourrait 
sembler  suffisant  pour  exposer  en  gros  l'histoire  du  français  pendant  les 
quatre  siècles  dont  il  s'agit,  si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  que  l'auteur, 
négligeant  les  dialectes  septentrionaux  autres  que  le  «  francien  »  et  à  plus 
forte  raison  les  dialectes  méridionaux,  s'est  borné  à  retracer  l'évolution 
du  parler  de  l'Ile-de-France,  qui  se  continue  dans  notre  langue  littéraire. 
Et,  en  fait,  il  a  réuni  et  judicieusement  apprécié  nombre  de  traits  qui 
appartiennent  à  l'histoire  de  ce  parler  et  qui  donnent  une  idée  approxi- 
mative de  son  développement  phonétique,  morphologique,  syntaxique 
et  lexicologique  pendant  cette  longue  période.  Mais  ici  encore  je  regrette 
qu'il  n'ait  pas  suivi  une  marche  plus  strictement  historique.  Il  me  semble 
que  le  plan  d'une  histoire  du  «  francien  »  du  xie  au  xivc  siècle  aurait  dû 
être  à  peu  près  celui-ci  :  i°  tableau  du  «  francien  »  au  xie  siècle,  établi 
sur  la  comparaison  avec  le  latin  d'une  part  et  les  parlers  avoisinants  de 
l'autre;  20  changements  survenus  au  cours  des  trois  siècles  suivants  dans 

(l)  Voir  le  cahier  de  septembre  1897,  (3)  Je   dis   a  du  xic   siècle»,    quoique 

p.  542.  l'auteur  semble  annoncer  que  son  ta- 

W  Histoire  de  la  langue  et  de  la  litté-  bleau  comprend  aussi  les  ixe  et  xe  siè- 

rature  française ,  t.  II,  2e  partie,  p.  448-  clés;  je  n'y  vois  rien  qui  se  rapporte  à 

553.  cette  période. 
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la  phonétique,  la  morphologie,  la  syntaxe,  le  lexique;  3°  tableau  du 
français  à  la  fin  du  xive  siècle  sous  l'action  de  ces  changements.  Entre  le 
premier  et  le  deuxième  chapitre  se  seraient  intercalées  une  étude  sur  les 
rapports  de  la  langue  parlée  avec  la  langue  écrite  (comprenant  une  histoire 
sommaire  de  la  graphie)  et  une  autre  sur  la  prédominance  du  francien 
h  l'égard  des  autres  variations  du  latin  vulgaire  en  Gaule  et  sur  l'emploi 
de  ces  variations,  concurremment  au  francien,  dans  la  littérature.  Je  ne 
conteste  pas  que  presque  tous  les  points  de  ce  programme  aient  été 
abordés  et  quelquefois  traités  fort  suffisamment  par  M.  Brunot;  mais  il 
les  présente  un  peu  trop  disjoints,  dans  un  ordre  qui  ne  favorise  pas  la 
compréhension  claire  de  la  marche  simultanée  des  phénomènes  dans  un 
développement  continu;  et  en  outre  il  est  trop  avare  de  détails  précis, 
et  il  lui  arrive,  quoique  d'une  façon  moins  marquée  que  dans  la  pre 
mière  partie ,  d'accorder  à  des  considérations  générales ,  toujours  d'ailleurs 
intéressantes  en  elles-mêmes,  une  place  qu'on  aurait  mieux  aimé  voir 
employer,  puisqu'elle  était  forcément  limitée,  à  des  renseignements  po- 
sitifs. Cela  dit,  je  vais  passer  en  revue  les  trois  chapitres  en  question, 
en  signalant  ce  qu'ils  présentent  de  particulièrement  neuf  ou  remarquable , 
ce  qui  me  paraît  sujet  à  contestation,  ou  ce  qui  aurait  pu,  à  mon  avis, 
être  présenté  autrement.  Malgré  les  critiques  que  j'ai  adressées  au  plan 
général  et  les  réserves  que  je  ferai  sur  tel  ou  tel  point ,  je  dois  dire  d'abord 
que  le  travail  de  M.  Brunot,  fait  partout  avec  une  véritable  intelligence 
et  une  information  généralement  très  sûre,  fondé  en  quelques  parties  au 
moins  (notamment  pour  le  xive  siècle)  sur  des  recherches  toutes  person- 
nelles et  de  première  main,  composé  avec  soin  et  présenté  avec  une 
clarté  parfaite,  offre  une  lecture  aussi  instructive  que  facile  et  donne, 
en  somme ,  un  résumé  très  satisfaisant ,  bien  qu'incomplet ,  de  l'état  où 
en  est  arrivée  aujourd'hui,  en  ce  qui  concerne  le  français  au  moyen  âge, 
la  science  historique  du  langage. 

Le  chapitre  i,  Le  français  et  ses  dialectes,  comprend  dix-sept  pages, 
sur  lesquelles  neuf  sont  consacrées  à  la  discussion  de  la  question  préa- 
lable de  l'existence  des  dialectes.  C'est  beaucoup  trop  à  mon  sens  :  c'est 
là  une  question  de  linguistique  générale  qui  n'avait  besoin ,  dans  un  ou- 
vrage de  ce  genre,  d'être  abordée  que  très  sommairement.  M.  Brunot 
résume  clairement,  mais  (comme  il  lui  arrive  souvent)  sans  prendre 
nettement  parti,  la  discussion  qui,  inaugurée,  dans  le  domaine  des 
langues  romanes ,  par  un  article  célèbre  de  M.  Paul  Meyer,  se  continue 
depuis  vingt  ans  entre  savants  français ,  italiens  et  allemands ,  et  est  bientôt 
sortie  de  ce  domaine  pour  s'ouvrir  également  à  propos  d'autres  familles 
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de  langues.  Quelle  que  soit  la  solution  que  Ton  adopte,  elle  n'a  pas 
beaucoup  d'importance  pour  une  histoire  du  francien  écrite  dans  les 
proportions  réduites  où  se  présente  celle-ci.  Elle  n'en  aurait  que  si  l'au- 
teur avait  essayé  de  tracer  les  limites  du  francien  ;  mais  il  ne  l'a  pas  fait 
et  n'avait  pas  besoin  de  le  faire  :  le  francien  est  le  latin  vulgaire  parlé  à 
Paris  et  dans  les  alentours;  cela  lui  suffisait,  et  il  pouvait  se  contenter 
de  dire  en  quelques  mots  jusqu'où,  à  peu  près,  il  faut  étendre  ces  alen- 
tours. M.  Brunot  ne  l'a  d'ailleurs  même  pas  essayé.  Après  un  paragraphe 
consacré  au  provençal  et  à  ses  dialectes ,  qui  comprend  deux  pages ,  en 
vient  un  intitulé  Les  dialectes  français,  qui  n'en  contient  réellement 
qu'une  (car  la  seconde,  concernant  l'usage  littéraire  des  dialectes,  rentre 
plutôt  dans  le  paragraphe  suivant) ,  empruntée  tout  entière  à  M.  Meyer- 
Lubke  :  «  Le  français  écrit  est  sorti  du  dialecte  de  l'Ile-de-France  »,  voilà 
tout  ce  que  nous  trouvons  dans  le  livre  de  M.  Brunot  sur  la  question  du 
domaine  propre  du  francien.  Ge  qui  est  plus  fâcheux,  c'est  qu'il  n'en 
indique  nulle  part  les  traits  caractéristiques  en  regard  des  pari  ers  voisins , 
et  qu'il  ne  suit  pas  dans  le  cours  des  siècles  l'influence  que  ces  pari  ers 
ont  pu  exercer  sur  lui.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  tableau  du  français 
au  moyen  âge  qui  remplit  le  chapitre  u  ne  comble  pas  cette  lacune. 

Le  paragraphe  intitulé  Progrès  du  français  de  France  est  intéressant 
et,  outre  les  citations  qu'on  trouve  partout  et  qu'il  fallait  reproduire,  en 
contient  quelques-unes  qui  n'avaient  point  encore  été  faites.  Les  quelques 
remarques  sur  l'extension  du  français  comme  langue  officielle  sont  for- 
cément un  peu  vagues,  les  recherches  sur  ce  point  n'ayant  pas  encore  été 
faites,  mais  bien  orientées.  Sur  la  question  de  l'emploi  littéraire,  au  con- 
traire, fauteur  aurait  pu  préciser  davantage.  Il  part  d'abord,  il  me 
semble ,  d'une  donnée  un  peu  exagérée  quand  il  dit  que  l'on  «  chercherait 
vainement ,  au  moins  dans  ce  qui  nous  est  parvenu ,  des  œuvres  écrites 
en  français  de  France,  aune  époque  où  certaines  provinces,  particulière- 
ment la  Normandie,  ont  déjà  toute  une  littérature  ».  Il  aurait  fallu  tenir 
compte  non  seulement  de  ce  qui  a  été  «  écrit  » ,  mais  de  ce  qui  a  été  com- 
posé, récité,  chanté;  or  M.  Brunot,  en  citant  une  page  de  ma  Littéra- 
ture française  au  moyen  âge^\  en  adopte  la  doctrine,  à  savoir  que  «  la 
première  période,  purement  épique,  appartient  surtout  au  nord-est,  à 

(1)  M.  Brunot  a  accompagné  de  quel-  à'Eneas;  il  faut  lire   Apfelstedt   et  non 

ques  notes  ce  tableau  sommaire  de  la  Bonnaixlot  à  la  note  2  de  la  page  558; 

contribution  des  différentes  provinces  à  c'est  au  XIIe  siècle ,  et  non  au  xie,  que 

la  littérature  du  moyen  âge;  il  s'y  est  j'ai  dit  que  le  théâtre  avait  été  fécond 

glissé   certaines   erreurs    :    Benoit    de  en  Angleterre,  ce  qui   fait  tomber  la 

Sainte-More  n'est  sans  doute  pas  l'auteur  remarque  de  la  note  5. 
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la  France  propre  et  au  nord-ouest  »  ;  et  n'avons-nous  pas  conservé  —  sans 
parler  d'oeuvres  moins  certainement  franciennes  —  un  poème  composé 
à  Paris  dès  le  milieu  du  xie  siècle,  le  Pèlerinage  de  Charlemagne^?  Je 
crois,  pour  ma  part,  que  l'Ile-de-France  a  été  de  bonne  heure  un  centre, 
sinon  proprement  littéraire ,  au  moins  poétique ,  et  par  là  même  un  centre 
de  langue  pour  les  poètes  ;  les  témoignages  de  Garnier  de  Pont-Sainte- 
Maxence ,  de  Gonon  de  Béthune  et  d'Aimon  de  Varennes,  tous  trois  à  peu 
près  contemporains  (1 178,  1182,  1188),  attestent  avec  évidence  que 
la  prépondérance  du  langage  de  France  était  établie  avant  le  règne  de 
Philippe  II.  Ce  que  j'aurais  voulu  trouver  dans  le  livre  de  M.  Brunot, 
c'est  la  discussion  de  l'importante  question  soulevée  par  M.  Suchier,  au 
sujet  de  l'existence  d'une  langue  littéraire  «  normannique  »,  constituée 
dans  les  possessions  continentales  des  rois  d'Angleterre,  et  qui  aurait  pré- 
cédé la  langue  littéraire  «française»,  non  sans  doute  sans  l'influencer, 
mais  peut-être  aussi  en  ayant  déjà  subi  l'influence.  C'était  le  cas  de 
développer  et  d'appuyer  de  preuves  la  proposition  trop  concise  où  l'au- 
teur dit  que,  dès  le  xne  siècle,  les  œuvres  provinciales  ne  représentent 
pas  fidèlement  la  langue  des  provinces  et  n'en  ont  souvent  que  quelques 
traits.  Ce  sont  là  des  points  capitaux  de  l'histoire  du  français  littéraire , 
et  j'aurais  voulu  que  l'auteur  les  approfondît  davantage. 

Le  paragraphe  intitulé  Les  éléments  dialectaux  da  français,  qui  sem- 
blerait devoir  aborder  quelques-unes  des  questions  indiquées,  est  en  réa- 
lité étranger  au  sujet  traité  ici,  puisqu'il  est  consacré  à  rémunération 
des  mots  dialectaux  qui  ont  pénétré  dans  le  français  moderne.  La  plupart 
de  ces  emprunts  sont  très  récents,  quelques-uns  dus  à  la  littérature 
volontairement  locale  et  même  patoisante;  il  n'en  est  peut-être  pas  un 
d'ailleurs  qui  appartienne  à  la  langue  du  moyen  âge(2);  dès  lors  c'est 
dans  l'histoire  de  la  langue,  ou  plutôt  du  lexique  (car  ce  sont  là  des 
emprunts  tout  individuels  qui  ne  méritent  guère  le  nom  d'«  éléments  » 
d'une  langue)  à  la  période  moderne  qu'il  aurait  fallu  les  mentionner.  En 
revanche,  on  regrette  de  ne  pas  trouver,  dans  une  histoire  du  français 


W  M.  Brunot  mentionne  à  peine  le 
Saint  Alexis  :  il  aurait  dû ,  il  me  semble , 
se  prononcer  sur  l'origine  et  le  caractère 
dialectal  de  ce  beau  poème;  cela  lui 
aurait  permis  de  toucher  à  la  question 
des  rapports  du  francien  et  du  normand 
(voir  plus  loin). 

W  J'entends  la  langue  littéraire  gé- 
nérale, car  la  présence  de  ces  mots  dans 
des  textes  locaux  n'est  pas  ce  que  veut 


signaler  M.  Brunot.  Pour  les  mots  vrai- 
ment anciens  qu'il  cite,  —  camus,  lia- 
gard3  moquer,  combe,  —  la  provenance 
dialectale  en  est  plus  que  douteuse.  Il 
aurait  été  intéressant ,  en  revanche ,  de 
citer  les  formes  méridionales  qui ,  pour 
des  raisons  particulières,  se  sont  intro- 
duites dans  le  français  du  nord,  pour 
certains  mots ,  dès  le  xi*  siècle  :  elme , 
osberc ,  anste ,  Sarrazin ,  losenge,  donei ,  etc. 
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au  moyen  âge,  le  développement  des  quelques  mots  qui  commencent 
ce  paragraphe  :  «  En  pénétrant  sur  le  territoire  des  anciens  dialectes,  le 
français  s'est  altéré  à  leur  contact  et  a  pris  diverses  physionomies.  »  De- 
venu la  langue  littéraire  de  la  France  du  nord,  puis  de  celle  du  midi, 
comment  le  francien  a-t-il  été  manié  par  les  écrivains  de  toutes  ces  pro- 
vinces où  l'on  employait  un  parler  indigène  plus  ou  moins  différent? 
Quels  éléments  dialectaux  ont-ils,  malgré  eux  ou  volontairement,  in- 
troduits dans  leurs  œuvres  ?  Quelles  différences  y  a-t-il  entre  la  langue 
d'un  poème  écrit  en  Picardie ,  en  Bourgogne ,  en  Poitou  et  la  pure  langue 
française  ?  Tout  cela  ne  pouvait  évidemment  être  traité  en  détail ,  mais 
aurait  dû  être  au  moins  indiqué  dans  les  grandes  lignes.  Ce  serait  une 
des  lacunes  les  plus  importantes  à  combler  dans  une  revision  de  l'œuvre. 
Le  Tableau  de  l'ancien  français ,  qui  remplit  le  second  chapitre,  oc- 
cupe quarante-six  pages.  Il  présente  successivement  l'état  de  la  phoné- 
tique (l'auteur  dit  delà  «  prononciation  »),  du  lexique,  des  formes  gram- 
maticales et  de  la  syntaxe.  Ces  diverses  parties  sont  traitées  avec  une 
ampleur  inégale.  La  phonétique  est  exposée  d'une  façon  assez  sommaire , 
généralement  exacte  Wj  mais  dans  laquelle  les  traits  caractéristiques  du 
français  en  regard  du  latin  ne  sont  pas  assez  nettement  groupés  et  mis 


(,)  «  L'ancien  français  possédait  aussi 
cet  u  caractéristique ,  que  le  latin  de  la 
Gaule  et  du  Piémont  n'acquit  peut-être 
que  sous  l'influence  lointaine  des  habi- 
tudes celtiques,  et  qu'il  ignora  ailleurs, 
comme  l'italien,  l'espagnol,  le  roumain 
l'ignorent  encore  »  (p.  466).  Je  n'arrive 
pas  à  comprendre  ce  que  signifient  les 
mots  que  j'ai  soulignés;  mais  la  question 
de  l'antiquité  de  l'a  en  français  aurait 
mérité  d'être  abordée.  L'auteur  pense 
en  revanche  que  l'ancien  français  ne  pos- 
sédait pas  la  voyelle  ou;  cela  est  soute- 
nante, mais  jusqu'à  une  certaine  époque 
seulement,  et  demanderait  à  être  ex- 
pliqué :  quand  vouloir,  nous,  tout,  etc., 
ont-ils  pris  leur  prononciation  actuelle  ? 
—  Pour  faire  comprendre  la  pronon- 
ciation ancienne  d'ai,  M.  Brunot  la  rap- 
prochée de  celle  du  «  cri  du  charre- 
tier (  sic  )  haïe  »  ;  le  tréma  sur  l'i  rend  ici 
son  intention  peu  claire  ;  j'aurais  plutôt 
cité  le  mot  ail;  mais  je  ferai  remarquer 
que  ai  ainsi  prononcé  n'est  pas  une  vraie 


diphtongue,  puisque  c'est  un  a  suivi 
d'une  véritable  consonne  (j).  —  Ex- 
posant ,  à  un  autre  endroit  que  celui  où 
on  l'attendait  (p.  4-7 1 ) ,  la  loi  des  to- 
niques et  des  «  contre-toniques  » ,  l'au- 
teur cite  quelques  exemples  et  remarque 
que  la  tonique  ou  contre-tonique  ne 
s'est  conservée  intacte  que  dans  la  to- 
nique de  consuetumen  (il  tient  à  cette 
forme  erronée,  voir  ci-dessus,  p.  54q, 
n.  4,  et  55o,  n.  î)  et  la  contre-tonique 
de  boniiatem  (  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
exact ,  le  latin  ayant  un  o  bref  qui  a  été 
remplacé  en  français  d'abord  par  o 
fermé,  puis  par  o  nasal).  Au  lieu  de  ces 
cas  isolés  ne  valait-il  pas  mieux  dire  que 
les  contre-toniques  (si  on  tient  à  cette 
expression  )  se  maintiennent ,  sauf  la  mo- 
dification de  ê,  é,  1  en  e  fermé,  puis  e 
féminin,  de  6,  ô  en  o  fermé  puis  ou, 
que  a,  e,  o  toniques  se  modifient  ou  se 
diphtonguent ,  et  que  ï,  û  persistent 
toujours ,  sauf  à  ce  dernier  à  prendre  la 
prononciation  û? 


HISTOIRE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE.  601 

en  relief;  les  plus  importants  sont  la  contraction  des  mots  sous  l'influence 
de  l'accent,  la  chute  des  voyelles  atones  autres  que  a,  le  traitement  de  / (1J 
(provenant  dï  en  hiatus),  la  diphtongaison  (romane)  de  ey  o  brefs  et 
la  diphtongaison  (française)  de  e,  o  longs  toniques  et  libres,  le  change- 
ment d'o  long  entravé  tonique  ou  atone,  d'o  long  ou  bref  atone  en  ou, 
le  changement  d'u  en  ù,  d'à  libre  tonique  en  é,  libre  atone  en  e  fémi- 
nin, la  nasalisation  d'à,  e  devant  m  ou  n  suivies  de  consonne,  la  trans- 
formation de  k  en  tch,  de  c  et  de  tj  en  position  forte  en  ts,  de  c  et  de  tj 
en  position  faible  en  je ,  de  la  palatale  en  position  faible  devant  a  en  j , 
de  la  disparition  de  k,  a  devant  (ou  après)  o,  a,  la  réduction,  en  posi- 
tion faible,  de  p,  b  à  v,  de  £,  d  à  f;  cL  La  plupart  de  ces  traits  sont  si- 
gnalés à  tel  ou  tel  endroit,  mais  ils  auraient  dû  être  rassemblés  et  pré- 
sentés dans  leur  ensemble  de  façon  à  montrer  leur  réelle  harmonie  et 
leur  concours  pour  donner  au  latin  vulgaire  de  la  Gaule  du  nord  ,  après 
dix  siècles  environ,  sa  physionomie  d'ensemble (2^.  Au  lieu  de  cela,  on 
trouve  ici  (p.  k 70)  une  énumération  des  «  altérations  de  nature  diverse 
subies  par  les  mots  »  qui  n'a  vraiment  rien  de  scientifique  et  nous  re- 
porte aux  procédés  pour  ainsi  dire  anecdotiques  d'une  époque  lointaine  de 
la  philologie.  Plus  heureuse,  et  bien  appropriée  à  la  destination  du  pré- 
sent ouvrage ,  est  l'idée  de  comparer  les  mots  de  trois  vers  de  la  Chanson  de 
Roland  aux  mots  latins  correspondants  :  on  se  rend  ainsi  compte  de  la 
marche  et  du  caractère  de  l'évolution  qui  a  transformé  le  latin  en  fran- 
çais. Si  le  procédé  est  un  peu  mécanique ,  il  a  du  moins  l'avantage  de  frap- 
per assez  vivement  l'imagination  et  par  là  même  de  graver  les  faits  dans  la 
mémoire.  Si  l'auteur  avait  placé  entre  les  deux  extrêmes  leurs  états  inter- 
médiaires à  l'époque  gallo-romaine  et  à  l'époque  mérovingienne (3),  on  au- 
rait vu  la  transition  insensible  et  logique  de  chacune  des  étapes  à  la  sui- 
vante, et  on  aurait  eu  en  gros  l'idée  de  la  marche  continue  de  la  langue (4). 


^l)  Je  note  ainsi  la  consonne  yod,  que 
nous  avons  en  français  danspiW,  yeux , 
travail. 

W  L'auteur  a  cependant  donné  une 
indication  dans  ce  sens  à  propos  des 
consonnes  (p.  4 -73). 

(3)  Il  a  donné,  comme  on  l'a  vu, 
un  tableau  de  ce  genre,  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  travail,  pour  le 
texte  des  Serments  de  84^;  repris  ici, 
complété  et  commenté,  ce  tableau  au- 
rait pu  à  la  rigueur  tenir  lieu  d'un 
exposé  doctrinal. 


(4)  Cette  idée  de  la  marche  continue 
et  du  développement  sans  secousses  de 
la  langue  est  bien  celle  de  l'auteur;  il 
l'exprime  et  même  il  y  insiste  à  plu- 
sieurs reprises.  On  est  donc  surpris  de 
le  voir  dire  (  p.  469  )  que  «  entre  l'époque 
gallo-romaine  et  l'époque  française  les 
changements  avaient  été  si  nombreux 
qu'ils  constituaient  un  véritable  boule- 
versement». Ce  mot  (qui  revient  encore 
p.  491)  est  malheureux;  il  semble  in- 
diquer une  révolution  tumultueuse  qui 
n'a  jamais  eu  lieu. 
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Les  changements  qui  se  sont  produits  dans  la  phonétique  française 
pendant  le  cours  du  moyen  âge  sont  notés  çà  et  là,  soit  dans  ce  cha- 
pitre, soit  dans  celui  qui  est  consacré  au  xive  siècle;  mais  la  clarté  et  l'in- 
térêt  auraient  beaucoup  gagné  s'ils  avaient  été ,  eux  aussi ,  réunis  dans  un 
ensemble.  Ils  comportent  essentiellement ,  pour  les  voyelles  :  le  change- 
ment (au  moins  probable)  de  ie  en  je,  de  uo  en  ne  puis  6  bref,  de  ei  en 
oi  (qui  demandait,  je  l'ai  dit,  à  être  étudié  de  près),  de  ou  en  eu, 
peut-être  de  o  long  en  u  et  de  u  en  ù,  la  réduction  de  en  à  an,  la  na- 
salisation de  o;  pour  les  consonnes,  la  vocalisation  de  17  (d'où  les  diph- 
tongues au,  eu,  ou),  l'amuissement  de  Ys  devant  les  sonores  puis  devant 
les  sourdes ,  la  chute  des  consonnes  t ,  d  médiales  ou  finales ,  la  réduction 
de  tch  à  ch,  de  ts  à  s.  Pour  chacune  de  ces  modifications,  une  histoire 
détaillée  de  la  langue  française  devrait  indiquer  sinon  l'époque  où  elle 
a  commencé  et  où  elle  a  triomphé,  du  moins  les  textes  où  elle  nous 
apparaît  et  ceux  où  l'état  quelle  remplace  cesse  de  se  manifester.  A 
coup  sûr  il  serait  déraisonnable  d'en  demander  tant  à  l'esquisse  que 
M.  Brunot  a  voulu  nous  tracer;  mais  il  aurait  pu  donner  au  moins,  soit 
par  un  bref  exposé,  soit,  comme  il  l'avait  fait  pour  le  français  en  re- 
gard du  latin ,  par  un  texte  étudié  dans  ses  formes  successives  à  travers 
les  siècles,  une  idée  plus  complète  et  plus  saisissante  que  celle  qu'en 
donnent  ses  remarques  détachées  et  pour  ainsi  dire  fortuites.  . 

Les  seize  pages  consacrées  au  lexique  de  l'ancien  français  sont  assu- 
rément parmi  les  meilleures  du  livre.  L'auteur  est  visiblement  ici  sur  un 
terrain  qu'il  a  étudié  avec  plus  de  sympathie  que  celui  de  la  phonétique. 
Ses  remarques  sur  la  richesse  et  la  pauvreté  relatives  de  l'ancien  lexique 
sont  fines  et  souvent  neuves;  elles  reposent  sur  des  dépouillements  q  i 
lui  ont  coûté  de  la  peine  et  dont  le  résultat  offre  un  réel  intérêt.  Il  y  au- 
rait bien  une  réserve  à  faire  sur  ce  qui  est  dit,  à  bon  droit  d'ailleurs,  de 
l'énorme  masse  du  vocabulaire  de  la  vieille  langue,  qu'on  se  représente, 
dit  l'auteur,  en  présence  des  huit  volumes  in-quarto  du  dictionnaire  de 
M.  Godefroy,  «  qui  ne  contiennent  cependant  que  les  mots  étrangers  au 
français  moderne,  ou  qui  ont  pris  depuis  le  xvc  siècle  un  autre  sens  ». 
C'est  l'histoire  du  français  de  France  qu'écrit  M.  Brunot,  et  M.  Gode- 
froy, dans  son  vaste  Dictionnaire  de  la  langue  d'oïl  et  de  tous  ses  dialectes , 
a  enregistré,  comme  il  le  devait,  des  mots  de  toutes  provenances  pourvu 
qu'ils  se  trouvassent  dans  des  textes  du  nord  de  la  France (1)  ;  son  livre 
contient  donc  un  très  grand  nombre  de  mots  qui  n'ont  jamais  été  pro- 

(l)  Il  est  même  là-dessus,  et  je  ne  l'en  pruntés  à  des  documents  de  la  Suisse 
blâme  pas,  fort  iatitudmaire.  Ainsi  on  rom a jide  qu'on  peut  à  peine  qualifier  de 
trouve  dans  ie  Dictionnaire  des  mots  em-         français. 
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prennent  français,  pas  plus  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  mots  recueillis 
dans  un  dictionnaire  patois.  En  outre,  il  y  a  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Godefroy  beaucoup  de  mots  qui  sont  pour  ainsi  dire  individuels, 
beaucoup  de  mots  latins  mis  tout  crus  en  français,  aux  xiv£,  xv*  et 
\vie  siècles,  par  des  auteurs  des  écrits  desquels  ils  ne  sont  jamais  sortis, 
et  qu'on  ne  peut  pas  dire  qui  appartiennent  à  la  langue.  Enfin ,  M.  Go- 
defroy, malgré  son  titre,  a  admis  un  grand  nombre  de  mots  qui  n'ap- 
paraissent qu'au  xvi°  siècle ,  et  ceux  mêmes  qui  sont  propres  au  xve  dé- 
passent le  cadre  qui  est  ici  celui  de  M.  Brunot.  Il  faut  donc  restreindre 
sensiblement  l'étendue  de  ces  «  huit  volumes  in-quarto  »  au  point  de  vue 
où  nous  nous  plaçons  actuellement.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'ancien  français  parlé  ou  écrit  était  étonnamment  riche,  et  que,  la  plus 
grande  liberté  régnant  dans  ses  dérivations,  son  lexique  offrait  une  vé- 
gétation luxuriante  qui  contraste  avec  la  taille  sévère  à  laquelle  il  a  été 
soumis  depuis  le  xvne  siècle  et  à  laquelle  il  a  d'ailleurs ,  mais  d'une  façon 
souvent  trop  artificielle,  commencé  d'échapper  de  nos  jours. 

Quelques  points  de  l'exposé  de  M.  Brunot  prêtent  à  la  critique  (1)  :  ce 
sont  surtout  les  paragraphes  consacrés  à  la  composition  et  à  la  dériva- 
tion en  ancien  français.  Comment  peut-on  voir  (p.  479)  dans  fervestir, 
clofichier,  houcepignier,  prinscignier,  torfait ,  de  «  véritables  vestiges  de  la 
composition  thématique  »?  Torfait  (pour  tortfait)  est  simplement  tort  suivi 
du  part,  fait  ;  prinscignier  est  l'adverbe  primum  précédant  le  verbe  signare; 
feniestir,  clofichier  sont  des  composés  très  anciens  où  le  premier  substantif 
est  à  l'ablatif  ou  au  datif  (comme  dans  lunae  dies  il  est  au  génitif);  enfin 
si  houcepignier  est  bien  (ce  dont  je  doute)  un  composé  de  houce  et  dépl- 
umer, pignier  y  régit  houce  à  l'accusatif,  et  il  n'y  a  là  rien  de  comparable 
au  procédé  qui  a  donné  en  latin  laniger  ou  munificns  et  qui  est  com- 
plètement inconnu  au  français  ty\  —  A  propos  de  la  dérivation,  M.  Bru- 
not s'exprime  ainsi  :  «  Gomme  on  sait,  la  dérivation  est  de  deux  espèces  : 


ll)  Dans  les  longues  listes  de  mots  on 
pourrait  naturellement  relever  quelques 
distractions.  Je  me  borne  à  remarquer 
que  geste,  dans  chanson  de  geste,  n'est, 
pas  «  maintenant  oublié  et  confondu 
avec  geste  emprunté  de  gestnm  »  (  ce  qui 
est  peu  clair)  ;  geste  est  un  mot  de  l'an- 
cien français  repris  par  la  langue  savante 
moderne  et  qui  tend  à  passer  dans  la 
langue  littéraire  générale. 

(2)  A  propos  des  composés  avec  im- 
pératif, comme  porte-plume ,  M.  Brunot 


remarque  que  «  la  langue  actuelle  n'a 
gardé  aucun  sentiment  de  ce  mode  et 
qu'elle  considère  le  verbe  comme  étant  à 
l'indicatif  présent.  »  N'est-ce  pas  trop  per- 
sonnifier? Il  faudrait  dire  que  les  per- 
sonnes qui  emploient  ou  créent  ces  com- 
posés croient  que  le  premier  terme  est 
un  indicatif  (  quand  elles  ne  croient  pas 
que  c'est,  un  substantif,  comme  l'ont  fait 
ceux  qui  ont  établi  la  mauvaise  graphie 
appui-main ,    réveil-matin,   pour   appuie- 


main  ,  réveille-matin  ). 
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propre ,  quand  elle  crée  des  mots  par  addition  de  suffixes  ou  de  préfixes 
à  un  simple;  impropre,  quand  au  contraire  elle  fait  un  mot  du  radical 
d'un  autre,  ou  même  sans  rien  changer  à  sa  forme  extérieure  le  fait 
passer  à  une  autre  fonction;  ainsi  quand  de  arrêter  elle  tire  arrêt,  ou 
que  du  verbe  dîner  elle  crée  le  substantif  le  diner.  »  Tout  me  paraît  sin- 
gulier dans  ce  passage.  Je  n'ai  jamais  vu  qu'on  appelât  dérivation  le  fait 
de  prendre  un  infinitif  substantivement  (non  plus  qu'un  participe,  (ail 
plus  important  et  qui  est  passé  sous  silence  )(T).  Je  ne  sais  pas  à  quoi  sert 
le  mot  de  «  dérivation  impropre  »  appliqué  à  des  formations  du  type 
d'arrêt;  ce  sont  des  dérivations  sans  suffixe,  voilà  tout  ce  qu'on  en  peut 
dire^.  Enfin  et  surtout  je  suis  surpris  de  voir  ranger  dans  la  dérivation 
«  propre  »  la  formation  de  mots  à  l'aide  de  préfixes;  il  me  semble  qu'on 
a  été  jusqu'à  présent  unanime,  et  à  bon  droit,  à  y  voir  une  composition. 
La  présence  des  mots  «  comme  on  sait  »  en  tête  de  ces  diverses  asser- 
tions est  donc,  ou  du  moins  me  paraît  (peut-être  par  ignorance)  assez 
étrange. 

C'est  donc  sous  la  rubrique  de  «  dérivation  propre  »  que  sont  étudiés 
les  préfixes.  Ils  le  sont  un  peu  trop  rapidement,  et  quelques-uns  des 
traits  les  plus  caractéristiques  de  l'ancienne  langue,  l'emploi  de  mes,  de 
sor,  et  surtout  de  entre  et  de  re,  ne  sont  même  pas  mentionnés.  Vien- 
nent ensuite  les  suffixes,  qui  sont  l'objet  de  plus  d'attention.  M.  Brunot 
relève,  et  cela  était  fort  intéressant,  les  suffixes  de  l'ancien  français  qui 
se  sont  conservés  en  français  moderne  et  ceux  que  nous  n'employons 
plus(:i).  Mais  pour  les  premiers  il  aurait  dû  citer  en  français  moderne 
des  formations  vraiment  nouvelles  faites  sur  des  mots  transmis  par  le 
moyen  âge  :  en  quoi  espérance  prouve-t-il  que  le  suffixe  -ance  existe  encore 
en  français?  et  à  plus  forte  raison  en  quoi  certain  prouve-t-il  que  le  suffixe 
-ain  soit  encore  en  usage?  Parmi  ceux  qu'il  énumère  comme  perdus,  il 
en  est  qui  n'ont  jamais  été  vivants  à  l'époque  française  :  tels  sont'-eiV,  -il , 
-oil,  qui  n'existent  que  dans  des  mots  reçus  du  latin  vulgaire;  -an de, 
terminaison  de  participe  futur  passif  qui  n'a  pas  survécu  à  la  mort  de 
cette  forme;  -iz,  d'empereriz,  qui  est  en  réalité -riz,  mais  est  purement  la- 

(1^  L'auteur  fait  d'ailleurs  de  bonnes  chesses  phoniques   principales  du   fran- 

remarques   sur  la  facilité   de  prendre  çais  »  ? 

substantivement  diverses  catégories  de  (3)  Le  mot  papelard  est  donné  (  p.  483, 

mots  que  l'article  a  donnée  au  français.  n.  î)  comme  un  exemple  du  suffixe  ger- 

A  vrai  dire,  c'est  de  la  syntaxe.  manique  -ard  et  (p.  <48o,  n°  3)  coin  nu- 

(2)  M.  Brunot  loue  avec  raison  cette  un  exemple  de  composé  avec  l'impéra- 

lormation  si  brève  et  si  vive  ;  mais  qu'en-  tif.  Jl  faudrait  choisir  (à  moins  que  ce  ne 

tend-il  en  disant  que  c'est  «une  des  ri-  soit  ni  1  un  ni  l'autre). 
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tinW.  On  s'étonne  en  revanche  de  ne  pas  voir  figurer  parmi  les  suffixes 
cet  -ht  emprunté  au  grec  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  formation 
des  mots  français,  ni  -izare ,  grec  également  et  également  si  fécond,  ni 
-eis  provenant  soit  du  latin  -ensem  soit  du  germanique  -isc,  ni  -ien,  au- 
jourd'hui si  répandu  et  dont  les  origines  sont  obscures.  A  propos  de  l'in- 
vasion des  suffixes  savants  dans  la  langue  moderne,  l'auteur  remarque 
que  -t  la  résurrection  de  certains  suffixes  morts  avait  commencé  au 
xiiic  siècle  »,  et  il  cite  -aculum,  qui  «commençait  à  donner  des  mots 
comme  signacle ,  habitacle  ».  Mais  (outre  quhabitacle  est  fréquent  depuis 
le  \\f  siècle  et  que  signacle  est  dans  la  Chanson  de  Roland)  il  ne  s'agit  pas 
îà  de  suffixes  employés  par  le  français:  habitaculam ,  skjnaculum  sont  des 
mots  latins  qui  ont  été  empruntés  tout  faits.  On  voit  que  cette  partie  du 
travail  aurait  besoin  d'être  revue  soigneusement. 

L'exposé  des  changements  subis  pendant  le  moyen  âge  par  les  formes 
grammaticales  occupe  neuf  pages,  qui  sont  remplies  par  des  observa- 
lions  judicieuses,  bien  qu'encore  un  peu  trop  brèves,  mais  qui,  sans 
qu'on  puisse  d'ailleurs  en  faire  le  moindre  reproche  à  fauteur,  ne  con- 
tiennent pas  grand'ebose  de  neuf(2). 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  paragraphes  consacrés  à  la  syntaxe,  qui 
occupent  plus  de  douze  pages  et  portent  partout  la  marque  d'un  tra- 
vail fait  de  première  main.  On  y  trouve  des  observations  très  fines  et 
très  justes,  comme  celle-ci,  par  exemple,  par  laquelle  l'auteur  conclut, 
après  avoir  montré  à  la  fois  l'extrême  liberté  de  l'ancienne  construction , 
le  charme  que  cette  liberté  donne  au  vieux  langage,  et  aussi  les  graves 
inconvénients  quelle  avait  pour  la  netteté  de  l'expression  et  l'intelligibi- 
lité de  la  pensée  :  «  A  condition  d'observer  certaines  règles ,  la  phrase 
moderne,  si  enchevêtrée,  si  lourde  et  pénible  qu'elle  soit,  reste  facile  à 
décomposer,  partant  à  comprendre.  Le  vieux  français  n'a  pas  joui  de  cet 
avantage,  et  c'est  pour  cela  qu'aucun  des  étrangers  qui  se  sont  accordés 
à  vanter  sa  douceur  n'a  pensé,  comme  plus  tard,  à  parler  de  sa  précision 
ou  de  sa  clarté.  »  On  sent  ici  tout  le  temps  que  l'exposé  sommaire  de 


1  La  terminaison  d'Alemaigne  n'est 
pas,  naturellement,  le  suffixe  -air/ ne  : 
A  lemaiyne^A  lemann-ïa ,  et  remonte  à  une 
époque  où  le  suffixe  latin  -ïa  était  encore 
vivant  (voir  dans  la  Romania,  t.  XXV, 
le  bel  article  de  M.  Thomas  sur  la  déri- 
ral.ion  à  l'aide  des  suffijres  vocaliqnes  atones 
en  français  et  en  provençal);  -aiton  de  ca- 
laison  et  -ison  de  ombrison  ne  font,  qu'un. 


(2)  ((Lear  (illorum)  était  par  son  ori- 
gine un  mot  invariable  ;  il  est  aujour- 
d'hui assimilé  aux  autres  adjectifs,  il  a 
passé  dans  la  catégorie  des  mots  va- 
riables et  a  pris  le  signe  de  la  flexion.  >» 
Il  faudrait  remarquer  que  cela  n'est  vrai 
que  pour  le  nombre ,  et  que  leur  n'a  pas 
reçu,  comme  il  aurait  pu  le  faire,  de 
forme  féminine  leure. 
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l'auteur  repose  sur  un  fondement  très  solide,  et  les  quelques  preuves 
qu'il  donne  à  1  appui  de  ses  dires  sont  généralement  bien  choisies  et  con- 
vaincantes. Naturellement  il  ne  fait  qu'effleurer  ce  sujet  immense;  je 
souhaite  que  la  lecture  de  ces  quelques  pages  attrayantes  amène  un  peu 
plus  de  travailleurs  sur  un  champ  qui,  bien  malheureusement,  du  moins 
en  France,  est  presque  complètement  délaissé.  Je  n'ai  que  peu  d'obser- 
vations à  faire.  11  est  exact  de  dire  que  «  le  passé  simple  et  le  passé  com- 
posé se  substituent  l'un  à  l'autre  dans  certains  cas  « ,  et  il  aurait  fallu 
ajouter,  ce  qui  est  plus  notable,  que  le  présent  et  le  passé  s'emploient 
perpétuellement,  en  poésie,  l'un  à  côté  de  l'autre;  mais  il  n'est  pas  exact 
de  continuer  en  disant  (p.  507)  :  «  De  plus  les  autres  passés,  ceux  qui  ont 
aujourd'hui  pour  fonction  exclusive  de  marquer  une  action  commune 
passée  par  rapport  à  un  temps  passé,  je  veux  dire  le  plus-que-parfait  et 
le  futur  antérieur,  sont,  le  premier  au  moins (1),  assimilés  à  des  passés 
simples.  »  Cela  n'a  jamais  lieu.  Les  cinq  exemples  cités  sont  mal  inter- 
prétés. Au  v.  3095  du  Roland,  ont  pris  signifie,  comme  d'habitude,  «  avait 
pris  »,  et  il  en  est  de  même  aux  vers  384-385  et  aux  deux  passages  de 
Villehardouin  ;  au  v.  70 5 ,  Ço  dist  li  reis  que  sa  guère  out  finee,  dist  est  un 
parfait  et  non  un  présent,  et  par  conséquent  la  remarque  tombe.  Le  pas- 
sage d'Alexis  qui  montrerait  le  cas  inverse ,  «  un  simple  passé  indéfini  là 
où  on  attendait  un  passé  antérieur»,  n'est  pas  plus  probant  :  Quant  son 
aveir  lor  a  tôt  départit,  Entre  les  povres  s'asist  danz  Alexis.  11  est  vrai  qu'eu 
français  moderne  nous  dirions  leur  eut  partagé  ou  s'assied,  mais  il  s'agit 
ici  simplement  de  cette  alternance  du  présent  historique  et  du  parfait 
dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  En  général  ces  termes  modernes  de  «  passé 
indéfini,  passé  antérieur»  ne  devraient  pas  être  appliqués  à  l'ancien 
français  :  a  pris ,  ont  pris  ne  sont  pas  en  réalité  des  temps  de  prendre ,  mais 
le  présent  et  le  parfait  d'avoir  accompagnés  du  participe  passé  de  prendre; 
on  leur  attribue  en  ancien  français  la  simple  valeur  temporelle  de  ces 
temps  et  on  les  emploie  avec  la  liberté  que  Ion  sait.  Cette  liberté  a 
(failleurs  ses  limites  et  elle  n'est  pas  allée  jusqu'où  l'auteur  la  fait  aller 
ici.  —  L'omission  de  qui  devant  un  subjonctif  et  celle  de  que,  après 
certaines  propositions  affirmatives ,  devant  un  indicatif,  n'auraient  pas 
dû  être  mises  sur  le  même  plan.  Dans  le  premier  cas,  N'i  at  paien  nel 
prit  e  ne  l'aort,  la  proposition  principale  doit  être  négative;  dans  le  se- 
cond  (où  il  y   aurait  à  faire   certaines   distinctions)   il   n'est  pas  cer- 

(i)  Le  texte  porte ,  par  une  faute  cl'im-  assimilé  à  un  passé  simple  »  ?  L'auteur  a 

pression,  ce  dernier.  Mais  quelle  néces-  sans  doute  voulu  dire  qu'il  était  parfois 

site  de  faire  intervenir  ici  le  futur  anté-  assimilé  à   un  futur  simple;   mais  cela 

rieur?  Comment  pourrait-il  jamais  «  être  non  plus  n'est  pas  exact. 
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tiiiii  que  la  seconde  proposition  soit  subordonnée  à  l'autre  :   de  bons 
juges  croient  quelles  sont  simplement  coordonnées  et  les  séparent  pai 


une  y 


irgule 


(i) 


Comme  exemple  de  l'incapacité  de  nos  vieux  écri- 


vains à  construire  une  période  sans  «  s'embrouiller  »  et  devenir  «  quelque 
peu  obscurs  et  difficiles  à  suivre  » ,  M.  Brunot  cite  un  passage  de  Jacot 
de  Forest  et  un  autre  de  Cbrétien  de  Troies.  Il  est  vrai  qu'ils  méritent 
assez  ce  jugement,  mais  il  faut  ajouter  qu'ils  le  méritent  beaucoup 
moins  si  on  leur  donne  une  meilleure  ponctuation  (2).  Il  eut  d'ailleurs 
été  facile  de  trouver  des  exemples  plus  manifestes  encore  de  cet  em- 
barras, notamment  dans  les  écrivains  en  prose,  surtout  quand  ils  veu- 
lent —  comme  cela  leur  arrive  déjà  parfois  —  élever  leur  style  à  la 
hauteur  des  modèles  latins. 

Le  chapitre  consacré  au  xive  siècle,  qui  occupe  une  quinzaine  de 
pages,  aurait  pu  en  partie  être  fondu  avec  le  précédent.  M.  Brunot,  en 
effet,  ne  tombe  pas  dans  l'erreur  fréquente  qui  consiste  à  regarder  le 
\ivc  siècle  comme  une  époque  de  révolution  ;  il  présente ,  au  contraire . 
d'excellentes  considérations  sur  la  continuité  de  l'évolution  linguistique 
à  cette  période  comme  aux  autres.  Et  en  fait,  la  plupart  des  traits  qu'il 
signale  —  trop  brièvement  à  mon  sens (3)  —  comme  caractérisant  le 
xrve  siècle  apparaissent  auparavant  ou  ne  deviennent  dominants  qu'après. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  fait  important  s'accomplit  dans  ce  siècle  : 
l'effacement  définitif  de  la  déclinaison  à  deux  cas.  L'histoire  de  cet  évé- 
nement capital  dans  la  transformation  du  latin  en  français  moderne  est 
encore  à  faire  :  M.  Brunot  n'a  pas  entrepris  de  l'écrire  ^  ;  elle  mériterait 
d'être  l'objet  d'une  étude  spéciale.  La  pénétration  en  masse  de  mots 


(1)  M.  Brunot,  reproduisant  l'édition 
qu'il  suit,  en  met  une  clans  le  passage 
qu'il  cite  ;  mais  d'après  sa  façon  de  com- 
prendre (que  je  crois  bonne)  il  n'en  faut 
pas. 

(2)  La  longue  phrase  du  Jules  César 
doit  se  terminer  par  un  point  d'interro- 
gation. Dans  celle  d'Yvain,  la  virgule 
du  v.  4.  appartient  à  la  ponctuation  al- 
lemande de  l'éditeur  et  doit  être  effacée. 
Je  mettrais  deu\  points  après  mescheà, 
un  point  et  virgule  après  demeure  (que , 
au  v.  8,  a  le  sens  de  «  car  »). 

(3)  La  phonétique  et  la  morphologie 
lui  auraient  fourni  plus  d'un  phénomène 
intéressant  à  recueillir;  la  syntaxe  aussi 
n'est  plus  celle  du  haut  moyen  âge.  Au 


reste,  ici  comme  ailleurs,  si  l'auteur 
s'est  un  peu  trop  restreint,  ce  n'est  pas 
que  les  éléments  d'un  exposé  plus  dé- 
taillé lui  fissent  défaut  :  on  le  voit  par 
telle  remarque  incidente,  comme  celle 
qui  concerne  Y  s  ajoutée  à  la  3  e  pers. 
sing.  du  conditionnel  et  de  l'imparfait 
(p.  53o,  n.  î). 

(4)  Ce  qu'il  en  dit  est  intéressant.  Il 
a  par  exemple  tiré  bon  parti  de  la  com- 
paraison du  manuscrit  du  livre  de  Join- 
viile  écrit  vers  1^70  avec  les  actes  au- 
thentiques de  Joinville  lui-même,  et  il 
a  justement  remarqué  que  la  déclinaison 
a  commencé  à  se  perdre  dans  l'ouest  et 
qu'elle  s'est  maintenue  dans  le  nord  plus 
tard  qu'ailleurs. 
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savants  dans  la  langue  écrite,  due  surtout  aux  nombreux:  traducteurs,  est 
un  autre  caractère  du  xive  siècle  (avec  le  déplorable  développement  de 
cette  graphie,  prétendue  savante,  qui,  «  élevée  à  la  dignité  d'orthographe, 
pèse  encore  sur  la  langue»,  ou  du  moins  sur  l'écriture).  M.  Brunot  a 
étudié  avec  attention  cette  invasion  de  mots  latins,  et  il  a  dressé  une 
liste  des  nouveau-venus (,),  empruntés  surtout  aux  écrits  de  Nicole  Oresme 
et  à  la  traduction  lorraine  du  Psautier;  il  aurait  pu  trouver  ailleurs  des 
exemples  tout  aussi  probants.  Il  est  sévère  pour  cette  francisation  à  ou- 
trance de  mots  latins;  il  va  jusqu'à  qualifier  de  «barbare»  une  page 
d'Oresme(2)  dont,  cependant,  tous  les  mots  savants  sauf  un  seul  (Jorti- 
tude)  ont  passé  dans  notre  langue  littéraire  ou  même  usuelle,  tant  le 
besoin  en  était  réel.  C'est  une  question  très  délicate  et  compliquée  que 
celle  de  la  légitimité  des  emprunts  faits  par  le  français  au  latin  et  plus 
tard  (3)  au  grec.  Il  eût  sans  doute  été  à  souhaiter  pour  la  beauté  et  l'har- 
monie organique  de  notre  langue  que  notre  civilisation  se  fut  développée 
spontanément  comme  l'a  fait  celle  des  Grecs  (sauf  l'influence  lointaine 
de  l'Egypte  et  de  l'Orient),  et  que  chacun  de  nos  mots  abstraits  et  scien- 
tifiques fût  le  produit  et  le  reflet  du  travail  intime  de  notre  pensée 
propre.  Mais  il  ne  pouvait  en  être  ainsi  :  le  latin  était  la  langue  officielle 
d'une  religion  qui,  elle-même,  n'était  née  ni  sur  notre  sol  ni  de  notre 
race  et  nous  était  arrivée  avec  des  termes  élaborés  par  une  pensée  étran- 
gère et  que  nous  devions  accepter  tout  faits.  De  même  la  philosophie, 
la  science,  la  haute  culture  intellectuelle,  nous  ont  été  transmises  flans 


{X)  L'auteur  lait  d'ailleurs  les  réserves 
nécessaires  sur  la  date  d'introduction 
de  ces  mots.  Plus  d'un  certainement  a 
été  employé  avant  le  xive  siècle,  bien 
qu'on  ne  l'ait  pas  encore  signalé,  mais 
le  plus  souvent  d'une  manière  tout  isolée 
et  sans  pénétrer  dans  l'usage  littéraire 
général.  C'est  au  xivc  siècle  que  s'est 
vraiment  formée  une  langue  littéraire 
dans  laquelle  un  grand  nombre  de  mots 
tirés  du  latin  ont  reçu  droit  de  cité. 

(2)  Dans  cette  citation  je  trouve  une 
façon  d'écrire  que  je  ne  me  lasserai  pas 
de  combattre  jusqu'à  ce  qu'elle  dispa- 
raisse, ce  que  j'espère  à  peine  d'ailleurs, 
puisque  je  la  combats  sans  succès  depuis 
trente  ans  :  il  faut  imprimer  non  pe- 
vent,  forme  impossible,  mais  peuent ,  et 
de  même  pouoir  et  non  pooir.  Dans  une 


autre  citation  de  la  même  page,  je  lis 
wellent  :  j'ai  également  répété  bien  des 
fois,  mais  inutilement,  que  le  iv  des 
manuscrits  doit  être  interprété  comme 
leur  v  ou  leur  u ,  et  qu'il  peut  signifier 
vv,  vu,  uv,  un  ou  w;  ici  c'est  vu,  et  il 
faut  lire  vuellent;  wellent  est  aussi  bar- 
bare que  pevent. 

(3)  Je  dis  uplus  tard»  :  M.  Brunot 
dresse  (p.  54q)  une  liste  de  prétendus 
«  héllénismes  »  du  xive  siècle.  11  est  vrai 
que  ce  sont  des  mots  grecs;  mais  ils 
sont  tous  pris  au  latin,  qui  les  avait 
d'abord  admis,  et  le  fait  qu'ils  ont  une 
origine  grecque  n'offre  aucun  intérêt 
particulier.  Les  emprunts  faits  vraiment 
au  grec  n'ont  commencé,  et  ne  pou- 
vaient ,  naturellement,  commencer  qu'an 
XVIe  siècle. 
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des  livres  latins  et  ont  été  entretenues  pendant  tout  le  moyen  âge  par  des 
hommes  qui  non  seulement  écrivaient,  mais  parlaient  le  latin.  Ce  sont 
ces  hommes  qui  ont  fondé,  par  des  traductions  ou  des  résumés,  la  litté- 
rature sérieuse  en  langue  vulgaire  :  comment  auraient-ils  pu  désigner 
par  des  mots  français  les  objets  et  les  idées  qu'il  s'agissait  précisément  de 
faire  connaître  aux  gens  ne  parlant  que  le  français?  Il  était  d'autant  plus 
naturel  qu'ils  prissent  les  mots  latins  en  en  francisant  les  terminaisons 
que  le  français,  tout  le  monde  alors  en  avait  conscience,  n'était  que 
l'usage  vulgaire  du  latin.  Aussi  l'ont-ils  fait  dès  une  époque  antérieure 
aux  plus  anciens  textes  qui  nous  soient  parvenus  :  déjà  dans  Ealalie  on 
trouve  aneme,  élément,  virginitet,  figure,  clémence,  que  le  poète  aurait  été 
bien  embarrassé  de  remplacer  par  des  mots  de  l'usage  commun.  Le 
nombre  de  ces  mots  savants  est  toujours  allé  en  grossissant  depuis  dix 
siècles  et,  malgré  toutes  les  protestations  des  puristes,  ne  cesse  pas 
de  grossir.  Le  lexique  latin ,  après  nous  avoir  fourni  des  termes  pour  des 
objets  ou  des  idées,  nous  en  fournit  maintenant  surtout  pour  des  im- 
pressions; tout  récemment  importés,  des  mots  comme  ténu,  opaque,  éva- 
nes  cent ,  fugace ,  livide,  hirsute  et  mille  autres  prêtent  aux  nuances  de  nos 
sensations  une  expression  commode,  qu'il  nous  serait  malaisé  de  trouver 
aussi  exacte  dans  le  trésor  des  mots  héréditaires (1).  On  pourrait  même 
défendre  l'introduction  des  mots  savants,  qui  pénètrent  dans  le  langage 
populaire  avec  une  facilité  et  une  rapidité  surprenantes  ('2),  en  faisant  re- 
marquer qu'ils  restituent  à  la  langue  une  foule  d'éléments  phoniques 
qu'elle  avait  perdus  ou  continue  à  perdre  et  qu'elle  est  un  puissant  ob- 
stacle à  cette  réduction  perpétuelle  des  phonèmes  qui  achemine  la 
langue  vers  une  monotonie  fâcheuse,  une  homonymie  gênante  et  une 
contraction  qui  pourrait  aller  jusqu'au  monosyllabisme.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  les  emprunts ,  pour  être  légitimes ,  doivent  être  utiles , 
et  que  le  pédantisme  ou  la  prétentieuse  recherche  qui,  à  diverses  épo- 


W  Notez  que  dans  la  liste  des  mots 
savants  donnés  par  M.  Brunot  pour  les 
xti*  et  xme  siècles  on  trouve  à  peine 
un  adjectif  et  très  peu  de  verbes;  dans 
celle  du  xive,  les  substantifs  dominent 
encore  beaucoup.  Ce  sont  des  emprunts 
objectifs ,  au  lien  que  beaucoup  d'em- 
prunts modernes  sont  subjectifs,  et  dus 
souvent  au  besoin  personnel  et  passager 
de  tel  ou  tel  auteur;  aussi  serait-il  très 
précieux  d'avoir  l'acte  de  naissance  de 
chacun  d'eux  et  de  voir  sous  l'influence 


de  quel  besoin  vaguement  senti  celui 
qui  l'a  introduit  est  allé  le  chercher 
clans  sa  mémoire  imbue  de  latin.  Mais 
la  plupart  de  ces  mots  n'ont  réussi  à 
vivre  qu'après  plusieurs  naissances  ob- 
scures et  avortées,  et  cela  aussi  est  in- 
téressant. 

W  Qui  se  douterait  aujourd'hui ,  sans 
la  critique  philologique,  que  des  mots 
comme  régiment ,  nature,  imbécile,  facile , 
fatiguer,  habituer,  imaginer,  sont  des 
«  mots  savants  »  ? 
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ques,  les  ont  multipliés  au  delà  de  toute  limite  chez  certains  écrixains 
méritent  d'être  combattus  et  tournés  en  ridicule.  11  est  vrai  aussi  que  des 
morceaux  de  prose  et  surtout  de  poésie  où  l'on  emploie  surtout  les  bons 
vieux  mots  du  fonds  héréditaire  de  la  langue  ont  par  là  même,  sans 
que  le  lecteur  et  souvent  même  le  poète  sachent  pourquoi r  un  charme, 
une  simplicité  et  une  force  de  pénétration  remarquables,  tandis  qiu* 
des  morceaux  de  prose  ou  de  poésie  où  les  mots  savants  surabondent 
ont  par  là  même  un  caractère  tendu  ou  pompeux.  En  somme ,  le  fran- 
çais a  commencé  ses  emprunts  au  latin  classique  avant  même  de  s'écrire; 
il  les  a  continués  et  les  continue  toujours.  Il  ne  pouvait  qu'à  cette  con- 
dition devenir  la  langue  de  la  philosophie ,  de  la  science  et  de  l'histoire , 
et  c'est  parce  qu'il  a  fait  dans  tous  ces  sens  un  effort  remarquable  au 
\ive  siècle  (pie  cette  époque  a  pour  un  de  ses  caractères  principaux  la 
production  d'ouvrages  où  les  mots  empruntés  au  latin  apparaissent  en 
plus  grand  nombre  qu'aux  siècles  antérieurs (1). 

Le  chapitre  ht,  Le  français  à  l'étranger,  forme,  comme  je  l'ai  dit,  un 
épisode,  mais  non  pas  un  hors-d'œuvre.  Sur  les  vingt  pages  qu'il  con- 
tient, douze,  et  ce  sont  les  mieux  remplies,  sont  consacrées  à  l'Angle- 
terre :  on  trouvera  là  rassemblés  beaucoup  de  renseignements  intéres- 
sants, dont  quelques-uns  peu  connus,  sur  l'histoire  externe  de  notre 
langue  dans  ce  pays  où,  importée  par  la  conquête,  elle  fut  longtemps  la 
langue  de  l'aristocratie  et  la  langue  au  moins  accessoire  de  la  majorité 
de  la  nation^.  L'histoire  du  français  en  Italie,  si  intéressante,  est  traitée 
en  quelques  lignes,  et  c'est  une  lacune  regrettable  (3L  Les  paragraphes 
consacrés  au  français  en  Asie  et  en  Afrique  (?)  et  au  français  en  pays 
grec  sont  au  contraire  développés  d'une  façon  superflue,  et  qui  prouve 
simplement  que  l'auteur  s'est  intéressé  à  ces  recherches  v  curieuses  en  elles- 
mêmes,  mais  ici  assez  peu  à  leur  place.  On  a  parlé  français  en  Syrie,  en 
Chypre  et  en  Morée,  parce  que  des  Français  s'y  étaient  établis (t\  mais 


(1)  M.  Brunot  termine  ce  chapitre  par 
quelques  remarques  sur  les  latinismes 
introduits  aussi  dans  la  syntaxe.  Ils  sont 
fort  importants  et  ont  beaucoup  con- 
tribué à  la  formation  du  style  français. 
Je  n'aurais  pas  emprunté  d'exemples, 
pour  ce  qui  regarde  la  construction ,  au 
roman  de  Troïlas ,  traduction  de  l'ita- 
lien souvent  calquée  sur  l'original. 

{i)  Notez  aussi  ce  qui  est  dit  des  an- 
ciens traités  anglais  destinés  à  l'ensei- 
gnement du  français. 


(3)  Encore  ces  quelques  lignes  ne  sont- 
elles  pas  exemptes  d'erreurs.  Martin  de 
Ganale  n'est  pas  le  continuateur  de  Bru- 
net  Latin.  Ce  qui  est  plus  grave ,  c'est  de 
dire  que  «  Dante  lui-même  considère  que 
Chrestien  de.  Troyes  a  donné  à  la  langue 
française  le  premier  rang  pour  la  poésie 
narrative  » .  Dante  ne  nomme  nulle  part 
Chrétien ,  et  dans  le  passage  auquel  il  est 
fait  allusion  il  s'agit  de  la  prose  française. 

(4)  Il  en  était  de  même  dans  le  sud 
de  l'Italie  et  en  Sicile. 
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cela  appartient  à  peine  à  l'histoire  de  la  langue  française,  du  moins  à 
une  histoire  conçue  sur  un  plan  aussi  restreint w.  Quant  à  la  pénétration 
en  français  d'un  certain  nombre  de  mots  arabes  qui  viennent  bien  plutôt 
de  l'Espagne  que  directement  de  l'Asie®,  «lie  aurait  trouvé  tout  natu- 
rellement sa  place  dans  l'étude  des  éléments  du  lexique;  il  en  est  de 
même  des  mots  grecs ,  dont  bien  peu  sont  dus  à  l'établissement  des  Fran- 
çais en  Orient  Wj  j'aurais  mieux  aimé  que  l'auteur  s'étendît  un  peu  plus 
sur  la  pénétration  du  français  dans  les  pays  germaniques ,  où  ii  domina 
tellement  la  langue  littéraire  au  xme  siècle  qu'elle  est  remplie  de  mots 
français  et  que  l'allemand  a  même  emprunté  alors  à  notre  langue  le 
suffixe  verbal  -iewn  dont  il  fait  encore  un  si  grand  usage.  Mais  ces  cri- 
tiques ^empêchent  pas  que  ce  chapitre  j  qui  pourrait  être  mieux  pro- 
portionné, ne  contienne  beaucoup  de  choses  intéressantes  et  instructives 
et  ne  complète  heureusement  le  tableau  de  l'histoire  du  français  au 


moyen  âge 


(4) 


Ce  tableau,  tel  que  i'a  tracé  M.  Brunot,  est,  si  l'on  en  réunit  les  traits 
un  peu  épars,  exact  dans  son  ensemble  et  donne  une  juste  idée  de  ce 
qu'a  été  la  langue  française  au  moyen  âge.  L'auteur  a  su  en  apprécier 
les  rares  mérites  comme  il  en  a  signalé  les  côtés  faibles.  Son  travail,  s'il 
est  lu  par  ceux  en  vue  desquels  il  a  été  surtout  écrit,  contribuera,  il 

1 

(TE racles  » ,  c  est-à-dire  dans  une  inter- 
polation propre  à  quelques  manuscrits 
et  littéralement  traduite  du  latin.  Sur 
la  question  du  Florimont,  M.  Brunot  ne 
paraît  pas  connaître  les  récents  tra- 
vaux et  la  preuve  fourme  par  M.  Psi- 
chari  qu'Aimon  ne  savait  pas  le  grec 
Des  mots  grecs  donnés  comme  venus  à 
l'époque  des  croisades ,  bien  peu  résiste- 
raient à  l'examen  ;  en  tout  cas  i'étymo- 
logie  de  ^pa^eia  aà.yjuçz  pour  hraqne- 
mart  (qui  n'apparaît  quà  la  fin  du 
xiv 'siècle  )  devrait  être  depuis  longtemp 
reléguée  parmi  les  bouffonneries  de  la 
vieille  étymologie. 

(ï)  La  bibliographie  qui  termine  le 
volume  est  utile,  mais  m'a  paru  faite 
sans  un  plan  bien  arrêté.  On  est  sur- 
pris en  tout  cas  de  ne  pas  voir  figurer 
à  la  Syntaxe  les  Vermischte  Beitràge  de 
M.  Tobler,  vade-mecmn  indispensable  de 
tous  ceux  qui  veulent  étudier  la  syntaxe 
française. 

78. 


(1)  Il  en  aurait  été  autrement  si  l'au- 
teur avait  voulu  -étudier  les  déviations 
que  subit  le  français  en  Orient,  sujet 
intéressant  et  encore  à  traiter.  Mais  toute 
une  page  sur  l'introduction  des  cou- 
tumes françaises  en  Arménie  et  de 
quelques  mots  français  dans  l'arménien 
est  vraiment  de  trop  dans  un  livre  où 
tant  de  choses  essentielles  sont  à  peine 
indiquées  faute  d'espace. 

{2)  M.  Brunot  en  cite  une  quinzaine, 
dont  plusieurs  sont  au  moins  douteux 
(mais  il  faut  y  joindre  caroube).  Fakl  se 
trouve  au  xin*  siècle  dans  un  livre  écrit 
en  Syrie ,  mais  notre  fakir  ne  remonte 
qu'au  xvn'  siècle;  il  en  est  à  peu  près 
de  même  de  mameloak  et  d'autres. 

(3)  L'auteur  cite ,  ce  qui  n'a  vraiment 
aucun  intérêt  dans  la  question ,  des  mots 
grecs  Jatinisés,  puis  francisés  par  le  tra- 
ducteur de  Guillaume  de  Tyr,  et  des 
noms  de  serpents,  tous  pris  également 
du  latin,  qui  se  trouvent  dans  «  YEstoire 
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faut  l'espérer,  à  détruire  le  préjugé  tenace  que  Ton  trouve  encore  si  sou- 
vent exprimé,  à  savoir  que,  si  la  littérature  et  notamment  la  poésie 
française  n'a  pas  produit  au  moyen  âge  d'œuvre  qui  s'impose  encore 
aujourd'hui  à  l'admiration  au  moins  au  point  de  vue  de  la  forme,  c'est 
que  les  écrivains  et  les  poètes  n'avaient  à  leur  disposition  qu'une  langue 
informe,  incapable  de  rendre  des  inspirations  élevées,  des  pensées  sé- 
rieuses, des  sentiments  délicats.  Le  français,  considéré  soit  comme  or- 
ganisme linguistique,  soit  comme  instrument  d'expression,  n'a  guère 
fait  que  perdre  depuis  le  xnc  siècle ,  et  fauteur,  comme  tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  la  question  avec  impartialité,  l'a  constaté  à  plusieurs 
reprises.  Au  premier  point  de  vue,  il  est  trop  clair  que  la  variété  et  la 
richesse  du  vocalisme,  la  persistance  des  consonnes  finales,  l'heureux 
balancement  des  formes  verbales,  étaient  des  avantages  esthétiques,  en 
comparaison  de  l'uniformité  qui  s'est  partout  introduite  et  de  la  destruc- 
tion qui  a  rongé  tant  de  beaux  phonèmes,  en  même  temps  qu'ils  aug- 
mentaient beaucoup  la  clarté  et  dispensaient  en  grande  partie  des  pro- 
noms, des  prépositions  et  des  conjonctions  qui  nous  encombrent.  Au 
second  point  de  vue,  l'existence  de  deux  cas  n'avait  rien  que  de  favorable 
à  la  grâce  et  à  la  netteté  des  tournures;  l'emploi  facultatif  de  l'article 
permettait  de  précieuses  distinctions  de  sens;  la  liberté  et  la  souplesse 
de  la  construction  se  prêtaient  à  merveille  à  se  laisser  modeler  par  une 
main  habile.  Le  français  moderne  n'offre  aux  écrivains  des  ressources 
plus  nombreuses  que  grâce  à  l'introduction  considérable  de  mots  savants 
et  à  la  faculté,  due  aussi  à  l'imitation  latine,  de  construire  plus  aisément 
de  longues  périodes.  Mais  ces  deux  acquisitions  auraient  pu  se  faire 
sans  troubler  la  structure  du  vieux  langage  ;  celle-ci  s'est  écroulée  d'elle- 
même  par  l'effacement  toujours  grandissant  des  distinctions  phonétiques, 
par  la  désuétude  où  est  insensiblement  tombée  la  déclinaison,  par  la 
tyrannie  que  l'analogie  a  exercée  sur  la  conjugaison,  par  l'ossification 
de  la  syntaxe,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  résultant  de  l'atrophie  des  éléments 
qui  lui  permettaient  le  jeu  souple  et  facile  d'autrefois.  Peut-être  si,  au 
xiie  siècle,  un  Dante  s'était  produit  en  France,  aurait-il  maintenu  pour 
des  siècles  la  langue  littéraire  dans  l'état  où  il  l'aurait  laissée.  Au  point 
de  vue  de  l'unité  de  notre  langue  nationale,  ce  n'aurait  peut-être  pas 
été  un  bien;  car  le  parler  populaire  aurait  toujours  marché  dans  sa  voie, 
et  l'on  aurait  eu  bientôt  entre  l'usage  écrit  et  l'usage  parlé  un  écart  bien 
plus  grand  que  celui  qui  existe  en  Italie  et  comparable  à  celui  qui  avait 
séparé  le  latin  vulgaire  du  latin  grammatical.  Il  valait  mieux  sans  doute 
que  le  français  littéraire  ne  se  fixât  qu'au  xvne  siècle.  On  peut  toutefois 
regretter  que  cette  belle  langue  du  xne  siècle  n'ait  pas  trouvé  un  metteur 
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en  œuvre  digne  d'elle.  Les  raisons  de  ce  fait  sont  nombreuses,  et  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  les  indiquer.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  l'exagérer,  et  croire 
que  les  écrivains  d'alors  aient  été  autant  au-dessous  de  leur  tâche  qu'on  l'a 
souvent  dit.  Assurément  Chrétien  de  Troies,  Garnier  de  Pont-Sainte- 
Maxence,  l'auteur  à'Aucassin  et  Nicolette,  celui  du  Lancelot  en  prose, 
Geoffroi  de  Villehardouin,  d'autres  encore,  ont  su  manier  avec  force, 
avec  adresse  ou  avec  grâce  cette  langue  dont  l'Europe  entière  admirait 
la  douceur  et  le  charme  (1).  Mais  aucun  d'eux  n'était  de  taille  à  dominer 
et  à  arrêter  une  langue  littéraire  qui  se  produisait  sur  presque  tous  les 
points  de  la  France  avec  la  plus  luxuriante  liberté  et  qui  se  bornait  à  se 
modeler  en  quelques  points  essentiels  sur  celle  de  Paris,  laquelle  variait 
elle-même  à  chaque  génération.  Ainsi  tous  les  traits  caractéristiques  de 
la  langue  du  moyen  âge  allèrent  s'effaçant  peu  à  peu ,  et  Villon ,  quand 
il  voulut  écrire  une  ballade  «en  vieil  langage  françois»,  montra  assez 
que  ni  lui  ni  son  temps  n'y  comprenaient  plus  rien.  La  langue  du 
xve  siècle  n'a  presque  plus  aucun  des  traits  de  l'ancien  français  :  il  ne 
lui  manque  pour  devenir  le  français  moderne  qu'un  peu  plus  de  régu- 
larité, une  plus  grande  pénétration  de  l'influence  latine,  et  surtout  la 
fixation  à  Paris  de  ce  centre  littéraire  et  social  où  devaient  se  produire 
à  la  fois  les  grammairiens  et  les  écrivains  classiques.  La  Renaissance 
n'a  pas  plus  tué  la  langue  du  moyen  âge  qu'elle  n'en  a  tué  la  littérature  : 
celle-ci  était  morte  et  celle-là  s'était  transformée  bien  avant  Du  Bellay 
et  Ronsard. 

Gaston  PARIS. 
(Lajin  à  un  prochain  cahier.) 


Catalogue  général  des  incunables  des  bibliothèques  publiques 
de  France,  par  MUe  Peilechet  [tome  I  :]  ABANO-BIBLIA. 
Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1897,  in-8°,  xvm  et  602  p. 

Il  faut  aimer  avec  passion  les  vieux  livres,  posséder  une  instruction 
aussi  solide  que  variée  et  être  doué  d'une  grande  puissance  de  travail 
pour  entreprendre  une  œuvre  comme  celle  dont  nous  annonçons  la 

(1)  «C'est,  disait  encore  un  Anglais  prisé  de  toutes  gens;  car  Dieu  le  fit  si 

au  XIVe  siècle,  le  plus  beau  et  le  plus  doux  et  si  amiable  qu'il  se  peut  com- 

gracieux  langage   qui  soit  au  monde,  parer  au  parler  des  anges  du  ciel.  »(  Voir 

après  le  latin  d'école,  et  le  plus  aimé  et  Brunot,  t.  II,  p.  5i  1.) 
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publication  du  premier  volume.  Toutes  ces  conditions  et  d'autres  encore, 
telles  qu'une  grande  expérience  des  opérations  photographiques ,  se  sont 
trouvées  réunies  chez  l'auteur  du  fCataiogue  généml  des  incunables  des 
bibliothèques  publiques  de  France.  Il  s'agissait.,  eaa  effet,  d'examiner  à  la 
loupe  des  juilliers  et  -des  milliers  de  voiumes^  disséminés  dans  près  de 
deux  cents  dépôts  à  (tous  les  coins  de  k  France,  de  les  comparer  entre 
eux.,  de  constater  l'identité  de  ceux  auxquels  les  injures  du  temps  et  la 
main  des  hommes  ont  infligé  les  plus  graves  mutilations,  de  les -rap- 
procher des  notices  dont  les  livres  du  XVe  siècle  ont  été  l'objet  dans  une 
foule  de  catalogues  et  de  dissertations  publiés  en  France  et  à  l'étranger, 
le  tout  pour  arriver  à  décrire,  dans  les  moindres  détails ,  avec  une  absolue 
ligueur  scientifique ,  tous  ces  produits  des  premiers  ateliers  typogra- 
phiques qui  témoignent  de  l'activité  intellectuelle  de  la  plupart  des  pays 
de  l'Europe  pendant  la  seconde  moitié  du  XVe  siècle. 

Le  'meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  du  Catalogue  qênfoal^  c'est  que 
le  plan  en  «est  excellent  «et  que  ce  pian,  qui  avait  été  précédemment 
essayé  sur  les  collections  de  Dijon,  de  "Versailles  «et  de  Lyom,  a  été 
appliqué  sans  défaillance  par  Mlle  Pellechet  à  tous  les  livres  qu'elle  avait 
à  décrire,  c'est-à-dire  à  tous  les  incunables  dont  les  bibliothèques  pubiii- 
<ji*es  de  la  France  possèdent  des  exemplaires.  Tous  sont  décrits  dans 
des  notices  encore  plus  minutieusement  exactes  que  celles  dont  Hain  et 
-Cainpbedl  nous  ont  laissé  des  modèles.  M^  Pellechet  est  encore  allée 
plus  loin  que  ses  devanciers. 

Campbell,  grâce  aux  Monuments  typographiques  des  Pays-Bas  au 
xve  siècle ,  de  Holtrop,  avait  réussi  à  identifier  les  caractères  employés 
dans  la  plupart  des  incunables  néerlandais  et  à  déterminer  ainsi  les 
auteurs  de  beaucoup  d'éditions  dépourvues  de  noms  d'imprimeurs.  De 
même,  MUe  Pellechet,  à  l'aide  d'une  riche  collection  de  reproductions 
photographiques  qu'elle  s'est  créée,  a  pu  indiquer  les  typographes  aux- 
quels il  convient  d'attribuer  une  foule  d'impressions  jusqu'ici  indéter- 
minées. Il  faut  aussi  lui  savoir  gré  d'avoir  souvent  donné  des  points  de 
repère,  tels  que  les  premiers  mois  du  second  cahier  dii  livre,  ce  qui 
permet  d'identifier  des  exemplaires  dont  les  premiers  et  les  derniers 
feuillets  ont  disparu. 

Pour  certains  hVres,  dont  il  n'y  a  dans  nos  bibliothèques  publiques 
que  des  exemplaires  défectueux,  elle  a  complété  ses  descriptions  en 
recourant  tantôt  à  des  notices  publiées  par  des  bibliographes  dignes  de 
confiance,  tantôt  à  des  exemplaires  complets,  étudiés  par  elle-même 
soit  dans  des  hibliothèques  étrangères,  soit  dans  des  collections  parti- 
culières. Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  «  l'Exposition  et  vraie  déclaration 
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de  la  Bible  corrigée  par  JuaHera  Macho  et  Pierre  Farget  ».  Trois  éditions 
de  cet  ouvrage  ou  de  parties  àe  cet  ouvrage  r  imprimées  à  Lyon  vers 
1/177,  par  Barthélemi  Buyer  (h08  a  355,  2357  et  2  358),  sont  repré- 
sentées dans  nos  bibliothèques,  à  lia  Mazarine,  à  Poitiers  et  à  Carpentras, 
par  un  seul  exemplaire  de  chacune  d'elles ,  et  ces  exemplaires  sont  tons 
les  trois  défectueux.  Mlle  PeHechet  n'en  a  pas  moins  donné  une  descrip- 
tion complète  d'après  les  bons,  exemplaires  qu'en  possède  M.  Baudrier, 
amateur  lyonnais  r  qui  a  fait  ses  preuves  d'érudition  bibliographique. 

A  la  suite  de  chaque  notice  sont  indiquées  les  bibliothèques  qui  pos- 
sèdent un  ou  plusieurs  exemplaires  du  livre  décrit  et,  autant  que  pos- 
sible, les  cotes  sous  lesquelles  les  exemplaires  y  sont  classés.  C'est  à  coup 
sûr  la  meilleure  et  la  plus  intelligente  application  qui  ait  été  faite  en 
France  du.  système  des  catalogues  collectifs.  Ce  système  a  un  double 
avantage  1  d'une  part,  il  supprime  à  peu  près  la  dépense  qu'entraîne- 
raient la  rédaction  et  la  publication  des  catalogues  particuliers  des  biblio- 
thèques qui  possèdent  des  incunables;  d'autre  part, il  simplifie  le  travail 
des-  savants  qui  ont  des  recherches  à  faire  dans  les  catalogues  des  livres 
de  ce  genre. 

Prenons  comme  exemple  l'édition  de  l'Exposition  des  épîtres  de  saint 
Paul  par  saint  Augustin  et  par  le  vénérable  Bède ,  qui  fut  achevée  d'im- 
primer  à  Paris  le  28  novembre  1/199 ,  par  Ulrfe  Gering  et  par  Berthold 
Bembolt  :  la  description  de  ce  beau  voftime  occupe  une  demi-page  du 
Catalogue  de  Mfle  PeHechet  &\  Comme  il  y  en  a  des  exemplaires  dans 
treize  bibliothèques  françaises  (la Bibliothèque  nationale,  la  bibliothèque 
Mazarine,  les  bibliothèques  des  villes  d'Amiens,  Arras,  Beaune,  Be- 
sançon, Bordeaux,  Cambrai,  Lille,  Mortain,  Nantes,  Niort  et  Tours), 
il  n'aurait  pas  fallu  moins  de  six  pages  pour  décrire  chacun  de  ces 
exemplaires  si  Ton  avait  dû  publier  à  part  le  catalogue  des  incunables 
de  chacune  de  ces  bibliothèques.  De  ce  chef,  il  y  a  donc  une  grande 
économie  de  travail  de  rédaction  et  de  frais  d'impression.  Du  même 
coup  se  trouvent  fort  abrégées  les  recherches  des  bibliographes,  que  la 
lecture  de  trois  lignes  du  Catalogue  collectif  dispensera  d'ouvrir  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  catalogues  particuliers  pour 
savoir  dans  quelles  bibMûtbèqrues  françaises  se  trouvent  ou  ne  se  trouvent 
pas  des  exemplaires  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  On  ne  saurait  invoquer 
un  meilleur  argument  pour  démontrer  l'utilité  et  la  commodité  des 
catalogues  collectifs. 

Les  incunables  catalogués  par  Mlie  Pellechet  sont  généralement  classés 


(i) 


T.  I,  p..  349,  n*i49G. 
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suivant  l'ordre  adopté  par  Hain,  mais  avec  une  amélioration  qui  facili- 
tera singulièrement  les  recherches.  Pour  les  auteurs  dont  il  existe  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ou  d'opuscules  fréquemment  imprimés  au 
\ve  siècle,  nous  trouvons,  en  tête  du  groupe  d'articles  consacré  à  un 
auteur,  une  petite  table  alphabétique-  des  titres  des  différents  traités  de 
cet  auteur,  avec  renvoi  aux  numéros  sous  lesquels  les  diverses  éditions 
de  chaque  traité  sont  cataloguées.  Ainsi,  le  groupe  des  écrits  de  saint 
Augustin  se  compose  de  iS'j  articles,  cotés  de  1 458  à  i5o,4.  Pour 
trouver  sans  le  moindre  tâtonnement  la  place  des  notices  répondant  aux 
anciennes  éditions  de  la  Cité  de  Dieu,  il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  la 
table  placée  à  la  page  339 ,  avant  ^a  première  rubrique  AUGUSTINUS  : 
on  y  verra,  dans  la  série  alphabétique  des  titres  des  écrits  de  ce  grand 
docteur,  une  indication  ainsi  formulée  :  Civitate  Dei  (de),  1 545-1 564 , 
ce  qui  signifie  qu'il  faut  chercher  sous  les  cotes  1 5 45- 1 564  la  descrip- 
tion de  vingt  éditions  de  la  Cité  de  Dieu,  y  compris  une  traduction 
française  et  une  traduction  italienne. 

On  appréciera  la  difficulté  et  la  précision  du  travail  de  Mlle  Pellechet 
en  jetant  les  yeux  sur  un  article  de  son  catalogue  pris  au  hasard,  la  no- 
tice d'une  traduction  d'Appien  publiée  à  Venise  en  1477  : 

91 5.  APPÏANUS.  De  bellis  civilibus  romanis,  latine  a  P.  Candido  Decembrio. 
—  Venetiis,  Bernardus  Pictor,  Erhardus  Ratdolt  et  Petrus  Loslein,  1477.  Deux 
volumes  :  Car.  rom.  (Ongania (1),  t.  I,  p.  3i  et  33);  32  11(2);  manch. ;  init.  et  bord. 
grav.(3)  (les  bordures  sont  tirées  tantôt  en  rouge  tantôt  en  noir;  Ongania  3i-33  et 
Redgrave(4),  pi.  1.);  in-4°.  Tome  1 :  210  ffnc. (5)  ;  signât,  a-x.  Tome  II  :  i32  fïhc.;  si- 
gnât, a-o. 

Tome  I  :  F.  1,  blanc.  F.  2.  signé  a  2,  bordure,  incipit  :  Ad  diuum  Alfonsum 
Aragonum  &  utriusq  ;  Siciliç  |  regem  in  libros  ciuiliù  bellorû  ex  Appiano  Alexan- 1 
drino  in  latinû  traductos  Prçfatio  incipit  felicissime.  F.  3,  signé  a  3,  table.  F.  4» 
incipit  :  P.  candidi  de  ciuilibus  Romanorum  bellis  ex  Appiano  Ale-|xandrino  in 
latinû  traductis  liber  primus.  .  .  F.  11,  signé  h,  incipit  :  cum  Asiam  bello  cepisset  : 

publiée  muneribus  acceptis  essent  | F.  210,  colophon  :  Appiani  Alexandrini 

sophiste  Romanorû  liber  finit  |  qui  Gelticus  inscribitur.  Traductio  P.  Candidi.  |  Im- 
pressum  est  hoc  opus  Venetijs  per  Bernardû  Picto-|rem  et  Erhardum  ratdolt  de 
Augusta  una  cum  Petro|loslein  de  Langencen  correctore  ac  socio.  Laus  Deo.  j 
.M.CCCC.LXXVU. 

Tome  II  :  F.  1,  blanc.  F.  2,  signé  a  2,  incipit:  P.  Candidi  in  libros  Appiani  so- 

(i)  Le  volume  ici  décrit  est  imprimé  (3)  Manchettes ,  initiales  et  bordures 

avec  les  caractères  dont  il  y  a  un  fac-  gravées. 

similé    dans    le    recueil    de   Ongania,  (4)  Renvoi  aux   fac-similés   contenus 

L'arte  délia  stampa  nel  renascimento  ita-  dans  le  livre  de  Redgrave,  Erhard  Rat- 

liano.  doit  and  his  work  at  Venice. 

(2)  Lignes  longues.  (5)  Feuillets  non  chiffrés. 
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phiste  Alexandrini  ad  Nico-|laum  quintû  summû  pontificem  Prçfatio  incipit  feli- 
cissime.  F.  3 ,  signé  a  3 ,  incipit  :  Appiani  sophiste  Alexandrini  Romanç  |  historié 
proœmium  fœliciter  incipit.  F.  7,  incipit  :  Appiani  Alexandri  sophiste  Romano-|rum 
liber  incipit  qui  Libycus  inscribitur.  F.  n,  signé  b,  incipit  :  Scipio  post  hec  ad 
uticam  mari  terraq;  oppugnâdam  côuersus  |  .  .  .  F.  ±32,  colophon:  Appiani  Alexan- 
drini sophiste  Romanorum  liber  finit  |  qui  Mithridaticus  inscribitur.  Traductio. 
P.  Candidi.  |  Impressum  est  hoc  opus  Venetijs  per  Bernardû  picto-|rem  &  Erhar- 
dum  ratdolt  de  Augusta  una  cum  Petro|loslein  de  Langencen  correctore  ac  socio. 
Laus  Deo.  |  .M.CCCC.LXXVII.  —  Redgrave,  pi.  i.  H.  *i3o7  «. 

B.  Nat.  J.  i84  et  187.  Arsenal  H.  1  j  9 1 ,  Ste-Geneviève  23i.  Aix  i66o£.  Cahors. 
Carcassonne  1779.  Garpentras  H.  6M.  Epinal  AR3,  n°  43.  Lille,  legs  Godefroy 
NP  34o3,  et  C  39.  Lyon  27.  Marseille  Db  7.  Nancy  17  (t.  II).  Nantes  i4o  (t.  II). 
Reims  i52.  Soissons. 


Mlle  Pellechet  ne  pouvait  songer  à  donner  des  détails  sur  la  condition 
des  exemplaires,  sur  leur  origine  et  sur  les  vicissitudes  par  lesquelles 
ils  sont  passés.  Elle  a  cependant ,  et  il  faut  l'en  louer,  relevé  tout  ce  qui 
peut  servir  à  l'histoire  de  la  fabrication  des  livres  eux-mêmes,  c'est-à- 
dire  tout  ce  qui  peut  aider  à  suppléer  à  l'absence  de  dates  et  d'indica- 
tions de  lieux  d'impression  ou  de  noms  d'imprimeurs  et  de  libraires. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  enregistré  les  notes  manuscrites  relatives  à  la  date 
de  l'enluminure  ou  de  la  reliure  des  exemplaires,  et  aux  circonstances 
dans  lesquelles  ces  exemplaires  sont  arrivés  entre  les  mains  des  premiers 
possesseurs. 

Rien  n'est  plus  instructif  que  certaines  notes  de  ce  genre.  Est-il  be- 
soin de  rappeler  que  c'en  est  une  qui  a  révélé  l'époque  à  laquelle  le 
premier  livre  imprimé  a  fait  son  apparition  dans  le  monde  ?  Nous  se- 
rions réduits  à  des  conjectures  plus  ou  moins  vagues  sur  la  date  de  la 
Bible  à  quarante-deux  lignes ,  ou  Bible  mazarine ,  si  nous  n'avions  pas  à 
la  Bibliothèque  nationale  un  exemplaire  de  cette  Bible,  dans  lequel  un 
vicaire  de  Saint-Etienne  de  Mayence  a  pris  soin  de  noter  qu'il  avait 
achevé  d'en  enluminer  et  d'en  relier  les  deux  volumes  le  i  5  et  le 
2  k  août  1 1\  5  6 . 

On  me  permettra  de  citer  un  autre  exemple  de  l'utilité  de  ce  genre 
de  notes.  L'une  des  plus  anciennes,  peut-être  la  première,  des  éditions 
des  Lettres  et  opuscules  de  saint  Jérôme  est  celle  qui  a  été  préparée  par 
Théodore  Lelius,  évêque  de  Trévise,  mort  en  1  Zr66 ,  et  qui  porte  le 
n°  85 5o  dans  le  Répertoire  de  Hain.  En  voici  la  description,  d'après 
l'exemplaire  du  Musée  Condé,  provenu  de  la  collection  Standish,  et 
d'après  les  deux  exemplaires  qu'en  possède  la  Bibliothèque  nationale, 

(l)   Renvoi  au  Repertorium  de  Hain. 
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l'un  sur  papier  (Réserve,  C.  kdi),  venu  de  la  bibliothèque  du  duc 
de  La  Vallière,  l'autre  sur  vélin  (Vélins,  2  0,3  et  29/1),  acquis  à  la  vente 
de  la  collection  Sykes  : 

Tome  premier.  Partie  liminaire,  consistant  en  26  feuillets,  savoir  : 

1  °  Un  double  feuillet ,  dont  les  trois  premières  pages  sont  restées  en 
blanc,  et  dont  la  dernière  contient,  imprimée  au  milieu,  sur  une  co- 
lonne, la  notice  relative  à  Théodore  Lelius,  que  nous  allons  retrouver 
un  peu  plus  loin;  ce  double  feuillet  a  disparu  dans  les  exemplaires  de 
la  Bibliothèque  nationale; 

20  Trois  cahiers,  composés  de  22  feuillets  et  contenant  :  a)  la  préface 
de  Théodore  Lelius  (fol.  3);  b)  la  table  des  lettres  et  opuscules  (fol.  3, 
col.  2);  c)  le  registre  du  volume,  intitulé  :  «  Inchoationes  quinternorum 
prime  partis  sequuntur  secundum  ordinem  »  (fol.  8)  ;  cl)  le  traité  d'Aristée 
sur  les  Septante ,  traduit  par  Mathias  Palmieri  et  dédié  au  pape  Paul  II  : 
«  Aristeas  ad  Philocratem  fratrem  de  |  lxx  interpretibus.  |  Per  Mathiam 
Palmierum  pisanum  ||  e  greco  in  latinum  versus»  (fol.  9);  e)  une  no- 
tice sur  Théodore  Lelius  et  sur  le  travail  auquel  il  s'était  livré  pour 
réunir,  classer  et  enrichir  d'arguments  les  lettres  et  les  opuscules  de 
saint  Jérôme  (fol.  22  v°,  col.  2).  —  Suivent  quatre  feuillets  blancs,  qui 
qui  n'ont  point  été  conservés  dans  les  exemplaires  de  la  Bibliothèque 
nationale.  —  Dans  les  mêmes  exemplaires ,  le  cahier  contenant  les  ar- 
ticles a,  b  et  c  est  placé  après  les  deux  cahiers  contenant  les  articles  cl 
et  e.  —  Schœnemann (1)  semble  faire  allusion  à  un  exemplaire  constitué 
comme  celui  du  Musée  Gondé  quand  il  signale  la  notice  sur  Théodore 
Lelius  comme  précédant  le  traité  d'Aristée. 

Corps  du  volume.  35o  feuillets,  y  compris  trois  feuillets  laissés  en 
blancs  à  la  fin(2);  ces  feuillets  sont  répartis  en  35  cahiers.  Dans  l'exem- 
plaire sur  papier  de  la  Bibliothèque  nationale ,  les  feuillets  ont  été  soi- 
gneusement numérotés  à  la  main,  en  chiffres  romains  rouges,  corres- 
pondant aux  cotes,  qui  ont  été  pareillement  marquées  à  la  main,  en 
chiffres  rouges ,  dans  la  table  initiale  ;  ce  numérotage  manuscrit  avait  été 
prévu  par  l'imprimeur,  puisqu'à  la  fin  de  chaque  article  de  la  table  il 
avait  ménagé  un  blanc  à  la  suite  du  mot  abrégé  fo.  —  Premières  lignes 
du  texte  :  «(m)IHI  QVIDEM  FIDELISJSIME  PAPA  LAVRENfti  ad 
scribendum  animus  non  est.  »  —  Sur  le  fol.  ccclxviii,  col.  1,  dernière 
pièce  du  volume ,  intitulée  :  «  Pétri  Pauli  Vergerii  Justipolitani  j  sermo 

(,)  Bibliotheca  historico -litteraria  pa-  existent  dans  l'exemplaire  du  Musée 
trum  latinorum,  t.  T,  p.  ^87.  Condé,  ont  été  enlevés  des  exemplaires 

(2)  Ces    trois    feuillets     blancs,     qui         de  la  Bibliothèque  nationale. 
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de  laudibus  sancti  Hieronijmi  habitus  in  aimiversario  natalis  |  ejus.  »  — 
Le  texte  se  termine  sur  la  col.  1  du  fol.  ccglwiiii  v°  par  ces  mots  : 
«  FINIS  PRIME  PARTIS.  » 

Tome  second.  Partie  liminaire.  Cahier  de  12  feuillets,  dont  le  pre- 
mier et  les  quatre  derniers ,  laissés  en  blanc ,  ont  dû  être  supprimés  dans 
la  plupart  des  exemplaires (1).  Fol.  1  :  «  (i)NGlPIT  Tabula  |  Episto- 
larum  beati  |  Hieronymi  presby|teri  redactarum  in  ||  certum  ordinem  ac  || 
distinctarum  secun|dum  materias  per  Theodorum  Le|lium,  auditorem 
apostolicum ...»  —  Fol.  7  v°  :  «  Sequitur  ordo  quinternorum  secundi 
volu||minis  Epistolarum  beati  Hieronymi.  » 

Corps  da  volume.  [\[\o  feuillets,  dont  le  dernier  est  resté  en  blanc(2) 
et  dont  les  autres  sont  numérotés  à  la  main  xi-ccccxlviiii  W  ;  ces  feuillets 
forment  kk  cahiers.  Premières  lignes  du  folio  ai  :  «(p)RlVS  TE  CI- 
PRIANE  PRE|SB1TERVM  Si  VDIO|sissime  et  de  illorum  numéro  : 
suo.  »  ■ —  A  la  fin  du  volume,  fol.  ccccv  v°  :  «  Incipit  vita  beatissimi  Hie- 
nonymi  ||  presbyteri  :  quam  quidam  devotus  et  ||  suorum  operum  studio- 
sus  ex  illius  et  ||  aliorum  scriptis  excersit  féliciter.  »  Sur  le  folio  ccccxlviiii  , 
col.  2,  titre  final  :  «FINIS  SECVNDI  V0LV|M1NIS  EPISTOLARVM  f 
BEATISSIMI  HIERONY||MI.  ||  VERITAS  VINCIT.  |  .IA.RV.  » 

In-folio.  A  deux  colonnes.  5o  lignes  à  la  colonne.  Caractères  romains 
assez  grossiers,  se  rapprochant  beaucoup  de  ceux  qu'Ulric  Han  a  em- 
ployés pour  l'édition  de  l'Orateur  et  pour  celle  des  Tusculanes  de  Cicéron 
publiées  à  Rome  en  1 468  et  i46o,(4),  ou,  suivant  quelques  biblio- 
graphes, des  caractères  dont  Sixte  Russinger  ou  Riessenger  se  servait  à 
Naples  vers  l'année  1477. 

L'édition  des  Lettres  et  opuscules  de  saint  Jérôme,  préparée  par 
Théodore  Lelius ,  est  donc  dépourvue  de  date  ;  elle  n'offre  aucune  indi- 
cation du  lieu  de  l'impression,  et  si  l'imprimeur  a  voulu  laisser  deviner 
son  nom,  il  s'est  discrètement  désigné  par  ces  deux  groupes  de  lettres 
IA.RV.,  qui  accompagnent  la  devise  Veritas  vincit  à  la  fin  du  second 
volume. 

C'est  d'après  ces  données  que  les  bibliographes  ont  essayé  de  déter- 

(l)  Ces  cinq  feuillets  manquent  dans  des    feuillets    du     cinquième    cahier, 

les  exemplaires  de  la  Bibliothèque  na-  (4)  Hain,  nos   6099   et  53 12.    Deux 

tionale  ;  le  dernier  seul  fait  défaut  dans  pages  des  Tusculanes  sont  reproduites 

l'exemplaire  du  Musée  Condé.  sur  la  planche  83  des  Monumenta  de 

;2)  il  manque  dans  les  exemplaires  Burger.  —  Il  y  a  des  exemplaires  de 

de  la  Bibliothèque  nationale.  ces  deux  livres  à  la  Bibliothèque  natio- 

(3)  Une     même    cote     a    été     em-  nale  sous  les  cotes  X.  io55  et  R.  435 

ployée  deux  fois  dans   le   numérotage  de  la  Réserve. 

79- 
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miner  l'origine  d'un  livre  que  plusieurs  d'entre  eux  considèrent  comme 
l'édition  princeps  des  œuvres  de.  saint  Jérôme. 

En  1733,  Michel  Maittaire (1)  conjecturait  que  cet  ouvrage  avait  été 
imprimé  [à  Venise]  par  «  Jacobus  Rubeus»,  opinion  qui  fut  adoptée, 
en  17^3,  par  les  rédacteurs  du  Catalogue  des  livres  du  comte  de  Har- 
ley(2).  En  1778,  le  P.  Laire(3)  mit  en  avant  le  nom  du  célèbre  impri- 
meur romain  Ulric  Han ,  et  Guillaume  de  Bure  fut  du  même  avis  quand 
il  eut  à  décrire,  en  1783,  l'exemplaire  du  duc  de  La  Vallière(4).  Cette 
même  année,  1  783,  un  troisième  nom,  celui  de  l'imprimeur  de  Naples 
Sixte  Russinger,  fut  proposé  par  Audiffredi(5),  qui  expliqua  la  signature 
IA .  RV .  en  supposant  qu'elle  était  celle  d'un  frère  ou  d'un  neveu  de 
Sixte  Russinger. 

En  1792,  Schœnemann(6),  à  l'aide  d'arguments  très  ingénieusement 
présentés,  a  voulu  démontrer  que  le  livre  dont  nous  nous  occupons  est 
l'édition  princeps  de  saint  Jérôme,  qu'elle  a  été  imprimée  en  1/167  ou 
\l\6S  à  Rome  dans  l'atelier  d'Ulric  Han,  et  que  les  caractères  IA.RV. 
doivent  désigner  un  associé  d'Ulric  Han.  Panzer(7),  en  1796,  s'est  ti- 
midement prononcé  en  faveur  de  «Jacobus  Rubeus».  En  182/1,  Van 
Praet(8),  suivant  les  errements  d'Audiffredi ,  décrivit  le  saint  Jérôme 
comme  publié  à  Naples  vers  l'année  1/177  Par  un  assoc^  ou  un 
successeur  de  Riessinger.  Telle  est  aussi  l'opinion  de  Brunet(9^  et 
celle  de  Graesse(10).  Sur  ce  point  délicat,  Hain  a  prudemment  gardé  le 
silence. 

Tel  est  aujourd'hui,  je  crois,  l'état  de  la  question.  Pour  la  résoudre 
définitivement,  il  faut  introduire  dans  le  débat  un  élément  dont  il  ne 
semble  pas  avoir  encore  été  tenu  compte.  C'est  une  note  tracée  en  tête 
d'un  exemplaire  que  le  duc  d'Aumale  considérait  à  bon  droit  comme  un 
de  ses  plus  précieux  incunables ,  qu'il  croyait  bien  être  la  première  édi- 
tion des  œuvres  de  saint  Jérôme (11)  et  qu'il  aimait  à  montrer  aux  connais- 


{1)  Annales  typographici,  editio  nova, 
t.  I,p.  755. 

W  T.  I,p.  4o,n°7i9. 

(3)  Spécimen  historicum  typographiœ 
Romanœ  xv  sœculi,  p.  i3o. 

(4)  Catalogue  des  livres  du  duc  de  La 
Vallière ,  1 re  partie ,  t.  I ,  p.  1 6 1 ,  n°  435 . 

(5)  Catalogus  historico-criticus  Roma- 
narum  editionum  sœculi  xv,  p.  là- 

{6)  Bibliotheca  historico-litteraria  pa- 
trum  latinorum  (Lipsia?,  1792,  in-8°), 
t.  l,p.  483-487. 


(7)  Annales  typographici ,  t.  IV,  p.  1 3g , 
n°  608. 

(8)  Catalogue  de  livres  imprimés  sur 
vélin  qui  se  trouvent  dans  des  bibliothèques 
tant  publiques  que  particulières ,  t.  IIJ , 
p.  119,  n°  483. 

(9)  Manuel  du  libraire,  t.  III ,  col.  1 58. 

(10)  Trésor  de  livres  rares  et  précieux , 
t.  III,  p.  274. 

(11)  A  l'exemplaire  du  Musée  Condé 
est  annexée  une  notice  autographe  dans 
laquelle  M.  le  duc  d'Aumale ,  s'appuyant 
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seurs  quand  il  leur  faisait  les  honneurs  du  cabinet  des  livres  de  Chantilly. 
Elle  est  ainsi  conçue  : 

Hanc  primam  et  secundam  partes  epistolarum  beati  Hyeronimi,  ab  impresso- 
ribuslitterarum  Rome,  opéra  et  impensa  reverendi  patris  domini  Gasparis  de  The- 
ramo,  prepositi  et  canonici  ecclesie  nostre,  qui  nobis,  post  promocionem  nostram 
ad  episcopatum ,  in  prepositura  ecclesie  nostre ,  per  provisionem  domini  Pauli  pape , 
successit,  elaboratas,  sic  ligatas  ac  miniatas,  nobis  liberaliter  dono  dédit,  anno 
Domini  1^70,  pro  fulcienda  bibliotheca  nostra,  quam  ex  variis  libris,  hujus  artis 
impressorie  magisterio  ac  facilitate  multiplicatis ,  aggregavimus ,  necnon  in  me- 
moriam  prefati  quondam  domini  Theodori,  ejus  consobrini  sive  patriote,  conser- 
vandas ,  quamvis  et  alia  quedam  volumina  epistolarum  beati  Jeronimi  antea  habue- 
ramus,  sed  non  eo  ordine  distinctas  atque  combinatas  prout  in  istis  duobus 
voluminibus  continentur. 


Cette  note,  tracée  en  caractères  très  cursifs,  sur  laquelle  mon  savant 
confrère  et  ami  M.  Emile  Picot(l)  a  déjà  appelé  l'attention,  est  de  la 
même  main  qu'une  autre  note  jetée  au  bas  des  folios  2  v°  et  3  r°  du 
même  volume,  laquelle  est  signée  JOHANNES  HYNDERBACH  TRI- 
DENTINVS.  Dans  cette  note,  principalement  relative  à  Théodore  Lelius, 
Jean  Hynderbach  explique  comment,  grâce  à  la  protection  de  l'em- 
pereur Frédéric  III  et  de  Sigismond,  comte  de  Tyrol,  il  put  monter  sur 
le  siège  épiscopal  de  Trente. 

Jean  Hynderbach  était  un  lettré ,  dont  quelques  écrits  nous  sont  par- 
venus (2>.  Il  favorisa  l'établissement  de  l'imprimerie  dans  sa  ville  épisco- 
pale(3',  et  il  se  forma  une  bibliothèque  de  livres  imprimés,  dont  il  parle 
avec  une  certaine  fierté  dans  la  note  publiée  un  peu  plus  haut  et  qui 
jouissait  encore  longtemps  après  lui  d'une  certaine  célébrité  :  dans  la 
dernière  édition  de  Yltalia  sacral,  il  est  dit  que  l'évêque  Jean  Hynder- 


sur  un  passage  de  la  préface  de  l'évêque 
d'Aleria  (  cité  un  peu  plus  loin  ) ,  décrit 
le  livre  comme  exécuté  par  Ulric  Han, 
et  comme  antérieur  à  l'édition  des 
Lettres  de  saint  Jérôme  publiée  à  Rome 
le  i3  décembre  1^68. 

(1)  Le  duc  d'Aumale  et  la  bibliothèque 
de  Chantilly,  par  M.  Emile  Picot  (Paris, 
librairie  Techener,  1897;  in-8°),  p.  32. 
Extrait  du  Bulletin  du  bibliophile,  juin 
1897. 

(2)  Kollar,  Analecta  monumentornm 
Vindobon.,  t.  II,  p.  54g. 

(3)  La  Bibliothèque  nationale  a  ré- 


cemment acquis,  à  la  vente  des  collec- 
tions de  Piot,  un  opuscule  de  J.  M. 
Tiberino,  sur  le  prétendu  meurtre  de 
l'enfant  Simon  de  Trente,  qui  se  ter- 
mine par  la  souscription  :  «  Tridenti 
impressa . . . ,  divo  Johanne  Hinderbach , 
antistite  et  domino  Tridentino ,  fœliciter 
imperante ,  pontificatus  sui  anno  decimo, 
natalis  vero  incarnati  Verbi  m.  ggcc. 
lxxvi  ,  quinto  idus  februarii.  Hermanno 
Scliindeleyp  auctore.  »  (Hain,n°  i566i.) 
Ce  livret  porte  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale la  cote  H.  2237  de  la  Réserve. 
(4)  «  Bibliothecam    arcis    Tridentinse 
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bacli  avait  réuni  dans  son  château  de  Trente  beaucoup  de  livres,  sur  les 
marges  desquels  il  avait  semé  des  notes,  preuves  de  ses  goûts  studieux. 
Le  saint  Jérôme  de  Chantilly  est  un  survivant  de  ces  livres,  et  la  note 
qu'un  homme  tel  que  Jean  Hynderbach  y  a  consignée  mérite  d'être 
prise  en  grande  considération. 

Nous  y  voyons  qu'un  exemplaire  de  l'édition  de  saint  Jérôme  pré- 
parée par  Théodore  Lelius  avait  été  donné  en  1/170  à  l'évêque  de 
Trente,  par  Gaspar  de  Teramo,  prévôt  de  l'église  de  Trente,  —  que  ce 
Gaspar  avait  contribué,  par  son  travail  et  de  sa  bourse,  à  la  publication 
du  livre  préparé  par  son  cousin  Théodore ,  —  et  que  l'édition  avait  été 
faite  par  des  imprimeurs  de  Rome. 

Or,  avant  l'année  1/170,  il  n'y  eut  à  Rome  que  deux  ateliers  typo- 
graphiques, l'un  dirigé  par  Conrad  Sweynheim  et  Arnold  Pannartz, 
l'autre  par  Ulric  Han.  Le  saint  Jérôme  dont  nous  nous  occupons  ne 
peut  être  sorti  de  la  maison  de  Conrad  Sweynheim  et  Arnold  Pannartz , 
dont  nous  possédons,  sous  les  dates  de  i468  et  de  1670,  des  éditions 
bien  différentes  des  Lettres  et  opuscules  de  saint  Jérôme.  C'est  donc  une 
édition  publiée  par  Ulric  Han,  et  ainsi  se  trouvent  justifiées  les  conjec- 
tures du  P.  Laire ,  de  Guillaume  de  Bure  et  de  Schœnemann. 

Il  faut  bien  remarquer  que  la  note  de  Jean  Hynderbach  attribue  le 
livre  non  pas  à  un  imprimeur  romain ,  mais  à  des  imprimeurs  romains  : 
ab  impressoribus  litterarum  Rome. 

Il  semble  donc  qu'Ulric  Han  avait  au  moins  un  associé ,  et  rien  n'em- 
pêche de  rapporter  à  cet  associé  la  signature  IA.  RV.  qui  se  lit  à  la 
fin  du  second  volume  du  saint  Jérôme;  il  faut  évidemment  voir  cette 
même  signature  dans  les  initiales  J.  R.  qui  sont  tracées  à  la  suite  de  la 
souscription  d'un  autre  livre  d' Ulric  Han  :  Finite  surit  contemptationes 
supradicte  et  conltinaate  Rome,  per  Ulricum  Han,  anno  Domilni  mille- 
simo  quadrincjentesimo  sexagesimo  sep^timo,  die  ultima  decembris.  J.  R.hK 
Mais  comment  interpréter  les  signatures  J.  R.  et  JA.  RV.?  Il  me  semble 
difficile  de  n'y  pas  reconnaître ,  comme  l'ont  d'ailleurs  fait  depuis  long- 
temps Maittaire  et  Schœnemann,  le  nom  d'un  illustre  imprimeur  fran- 
çais, Jacques  Le  Rouge  (Jacobus  Rubeas),  dont  les  travaux,  exécutés  à 
Venise  de  1472  à  1/178  et  à  Pignerol  en  1/179  et  i48o,  occupent  une 
place  très  honorable  dans  les  annales  typographiques  de  l'Italie.  S'il  en 
était  ainsi,  il  faudrait  admettre  que  Jacques  Le  Rouge  aurait  fait  ses 

multis  libris  instruxit,  quos  illum  dili-  (1)  La  page  qui  contient  la  souscription 

genter    evolvisse   déclarant    notae  quas  terminée  par  les  initiales  J.  R.  est  re- 

ad  illorum  margines  passim  adspersit.  »  produite  dans  les  Monumenta  de  Burger, 

Italia  sacra,  éd.  de  1720,  t.  V,  col.  638.  pi.  23. 
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débuts  dans  la  carrière  typographique  sous  la  direction  d'Ulric  Han,  et 
nous  aurions  un  premier  chapitre  à  ajouter  à  la  biographie  de  ce  grand 
artiste,  dont  le  mérite  vient  d'être  si  complètement  mis  en  relief  par  son 
compatriote  M.  Henri  Monceaux  dans  le  très  savant  ouvrage  intitulé  : 
Les  Le  Ronge  de  Chablis,  calligraphes  et  miniaturistes ,  graveurs  et  impri- 
meurs^. 

11  resterait  encore  une  question  à  examiner  :  l'édition  de  saint 
Jérôme  imprimée  par  Han,  qui  est  au  plus  tard  de  l'année  1470,  a-t- 
elle  précédé  les  éditions  de  Conrad  Sweynheim  et  d'Arnold  Pannartz 
datées  du  i3  décembre  1/168  et  de  1  k 70?  Je  suis  porté  à  le  croire, 
sans  cependant  oser  l'affirmer.  Ce  qui  me  paraît  certain,  c'est  que  l'édi- 
tion de  Han  est  indépendante  de  celle  de  ses  rivaux.  Il  y  a  plus.  L'édition 
de  Sweynheim  et  Pannartz  paraît  avoir  été  publiée  pour  faire  concur- 
rence à  celle  dont  Théodore  Lelius  avait  préparé  le  texte  et  dont  Conrad 
de  Teramo  procura  la  mise  au  jour.  C'est  ce  qu'indique  assez  claire- 
ment la  dédicace  au  pape  Paul  II  que  Jean ,  évêque  d'Aleria ,  a  mise  en 
tête  de  l'édition  de  Sweynheim  et  Pannartz  et  dans  laquelle  il  se  vante 
d'avoir  amélioré  la  recension  de  Théodore  : 

Nuperrime  vero,  cum  divi  Hieronymi  libellos  epistolasque  perplures,  mendose 
satis  scriptas  et  ex  diversissimis  codicibus  prius  collectas ,  in  certum  ordinem  a 
doctissimo  et  optimo  pâtre  Theodoro ,  Tarvisino  episcopo ,  redactas ,  qui  apud  tuam 
sanctitatem,  dum  in  mortalibus  ageret,  apocrysarii  munus  referendariique  cum 
magna  commenda  tione  semper  implevit,  amici  quidam  ad  me  delatas,  impendio 

})oposcissent  ut  mea  diligentia  emendatiuscule  redderentur,  quo  minore  difficuitate 
egi  possent,  excusata  rei  magnitudine  ingeniolique  mei  tenuitate,  ea  conditione 
rogantibus  annui,  ut  meo  exemplo  ad  hoc  utilissimum  opus  aptiores  incitarem, 
sciens  sepissime  evenisse  ut  ex  initiis  tenuissimis  magnarum  rerum  primordia 
nascerentur(2). 

Ce  témoignage  démontrerait  l'antériorité  de  l'édition  de  Han,  s'il 
n'était  pas  possible  que  Tévêque  d'Aleria  eût  pris  connaissance  du  travail 
de  Théodore  dans  une  copie  manuscrite. 

Pour  m'en  tenir  à  ce  qui  peut  être  rigoureusement  déduit  de  la  note 
de  Jean  Hynderbach,  je  dirai  que  l'édition  des  Lettres  et  opuscules  de 
saint  Jérôme,  n°  85 5 o  de  Hain,  dont  le  texte,  préparé  par  Théodore 

(1)  Paris,  Claudin,  1896.  Deux  vo-  qui  vient  de  la  librairie  des  rois  arago- 
iumes  in-8°.  Cet  ouvrage  a  obtenu ,  à  nais  de  Naples  et  qui  est  classé  à  la  Bi- 
rAcadémie  des  inscriptions,  un  des  prix  bliothèque  nationale  sous  la  cote  C.  4^4 
de  la  fondation  Brunet.  de  la  Réserve.  Un  exemplaire  de  l'édi- 
ta Je  cite  ce  passage  de  la  dédicace  tion  de  1  468  est  conservé  dans  la  biblio- 
d'après  l'exemplaire  de  l'édition  de  1  468  thèque  du  Musée  Condé. 
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Lelius,  a  été  publié  par  Gaspar  de  Teramo,  a  été  imprimée  à  Rome,  au 
plus  tard  en  1/170,  par  Ulric  Han,  et  que  celui-ci  avait  probablement 
alors  pour  associé  Jacques  Le  Rouge (1),  qui  devait  ouvrir  un  atelier 
typographique  â  Venise  en  1/172. 

Une  aussi  longue  digression  montre  le  danger  de  s'attarder  aux  détails 
dans  l'examen  des  vieux  livres.  Elle  fait  voir  aussi  combien  MUe  Pellechet 
a  fait  preuve  de  sagesse  en  s'abstenant  de  pénétrer  trop  avant  dans  l'étude 
des  pièces  liminaires  et  en  réduisant  au  strict  nécessaire  les  indications 
relatives  à  ce  qui  concerne  l'état  individuel  (s'il  est  permis  d'employer 
ce  terme)  des  exemplaires  qui  passaient  sous  ses  yeux.  Revenons  au 
Catalogue  général. 

Le  premier  volume  contient  la  description  de  2  386  articles,  sur  les- 
quels 1 5 1 5  seulement  sont  représentés  dans  le  Répertoire  de  Hain, 
888  par  des  notices  rédigées  directement  sur  des  exemplaires  que  cet 
illustre  bibliographe  a  lui-même  examinés,  et  627  par  les  notices  som- 
maires et  souvent  très  défectueuses  qu'il  a  dû  emprunter  à  des  catalogues 
antérieurs,  plus  ou  moins  dignes  de  confiance.  C'est  donc  en  réalité 
i5oo  articles  supplémentaires  que  MUe  Pellechet  vient  d'ajouter  au 
Répertoire  classique  des  livres  du  xve  siècle. 

Ce  qui  à  mes  yeux  augmente  encore  l'intérêt  du  Catalogue  général, 
c'est  la  masse  énorme  d'informations  nouvelles  qu'il  nous  apporte  sur 
les  produits  des  plus  anciens  ateliers  typographiques  français.  J'ai  re- 
levé dans  le  premier  volume  l'indication  de  670  éditions 12)  sorties 
de  ces  ateliers  pendant  les  trente  dernières  années  du  xve  siècle.  Il  y 
en  a  427  de  Paris,  i6l\  de  Lyon,  21  de  Poitiers,  19  de  Rouen,  17 
de  Toulouse,   7   d'Angoulême,    6   de  Vienne,    k  d'Albi   et    1    de  cha- 


l)  M.  Claudin  et  M.  Emile  Picot 
avaient  déjà  reconnu  que  la  signature 
1A.  RV.  devait  désigner  Jacques  Le 
Rouge.  Mlie  Pellechet ,  qui  partage  cette 
opinion ,  est  portée  à  considérer  le  saint 
Jérôme  comme  une  des  premières  im- 
pressions d'Ulric  Han.  Une  comparaison 
minutieuse  des  caractères  l'a  amenée  à 
croire  que  le  saint  Jérôme  est  antérieur 
au  Cicéron  que  le  même  Ulric  Han 
acheva  d'imprimer  le  5  décembre  1 468 
(Hain,  n°  5099).  La  Bibliothèque 
nationale  possède,  sous  le  n°  X.  io55 
de  la  Réserve,  un  exemplaire  de 
ce    Cicéron   qui   vient    de    la    biblio- 


thèque des  rois  aragonais  de  Naples. 
(2)  Plusieurs  de  ces  670  éditions  sont 
peut-être  un  peu  postérieures  à  l'année 
i5oo;  mais,  quand  il  s'agit  de  livres 
dépourvus  d'indication  chronologique 
précise,  il  est  souvent  impossible  de 
décider  s'ils  sont  en  deçà  ou  en  delà  de 
la  limite  qu'on  est  convenu  d'adopter 
pour  classer  une  impression  dans  la 
catégorie  des  incunables.  On  ne  saurait 
reprocher  à  Mlle  Pellechet  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  elle  a  fait  entrer 
dans  le  bataillon  d'élite  quelques  recrues 
dont  les  droits  à  cet  honneur  pouvaient 
être  douteux. 
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cune  des  villes  suivantes  :  Abbeville,  Besançon,  Chambéry,  Rennes  et 
Tréguier (1). 

Le  Catalogue  dont  nous  annonçons  la  publication  ne  se  recommande 
donc  pas  seulement  par  l'exactitude  des  notices  :  le  fait  qu'on  y  trouve 
la  description  détaillée  d'un  aussi  grand  nombre  d'incunables  jusqu'ici 
inconnus  ou  insuffisamment  décrits  suffit  pour  en  assurer  le  succès. 

Les  livres  dont  la  description,  on  pourrait  dire  l'autopsie,  vient  d'être 
faite  avec  tant  de  soin  et  de  clairvoyance,  sont  répartis  entre  une  grande 
quantité  de  dépôts,  et  cette  dispersion  a  singulièrement  allongé  et  com- 
pliqué la  tâche  imposée  au  rédacteur  du  Catalogue  :  après  avoir  travaillé 
sur  les  collections  des  quatre  grandes  bibliothèques  de  l'Etat  à  Paris  (la 
Bibliothèque  nationale,  l'Arsenal,  la  Mazarine  et  Sainte-Geneviève),  il 
lui  a  fallu  fouiller  en  province  176  bibliothèques  municipales,  et  le 
nombre  des  exemplaires  de  livres  du  xve  siècle  qu'elle  a  dû  étudier  et 
qu'elle  a  répertoriés  un  à  un  dans  les  2  386  articles  du  tome  premier 
du  Catalogue  général  ne  s'élève  pas,  sauf  de  légères  erreurs  de  compte, 
à  moins  de  6272.  Sur  les  2386  impressions  dont  elle  nous  a  donné  la 
description,  112/1.  sont  représentées  dans  nos  bibliothèques  publiques 
par  des  exemplaires  uniques,  9 7/1  par  deux  exemplaires,  793  par  trois 
et  .3382  par  un  nombre  d'exemplaires  supérieur  à  trois. 

L'exploration  de  tant  de  dépôts  et  l'examen  de  tant  de  volumes,  sou- 
vent très  mal  conservés,  constituaient  une  œuvre  bien  pénible  et  en  ap- 
parence fort  ingrate;  mais  les  résultats  ont  montré  qu'elle  n'était  pas 
inutile.  C'est  dans  beaucoup  de  bibliothèques  d'une  importance  secon- 
daire qu'ont  été  rencontrés  des  incunables  dont  aucun  autre  exemplaire 
n'est  connu  ni  dans  les  bibliothèques  de  Paris,  ni  dans  celles  de  nos 
grandes  villes  de  province. 

x\  titre  d'exemple,  je  puis  citer,  uniquement  d'après  le  premier  vo- 
lume du  Catalogue  général,  les  villes  suivantes,  comme  possédant  des 

(l)  Il  serait  trop  long  de  renvoyer  ici  i344,  2128,  2i5g,  2170,  2178,  2184. 
aux  notices  concernant  les  impressions  Toulouse  :  248,  556,  674,  ioo3,  ioo4, 


parisiennes  et  lyonnaises;  mais  il  ma         ^9'  »f^   l3 ° 2  >    ^o3'010328'  „l329 

_ .  •  •■•■  1  5  2  6        1  0  5  8        *  1  Xin       îXXfr        ir»Ko 

Angoulérr 
1^20,   l42( 


jjai  xbicuucb     cl    ijwnnaiocc,     maiB     u   tu  «  ~ 

paru  bon  d'indiquer  sous  quelles  cotes  1D2    '  1Ï,     '       .       r  °^,r}  0  ''  \? 

M'"  Pellechet   a   décrit  les  livres   im-         .   *T^  !  **7.«  0O2'  °°0'  8°6>  "7 


primés  dans  chacune  des  onze  autres 
villes  : 

Poitiers  :   199,   407,    4o8,    4og,    483, 

484,  629, 750,  n85, 1187,  17^8,  1771, 
1774,  1786-1789,  1798,  1807,  2002, 
2180. 

Rouen  :  200,  201 ,  209,  35o,  35g ,  379, 

485,  692,  712,  1 134,  i25i ,  i3g3,  i445, 


Vienne   :    24,   1 45 ,    3: 

28, 

l68l,      1964, 

44. 

Albi  :  49,  122  ,  1889, 

x99 

O. 

Abbeville  :  i563. 

Besançon  :  1292. 

Chambéry  :  2009. 

Rennes  :  2179. 

Tréguier  :  1  45G. 
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livres  du  xve  siècle  dont  aucun  autre  exemplaire  n'est  connu  dans  nos 
dépôts  publics  français.  Cette  liste,  qui  est  loin  d'être  complète,  indi- 
quera à  la  suite  de  chaque  nom  les  cotes  sous  lesquelles  MUe  Pellechet  a 
décrit  des  volumes  relativement  uniques,  que  les  villes  doivent  être  fières 
d'avoir  à  montrer  sur  les  rayons  de  leurs  bibliothèques  : 

Albï,  532,538,  1268. 

Beaune,  655,  1606,  2107. 

Bourg,  279,  g58,  1159,  2172. 

CharleviUe,  362,  1078,  i45o,  1816. 

Chaumont,  363,668,  11^7,  11 84,  2i3o. 

Cherbourg,  2  233. 

Foix,  14^7. 

Lamballe,  £76. 

La  Roche-sur-Yon ,  1127. 

Laval,  181,  2170. 

Le  Havre,  i446. 

Limoges,  11 85,  1187. 

Montluçon,  671,  i568,  1798,  2096. 

Neufchâteau,  Mo,  ioo4- 

Nevers,  1370. 

Périgueux,  io32,  177^. 

Remiremont ,  3 1 8  ,  18/17. 

Roanne,  2  48. 

Rodez,  1076,  i2o5,  1227. 

Saint-Malo,  470,  490. 

Salins,  i363,  1767,  1857,  1906,  1935,  2212,  2264. 

Tonnerre,  1704. 

Valognes,  462,633,  1905,  1917,  1924,  1934,  1945,  1954,  2238. 

Vesoul,  18  io. 

MUe  Pellechet  a  rendu  un  vrai  service  aux  bibliothèques ,  grandes  ou 
petites,  dont  elle  a  ainsi  fait  connaître  une  partie  des  richesses.  A  la  Bi- 
bliothèque nationale ,  plus  que  partout  ailleurs ,  on  lui  saura  gré  du  soin , 
de  la  patience  et  de  l'érudition  qu'elle  a  mis  à  l'examen  et  à  la  description 
de  tous  nos  livres  du  xvc  siècle,  et  il  n'y  en  a  pas  moins  de  1657,  sans 
compter  les  doubles,  dans  la  série  alphabétique  que  comprend  le  pre- 
mier volume,  du  mot  Abano  au  mot  Biblia. 

Puisse  l'accueil  fait  à  ce  premier  volume  encourager  l'auteur  à  nous 
faire  jouir  le  plus  tôt  possible  des  immenses  dépouillements  qu'elle  a 
dans  ses  cartons (1)  et  qui  contribueront  puissamment  à  asseoir  sur  des 

(l)  Me  sera-t-il  permis  d'émettre  le  serves  dans  des  bibliothèques  françaises 

vœu  qu'on  s'occupe  dès  maintenant  de  laissées   en   dehors  de   la  mission    de 

réunir  les  matériaux  d'un  supplément  Mlle  Pellechet,  notamment  dans  celles 

qui  comprendrait   les  incunables  con-  des  académies  ou  sociétés  savantes ,  dans 
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bases  inébranlables  la  connaissance  des  livres  du  xvc  siècle,  de  ceux-là 
surtout  qui  ont  été  publiés  en  France  et  qui  jusqu'à  ces  dernières  années 
avaient  été  beaucoup  moins  étudiés  que  les  incunables  de  la  plupart  des 
autres  pays  de  l'Europe  W  ! 

Il  serait  injuste  de  terminer  ce  compte  rendu  sans  remercier  la  Direc- 
tion du  secrétariat  du  ministère  de  l'instruction  publique  du  généreux 
patronage  accordé  par  elle  à  une  œuvre  qui  occupera,  à  l'Exposition  de 
i  900,  une  place  d'honneur  à  côté  de  la  grande  collection  consacrée  aux 
manuscrits  de  nos  bibliothèques  publiques.  Il  convient  aussi  de  signaler 
l'habileté  dont  la  maison  Danel  de  Lille  a  donné  la  preuve  en  impri- 
mant un  ouvrage  dont  l'exécution  présentait  les  plus  sérieuses  difficultés. 

Léopold  DELISLE. 


Quelques  Renseignements  sur  l  alchimie  persane 
et  indienne. 

Dans  les  vieux  livres  alchimiques  grecs,  syriaques  et  arabes,  la  tradi- 
tion persane  est  fréquemment  associée  à  la  tradition  grecque,  et  cette 
association  porte  à  la  fois  sur  l'alchimie  et  sur  la  magie.  Les  écrits 
arabes  l'étendent  aux  Indiens  et  même  aux  Chinois,  dont  les  Grecs  ne 
font  aucune  mention.  J'ai  fait  quelques  tentatives  pour  retrouver  des 
traces  plus  directes  de  l'alchimie  persane  ;  quoique  ces  tentatives  n'aient 
donné  jusqu'ici  aucun  résultat  décisif,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile 
de  les  rapporter  ici. 

Rappelons  d'abord  en  quelques  mots  les  textes  originaux.  Au  nom  du 
philosophe  grec  Démocrite  est  joint  celui  d'Ostanès,  qualifié  tour  à  tour 
de  Persan,  de  Mède,  de  Babylonien  et  même  d'Egyptien.  D'après  Syné- 


celles  des  universités  et  des  établisse- 
ments ecclésiastiques,  et  aussi  dans  les 
archives  départementales ,  communales 
ou  hospitalières  ?  Les  bibliophiles  dignes 
de  ce  nom  ne  se  refuseraient  pas  à 
fournir  la  notice  des  incunables  qu'ils 
peuvent  posséder  et  qui  seraient  en 
bonne  compagnie  dans  le  catalogue  de 
Mlle  Pellechet. 


(l)  Cette  infériorité  est  en  voie  de  dis- 
paraître, grâce  aux  récents  travaux  de 
MM.  Thierry -Poux,  Claudin,  Emile 
Picot,  de  La  Borderie,  Philippe,  Henri 
Monceaux,  Desbarreaux -Bernard,  de 
La  Bouralière,  Clément-Simon,  Louis 
Guibert,  Dujarric- Descombes,  Portai, 
l'abbé   Requin. 


80. 
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sius(1),  ce  fut  lui  qui  aurait  initié  Démocrite  aux  mystères  dans  le  sanc- 
tuaire de  Memphis.  Il  serait  l'auteur  des  fameux  axiomes  :  «  La  nature 
est  charmée  par  la  nature;  la  nature  domine  la  nature;  la  nature 
triomphe  de  la  nature ,  etc.  » ,  axiomes  reproduits  depuis  par  tous  les 
alchimistes  grecs  et  latins  jusqu'au  xvinc  siècle.  L'auteur  ajoute  que  les 
méthodes  des  Persans  pour  teindre  les  métaux  n'étaient  pas  les  mêmes 
que  celles  des  Egyptiens;  ces  derniers  opérant  par  fusion  et  par  pro- 
jection, tandis  que  les  Persans  employaient  des  enduits  extérieurs. 
Zosime  cite  également  Ostanès  en  divers  endroits^  et  le  nom  de  ce  der- 
nier intervient  dans  les  recettes,  tirées  du  «Livre  du  Sanctuaire  des 
Temples  »,  pour  colorer  les  pierres (3)  et  fabriquer  des  gemmes  artifi- 
cielles et  phosphorescentes.  Un  article  alchimique  d'un  caractère  mys- 
tique^ sur  l'eau  divine  lui  est  même  attribué.  Dans  un  papyrus 
magique  de  Leyde(5),  les  noms  d'Ostanès  et  de  Démocrite  figurent  en- 
semble, à  côté  de  ceux  de  Pétésis,  de  Pythagore  et  de  Zoroastre. 

Nous  retrouvons  ici  une  tradition  plus  générale,  rapportée  par  de 
nombreux  auteurs  du  temps  de  l'Empire  romain.  En  effet,  le  nom 
d'Ostanès  est  donné  par  Pline  comme  celui  d'un  magicien  persan,  per- 
sonnage identifié  avec  un  Ostanès  contemporain  de  Xerxès,  cité  par 
Hérodote.  D'après  Pline,  il  aurait  enseigné  la  science  à  Démocrite,  et 
il  est  cité  aussi  par  Origène,  Tertullien,  saint  Gyprien,  Arnobe,  Minutius 
Félix,  saint  Augustin.  Le  nom  d'Ostanès  est  bien  persan;  les  désignations 
deMède  et  de  Babylonien,  rappelées  plus  haut,  se  rapportent  aux  mêmes 
traditions,  car  au  temps  du  second  empire  persan  (Sassanides),  qui  est 
contemporain  de  Zosime,  les  traditions  mèdes  et  chaldéennes  tendaient 
à  se  confondre  avec  les  traditions  persanes  proprement  dites (6).  Cependant 
Ostauès  est  aussi  désigné  comme  égyptien ,  ce  qui  s'accorde  en  effet  avec 
les  indications  des  égyptologues ,  ce  nom  d'Ostanès  étant  dans  certains 
textes  égyptiens  synonyme  deToth.  Peut-être  la  similitude  des  deux  noms 
aura-t-elle  amené,  dans  le  syncrétisme  alexandrin,  la  confusion  de  deux 
traditions,  l'une  persane,  l'autre  égyptienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  personnage  mythique  n'est  pas  le  seul  nom 
qui  ait  été  mis  en  avant  par  les  alchimistes  et  les  fauteurs  de  science 
occulte  de  cette  époque.  Zosime  cite  aussi  le  Persan  Sophar (7)  et  l'au- 
torité du  pseudo-Zoroastre  est  invoquée  à  la  fois  par  les  philosophes 

(1)  Collection  des  anciens  alchimistes  (5)  Introduction  à  la  chimie  des  an- 
grecs,  traduction,  p.  61.                                   ciens ,  p.  11. 

(2)  Ibid.,  p.  129,  etc.  (6)  Zosime,  Collection  des  anciens  al- 
t3)  Ibid.,  p.  336.                                           chimistes  grecs,  p.  233. 

«  /6irf.,p.  25o.  <7)  Ibid.,  p.  129. 
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alexandrins  et  par  les  alchimistes;  Zosime  notamment  en  parle  à  titre 
de  magicien  (1).  Ailleurs,  Zoroastre  porte  la  dénomination  d'astrologue, 
congénère  des  précédentes;  il  s'agit  toujours  de  sciences  occultes.  Ces 
traditions  se  poursuivent  chez  les  Syriens  et  chez  les  Arabes. 

Dans  les  traités  d'alchimie  syriaque,  le  nom  des  Persans  reparaît  fré- 
quemment à  propos  de  recettes  diverses,  telles  que  celle  d'un  oxysulfure 
d'arsenic,  désigné  sous  le  nom  d' Eau-forte  ou  Fille  des  Persans®,  le  vi- 
triol de  Perse,  le  jus  de  câpres,  désigné  sous  le  pseudonyme  de  Tétines 
de  chienne  (3\  un  minerai  probablement  ferrugineux  (4\  le  nom  des  sept 
planètes  en  syriaque,  hébreu,  grec,  latin,  persan  et  arabe (5).  On  y 
trouve  particulièrement  cités  Sophar(6),  le  mage  et  philosophe  persan, 
et  son  aigle  d'airain,  conformément  au  texte  de  Zosime,  mais  en  des 
termes  différents;  peut-être  Zoroastre;  mais  surtout  Ostanès,  en  deux 
endroits.  Dans  l'un  (7j  des  articles,  il  est  question  de  ses  livres  et  de  leur 
caractère  mystérieux  ;  l'autre  (8)  est  une  lettre  de  Pebechius  au  mage  Osron. 
H  lui  déclare  avoir  trouvé  en  Egypte  les  livres  secrets  d'Ostanès,  écrits 
en  lettres  persanes,  n'avoir  pu  les  expliquer,  et  il  lui  en  demande  l'inter- 
prétation. La  correspondance  continue  :  les  livres  d'Ostanès  conte- 
naient, d'après  Pebechius,  l'art  de  l'astrologie,  de  l'astronomie,  de  la 
philosophie,  des  belles-lettres,  du  magisme,  des  mystères  des  sacrifices, 
et  celui  du  travail  de  l'or.  On  y  traitait  des  minéraux,  des  pourpres  et 
des  teintures  de  pierres  précieuses,  ainsi  que  de  l'or.  L'existence  d'une 
doctrine  alchimique  propre  aux  Persans  et  des  livres  qui  la  contenaient 
semble  bien  résulter  de  ces  textes. 

Mais  dans  les  traités  syriaques,  on  trouve  en  outre  quelque  mention 
explicite  de  l'Inde  et  de  ses  mythes,  d'après  Gtésias(9).  On  y  cite  divers 
produits  de  l'Inde,  tels  qu'un  sel,  l'antimoine,  l'acier;  ce  dernier  est  éga- 
lement désigné  dans  un  texte  alchimique  grec  du  moyen  âge(10),  qui  ren- 
ferme des  mots  arabes  et  où  il  est  dit  que  sa  préparation  a  été  décou- 
verte par  les  Indiens  et  est  venue  en  Occident  par  les  Perses. 

Ces  traditions  relatives  aux  alchimistes  persans  se  continuent,  avec  un 
caractère  plus  précis,  chez  les  Arabes,  ainsi  qu'il  résulte  des  citations 
suivantes  que  je  tire  des  écrits  d'alchimie  arabe  que  j'ai  publiés.  Ces 
écrits  renferment  un  traité  attribué  à  Ostanès,  dont  j'ai  donné  le  texte 

(1)  Collection    des    anciens    alchimistes  (6)   L'Alchimie  syriaque,  p.  3 1 3. 
grecs,  p.  222.                                                         (7)  Ibid.,  p.  326. 

(2)  L'Alchimie  syriaque,  p.  62.  t8)  Ibid.,  p.  309. 
rc  Ibid.,?.  i38.                                              w  Ibid.,  p.  3i3. 

(4)  Ibid.,  p.  280.  ^Collection    des  anciens   alchimistes 

(5)  Ibid.,  p.  291.  grecs,  p.  332. 
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et  la  traduction  %  Ce  traité  existe  dans  un  manuscrit  de  Paris  et  dans 
un  manuscrit  de  Leyde.  H  est  dit  qu'il  aurait  été  traduit  de  l'original 
en  grec,  puis  en  persan  plus  moderne  (pehlvi?),  puis  dans  l'idiome  du 
Khorassan,  enfin  en  arabe;  mais  les  textes  arabes  paraissent  pseudépi- 
graphes  et  relativement  modernes.  Dans  l'un  des  traités,  il  est  même 
question  de  l'Andalousie;  dans  l'autre,  figure  un  palais  à  sept  portes 
(symbole  des  sept  métaux),  lequel  rappelle  à  la  fois  les  sept  portes  de 
l'escalier  symbolique  des  mystères  mithriaques  chez  les  Perses,  d'après 
Celse('2),  les  sept  portes  relatées  dans  un  texte  de  l'Alchimie  syriaque^ 
cité  tout  à  l'heure  et  les  sept  degrés  de  l'escalier  de  Zosime^.  Dans  ce 
traité,  on  lit  un  parallèle  entre  la  science  égyptienne  et  la  science  per- 
sane®, suivi  de  la  lettre  de  Pebechius  (appelé  «  un  certain  philosophe  ») 
aux  mages  persans,  qui  se  trouve  au  long  dans  l'Alchimie  syriaque;  elle 
est  abrégée  dans  le  texte  arabe  du  pseudo-Ostanès ,  ainsi  que  la  réponse 
du  mage  Osron  (dont  le  nom  a  également  disparu  en  arabe).  Cette 
identité  de  tradition  atteste  le  caractère  ancien  de  la  correspondance, 
réelle  ou  prétendue,  et  la  continuité  entre  les  doctrines  alchimiques 
persanes  et  gréco-égyptiennes.  A  la  suite,  le  pseudo-Ostanès  cite  une  pré- 
tendue inscription  indienne ,  relative  à  la  supériorité  des  Indous  sur  les 
autres  hommes  et  à  leurs  relations  avec  la  Perse;  une  mention  de  l'urine 
d'éléphant,  panacée  indienne;  l'éléphant  est  aussi  cité  dans  l'alchimie 
syriaque  (6). 

La  science  indienne  apparaît  ainsi  chez  les  alchimistes  arabes  comme 
congénère  de  la  science  persane.  Notre  auteur  cite  également  Abou-Ali 
l'Indien  ,  Thouir,  roi  de  l'Inde,  qualité  attribuée  à  Géber  lui-même  chez 
les  Latins.  Mohamed-ben-Ishaq,  dans  le  Kitab-al-Fihrist (7),  après  avoir 
rappelé  l'alchimie  égyptienne,  ajoute  :  «Selon  d'autres,  c'est  dans  l'an- 
cienne Perse  que  l'alchimie  serait  née.  Enfin,  il  en  est  qui  attribuent 
son  invention  aux  Grecs,  aux  Indous,  ou  encore  aux  Chinois.  » 

Dans  le  livre  des  Soixante-dix,  ouvrage  alchimique  de  Géber,  dont 
j'ai  retrouvé  une  traduction  latine,  il  est  aussi  question  de  l'Inde  (8'. 

Si  je  relève  avec  soin  ces  diverses  indications,  quelque  imparfaites  et 
sommaires  qu'elles  soient,  relatives  à  l'alchimie  persane,  c'est  qu'elles  se 
rattachent  à  l'une  des  sources  probables  de  cette  science  :  je  veux  dire  à 

(1)  Alchimie  arabe,  p.  i3.  w  Collect.  des  anc.  alch.  grecs ,p.  ia5. 

(2)  Infroduction  à  la  chimie  des  anciens,  (5)  Alchimie  arabe,  p.  120. 
p.  78.  :  <•>  Jè^.,p.3i3. 

(3)  L'Alchimie  syriaque,  p.  3ii;  —  (7)  Ibid.,  p.  ko. 

voir  aussi  le    Temple  des   Sept  Portes,  (8)    Transmission  de  la  science  antique, 

p.  262  et  263.  p.  328. 
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la  source  chaldéenne  ou  babylonienne,  parallèle  à  la  source  égyptienne. 
On  sait  que  le  regretté  Terrien  de  la  Gouperie  avait  tenté  de  rattacher 
les  origines  de  la  civilisation  chinoise  à  des  sources  chaldéennes;  j'ai  même 
échangé  quelques  lettres  avec  lui,  au  sujet  de  l'histoire  de  l'alchimie 
chinoise,  étant  arrivés  tous  deux  à  cette  conclusion  que  l'alchimie  chi- 
noise dérive  en  définitive  de  celle  des  Grecs.  Je  suis  revenu  sur  cette 
question  dans  le  présent  journal,  en  rendant  compte  de  l'ouvrage  si 
intéressant  de  M.  de  Mély  :  ce  n'est  pas  le  lieu  d'en  parler  encore,  si 
ce  n'est  pour  signaler  en  passant  le  lien  que  les  textes  arabes  tendent 
à  établir  entre  ces  différents  problèmes. 

Leur  solution  tirerait  assurément  beaucoup  de  lumière  de  la  décou- 
verte de  textes  persans  et  indiens  relatifs  à  l'alchimie.  C'est  ce  qui  m'a 
engagé  à  diriger  dans  ce  sens  quelques  tentatives  :  quoiqu'elles  n'aient 
pas  eu  jusqu'ici  de  succès ,  il  paraît  cependant  utile  de  les  signaler,  ne 
fût-ce  que  pour  éclairer  la  direction  convenable  à  donner  à  de  sem- 
blables recherches. 

J'ai  pensé  à  m'adresser  aux  Parsis  de  Bombay,  qui  ont  conservé  le 
précieux  dépôt  de  leurs  livres  sacrés  et  qui  l'ont  communiqué  si  libé- 
ralement au  regretté  Darmstetter.  J'avais  espéré  qu'ils  auraient  gardé 
quelques  autres  manuscrits,  relatifs  soit  aux  industries,  soit  aux  sciences 
persanes,  aux  sciences  occultes  en  particulier.  À  ce  dernier  égard  ce- 
pendant l'horreur  que  les  Parsis  professent  pour  la  magie  me  laissait 
quelque  doute. 

Je  profitai  d'une  rencontre  avec  lord  Dufferin,  alors  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Paris,  rencontre  qui  eut  lieu  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre 1895.  Les  renseignements  qu'il  voulut  bien  demander  à  Londres 
et  à  Bombay  me  parvinrent  pendant  les  mois  suivants.  Je  me  bornai  à 
les  réserver,  détourné  de  ces  études  par  des  occupations  d'un  autre  ordre. 
Mais  le  moment  est  aujourd'hui  plus  propice  à  cet  éclaircissement.  Ils 
fournissent  d'ailleurs  quelques  documents  nouveaux  à  l'histoire  des 
religions. 

Sir  George  Birdwood ,  fonctionnaire  «  of  the  India  Office  »  à  Londres , 
qui  a  vécu  longtemps  à  Bombay,  me  fit  d'abord  tenir  une  note  sur  la 
magie  persane.  En  voici  le  résumé  : 

«Les  Parsis  n'ont  pas  de  livres  secrets  sur  la  magie,  à  ma  connais- 
sance. Le  zoroastrisme ,  en  tant  que  système,  est  tout  à  fait  antipathique 
à  tout  enseignement  en  pratique  de  magie.  Il  est  vrai  que  leur  dualisme 
est  fondé  sur  la  conception  de  l'éternel  antagonisme  entre  le  bien  et  le 
mal  et  dérive  du  dualisme  primitif  des  Accadiens ,  lequel  est  encore  re- 
présenté dans  toutes  ses  conditions  :  brut  et  initial,  par  le  chamanisme 
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des  Tartares  orientaux;  quelques-uns  de  ses  aspects  artificiels,  tels 
qu'ils  sont  formulés  dans  les  Tablettes  babyloniennes,  se  retrouvent 
dans  le  lamaïsme  du  Thibet,  et  sous  une  forme  plus  aggravée  dans  le 
culte  du  Diable  des  Yezidi  de  Syrie.  Mais  le  zoroastrisme  est  une  per- 
pétuelle protestation  contre  la  magie,  et  les  inscriptions  de  Darius  dé- 
clarent formellement  ennemis  les  magiciens  mèdes.  Sans  doute  les  idées 
magiques  ont  été  inévitablement  mêlées  avec  le  zoroastrisme,  aussi  bien 
qu'avec  le  judaïsme  et  le  christianisme  (par  exemple,  les  superstitions 
sur  Satan,  la  chute  de  l'homme,  la  tentation  de  la  femme,  etc.).  Mais 
les  Parsis  sont  aussi  opposés  que  les  chrétiens  eux-mêmes  à  l'enseigne- 
ment et  à  la  pratique  réfléchie  de  la  magie  et  ils  n'ont  pas  d'écrits  officiels 
sur  ce  sujet. .  .  Il  existe  un  écrit  canonique  persan  remarquable,  intitulé 
Shàyart  là  Shàyart,  littéralement  «Propreté  et  non-propreté»,  mélange 
de  prescriptions  traditionnelles  sur  la  propreté  cérémoniale;  on  peut  le 
comparer  avec  certains  chapitres  bien  connus  du  Lévitique  et  du  Gode 
de  Manou.  En  raison  de  la  nature  du  sujet,  il  est  inévitable  que,  comme 
dans  ces  deux  autres  codes,  l'influence  de  la  magie  médique  s'y  trouve 
clairement  indiquée.  .  .  D'autre  part,  la  magie  a  pénétré  partout  dans 
le  mahométisme. .  .  » 

M.  Max  Mùller,  dans  une  lettre  du  [\  novembre  3895,  a  bien  voulu 
me  confirmer  ce  renseignement,  d'une  façon  à  la  fois  plus  sommaire  et 
plus  explicite.  «  D'après  M.  West,  autorité  principale  en  matière  de  pehlvi , 
il  n'existerait  plus  actuellement  de  livre  d'alchimie  dans  cette  langue;  il 
serait  seulement  fait  mention,  dans  quelques  chapitres  du  Vendidad 
pehlvi,  de  certaines  précautions  et  remèdes  relatifs  à  la  propreté  et  à 
l'hygiène.  Cet  écrit  est  de  l'époque  sassanide.  11  n'est  guère  douteux  que 
l'ancienne  littérature  pehlvi  de  l'époque  sassanide  n'ait  été  fort  considé- 
rable et  dérivée  de  sources  grecques.  Mais  la  plus  grande  partie  en  est 
perdue  et  il  n'y  a  guère  d'espoir  d'en  découvrir  des  manuscrits  chez  les 
Parsis  de  l'Inde.  »> 

C'est  en  effet  ce  qui  m'a  été  confirmé  par  deux  lettres  adressées  à 
M.  Birdwood  par  le  chef  du  sacerdoce  parsi  à  Bombay,  M.  Jamaspji 
Minocheherji  Dastur  Jamaspasu,  en  réponse  aux  renseignements  précis 
que  j'avais  demandés  par  écrit.  Dans  la  première,  du  9  novembrei8g5  : 
«  Les  Parsis  n'ont  pas  d'écrits  canoniques  ou  non  canoniques  sur  la 
magie.  La  magie  est  rejetée  comme  l'art  du  Mauvais  Esprit  et  condamnée 
dans  les  termes  les  plus  forts  par  l'Avesta.  On  y  trouve  des  prières  spé- 
ciales contre  les  devas,  prières  efficaces  pour  purifier  les  habitations,  le 
feu ,  l'eau ,  la  terre ,  les  troupeaux ,  les  arbres ,  etc.  » 

Dans  une  seconde  lettre  datée  du  2  5  février  1896  :  «  Il  n'y  a  pas  à 
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présent  d'ouvrage  sur  les  sujets  mentionnés  par  M.  Berthelot.  J'ai  par- 
couru les  ouvrages  zend  et  pehlvi  existants;  mais  ils  ne  donnent  aucune 
lumière  sur  le  sujet.  Il  a  pu  en  exister  avant  l'invasion  de  la  Perse  par  les 
musulmans;  mais  en  l'absence  de  documents  authentiques,  on  ne  peut 
rien  dire  sur  cette  matière.  » 

Les  textes  relatifs  à  Ostanès,  que  j'ai  cités  au  début  de  cet  article, 
paraissent  établir  l'existence  réelle  de  traités  alchimiques  persans  au 
temps  des  Sassanides;  mais  les  renseignements  que  je  viens  de  reproduire 
ne  laissent  guère  d'espoir  d'en  retrouver  quelque  trace.  Cependant  il 
serait  nécessaire  d'examiner  certains  documents  qui  m'ont  été  récem- 
ment signalés  par  une  lettre  de  Rây,  professeur  à  Presidency  Collège 
(Calcutta).  D'après  ce  savant,  il  existe  des  traités  d'alchimie,  écrits  en 
sanscrit,  remontant  au  xnf  siècle,  et  qui  renferment  des  préceptes  pour 
préparer  les  sulfures  de  mercure  noir  et  rouge  et  le  calomel ,  employés 
comme  médicaments.  Ces  indications  s'accordent  avec  celles  des  alchi- 
mistes arabes  signalées  plus  haut.  Il  est  à  désirer  que  ces  traités  soient 
soumis  à  une  étude  approfondie,  pour  en  déterminer  l'origine,  probable- 
ment attribuable  à  une  tradition  persane  ou  nestorienne. 

BERTHELOT. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SEANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADEMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies,  présidée  par  M.  Albert  Sorel, 
directeur  de  l'Académie  française,  a  eu  lieu  le  lundi  25  octobre  1897. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts,  présidée  par  M.  Roty,  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  samedi  3o  octobre  1897. 


IMPRIJCE1UE    HATIOÏULK. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


ANGLETERRE. 

The  collection  of  autograph  letters  and  historical  documents  formed  by  Alfred  Mor- 
rison.  Second  séries,  1882-1893.  Printed  for  private  circulation.  Vol.  I,  A-B;  Lon- 
don,  1893.  —  Vol.  II,  C;  London,  1895.  —  Vol.  III,  D;  London,  1896.  Trois 
volumes  grand  in-8°,  ^78,  376  et  3 18  p. —  The  Hamilton  and  Nelson  Papers.  Vol.  I, 
1756-1797;  London,  1893. — Vol.  II,  1798-1816;  London,  189A.  Deux  volumes 
grand  in-8°,  23 1  et  ^3o  p.  —  The  Blessington  Papers.  London,  1895.  Grand  in-8°, 
234  p. 

Dans  le  Journal  des  Savants  pour  l'année  1893,  nous  avons  rendu  un  compte  dé- 
taillé du  Catalogue  des  lettres  et  documents  recueillis  par  M.  Alfred  Morrison  pen- 
dant la  période  comprise  entre  les  années  i865  et  1882.  Nous  annoncerons  aujour- 
d'hui en  quelques  lignes  la  publication  des  premiers  volumes  du  catalogue  dune 
seconde  série  de  documents  acquis  par  l'infatigable  collectionneur  depuis  1882 
jusqu'en  1893.  Les  pièces  anglaises  y  tiennent  naturellement  une  grande  place; 
mais  l'histoire  et  la  littérature  de  la  France  y  sont  aussi  très  convenablement  repré- 
sentées. Sans  parler  des  correspondances  du  xix"  siècle ,  dont  plusieurs  (  notamment 
des  lettres  relatives  aux  événements  militaires  de  1 8 1 5  )  sont  curieuses  à  différents 
points  de  vue,  nous  signalerons  les  pièces  suivantes  qui  nous  ont  paru  avoir  un  in- 
térêt particulier  pour  nos  lecteurs. 

Dans  le  volume  I ,  publié  en  1893  : 

Cinq  lettres  de  François  van  Aerssen  à  Du  Plessis  Mornay  (p.  i3). 

Quatre  lettres  du  chancelier  d'Aguesseau  (p.  19). 

Lettre  du  cardinal  d'Amboise  à  la  reine  Anne  de  Bretagne,  îfi  juillet  i5o5  (p.  4a). 

Trois  lettres  de  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angoulême,  à  Charles-Quint  (p.  /i4). 

Lettre  d'Anne  de  Bretagne  au  chancelier,  28  mai  [i5io]  (p.  53). 

Douze  lettres  de  la  reine  Anne  d'Autriche  (p.  53). 

Longue  lettre  du  duc  d'Antin  [1711]  sur  la  vie  et  le  caractère  du  grand  Dauphin  (p.  60). 

Deux  lettres  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre  (p.  G5). 

Quinze  lettres  du  comte  d'Argental  à  sa  femme  (p.  72). 

Douze  lettres  de  Robert  Arnauld  d'Andilly  (p.  87). 

Lettre  d'Antoine  Arnauld  à  l'abbé  Nicaise  (p.  92). 

Six  lettres  de  Simon  Arnauld,  marquis  de  Pomponne,  et  trois  de  sa  femme  (p.  93). 

Sept  lettres  de  Mlie  d'Aumale,  secrétaire  de  Mme  de  Maintenon  (p.  126). 

Vingt-trois  lettres  de  Claude  de  Mesmes,  comte  d'Avaux  (p.  126)  :  l'une  du  10  juillet 
1628,  adressée  à  Peiresc;  deux  du  12  juillet  1628  et  du  22  décembre  1629,  à  de  Thou 
(elles  ont  été  enlevées  dans  le  vol.  573  de  la  collection  Dupuy);  plusieurs  au  marquis  de 
Brezé,  à  Richelieu,  à  Mazarin. 

Deux  lettres  du  maréchal  de  Bassompierre  (p.  i65). 

Lettre  de  Pierre  Bayle  à  l'abbé  Nicaise  (p.  167). 

Deux  grandes  lettres  de  Pomponne  Ier  de  Bellièvre  adressées  en  1602  et  i6o3  à  M.  de 
Villeroy  (p.  2i5). 

Abondante  correspondance  du  cardinal  de  Bernis  (p.  2-4 1). 
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Deux  lettres  de  Théodore  de  Bèze  (p.  276);  l'une  d'elles,  adressée  à  Beroald,  a  été  en- 
levée du  volume  io4  de  la  collection  Dupuy. 

Quatre  lettres  de  Philippe  de  Béthune  à  Richelieu  et  à  Mazarin  (p.  278). 
Letire  de  l'amiral  de  Bonnyvet  à  François  Iei,  20  janvier  i5i5  (p.  348). 
Huit  lettres  de  Bossuet  (p.  355). 

Onze  lettres  de  Claude  Le  Bouthillier  au  maréchal  de  Brezé  (p.  3g  1  ). 
Deux  lettres  de  Mme  de  Brinon  (p.  4oi  ). 

Dans  le  volume  II,  publié  en  1895  : 

Lettre  de  Soffrey  de  Galignon  à  Du  Plessis  Mornay  (p.  12). 

Quatre  pièces  de  Calvin  (p.  i3),  dont  deux  au  moins  viennent  du  volume  102  de  la  col- 
lection Dupuy;  une  lettre  à  Guillaume  Farel,  du  i4  juillet  i545,  et  des  Réflexions  sur  les 
principes  de  la  doctrine,  commençant  par  les  mots  :  «Quand  nous  parlons  de  Dieu.  «  .  » 

Lettre  de  John  Cameron  à  Du  Plessis  Mornay  (p.  20). 

Lettre  de  Campanella  à  Peiresc,  3o  octobre  i638  (p.  20). 

Lettre  de  Casaubon  au  président  de  Thou,  avril  1611  (p.  109).  Pièce  enlevée  du  vo- 
lume 708  de  Dupuy. 

Seize  lettres  de  Catherine  de  Mcdicis  (p.  112). 

Trois  lettres  de  Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV  (p.  121). 

Quatre  lettres  du  maréchal  Catin&t  (p.  123). 

Devis  de  peintures  à  faire  par  Philippe  de  Champaigne  pour  le  chœur  du  couvent  des 
Carmélites  à  Paris,  2  septembre  i63i  (p.  i45). 

Lettre  de  Jeanne-Françoise  Fremyot  de  Rabutin-Chantal  (p.  157). 

Lettre  de  Pierre  Chanut  à  Mazarin  (p.  157). 

Lettre  de  Chapelain  à  Hevelius  (p.  i58). 

Lettre  du  roi  Charles  V,  du  20  novembre  [1378],  relative  à  la  réception  et  à  la  publi- 
cation d'une  bulle  d'Urbain  VI  par  la  faculté  de  décret  de  l'Université  (p.  164). 

Lettre  du  roi  Charles  VIII  au  duc  de  Milan,  datée  du  1(1  juillet,  aux  Montils-lès-Tours 
(p.  164). 

Cinq  lettres  du  roi  Charles  IX  (p.  i65). 

Deux  lettres  de  Charles-Quint  à  François  Ier  (p.  168). 

Deux  lettres  de  la  duchesse  de  Châtillon  à  Mazarin  (p.  182). 

Deux  lettres  du  duc  de  Chaulnes  à  Colbert  (p.  i85). 

Cinq  lettres  du  comte  de  Chavigny  à  Richelieu  et  à  Mazarin  (p.  187). 

Onze  lettres  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  1637-1660  (p.  196). 

Six  lettres  de  Christine  de  France,  duchesse  de  Savoie  (p.  2o5). 
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Les  origines  de  la  guerre  de  cent  ans.  —  Philippe  le  Bel  en 
Flandre,  par  Frantz  Funck-Brentano.  Paris,  Champion,  1897, 
xxxiv,  707  pages  in-8°. 

Les  guerres  de  Flandre  ont  occupé  tout  le  règne  de  Philippe  le  Bel  ; 
elles  ont  été  mêlées  à  la  politique  de  ce  roi  avec  l'Angleterre,  à  sa  poli- 
tique envers  le  Saint-Siège,  à  sa  politique  intérieure.  Les  raconter,  c'est 
exposer  l'un  des  principaux  épisodes  de  ce  règne  si  rempli;  les  expliquer, 
c'est  déterminer  et  juger,  dans  leurs  données  générales  et  permanentes, 
les  éléments  de  l'état  social  en  ce  temps-là.  M.  Frantz  Funck-Bren- 
tano s'est  proposé  l'un  et  l'autre  objet.  Son  livre  présente  deux  parties, 
bien  enchaînées,  mais  néanmoins  distinctes,  une  description  et  un  récit  : 
description  de  l'état  social  des  Flandres  au  moment  où  Philippe  le  Bel 
y  intervient;  récit  de  ces  interventions.  La  première  partie  pose  les 
causes  des  événements ,  la  seconde  en  suit  le  développement.  Le  tout 
s'appuie  sur  un  fond,  très  creusé,  d'érudition  minutieuse  et  scrupu- 
leuse. L'auteur  a  colligé  et  lu  tout  ce  qui  a  été  imprimé  sur  son  sujet; 
s'il  reste,  après  lui,  quelque  chose  à  découvrir  quelque  part  en  France, 
en  Belgique,  en  Angleterre,  dans  les  dépôts  d'archives,  c'est  qu'aujour- 
d'hui personne  ne  s'en  doute  ou  que  personne  ne  l'a  dit;  sans  quoi  notre 
jeune  savant  y  aurait  couru  depuis  lontemps.  L'exposition  est  ample; 
le  récit,  encore  que  très  détaillé,  est  suivi  et  parfaitement  clair.  L'en- 
semble est  méthodique ,  la  pensée  maîtresse  de  l'ouvrage ,  exprimée  dès 
le  début,  résumée  dans  les  dernières  lignes,  circule,  à  travers  tous  les 
chapitres,  se  complétant,  se  démontrant,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
faits  se  déroulent. 

Cette  idée,  c'est  que  les  crises  sociales,  les  crises  delà  vie  matérielle, 
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les  crises  du  travail  et  de  la  circulation  des  richesses  forment  le  fond  et 
comme  la  substance  de  toute  histoire  politique.  Le  reste  :  les  affaires, 
les  guerres,  les  négociations,  les  intrigues,  n'en  est  que  le  spectacle. 
Guizot,  dans  sa  Civilisation  en  France,  lavait  indiqué,  grandement,  à  sa 
manière,  et  en  traits  qui  ne  se  "sont  pas  effacés.  Michelet  s'en  était  pé- 
nétré et  y  a  dû  quelques-unes  de  ses  plus  belles  pages.  Tocqueville  a 
consacré  cette  vue;  Mommsen  y  a  conduit  l'histoire  romaine.  Fustel  de 
Coulanges  en  a  fait  son  dessein  unique,  presque , exclusif  :  l'histoire, 
disait-il,  est  la  sociologie  même.  De  nos  jours,  dans  ce  qu'on  peut  ap- 
peler la  jeune  école,  sinon  l'école  nouvelle,  c'est  une  doctrine.  M.  Frantz 
Funck-Brentano ,  qui  est  l'un  des  plus  distingués  et  aussi  l'un  des  plus 
décidés  parmi  ces  «  jeunes  »,  le  déclare  en  termes  péremptoires  : 

L'on  vit ,  vers  le  milieu  de  ce  siècle ,  l'histoire  des  institutions  prendre  une  large 
place  dans  les  études  en  réduisant  la  place  qu'y  occupaient  les  batailles  et  les  in- 
trigues de  cour.  Depuis  lors,  des  penseurs  et  des  économistes  ont,  à  leur  tour,  porté 
leur  attention  sur  l'étude  de  l'histoire  et  ont  montre  que  l'analyse  des  institutions 
ne  produisait  elle-même  qu'une  œuvre  artificielle  si  elle  n'avait  pour  fondement  les 
faits  permanents  produits  par  l'état  social  et  économique  des  peuples.  L'histoire  so- 
ciale et  économique  d'une  nation  est  l'histoire  de  la  nation  elle-même ,  cause  pro- 
fonde et  générale  dont  batailles,    négociations  diplomatiques,  intrigues  de  cour, 

institutions,  et  même  arts,  lettres  et  sciences  ne  sont  que  les  effets L'homme 

est  impuissant  à  arrêter  la  marche  qu'impriment  à  un  peuple  les  conditions  morales 
et  économiques  qui  en  font  la  vie  nationale  (1). 

Ces  conditions ,  c'est  ce  qu'on  appelle  les  faits  permanents  en  histoire  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  conditions  mêmes,  imposées  en 
partie  et  nécessitées  par  la  nature  physique,  sont,  en  plus  grande  partie, 
œuvre  humaine;  l'homme  qui  peut,  à  force  de  temps,  de  travail,  de 
génie,  modifier  les  conditions  de  la  nature  physique,  peut,  à  plus  forte 
raison,  modifier  celles  de  cette  seconde  nature  qu'il  s'est  faite  à  lui- 
même  :  le  caractère  national,  les  mœurs,  les  traditions  politiques,  les 
habitudes  de  travail.  M.  Frantz  Funck-Brentano  n'est  pas,  j'en  suis 
persuadé,  disposé  à  le  méconnaître,  car  il  négligerait  ainsi  une  partie, 
et  la  plus  belle,  la  plus  profitable,  des  enseignements  d'un  maître  dont 
il  se  fait,  à  très  juste  titre  et  plus  justement  que  personne,  honneur  de 
relever.  Dans  les  lignes  que  je  citais,  il  parle  des  penseurs  et  des  économistes 
qui  ont  contribué  à  cette  évolution  de  l'histoire.  11  ne  cite  point  de 
noms;  je  serais  injuste  si  je  n'écrivais  point  ici  Je  nom  qui  était  sous  la 
plume  de  notre  auteur  :  c'est  celui  de  son  père  qui,  dans  son  enseigne- 
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ment,  dans  ses  ouvrages  d'ensemble,  dans  ses  écrits  fragmentaires,  a 
posé ,  développé  sous  toutes  les  formes  cette  conception  moderne  de 
l'histoire  et  en  a,  dans  des  leçons  magistrales,  tracé  la  méthode,  iden- 
tifiée par  lui  avec  celle  des  sciences  sociales  (1l  II  écrivait,  dans  son  in- 
troduction à  X Economie  politique  de  Montchrétien ,  où  il  présente  une 
vue  d'ensemble  et  une  vue  supérieure  sur  l'histoire  de  France  : 

Une  erreur  à  laquelle  s'abandonnent  bien  des  historiens  est  de  croire  que  l'his- 
toire est  composée  parles  faits  exceptionnels  ou  extraordinaires  :  invasions,  change- 
ments de  dynastie,  guerres,  révoltes,  hauts  faits  d'armes.  Les  faits  permanents  sont 
négligés,  les  conditions  de  l'existence  humaine  sont  oubliées,  les  formes  du  tra- 
vail, la  satisfaction  des  besoins  quotidiens  passent  inaperçues  :  ce  sont  cependant 
ces  faits  constants,  ces  conditions  de  l'existence  et  du  travail  qui  donnent  aux 
peuples  leurs  caractères,  constituent  la  base  de  leur  histoire  et  la  source  de  tous  les 
événements  qui  ne  nous  frappent  que  parce  qu'ils  sont  exceptionnels  et  passagers. 
Que  les  chroniqueurs  et  ceux  qui  écrivent  des  mémoires  s'occupent  exclusivement 
de  ces  faits  exceptionnels,  cela  est  inévitable.  Le  mouvement  de  la  vie  quotidienne 
leur  semble  sans  intérêt.  Mais  que  l'historien  les  imite ,  c'est  par  un  oubli  complet  de 
la  méthode  scientifique.  Toute  révolution  politique  qui  n'est  pas  une  révolte  de 
palais  ou  une  simple  émeute  de  la  rue  prend  ses  origines  dans  une  révolution  so- 
ciale ,  et  celle-ci  a  toujours  ses  causes  dans  une  transformation  du  travail  et  de  ses 
conditions.  La  civilisation  moderne  a  traversé  trois  siècles  de  révolutions  sociales  : 
le  dixième ,  dont  est  sorti  le  régime  patronal  ;  le  quatorzième ,  dont  est  sortie  la 
Renaissance,  et  le  dix-huitième,  dont  provient  l'état  social  actuel. 

M.  Frantz  Funck-Brentano  s'est  attaché  à  l'étude  des  révolutions  au 
commencement  du  xive  siècle,  et  le  livre  du  fils  est,  pour  cette  époque, 
une  démonstration,  une  application,  une  illustration  de  la  pensée  du 
père.  L'entreprise  était  ardue.  De  nos  jours  où  les  statistiques  sur- 
abondent, on  note  tous  les  signes  des  crises  sociales  et,  pour  y  démêler 
quelque  donnée  générale,  il  faut  lutter  contre  le  prodigieux  encom- 
brement des  documents;  c'est  le  contraire  dans  le  passé.  Si  malaisé 
qu'il  soit  parfois  d'y  rétablir  l'ordre  chronologique  des  faits,  on  y 
parvient  cependant,  à  force  de  critique;  il  faut,  en  matière  sociale,  que 
la  critique  se  double  de  quelque  divination,  et  ce  n'est  que  par  conjec- 
ture, par  analogie,  par  tâtonnements,  que  l'on  arrive  à  découvrir  ce 
fond,  ce  sol  primitif  sur  lequel  on  se  propose  de  reconstituer  l'histoire. 

(1>  Théophile  Funck-Brentano,  La  des  sciences  politiques  ;  La  Science  so- 

Civilisation  et  ses  lois,  Paris,  1876;  La  ciale,    méthode  et  principes,   la  science 

Politique,     Paris,     1896;     L'Économie  sociale  dans  l'histoire,  cours  professé  au 

politique     patronale,    introduction    aux  Collège  libre  des  sciences  sociales ,  Paris , 

œuvres  de  Montchrétien,  Paris,  1889;  1897- 
leçons  de  Droit  des  gens  à  l'école  libre 
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Je  ne  saurais  trop  louer  M.  Frantz  Funck  du  scrupule  qu'il  y  a  apporté 
et  de  l'art  dont  il  y  a  fait  preuve.  Pour  son  début  dans  la  grande  his- 
toire, il  nous  a  donné  en  son  Livre  premier  :  La  Flandre  à  la  fin  du 
xjii'  siècle  t  une  des  meilleures  études  d'histoire  sociale  que  nous  possé- 
dions encore. 

C'est  Une  époque  merveilleusement  prospère.  Les  campagnes  sont  fer- 
tiles et  bien  cultivées;  les  villes  sont  plus  riches  encore,  par  leur  in- 
dustrie ,  par  leur  commerce.  Elles  ont  grandi  dans  le  courant  du  xme  siècle, 
«  avec  une  force  et  une  rapidité  telles  que ,  pour  en  retrouver  des  exemples , 
il  faut  penser  aux  grands  centres  industriels  et  commerçants  de  notre 
temps (1)  ».  La  Flandre  est,  à  la  fois,  fabrique  et  entrepôt  :  fabrique  sur- 
tout de  draps,  dont  la  laine  vient  d'Angleterre,  qui  s'exportent  dans 
l'Europe  entière ,  jusqu'à  Constantinople;  entrepôt  de  tout  ce  qui  se  con- 
somme, de  tout  ce  qui  pare  et  orne.  «Là,  dit  un  chroniqueur  du  com- 
mencement du  xme  siècle,  décrivant  la  ville  de  Damme,  là,  s'élève  une 
ville  admirable,  heureuse  des  eaux  qui  la  baignent  et  coulent  doucement, 
et  de  son  terroir  fertile,  et  de  son  port  si  près  de  l'Océan.  Nous  y  avons 
trouvé  des  richesses  apportées  par  les  navires  de  tous  les  points  de  la 
terre ,  de  l'argent  en  lingots ,  de  l'or  aux  reflets  fauves ,  des  étoffes  de 
Venise ,  des  tissus  de  la  Chine  et  des  Cyclades ,  des  pelleteries  de  Hongrie, 
les  graines  précieuses  qui  donnent  aux  étoffes  la  couleur  écarlate ,  et  des 
radeaux  chargés  de  vins  qui  étaient  venus  de  Gascogne  par  la  Rochelle , 
du  fer,  d'autres  métaux  encore,  les  laines  d'Angleterre  et  les  pelleteries 
de  Flandre.  De  ce]  point,  les  navires  s'éloignaient  vers  les  diverses 
parties  du  monde,  apportant  à  leurs  propriétaires  une  fortune  mêlée 
d'angoisse^.  » 

Cinq  villes  :  Bruges,  Gand,  Ypres,  Lille,  Tournai,  dominent  le  pays 
par  l'activité,  la  richesse,  la  population.  Elles  doivent  cette  richesse,  cette 
force,  cette  prépondérance  à  l'organisation  de  leurs  métiers.  Cette  orga- 
nisation est  l'œuvre  des  deux  siècles  précédents ,  et  cette  œuvre  s'est  ac- 
complie dé  même  dans  toute  l'Europe  civilisée,  par  l'effet  des  mêmes 
nécessités,  subies  dans  des  conditions  analogues^. 

Représentons-nous ,  dit  M.  Frantz  Funck ,  les  villes  flamandes  au  début  du  xie  siècle, 
formées  d'un  groupe  de  citoyens ,  relativement  peu  nombreux ,  qui  sont  unis  entre 
eux  par  une  solidarité  étroite ,  solidarité  que  rend  plus  forte  encore  la  nécessité  de 
se  défendre  mutuellement  dans  l'état  de  désorganisation  où  se  trouve  l'ensemble  de 

(1)  Philippe  le  Bel,  p.  3i-32.  (3)  Th.  Funck-Brentano,  La  Science 

(2)  H. -F.  Delaborde,  La  Philippide  social ,  leçon  IX,  p.  1/17-148. — Mont- 
ée Guillaume  le  Breton,  Paris,  1 885. —         chrétien,  p.  xi.vi. 
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la  société.  L'esprit  qui  animait  alors  les  citoyens  d'une  même  ville  les  uns  à  l'égard 
des  autres,  ressort  des  noms  mêmes  donnés  aux  groupements  corporatifs  ou  com- 
munaux :  frairies,  confréries,  charités,  communes.  A  Dixmude,  le  premier  des  ma- 
gistrats municipaux  s'appelait  le  «  rewaerd  » ,  ou  gardien  de  l'amitié.  Le  besoin  d'union 
et  de  concorde ,  et ,  dans  les  premiers  temps ,  de  la  plus  grande  égalité  entre  les  ci- 
toyens, met  son  empreinte  dans  les  règlements  municipaux  (1;. 

Ces  règlements  ont  un  caractère  familial.  Ils  décident  tout,  jusqu'à 
l'heure  où  le  jeune  homme  ira  voir  sa  fiancée.  Ils  multiplient  les  pres- 
criptions somptuaires.  Ils  fixent  les  cadeaux  que  Ton  se  fera  aux  noces  et 
aux  baptêmes,  le  nombre  des  convives  que  Ion  invitera,  le  nombre  et  la 
qualité  des  mets  et  des  vins.  Ils  varient  de  Aille  en  ville,  mais  leur  carac- 
tère et  leur  objet  sont  partout  les  mêmes.  «  Ils  témoignent  de  l'union  pro- 
fonde et  du  besoin  d'harmonie  qui  existaient  entre  les  citoyens  d'une 
même  cité;  sans  cette  union  morale,  sans  ce  besoin  d'entente  et  de  con- 
corde, ces  règlements  ne  seraient  pas  nés,  et,  s'ils  étaient  nés ,  ils  n'au- 
raient pu  demeurer  en  vigueur.  »  Les  règlements  minutieux  et  despo- 
tiques des  métiers  ont  le  même  objet  et  le  même  caractère  :  perpétuer  les 
causes  de  la  prospérité  atteinte  par  l'union ,  en  perpétuant  les  formes  de 
l'union  ;  protéger  «  tout  homme  de  travail  contre  les  empiétements  des 
plus  forts  et  des  plus  habiles,  et  surtout  contre  les  entreprises  de  la  spé- 
culation ».  Ces  règlements  «  rendent  impossible  le  développement  de 
la  grande  industrie.  L'industrie  ne  prospère  que  par  le  petit  atelier,  et, 
de  toutes  parts ,  se  dressent  des  mesures  si  bien  établies ,  qu'il  est  maté- 
riellement impossible  d'en  créer  d'autres.  » 

Il  faut  admirer  cette  organisation  et  dans  ses  causes':  l'union  des 
hommes  pour  le  travail  commun ,  et  dans  ses  effets  :  une  prospérité  de 
deux  siècles;  mais  il  faut  se  garder  d'y  voir  un  modèle  d'organisation 
sociale  et  un  instrument  général  de  prospérité.  L'union ,  la  prospérité  qui 
s'en  est  suivie ,  ont  été  de  grands  phénomènes  sociaux  ;  les  règlements  n'ont 
été  qu'une  définition ,  après  coup,  de  ces  phénomènes,  et  un  effort  pour 
en  prolonger  à  tout  jamais  les  effets.  Cet  effort  n'a  abouti  qu'à  produire 
des  formes ,  à  prescrire  des  formalités  qui  ne  pouvaient  créer  ni  l'entente 
ni  l'union ,  ni  par  suite  la  prospérité ,  lorsque  l'entente  disparaissait  et 
que  l'union  n'était  plus  dans  les  cœurs.  Ils  ont  eu  la  valeur  et  l'efficacité 
des  lois  faites  pour  proroger  dans  les  temps  de  richesse  et  de  luxe  la  sim- 
plicité ,  l'économie  des  temps  de  labeur  qui  ont  créé  cette  richesse  ;  ils  ont 
eu  la  valeur  des  décrets  qui  ordonnent  la  vertu  après  que  les  périls  sont 

(1)  Philippe  le  Bel,  p.  /ig-55  :  L'état  social  et  économique  des  grandes  villes. 
Petit  commerce  et  Detite  industrie. 
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passés  et  que  les  heures  d'héroïsme  ont  disparu,  où  l'homme  s'élève  au- 
dessus  de  soi-même;  ils  ont  eu  l'efficacité  des  dispositions  qui  sup- 
posent que  le  fds  héritera  des  mérites  du  père  en  même  temps  que  de 
ses  biens.  Toutes  ces  tentatives  pour  suspendre  la  marche  du  temps  et 
les  conséquences  des  choses  ont  eu  le  même  sort,  et  nulle  part  on  ne 
voit  aussi  clairement  que  dans  les  Flandres  la  prospérité  finir  par  le  jeu 
des  causes  qui  l'ont  produite  et  l'union  dégénérer  comme  elle  s'était 
établie. 

Pour  maintenir  la  prospérité  acquise  aux  métiers ,  la  prépondérance 
acquise  aux  villes,  il  aurait  fallu  empêcher  les  familles  prospères  de 
vouloir  jouir  de  leur  bien,  les  municipalités,  le  patriciat  qui  gouver- 
naient, de  vouloir  user  de  leur  prépondérance.  «  Dans  le  principe,  dit  un 
chroniqueur  du  xne  siècle,  la  commune  se  vit  accueillie  avec  faveur, 
instituée  qu'elle  était  par  les  hommes  les  plus  considérés,  dont  la  vie 
était  intègre ,  simple ,  innocente ,  et  s'écoulait  sans  que  la  cupidité  perçât 
en  eux  M.  »  Ceux-là  prévalurent  parce  qu'ils  étaient  supérieurs  en  labeur, 
en  vertu;  on  fit  ensuite  des  règlements  pour  qu'il  y  eût  toujours  des 
hommes  intègres  et  laborieux  :  les  ambitieux  et  les  cupides  s'en  servirent 
pour  s'élever  au  pouvoir. 

Ajoutez,  et  c'est  l'influence  capitale,  le  développement  même  de  l'in- 
dustrie et  ses  conséquences  W.  La  prospérité  des  villes  développa  l'or- 
gueil municipal;  elle  fit  des  villes  de  petits  Etats  qui,  en  s' accroissant 
en  suprématie,  en  étendue,  eurent  besoin  d'un  gouvernement  suivi, 
intelligent,  instruit.  Il  y  fallut  des  hommes  capables;  on  les  choisit,  na- 
turellement,-parmi  les  plus  signalés  en  richesse,  et  le  gouvernement, 
se  perpétuant  dans  leurs  familles,  y  devint  l'origine  de  richesses  plus 
grandes,  qui  s'accumulèrent  en  leurs  mains.  Gomme  les  familles  cher- 
chèrent à  les  faire  valoir,  il  s'ensuivit  une  transformation  des  affaires  et 
de  toute  l'économie  des  cités.  C'est  ici  une  maîtresse  page  dans  le  livre 
que  j'analyse,  et  je  dois  la  citer  : 

Une  réglementation  très  ferme  ordonnait  le  travail  et  assurait  à  chaque  artisan 
sa  place  au  soleil ,  tout  en  assignant  à  cette  place  des  limites  fixées.  Avec  la  prospé- 
rité, qui  résulta  de  la  perfection  même  du  travail,  les  produits  s'accumulèrent,  et 
il  fallut  un  grand  mouvement  commercial  pour  leur  écoulement  au  dehors  des 
murs  de  la  cité ,  aussi  bien  que  pour  l'apport  des  matières  premières  nécessaires  à 
l'artisan.  L'importance  des  hommes  qui  se  chargèrent  de  ce  négoce  grandit,  et  dans 
des  proportions  de  plus  en  plus  grandes ,  à  mesure  que  la  prospérité  de  la  cité  gran- 

(1)  Waterlos.  —  Philippe  le  Bel,  g.  72.  —  (2)  Philippe  le  Bel:  Le  patriciat, 
p.  55-6 1.  —  Cf.  Th.  Funck-Brentano,  La  Science  sociale,  p.  99-iQO. 
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dissait.  Les  statuts  des  métiers  maintenaient  chaque  artisan  à  sa  place,  l'empê- 
chaient de  s'élever  au-dessus  de  sa  condition  ;  mais  les  négociants ,  qui  n'étaient  pas 
soumis  à  des  réglementations  semblables,  donnèrent  à  leurs  établissements  des  pro- 
portions colossales  ;  les  plus  fortunés ,  les  plus  avisés  devinrent  les  maîtres  du  mar- 
ché, et  les  réglementations  industrielles,  qui  avaient  favorisé  à  l'origine  le  dévelop- 
pement des  métiers,  devinrent  pour  l'aristocratie  commerçante  un  moyen  de 
domination  sur  la  population  ouvrière ,  rigoureusement  maintenue  dans  les  cadres 
où  elle  était  enfermée.  De  la  sorte ,  les  barrières  qu'on  avait  cru  dresser  contre  la 
spéculation ,  loin  de  l'endiguer,  ne  firent  qu'en  accroître  la  force  et  l'intensité.  Le 
gain  ne  correspondit  plus  au  travail  fourni.  Conformément  à  la  loi  économique  ré- 
cemment définie  (1\  le  commerce  et  la  spéculation,  après  s'être  séparés  du  travail, 
le  dominèrent  ;  le  dominant ,  ils  l'exploitèrent  à  leur  profit. 

Ainsi  se  forma  le  patriciat  urbain;  il  devint  maître  des  cités.  Il  s'at- 
tribua le  monopole  des  matières  premières.  Les  artisans  se  révoltèrent. 
Le  patriciat,  pour  se  défendre,  redoubla  de  prohibitions.  Les  règlements , 
qui  avaient  fait  la  force  des  métiers ,  devinrent  ruineux  aux  artisans  et 
leur  devinrent  odieux.  Le  patriciat,  devenu  caste  commerciale  et  finan- 
cière, fut  un  objet  de  jalousie,  puis  de  haine  aux  métiers  dont  il  faisait 
une  classe  ouvrière.  Et  partout  la  jalousie,  la  révolte,  la  lutte  succédèrent 
à  l'union,  aigrissant,  aggravant  chaque  jour  la  crise  sociale  d'où  elles  pro- 
cédaient, l'insolence,  la  cupidité  des  patriciens,  les  souffrances,  les  pré- 
jugés, les  haines  des  artisans (2). 

C'est  dans  ces  luttes  que  le  comte  de  Flandre,  Guy  de  Dampierre, 
puis  le  roi  de  France,  Philippe  le  Bel ,  sont  amenés  à  intervenir,  et  c'est 
par  où  notre  auteur  nous  ramène  à  l'histoire  générale.  Les  Flamands 
tenaient  aux  Anglais  par  la  matière  première  de  leur  industrie,  la  laine, 
qui  les  faisait  clients  de  l'Angleterre,  et,  en  cas  de  guerre  avec  l'Angle- 
terre, les  condamnait  à  la  ruine,  à  la  misère;  toutefois  ils  n'aimaient 
point  les  Anglais.  Us  avaient  plus  de  goût  pour  les  Français.  Il  y  avait 
entre  les  deux  pays  des  liens  matériels  et  des  liens  moraux,  des  échanges, 
du  commerce,  et  enfin  des  traditions  d'influence  morale,  par  TUniver- 
sité  de  Paris,  par  la  langue,  qui,  dit  notre  auteur,  était  parlée  presque 
autant  qu'aujourd'hui.  «  Nos  jongleurs  chantaient  leurs  poèmes  dans  les 
grandes  salles  des  châteaux  et  dans  les  villes,  aux  encoignures  des  rues, 
à  la  croix  des  carrefours.  »  Enfin  la  Flandre  relevait  de  la  couronne 
de  France.  Les  rois  de  France  y  avaient  habilement  joué  leur  rôle 
d'arbitres,  de  patrons,  de  pacificateurs,  de  justiciers  :  ils  s'étaient  en 

W  Th.   Funck-Brentano  :  Introduc-  des    cités,    soulèvements    populaires, 

tion  à  l'industrie  du  jouet,  La  Science  p.  67-77. -'-Cf.  Th.  Funck-Brentano, 

sociale ,  p.  43o,  et  suiv.  .  La  science  Sociale,  p.  147-1 48. 
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quelque  sorte  constitués  protecteurs  de  l'ordre  et  de  la  prospérité  pu- 
bliques (1). 

Ayant  défini  les  principaux  facteurs  des  événements  qu  il  se  propose 
de  raconter  :  le  patriciat  flamand,  la  population  ouvrière  des  villes  et  le 
comte  de  Flandre,  montré  dans  les  soulèvements  populaires  de  1280- 
1281  le  prologue  de  la  guerre,  M.  Frantz  Funck  aborde  son  récit.  Il 
ne  l'interrompt  plus  que  par  de  courtes  réflexions ,  des  rappels  des  faits 
à  leurs  causes,  qui  sont  autant  de  traits  de  lumière.  Ce  récit,  qui  oc- 
cupe les  pages  9-7  à  67 4 ,  est  aussi  circonstancié  que  possible,  mais  il 
n'est  encombré  nulle  part.  Il  faut  savoir  gré  à  l'historien  de  ne  s'être 
point  contenté  de  nous  servir,  très  nettement  dressés,  les  éléments  d'une 
histoire  à  faire,  mais  de  s'être  donné  la  peine  d'écrire  cette  histoire, 
d'avoir  rendu  vivants  les  détails  accumulés  par  lui  et  composé  des  ta- 
bleaux, notamment  ceux  des  séditions  populaires,  qui  sont  pleins  d'in- 
térêt. 

Le  comte  de  Flandre,  Guy  de  Dampierre,  suivait  la  politique  coutu- 
mière  des  grands  feudataires.  «  11  espérait,  en  s'appuyant  sur  l'Angle- 
terre, s'affranchir  de  la  suzeraineté  française,  puis,  devenu  indépendant, 
en  s'appuyant  sur  la  noblesse  et  le  patriciat,  dominer  les  métiers,  comme 
parvint  à  le  faire  son  voisin  le  duc  de  Brabant.  .  .  Le  rôle  que  Philippe 
le  Bel  joua  en  Flandre  était  exactement  le  rôle  que  la  tradition  imposait 
aux  rois  de  France.  .  .  En  raison  même  des  privilèges  des  seigneurs 
féodaux  et  du  patriciat  qui  poussèrent  à  la  rivalité  les  classes  aux  dépens 
desquelles  ces  privilèges  s'exerçaient .  .  . ,  en  raison  même  des  luttes  des 
seigneurs  entre  eux,  de  fief  à  fief,  et  des  communes  contre  leurs  sei- 
gneurs, le  roi  était  incessamment  appelé  à  intervenir  comme  juge  de 
paix.  .  .  L'unité  nationale  ne  fut  pas  le  but  poursuivi  par  les  rois  du 
moyen  âge,  ils  n'en  eurent  pas  conscience,  mais  elle  fut  naturellement 
le  résultat  de  l'œuvre  sociale  qui  leur  incombait  $.  » 

M.  Frantz  Funck  fait  ainsi  rentrer  ce  tumultueux  et  dramatique  épi- 
sode des  guerres  féodales  dans  le  grand  courant  de  l'histoire  de  France. 
11  défend,  très  résolument,  Philippe  le  Bel  contre  les  historiens  qui  l'ont 
critiqué.  Il  le  peint  en  quelques  lignes,  avec  la  prudence  qui  convient 
quand  les  originaux  sont  aussi  vagues:  «d'une  rare  beauté,  de  très 
haute  taille  et  d'une  force  qui  faisait  l'admiration  des  hommes  d'armes. 
Le  regard  de  ses  yeux  bleus  était  froid,  dur  et  clair.  Il  portait  de  longs 

(,)  Philippe  le  Bel  :  Comment  les  rois  entre  Flamands  et  Anglais,  p.  10-28. 
de  France  cherchaient  à  développer  leur  (2)   Philippe  le  Bel,  p.  5-77,  677;  sur 

autorité  en  Flandre.  Rapports  entre  la  limité  nationale,  voir  p.  188-189,  217- 

Flandre  et  le  pays  de  France.  Hostilités  2 1 0 ,  6  7  k. 
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cheveux  bouclés,  dont  Je  blond  pâle  encadrait  un  visage  aux  traits  régu- 
liers et  qui  frappait  par  sa  blancheur  (1)  ».  Au  moral,  s'il  fut  dur  à  ses 
adversaires,  il  ne  sévit  qu'après  qu'ils  eurent  abusé  de  sa  patience,  et 
par  leur  insolence,  et  par  leur  mauvaise  foi.  ]1  ne  fit  couler  le  sang  que 
sur  les  champs  de  bataille.  Sa  politique  ne  s'écarta  jamais  des  traditions 
que  lui  avaient  léguées  ses  prédécesseurs  :  Philippe  Auguste,  saint  Louis, 
Philippe  III.  Il  n'y  apporta  de  nouveauté  que  par  une  intelligence,  in- 
complète sans  doute,  insuffisante  à  coup  sûr,  mais  déjà  très  remar- 
quable de  l'esprit  des  temps  nouveaux  et  des  transformations  sociales 
qui  s'apprêtaient  dans  tout  le  royaume ,  aux  Flandres  en  particulier.  S'il  ne 
réussit  pas,  c'est  que  les  circonstances  le  contrarièrent  souvent  et  que 
souvent  les  hommes  le  desservirent  ^\  «  Ayons,  dit  très  bien  notre  auteur, 
ayons  devant  les  yeux  le  vivant  tableau  de  la  France  à  cette  époque, 
considérons  l'indépendance  des  provinces,  le  mauvais  état  et  la  lenteur 
des  communications,  l'absence  ou,  du  moins,  l'insuffisance  des  ressorts 
administratifs,  voyons  la  multiplicité,  la  diversité,  la  vitalité  des  fran- 
chises locales,  et  nous  comprendrons  les  efforts,  les  peines,  les  dépenses 
exigés  par  la  mise  sur  pied  d'une  armée  de5o,ooo  à  60,000  hommes, 
comme  celle  que  Philippe  le  Bel  dirigea  sur  la  Flandre,  en  août  i  3o4. 
Au  premier  abord,  il  paraît  surprenant,  mais  après  réflexion,  il  paraîtra 
naturel  que  les  villes  flamandes,  riches,  populeuses,  denses,  unies,  aient 
pu  constamment  équiper  des  armées  supérieures  en  nombre  aux  ar- 
mées royales  qui  les  venaient  assaillir.  » 

M.  Frantz  Funck  ne  diminue  pas  l'importance  du  rôle  joué  dans  ces 
luttes  par  l'Angleterre  et  la  part  qu'y  a  eue  l'éternelle  rivalité  des  deux 
nations,  des  deux  Etats,  des  deux  dynasties.  Mais,  et  de  même  que  dans 
l'antagonisme  de  race,  entre  Flamands  et  Français,  fort  exagéré,  selon 
lui,  et  presque  nié  par  lui(3),  il  ne  voit  là  que  des  courants  superficiels, 
en  quelque  sorte,  des  sortes  de  remous,  qui  ne  suspendent  en  rien  l'ac- 
tion du  courant  profond  et  élémentaire ,  et  qui ,  tout  au  contraire ,  pro- 
cèdent de  ce  courant. 

Philippe  conquit  la  Flandre,  déposa  le  comte,  réunit  les  pays  à  la 
couronne ,  mais  l'œuvre  n'était  qu'oeuvre  de  victoire ,  œuvre  précaire  en 
politique ,  et  qui  ne  dura  point.  Philippe  mort ,  les  causes  qui  avaient 
amené  la  lutte,  qui  l'avaient  rendue  si  rude,  reprirent  leurs  cours  et 

'l)  Philippe  le  Bel:  Avènement ,  p.  97.  alors  qu'il  avait  peut-être  mérité  d'être 

(2)  Philippe  le  Bel,  p.   657-677.  Cf.  placé  au  premier  rang  des  hommes  d'Etat 

p.  £52-453,  46o.  —  «Philippe  le  Bel  du  moyen  âge.»  Th.  Fungk-Brentano, 

mourut  à  la  tâche,  emportant  la  repu-  Montchrétien ,  p.  lxiv. 
tation  de  despote  et  de  faux  monnayeur,  (3)  Philippe  le  Bel,  p.  28. 
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défirent,  en  peu  de  temps,  l'ouvrage  du  grand  roi.  C'est  qu'il  y  manquait 
le  fondement  essentiel,  le  fondement  dans  les  âmes,  dans  les  intérêts 
du  peuple.  Philippe  n'avait  point  aux  Flandres,  comme  aux  com- 
munes de  France,  le  peuple  pour  lui;  les  haines  des  classes  se  tour- 
naient contre  le  roi  et  contre  la  domination  française  (1).  C'est  qu'il  s'était 
développé  aux  Flandres,  «  avec  une  rapidité  et  une  force  prodigieuses, 
une  population  dont  l'organisation  sociale,  aussi  dense  et  énergiaue  que 
celle  de  l'Ile-de-France,  avait  grandi  en  dehors  de  la  vieille  organisation 
féodale  couronnée  par  l'autorité  du  Roi  et  était  avec  elle  en  contradic- 
tion violente  ».  Le  roi  ne  comprit  que  vers  la  fin,  et  trop  tard,  et  trop 
passagèrement,  la  puissance  des  factions  démocratiques  et  le  parti  qu'il 
en  pouvait  tirer (2). 

Ce  qu'il  ne  fit  que  discerner,  les  Anglais  le  virent  du  premier  coup. 
Ils  prirent  et  ils  tinrent  les  Flamands  par  leurs  intérêts.  Dès  le  début  de 
la  lutte,  en  1292,  Edouard  Ier,  qui  s'était  allié  à  Guy  de  Dample^e, 
rompit  toutes  relations  commerciales  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
et  veilla ,  en  particulier,  à  ce  que  cette  rupture  s  étendît  aux  F'andres , 
fief  du  royaume.  Il  s'ensuivit  que  les  Flamands ,  privés  de  laine  et  ruinés , 
attribuèrent,  naturellement,  leur  ruine  au  roi  de  France.  Quand  la  mi- 
sère les  eut  mûris  à  l'alliance  anglaise,  Edouard  leur  rendit  la  laine  et 
les  eut  dans  ses  mains (3).  Encore  que  peu  aimables  et  peu  aimés,  les 
Anglais  s'étaient  rendus  nécessaires,  et  il  fallut  les  subir.  L'alliance  du 
parti  démocratique  et  des  métiers  fut  une  des  principales  causes  du  succès 
du  roi  d'Angleterre  dans  sa  lutte  contre  Philippe  le  Bel ,  mais  cette  al- 
liance excita  les  métiers  et  le  parti  démocratique.  Sous  prétexte  d'aider 
les  Flamands  à  traverser  la  crise  de  la  laine ,  les  Anglais  attirèrent  les 
ouvriers  des  Flandres  en  Angleterre ,  et  bientôt  tisserands  et  foulons  an- 
glais furent  en  mesure  de  lutter  contre  ceux  des  Flandres  avec  d'autant 
plus  de  facilité  qu'ils  avaient  à  meilleur  compte  la  matière  première. 
Du  même  coup,  l'Angleterre  ferma  aux  Flamands  le  principal  dé- 
bouché de  leurs  laines  fabriquées,  la  France.  D'où  vint  la  gêne,  puis  la 
décadence,  puis  la  ruine,  et,  avec  elles,  les  discordes,  la  perte  des  tra- 
ditions d'honnêteté,  l'impuissance  des  règlements.  Bruges  s'ensabla.  Les 
villes  entrèrent  en  lutte  et,  dans  les  villes,  les  métiers,  chacun  s'arra- 
chant  les  débris  d'une  fortune  dont  l'origine  était  due  à  l'entente  com- 
mune et  qui,  échappant  à  tous,  mettait  tout  le  monde  aux  prises.  La 
suprématie  des  rois  de  France  aux  xne  et  xme  siècles  avait  assuré  lapros- 

N  Philippe  le  Bel,  p.  529-53i ,  563 ,  564 ,  669 ,  670.  —  (2>  Philippe  le  Bel,  p.  6A9 , 
677,  678.  —  (3)  Philippe  le  Bel  :  La  politique  d'Edouard,  p.    i32   et  suiv. ,  190, 
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périté  de  ces  pays  en  y  maintenant  la  paix  sociale.  «  Au  xive  siècle,  la 
suzeraineté  royale  est  repoussée,  l'autorité  du  comte  est  impuissante ,  et 
la  France  est  épuisée  par  une  lutte  séculaire  dont  les  événements  de 
Flandre  furent  une  des  causes  premières.  Dans  sa  ruine,  elle  entraîne 
la  Flandre  elle-même;  mais  celle-ci  ne  devait  plus  se  relever.  La  supré- 
matie va  passer  au  Brabant .  .  .  (1)  » 

Le  livre  s'arrête  ici ,  reliant  les  guerres  de  Philippe  le  Bel  à  la  guerre 
de  Cent  ans,  où  l'on  vit,  sous  l'impulsion  d'Artevelde,  se  reconstituer 
l'alliance  de  la  Flandre  avec  l'Angleterre (2).  M.  Frantz  Funck  ne  se  per- 
met point  de  plus  lointaines  incursions  au  delà  de  son  sujet.  À  peine, 
en  une  phrase,  se  risque-t-il  à  entrouvrir  l'avenue  :  Philippe  le  Bel  com- 
prit l'importance  des  Flandres.  «  Les  armes  de  Louis  XIV  rendirent  à  la 
France  les  contrées  que  Philippe  le  Bel  avait  acquises  quatre  siècles  au- 
paravant au  prix  de  tant  d'efforts (3).  »  Mais  s'il  nous  est  permis  d'être  plus 
audacieux  que  n'a  voulu  l'être  notre  jeune  et  sage  historien ,  nous  pouvons 
relever  çà  et  là,  dans  son  livre,  des  signes  qui  indiquent,  dans  la  poli- 
tique, ce  fond  permanent  des  affaires  qu'il  s'est  attaché  à  dégager  en 
matière  sociale  et  économique.  Ce  fond  apparaît  dans  la  lutte  de  la 
France  contre  l'Angleterre  pour  la  suprématie  et  la  possession  de  ces 
mêmes  Flandres,  lutte  qui  remplit  le  moyen  âge,  le  siècle  de  Louis XIV, 
toute  la  Révolution,  tout  l'Empire  et  qui  exerça,  par  ses  terribles  contre- 
coups, une  influence  continue  sur  les  crises  intérieures  de  la  France. 
Je  ne  relèverai  pas  seulement,  avec  M.  Frantz  Funck  qui  l'indique 
d'un  coup  de  crayon,  la  similitude  des  procédés  de  l'Angleterre  qui,  au 
xive  siècle,  se  gagna,  par  les  intérêts,  des  peuples  que  leurs  sympathies 
intellectuelles  et  morales  portaient  vers  la  France;  de  la  France  qui,  au 
xive  siècle,  comme  au  temps  du  Directoire  et  de  Napoléon,  par  son  sys- 
tème de  gouvernement,  sa  méconnaissance  des  intérêts  économiques, 
des  conditions  sociales,  des  traditions  nationales,  s'aliéna  des  peuples 
que  tout  portait  vers  elle.  Je  vois  les  mêmes  prétentions  territoriales  aux 
prises,  les  mêmes  ambitions  qui  n'abdiquent  jamais,  les  renonciations 
officielle»  minées  aussitôt  par  les  intrigues  politiques  et  les  coalitions 
secrètes  :  chacun  veut  conserver  ce  qu'il  a  pris ,  reprendre  ce  qu'il  a 
cédé. 

Bien  que  Philippe  le  Bel  eût  exécuté  loyalement  le  traité  d'Amiens  par  lequel 
saint  Louis  avait  cédé*  aux  Anglais  la  Saintônge,  l'Aunis,  l'Agénois  et  les  évêchés 
de  Périgueux ,  de  Limoges  et  de  Cahors ,  Edouard  I,p  conservait  le  secret  espoir  de 

(1)  Philippe  le  Bel,  p.  678-680,  le  fond  social  de  la  guerre  de  Cent  ans. 

«  Philippe  le  Bel,  p.  678,   —   Th.  (3)  Philippe  le  Bel,  p.  671,674,675, 

Funck,  Montchrétien ,  p.  lxiv-lxix,  sur        6.78. 
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recouvrer  par  les  armes,  en  cas  de  conflit,  les  terres  normandes  perdues  par  Jean 
sans  Terre.  De  son  côté,  Guy  de  Dampierre  n'abandonnait  pas  la  pensée  de  re- 
couvrer l'Artois,  que  Philippe  d'Alsace  avait  assigné  en  dot  à  sa  nièce  Isabelle, 
femme  de  Philippe  Auguste;  peut-être  même  lui  serait-il  donné,  en  reconquérant  le 
Hainaut . . . ,  de  restaurer  entre  ces  mains  l'empire  de  Baudouin  de  Constnntinople (1). 

Le  monde  n'a  point  changé  depuis  le  xive  siècle  et  il  s'est  acheminé , 
tout  pareil,  aux  guerres  de  la  fin  du  xviue  siècle.  Si  c'est  une  erreur 
dangereuse  en  histoire  que  de  prêter,  par  anachronisme,  à  un  homme 
d'un  siècle  les  idées  des  siècles  suivants,  c'est  une  distraction  et  une 
illusion  bien  plus  dangereuse  encore  que  d'imaginer  les  hommes  d'État , 
les  peuples  même,  oubliant  leurs  préventions  et  leurs  prétentions.  Les 
chancelleries  ne  connaissent  point  l'anachronisme  et  toutes  les  récla- 
mations sont  toujours  chez  elles  à  l'ordre  du  jour.  Les  lecteurs  frivoles 
s'étonnent  seuls  de  voir  ces  réclamations  sortir  périodiquement  des 
cartons  ou  des  portefeuilles. 

L'Angleterre  noua  des  coalitions  contre  Philippe  le  Bel.  Edouard  Ier 
n'eut  pas  d'autre  politique  que  celle  de  Guillaume  d'Orange  contre 
Louis  XIV  et  celle  de  Pitt  contre  la  Convention  et  Bonaparte.  Il  eut 
pour  alliés  le  roi  d'Allemagne ,  le  duc  de  Brabant ,  le  comte  de  Bar,  le 
comte  de  Savoie,  le  comte  de  Flandre  enfin  à  qui  l'indépendance  était 
promise  (2).  Et  ce  sont  les  mêmes  moyens  :  la  prohibition,  c'est-à-dire  le 
blocus  de  part  et  d'autre,  avec  ses  correctifs  inévitables,  où  Philippe  le 
Bel  se  fait  précurseur  de  Napoléon  :  «  Quand  il  ferma  la  frontière  fran- 
çaise aux  produits  de  l'industrie  des  Flamands,  il  se  vit  dans  la  néces- 
sité d'introduire,  au  mépris  de  ses  ordonnances,  et  véritablement  en 
fraude ,  les  étoffes  somptueuses  dont  la  cour  royale  ne  pouvait  se  passer (3)  ». 

Je  n'ai  point  encore  signalé  les  portraits  dont  M.  Frantz  Funck  a 
illustré  son  livre.  Plusieurs  dénotent  un  vrai  talent  de  voir  et  de  rendre  : 
ceux  de  Guy  de  Dampierre,  de  Pierre  Flotte,  de  Marigny,  de  Goninc, 
«  l'esmouveur  de  peuple»,  celui  enfin  de  Guillaume  de  Juliers,  particu- 
lièrement soigné  et  repris  en  retouches  successives^.  Peut-être,  en  ces 
retouches,  y  a-t-il,  çà  et  là,  un  peu  d'empâtement  de  couleur  (5). 

Je  ne  goûte  pas  beaucoup  ce  jeune  prélat,  éperonné  et  casqué,  «  étouf- 
fant de  carnage»  à  la  bataille  de  Goutrai,  tombant,  «las  de  carnage» 
à  la  bataille  de  Mons-en-Puelle. 

J'ai  assez  loué  notre  auteur  sur  le  détail  et  sur  l'ensemble  de  son 

(1)  Philippe  le  Bel,  p.  12g.  437;  426-43o;  36i,   38i,  4.12;  379- 

(i)  Philippe  le  Bel,  p.  i3o,  190.  382,  âoâ,  /177. 

(3)  Philippe  le  Bel,  p.  36.  (5)  Philippe  le  Bel,  p.  4io,  £27. 

W  Philippe  le  Bel,   p.    76-86;    4io, 
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livre,  préparation  et  exécution,  pour  me  permettre  quelques  légères 
critiques.  Je  le  trouve  bien  sévère,  en  la  forme,  pour  les  historiens  ses 
prédécesseurs  :  le  fond  suffisait.  Il  leur  reproche,  ici,  de  n'avoir  vu  «  que 
la  surface  des  événements,  sans  en  comprendre  les  causes  profondes»; 
il  nous  montre,  là,  le  mouvement  des  métiers  aussi  inintelligible  à 
Philippe  le  Bel  et  h  ses  conseillers  «  qu'aujourd'hui  pour  un  homme 
d'Etat  la  question  ouvrière (1)  ».  Des  assertions  de  ce  genre  trahissent 
toujours  chez  un  auteur  la  conviction,  honorable  sans  doute,  mais  un 
peu  présomptueuse ,  qu'il  possède ,  lui  \  la  solution  des  problèmes  que 
les  autres  n'ont  point  saisie;  qu'en  particulier,  la  question  ouvrière  du 
xixe  siècle  n'a  pas  pour  lui  plus  de  secrets  que  n'en  a  eu  le  mouvement 
des  métiers  au  xive  siècle.  Quelques  égards  pour  les  pauvres  d'esprit, 
historiens  ou  hommes  d'Etat,  ne  coûtent  guère,  et  à  quoi  bon  se  montrer 
si  sévère  quand  on  a  su  si  bien  chercher,  comprendre,  exposer? 

Albert  SOREL. 


ElN  NEUER   HISTOR1SCHER    RûMAN    IN  DEMOTISCHER    ScHRIFT,    VOI) 

Jakob  Krall  (  Sonderabdruck  aus  dem  vi  Bande  der  Mittheilungen 
aus  der  Sammlung  der  Papyrus  Erzherzog  Rainer).  —  Wien, 
aus  der  k.  k.  Hof-und  Staatsdruckerei ,  1897,  in~k°,  62  p. 

PREMIER  ARTICLE. 

L'étonnement  fut  grand  chez  les  savants  lorsque,  il  y  a  près  d'un  demi- 
siècle,  E.  de  Rougé  annonça,  dans  la  Revue  archéologique ,  qu'il  venait  de 
déchiffrer,  sur  un  rouleau  de  papyrus  appartenant  a  Mmc  d'Orbiney,  non 
plus  des  prières,  des  formules  magiques,  des  comptabilités  d'Etat,  des 
lettres  de  scribe,  mais  un  véritable  roman,  un  conte  fantastique  du  style 
de  ceux  qu'on  lit  dans  les  Mille  et  une  Nuits.  C'était  l'histoire  des  deux 
frères,  Anoupou  et  Bitiou,  et  elle  est  devenue  aujourd'hui  aussi  popu- 
laire qu'un  morceau  de  littérature  égyptienne  a  chance  de  l'être  jamais. 
De  nouveaux  écrits  du  même  genre  ne  tardèrent  pas  à  se  révéler  parmi 
les  réserves  de  manuscrits  entassées  dans  nos  musées,  les  uns  mutilés  au 
point  d'en  être  compréhensibles  à  peine,  les  autres  complets  à  quelques 

(1)  Philippe  le  Bel,  p.  11-1 1 1;  377,  £27. 
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lignes  près  et  d'intelligence  facile  :  une  douzaine  d'entre  eux  figuraient 
déjà  dans  la  première  édition  des  Contes  populaires  de  l'Egypte  ancienne, 
et  le  nombre  s'en  est  accru  beaucoup  depuis  lors.  On  ne  saurait  douter 
aujourd'hui  que  le  roman  ait  été  l'une  des  branches  les  plus  féconde? 
de  la  littérature  pharaonique,  le  roman  sous  toutes  ses  formes,  roman  de 
mœurs,  roman  d'aventures,  roman  historique.  Ce  dernier  surtout  paraît 
avoir  pullulé  dès  une  époque  très  ancienne;  tous  les  rois,  célèbres  ou 
non,  furent  choisis  l'un  après  l'autre  pour  héros  par  les  nouvellistes 
thébains  et  memphites,  et  l'on  eut  bientôt,  à  côté  des  annales  authen- 
tiques du  pays,  une  suite  de  chroniques  imaginaires  où  les  faits  et  les 
personnages  fictifs  se  mêlèrent  aux  faits  et  aux  personnages  réels.  Les 
restes  de  cette  histoire  nous  sont  parvenus  à  trois  degrés,  chez  les  auteurs 
grecs  tels  cru'Hérodote  et  Diodore ,  chez  les  auteurs  arabes  Mourtadi ,  Ibn- 
Abd-oul-hakim ,  Makrizî,  Macoudi  et  bien  d'autres,  directement  enfin 
dans  ce  qui  subsiste  des  vieilles  bibliothèques  égyptiennes. 

Les  fragments  que  M.  Krall  a  interprétés  et  publiés  sont  écrits  en  ca- 
ractères démotiques.  Ils  font  partie  de  l'admirable  collection  que  l'archi- 
duc Régnier  a  su  acquérir  en  quelques  années  à  peine,  et  qu'il  agrandit 
chaque  jour  par  de  nouveaux  marchés.  Ils  étaient  perdus  dans  une  masse 
de  débris  achetés  par  M.  Graf  à  Diméh,  auFayoum,  vers  la  pointe  nord- 
est  du  Birkét-Kéroun.  Là  s'élevait  un  petit  sanctuaire  consacré  à  une 
variété  du  dieu  crocodile  en  honneur  dans  la  région,  un  Sovkou,  le 
Sovkou  de  P-aîou,  dont  les  Grecs  du  voisinage  prononçaient  le  nom 
Soknopaios.  Parmi  les  mille  pièces  provenant  de  cette  localité  et  qui 
couvrent  un  espace  d'environ  trois  cents  ans,  du  11e  siècle  avant  au 
11e  siècle  après  J.-C. ,  quarante- quatre  morceaux  de  taille  différente  étaient 
épars,  appartenant  à  un  même  manuscrit.  M.  Krall  y  devina  du  pre- 
mier coup  les  éléments  d'une  composition  littéraire  analogue  au  roman 
de  Satni-Khâmois^,  et  ce  lui  fut  un  motif  pressant  de  les  étudier,  toute 
autre  affaire  cessante.  Plusieurs  d'entre  eux  demeurèrent  rebelles  à  la 
classification ,  mais  la  plupart  finirent  par  s'assembler  en  trois  grandes 
pièces,  dont  la  première  mesure  1  m.  88  de  longueur,  la  seconde 
o  m.  -79  et  la  troisième  om.  66  sur  o  m.  28  de  hauteur.  La  première, 
qui  est  composée  de  huit  lambeaux,  contient  les  restes  de  huit  colonnes 
de  32,  33,  34,  36  et  38  lignes  chacune;  la  seconde  et  la  troisième  ne 
nous  ont  rendu  que  cinq  et  quatre  colonnes  de  texte  plus  ou  moins  com- 
plet. Les  vingt-trois  fragments  qui  n'ont  pu  être  coordonnés  provenaient; 

m  M.  Kraîl  propose  de  lire  la  première  partie  de  ce  nom  Séthon  et  de  rëcoh-' 
naître  dans  le  héros  le  prototype  du  Ss&wv,  ipevs  toû  ÎMpaicrlov,  célébré  par  Héro- 
dote (II,  cxlii).  ,  . 
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de  cinq  colonnes  diverses ,  si  bien  que  le  volume  entier  devait  consister  à 
l'origine  en  vingt-deux  colonnes  au  moins,  contenant  plus  de  700  lignes 
et  se  déployant  sur  une  étendue  de  6  mètres.  Aucun  des  contes  connus 
jusqu'à  présent  n'atteignait  des  dimensions  pareilles;  mais  ce  n'était  pas 
assez  d'avoir  déterminé  ainsi  les  dimensions  approximatives  de  l'œuvre, 
il  fallait  en  rétablir  le  plan  et  l'économie  détruite  par  la  maladresse  des 
fellahs  à  qui  l'on  doit  la  trouvaille.  M.  Krall  remarqua  bientôt  que  la 
largeur  des  colonnes  décroissait,  selon  une  proportion  constante,  du 
commencement  à  la  fin  des  trois  grands  fragments  :  elle  était  de  o  m.  2  5 
pour  trois  d'entre  elles,  de  o  m.  2 3  puis  de  o  m.  22  pour  quatre,  de 
o  m.  195  pour  trois  nouvelles,  de  o  m.  1 9  et  de  o  m.  1 8  pour  les  deux 
suivantes,  enfin  de  o  m.  17  pour  l'avant-dernière  de  celles  qu'il  réussit 
à  restaurer.  De  plus,  le  haut  des  colonnes  est  d'un  caractère  régulier, 
petit,  serré,  mais  à  mesure  qu'on  descend,  l'écriture  grossit  et  court  : 
on  dirait  que  le  scribe  a  perdu  chaque  fois  patience  et  s'est  hâté  d'arriver 
au  bas  de  sa  page.  De  ces  observations  minutieuses,  M.  Krall  a  conclu 
que  nous  possédions  la  seconde  moitié  du  récit  sans  lacunes  appré- 
ciables, mais  qu'une  portion  notable  du  début  nous  manque  encore;  je 
crois  qu'on  peut  souscrire  pleinement  à  ses  conclusions  et  que ,  sur  ces 
points  tout  matériels,  on  n'aura  point  beaucoup  à  modifier  son  travail. 
Le  manuscrit  ainsi  reconstitué  autant  que  possible,  M.  Krall  entreprit 
de  le  traduire.  C'est  à  Genève,  au  mois  de  septembre  109/1,  qa'H 
annonça  sa  découverte,  dans  une  séance  du  Congrès  des  orientalistes, 
et  la  plupart  des  assistants  crurent  comprendre  que  le  fac-similé,  la 
transcription,  le  commentaire,  le  glossaire  annoncés  paraîtraient  au 
bout  de  quelques  mois;  tout  cela  est  inédit  encore,  mais  M.  Krall  vient 
de  publier  une  analyse  très  détaillée  du  texte,  accompagnée  de  notes 
nombreuses,  où  sont  reproduites  les  phrases  qui  présentent  quelque 
difficulté  d'interprétation,  et  ce  premier  mémoire,  s'il  ne  satisfait  pas 
encore  pleinement  notre  curiosité ,  suffit  à  nous  donner  l'idée  exacte  du 
roman.  Je  veux  en  exposer  l'intrigue  après  lui  et  montrer  ce  qu'on  peut 
tirer  du  document  pour  la  connaissance  de  l'histoire  et  de  la  littérature 
égyptienne. 

j 

Les  personnages  mis  en  scène  par  l'auteur  anonyme  ne  sont  point  des 
gens  de  basse  condition.  Les  moindres  d'entre  eux  ont  le  rang  de 
général ,  la  plupart  sont  des  seigneurs  féodaux  :  l'un  d'eux  est  roi ,  et 
il  s'appelle  Pétoubastis.  Ce  nom  a  été  porté  par  un  des  Pharaons  qui 
régnèrent  sur  l'Egypte  entière,  le  Pétoubastis  de  la  xxme  dynastie,  qui 
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vivait  au  moment  où  les  Grecs  fêtèrent  leur  première  olympiade (1), 
puis  par  deux  autres  princes  de  modeste  envergure,  dont  le  moins 
inconnu  était  contemporain  d'Assourbanabal  et  végétait  entre  670  et  660 
à  Tanis,  dans  un  coin  du  Delta.  M.  Krall  pense  qu'il  est  question  du 
plus  ancien  de  ces  trois  princes  ou  rois,  et  il  reporte  l'action  à  laquelle 
son  Pétoubastis  est  mêlé  jusqu'aux  premières  années  du  ixe  siècle.  Au- 
tour du  Tanite,  deux  groupes  de  grands  seigneurs  s'agitent  qui  le  recon- 
naissent comme  suzerain.  L'un  d'eux  est  apparenté  ou  allié  à  un  prêtre- 
prince  d'Héliopolis,  dont  la  mort  était  racontée  probablement  dans  les 
pages  perdues,  et  dont  le  nom  se  lit  larharerôou.  Il  comprend  Pimaî 
le  Petit,  d'Héliopolis,  Minnemaî,  d'Elépbantine ,  Montoubaai,  qui  réside 
au  pays  de  Syrie,  Loulou,  du  nome  de  Busiris,  Pétéônkhouf,  de  Sais, 
tous  fils  d'Iarharerôou ,  puis  Pétékhonsou,  d'Athribis,  Ouilouhni,  de 
Maatoumou,  Phrâmonâi,  Sovkhotpou,  Harâou,  Onkbhorou,  et  enfin 
Pakrourou,  prince  du  nome  d'Arabie  :  celui-ci  est  le  plus  puissant  de 
tous  et  les  guide  au  conseil  ou  à  la  bataille.  Le  parti  contraire  tient 
pour  la  famille  d'un  certain  Harnakhîti,  fils  de  Smendès,  et  il  se  compose 
de  Kaaménopbis,  généralissime  du  Pharaon  Pétoubastis  et  comman- 
dant du  contingent  de  quatre  nomes,  d'Onkhhorou,  fils  du  même 
Pétoubastis,  de  Takhôs,  d'un  second  Phrâmonâi,  de  Nemhou,  d'un 
second  Pétékhonsou,  d'Onkhhâpi.  Si  peu  qu'on  examine  les  deux  listes, 
on  s'aperçoit  que  le  récit  ignore  presque  complètement  la  Haute  Egypte. 
Le  roi  est  censé  gouverner  le  pays  entier,  et  il  mande  ses  ordres  jusqu'à 
Syène  et  Eléphantine;  un  dès  personnages  est  même  seigneur  d'Elé- 
phantine ,  et  il  compte  parmi  ses  soldats  des  gens  de  Méroé  en  Ethiopie 
avec  des  gens  de  Thèbes.  Ce  n'est  là  toutefois  qu'un  trompe-l'œil ,  et  la 
pauvreté  même  du  détail  montre  qu'au  gré  de  l'auteur  les  districts  sis  au 
delà  du  Delta  présentaient  un  intérêt  médiocre.  Ni  Memphis,  ni  Héra- 
cléopolis,  ni  Siout,  ni  Thinis,  ni  aucune  des  cités  encore  florissantes 
qui  s'échelonnaient  le  long  de  la  vallée,  ne  lui  paraît  digne  de  posséder 
un  prince  particulier  :  les  régions  situées  au  sud  d'Héliopolis  n'existent 
pour  lui  qu'à  l'état  embryonnaire,  et  elles  sont  confondues  dans  une 
même  province  dont  la  capitale  est  Eléphantine.  M.  Krall  explique  cette 
préférence  accordée  à  Eléphantine,  par  l'importance  que  cette  ville 
aurait  acquise,  vers  la  fin  de  la  dynastie  bubastite;  je  crois  qu'il  n'avait 
pas  besoin  de  recourir  à  cette  hypothèse.  Abou-Eléphantine ,  frontière 
du  royaume  vers  le  Sud,  avait  fourni  à  la  langue  courante  plusieurs 

(l)  È^'ov  okvfnriàs  0;£0>7  TspÛTrj,  dans  l'Africain;  cf.   Mùller-Didot ,  Fragmenta 
Historicum  Grœcorum,  t.  II,  p.  39*2. 
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locutions  proverbiales  :  afin  d'exprimer  la  différence  des  dialectes,  on 
opposait  le  langage  d'un  homme  d'Athou  à  celui  d'un  homme  d'Abou^, 
et  Abou  marquait  pour  l'indigène  de  toute  classe  l'idée  du  Midi  en 
général,  lin  écrivain  populaire,  peu  soucieux  des  réalités  de  l'histoire 
ou  de  la  géographie  contemporaines,  devait  donc  assez  naturellement 
choisir  Abou,  pour  en  faire  la  capitale  de  la  principauté  imaginaire  dans 
laquelle  il  englobait  toute  la  vallée,  d'Héliopolis  à  la  première  cataracte. 
Autant  l'auteur  se  soucie  peu  du  Said,  autant  il  aime  le  Delta  et  il 
en  connaît  les  localités.  Presque  tous  ses  personnages  y  ont  leurs  fiefs  ou 
leur  résidence,  et  le  Pharaon  y  siège  comme  dans  son  apanage;  même, 
en  y  regardant  bien,  on  constate  que  toutes  les  portions  du  Delta  ne 
sont  pas  également  représentées  dans  la  liste  des  combattants.  Des 
grandes  villes  qui  se  partageaient  la  région  occidentale,  Sais  seule  est 
nommée  et  peut-être  Létopolis;  encore  ne  jouent- elles,  la  seconde  sur- 
tout, qu'un  rôle  très  effacé.  En  réalité,  l'auteur  s'enferme  de  parti  pris 
dans  la  moitié  orientale  du  pays,  et  il  concentre  l'action  du  roman 
autour  des  villes  qui  s'y  élevaient.  Son  Pharaon  Pétoubastis  réside  dans 
Tanis ,  qui  reçoit  ici  son  nom  populaire  de  Zânaî ,  Zâni ,  et  non  pas  le 
nom  traditionnel  de  Hâouàrou;  c'est  là  qu'il  accueille  les  messagers  de 
ses  barons  et  de  là  qu'il  leur  expédie  ses  ordres.  Trois  des  nomes  voisins, 
dont  celui  de  Mendès  et  celui  de  Sébennytos,  s'unissent  à  celui  de  Tanis 
pour  former  le  domaine  de  la  royauté;  c'est  en  gros  le  territoire  placé 
à  cheval  sur  les  branches  sébennytique  et  tanite  du  Nil.  Le  chef  des 
adversaires,  Pakrourou,  est  chef  de  Pisaptou,  dans  l'Ouady  Toumilàt, 
et  ses  adhérents  occupent  tous  les  cantons  qui  sont  situés  au  sud  et  à 
l'orient  de  Tanis ,  de  la  Syrie  à  Héliopolis.  L'auteur  adjoint  à  cet  ensemble 
de  cités,  déjà  considérable  par  lui-même,  les  nomes  du  Delta  Occidental, 
du  Said  et  de  l'Ethiopie ,  représentés  par  Sais  et  par  Eléphantine.  Son 
sujet  est  donc  proprement  une  lutte  engagée  entre  les  cités  du  Delta 
Oriental ,  celles  de  la  portion  nord  de  cette  région  et  des  marais  contre 
celles  de  la  contrée  sud  et  du  désert,  Tanis  contre  Pisaptou  et  Hélio- 
polis. C'est  un  fragment  de  la  chronique  populaire  de  ces  deux  cités, 
transcrit  par  un  scribe  originaire  de  l'une  ou  l'autre  d'entre  elles  ;  comme 
le  Pharaon  est  battu  et  que  l'avantage  demeure  aux  gens  du  Sud-Est, 
il  est  probable  que  la  version  des  événements  adoptée  dans  le  récit  est 
celle  qui  courait  à  Héliopolis  ou  dans  l'Ouady  Toumilàt ,  et  par  suite ,  que 
l'auteur  ou  était  né  dans  l'un  de  ces  endroits,  ou  du  moins  y  était  établi. 

{l)  Papyrus  Anastasi  n"  1,  pi.  XXVJ11,  1.  6;  cf.  Chabas,  Voyage  d'un  Egyptien, 
p.  3o3-3o5. 
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Le  fait  valait  la  peine  d'être  constaté;  il  nous  permettra,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  tard,  de  mieux  apprécier  la  nature  de  l'œuvre  et  son  inten- 
tion, l'époque  de  l'histoire  quelle  a  la  prétention  de  représenter,  peut- 
être  le  temps  possible  de  la  rédaction.  La  plupart  de  ces  points  auraient 
été  établis  sans  difficulté  si  nous  possédions  le  commence  nient;  par 
malheur,  les  premières  pages  manquent  à  quelques  fragments  près,  trop 
écourtés  pour  nous  instruire.  Il  nous  faut  donc  extraire  des  parties  con- 
servées les  renseignements  utiles  a  reconstituer  le  début  de  l'histoire,  et 
bien  que  l'opération  donne  des  résultats  suffisants  pour  le  gros,  elle  ne 
ne  réussit  pas  toujours  à  suppléer  les  indications  de  date  et  de  mise  en 
scène  initiale,  qui  seules  auraient  pu  dissiper  toutes  nos  incertitudes. 

L'action  tourne  autour  d'un  objet  que  le  texte  appelle  khcrlibsh , 
khellibsh,  M.  Krall  rapproche  ce  terme  complexe  d'un  mot  du  dialecte 
copte  memphitique  qui  signifie  cuirasse;  le  déterminatif  nous  indique 
que  cette  cuirasse  était  en  métal,  et  l'analogie  de  forme  avec  le  grec 
XdXv^,  fer,  qui  m'avait  frappée  à  Genève,  rend  probable  qu'il  s'agit  ici 
d'une  cuirasse  en  fer(I).  Cette  cuirasse  avait  appartenu  à  Iarharerôou, 
et  elle  était  conservée  à  Héiiopolis,  où  ce  personnage  était  chef  et  pro- 
phète. On  y  attachait  probablement  quelque  idée  mystique  qui  en  aug- 
mentait la  valeur  matérielle ,  et  qui  en  rendait  la  possession  inestimable 
pour  un  Egyptien;  les  premiers  chapitres  en  décrivaient  sans  doute 
l'aspect  et  les  qualités,  et  ils  expliquaient  par  quelle  série  de  circonstances 
elle  était  arrivée  aux  mains  d'Iarharerôou.  Celui-ci,  mourant,  l'avait 
confié  à  son  fils  Pimaî  le  Petit  qui  lui  succédait  à  Héliopolis;  mais  avant 
même  que  les  jours  nécessaires  aux  cérémonies  de  l'embaumement 
fussent  révolus,  Kaaménophis ,  s'introduisant  chez  Pimaî,  avait  dérobé 
la  cuirasse  et  s'était  réfugié  dans  une  de  ses  places  fortes  avec  son  butin. 
Pimaî  l'y  avait  suivi  et  s'était  d'abord  efforcé  d'obtenir  par  la  persuasion 
la  restitution  du  talisman;  il  avait  échoué  dans  sa  tentative,  et  il  avait 
couru  aussitôt  à  Tanis  pour  porter  plainte  au  roi  Pétoubastis.  Là,  il  avait 
rencontré  Pakrourou,  et  tous  les  deux  avaient  présenté  violemment  leur 
remontrance  au  suzerain.  Pétoubastis  leur  avait  enjoint  de  se  calmer, 
leur  avait  juré  par  Amonrâ\  le  grand  dieu  de  Tanis,  de  donner  une  belle 
sépulture  au  prince  Iarharerôou  ;  il  avait  expédié  sur-le-champ  ses  mes- 
sagers jusqu'à  Syène,  pour  commander  anx  temples  d'envoyer  à  la  ville 
de  Busiris  les  bandelettes  et  le  matériel  indispensable,  afin  qu'on  pût 

(1)  <J)6xincn,  cfjeAAiBcn,  M.  -(-,,  dé-  Y  Apocalypse ,  IX,   8,   17;   Stem  (Kop- 

signe  la  cuirasse  dans  lépître  aux  Ephé-  tische  Grammatik ,  S   i65,  p.  77)  avait 

siens,  VI,  i4,  et  dans  la  Première  auœ  déjà  rapproché    J)€AAiBcy,  é)C\\nu) 

Thessaloniciens ,   V,   8,   ainsi    que   dans  de  yàXvty. 
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procéder  à  l'enterrement  selon  les  rites  prescrits  pour  l'Hapis  et  pour 
le  Mnévis.  C'est,  on  le  voit,  une  compensation  que  le  maître  offre  pour 
l'insulte  commise  envers  le  défunt,  et  Pimaî  l'accepte  avec  reconnais- 
sance; mais  il  ne  s'en  contente  pas,  et  il  renouvelle  sa  réclamation  au 
sujet  de  la  cuirasse.  Pimaî  dit  alors  à  Pakrourou,  le  prince  de  l'Est  : 
«Mon  père-,  puis-je  retourner  à  Héliopolis,  dans  mon  nome,  quand  la 
cuirasse  de  mon  père  Jarharerôou  a  été  emportée  dans  l'île  de  Mendès 
à  Patoumou  ?  »  Et  le  prince  de  l'Est,  Pakrourou,  dit  :  «  Non,  par  le  dieu 
Sapdou,  prince  de  l'Est,  tu  n'es  qu'un  ennemi  de  mon  prophète  Jarhar- 
erôou, si  tu  rentres  à  Héliopolis  sans  que  nous  ramenions  la  cuirasse 
avec  nous.  »  Ces  hauts  personnages  partirent  donc  et  ils  allèrent  jusqu'à 
ce  qu'ils  arrivèrent  à  Tanis  dans  la  cour  d'audience,  en  présence  du  roi. 
A  l'heure  que  le  roi  vit  le  prince  de  l'Est,  Pakrourou,  et  Pimaî,  et  leur 
armée ,  son  cœur  se  troubla  et  il  leur  dit  :  «  Qu'avez-vous ,  nobles  sei- 
gneurs? N'ai-je  donc  pas  envoyé  vers  vos  nomes,  vers  vos  cités  et  vers 
vos  nobles  hommes,  pour  qu'on  fasse  à  mon  prophète  Iarharerôou  des 
funérailles  grandes  et  belles  ?  Qu'est-ce  donc  que  cette  insistance  de  votre 
part  ?  »  Lors,  le  prince  de  l'Est,  Pakrourou,  dit  :  «  Mon  dieu  grand  ,  pou- 
vons-nous donc  retourner  à  Héliopolis  sans  ramener  avec  nous  dans  nos 
nomes  et  dans  nos  cités  la  cuirasse  du  prince  Iarharerôou  ?  Ce  serait  une 
honte  pour  nous  dans  toute  l'Egypte.  Pouvons-nous  célébrer  les  funé- 
railles tant  que  la  cuirasse  est  dans  la  forteresse  de  Patoumou,  et  que 
nous  ne  l'avons  pas  ramenée  à  sa  place  première,  dans  Hélio polis  ?  » 
Le  roi  dit  à  un  courrier  :  «  Porte  un  message  à  Patoumou ,  pour  mander 
à  Kaaménophis  :  «Ne  tarde  pas  à  venir  en  Tanis  pour  une  affaire  au 
sujet  de  laquelle  je  te  veux  interroger.  »  On  fit  partir  le  courrier,  on 
remit  le  message  aux  mains  de  Kaaménophis;  il  le  lut,  il  ne  tarda  pas 
à  venir  en  Tanis ,  au  lieu  où  le  roi  était.  Le  roi  dit  :  «  Kaaménophis , 
voici  la  cuirasse  de  i'Osiris,  du  dieu  Iarharerôou;  qu'elle  soit  remise  à 
sa  place  première,  qu'elle  soit  rapportée  en  Héliopolis,  dans  les  de- 
meures de  Pimaî,  au  lieu  où  tu  l'as  prise  !  » 

Kaaménophis  se  prosterne  trois  fois  devant  le  roi,  mais  il  refuse 
d'obéir,  et,  selon  son  droit,  il  provoque  Pimaî  à  la  bataille.  L'armée 
frémit;  Pimaî  déclare  par  Atoumou,  le  dieu  d'Héliopolis,  le  grand  dieu, 
son  dieu,  que  si  le  respect  dû  au  souverain  ne  l'arrêtait,  sur  l'heure  il 
infligerait  à  son  rival  la  mauvaise  coalear,  la  couleur  de  la  mort.  Kaamé- 
nophis ne  veut  pas  être  en  reste  envers  lui,  et  il  jure  par  Mendès,  le  dieu 
grand,  que  ce  sera  une  lutte  sans  merci,  «une  bataille  dans  les  nomes, 
une  guerre  dans  les  cités,  clan  contre  clan,  homme  contre  homme,  au 
sujet  de  la  cuirasse,  car  on  ne  peut  permettre  qu'elle  soit  retirée  de  la 
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forteresse  de  Patoumou  ».  Pakrourou  relève  aussitôt  le  défi ,  et  il  se  répand 
en  invectives  contre  Kaaménophis  ;  mais  le  roi  intervient  dans  la  que- 
relle et  recommande  le  calme.  «Retirez-vous,  dit-il,  dans  vos  nomes  et 
dans  vos  cités.  .  .  Si  cela  vous  plaît,  accordez-moi  cinq  jours,  au  nom 
d'Amon ,  le  maître ,  le  roi  des  dieux ,  le  dieu  grand ,  après  que  vous  vous 
serez  retirés  dans  vos  nomes  et  dans  vos  cités,  et  je  ferai  rapporter  la 
cuirasse  à  sa  place  première.  »  Pimaî  promet  de  ne  point  troubler  la 
paix  si  la  cuirasse  lui  est  vraiment  restituée,  mais  Kaaménophis  ne  se 
montre  pas  d'aussi  bonne  composition ,  et  il  somme  le  roi  d'avoir  à  lui 
octroyer  la  permission  de  batailler  pour  conserver  son  butin.  Le  pas- 
sage est  instructif,  malgré  ses  lacunes,  et  il  nous  laisse  deviner  un  trait 
que  nous  ignorions  de  la  constitution  égyptienne.  Lorsque  le  roi  n'avait 
point  réussi  à  arranger  les  affaires  de  ses  barons,  ceux-ci  avaient  le  droit 
de  réclamer  le  combat  singulier,  un  véritable  jugement  de  Dieu  ;  non 
seulement  les  vassaux  directs  des  deux  adversaires  entraient  en  lice, 
mais  leurs  parents,  leurs  alliés  et  les  vassaux  de  ces  parents  et  de  ces 
alliés,  si  bien  qu'en  fin  de  compte,  l'Egypte  entière  pouvait  se  diviser 
en  deux  camps,  et  la  guerre  se  propager  d'une  frontière  à  l'autre. 
Rendez-vous  était  pris  pour  la  bataille,  et  le  roi  présidait  aux  péri- 
péties, quand  il  ne  se  ralliait  pas  à  l'un  des  partis.  Kaaménophis  com- 
mande donc  à  ses  officiers  de  rassembler  leurs  troupes  sur  les  bords  du 
Lac  des  Gazelles ,  non  loin  de  la  ville  d'Amît  et  du  lac  actuel  de  Men- 
zalèh,  puis  il  convoque  ses  amis.  Pakrourou  en  fait  autant  de  son  côté, 
et  l'auteur  énumère  avec  complaisance  le  nom  des  seigneurs  auxquels 
il  s'adresse,  ainsi  que  les  messages  qu'il  leur  expédie.  Pimaî  le  Petit  est 
le  premier  prêt,  et  il  arrive  avant  tous  ses  confédérés  au  Lac  des  Ga- 
zelles. Kaaménophis  le  voyant  isolé  forme  le  projet  de  le  surprendre  et 
de  l'anéantir  avant  que  les  autres  aient  eu  le  temps  de  le  rejoindre.  «  Car 
si  les  [quatre]  villes  et  les  quatre  nomes  [de  la  faction  rnendésienne] 
assaillaient  Pimaî,  au  Sud,  au  Nord,  à  l'Ouest  et  à  l'Est,  Pimaî  pourrait 
être  détruit;  puis  quand  ses  frères  surviend raient  et  qu'ils  trouveraient 
Pimaî  vaincu,  leur  cœur  se  troublerait;  ils  ne  pourraient  plus  en  rien 
agir,  et  ils  devraient  retourner  vers  leurs  nomes  et  vers  leurs  cités, 
sans  que  la  cuirasse  du  prince  Iarharerôou  dût  sortir  de  la  maison  de 
Kaaménophis.  »  Kaaménophis  invite  donc  Pimaî  à  échanger  quelques 
beaux  coups  de  lance  avec  lui,  en  attendant  que  la  masse  des  combat- 
tants se  présente.  Il  s'agit  d'une  sorte  d'assaut  d'armes  qu'on  appelait 
le  52,  comme  le  jeu  de  dames  que  jouent  les  héros  du  conte  de  Satni- 
Khâmoîs,  probablement  parce  que  la  valeur  de  chacune  des  reprises  y 
était  cotée  numériquement;  la  victoire  demeurait  au  premier  qui  avait 
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gagné  cinquante-deux  points.  Le  serviteur  de  Pirnaî  entrevoit  la  trahison , 
mais  son  maître  le  rassure  :  «  Je  battrai  Mendès ,  j'humilierai  Tanis ,  Tihâît 
et  Sebennytos,  qui  ne  me  comptent  point  parmi  les  guerriers  [dignes  de 
ce  titre];  aie  bon  courage.  »  Il  s'arme  donc  confiant,  la  joute  s'engage,  et 
bientôt  les  Héliopolitains ,  très  inférieurs  en  nombre,  ont  du  dessous  et 
ne  se  maintiennent  qu'à  peine.  Heureusement  une  flotille  paraît,  «une 
galère  bien  équipée  et  chargée  de  soldats,  quarante  chalands,  soixante 
petits  bateaux;  des  chevaux,  des  chameaux,  des  fantassins  suivaient, 
pour  lesquels  le  fleuve  et  les  berges  étaient  trop  étroits.  »  C'était  Pété- 
khonsou  avec  son  host.  Le  récit  s'interrompt  en  cet  endroit,  mais  on 
voit  que  le  dessein  perfide  de  Kaaménophis  avait  échoué,  grâce  à  cette 
intervention  inopinée.  Le  roi  Pétoubastis,  prévenu,  surgit  au  moment 
où  la  guerre  allait  s'allumer  avec  les  nouveau -venus;  il  somme  Pété- 
khonsou  de  déposer  sa  lance  et  de  se  tenir  en  repos  jusqu'à  ce  que,  les 
différents  chefs  étant  sur  les  lieux,  la  bataille  puisse  s'engager  loyalement 
entre  les  deux  partis. 

Cependant  l'on  a  préparé  la  lice  où  les  armées  doivent  se  rencontrer 
sur  les  rives  du  Lac  des  Gazelles.  Pétoubastis  a  fait  dresser  pour  lui  une 
sorte  de  tribune ,  autour  de  laquelle  sa  garde  vient  se  ranger,  et  d'autres 
tribunes  s'élèvent  pour  les  princes  des  nomes  intéressés  à  la  lutte  ;  elles 
s'étendent  sur  deux  lignes ,  Pakrourou  en  face  de  Pétoubastis ,  comme 
le  chef  de  qui  relèvent  tous  les  partisans  d'Iarharerôou ,  Pimaî  le  Petit 
en  face  de  Kaaménophis,  et  ainsi  de  suite,  chaque  chef  en  face  du  chef 
qui  doit  se  mesurer  avec  lui,  ses  soldats  autour  de  lui  impatients  de 
s'élancer.  «  Qui  voit  l'étang  et  ses  oiseaux ,  la  mer  et  ses  poissons ,  il  voit 
le  Lac  des  Gazelles  avec  la  faction  d'Iarharerôou  î  Ils  mugissent  à  la  façon 
des  taureaux ,  ils  sont  furieux  comme  des  lions ,  ils  font  rage  ainsi  que 
des  lionnes.  »  Et  l'autre  faction,  celle  de  Kaaménophis,  n'est  ni  moins 
nombreuse  ni  moins  animée.  Au  dernier  moment,  Pétoubastis  fait 
encore  un  effort  pour  empêcher  l'effusion  du  sang;  mais  Pakrourou 
n'écoute  point  la  requête  de  son  seigneur,  s'arme,  parcourt  les  rangs  et 
prodigue  les  encouragements  aux  soldats.  Soudain  il  aperçoit  un  héros 
qu'il  ne  reconnaît  pas,  armé  richement,  de  haute  taille,  accompagné  de 
quarante  hoplites,  de  quatre  mille  archers  et  de  quatre  mille  piquiers. 
Ce  héros  leva  la  main  pour  saluer  le  prince  de  l'Est,  Pakrourou,  et  lui 
dit  :  «  Sois-moi  en  aide ,  Bel ,  dieu  grand ,  mon  dieu  !  Qu'as-tu  donc  de 
ne  pas  me  donner  mes  instructions  pour  la  bataille,  à  moi  qui  suis 
aussi  du  nombre  des  frères ,  fils  du  prince  Iarharerôou ,  mon  père  !  » 
Le  prince  de  l'Est ,  Pakrourou ,  considéra  ce  guerrier,  mais  il  ne  sut  re- 
connaître son  visage  et  il  lui  demanda  lequel  des  hommes  du  clan  il 
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était.  Celui-ci  répondit  :  «  Je  suis  Montoubaal ,  fils  d'Iarharerôou.  »  Mon- 
toubaal  était  en  Syrie  au  moment  où  la  convocation  le  rejoignit,  et  il 
venait  à  peine  d'entrer  en  ligne.  Il  se  rua  sur  les  Tanites  et  les  maltraita 
si  fort,  que  le  roi  Pétoubastis  en  fut  effrayé.  Il  se  mordit  les  lèvres  de 
terreur  et  se  laissa  tomber  de  son  estrade  élevée.  Il  implora  l'intervention 
du  prince  de  l'Est,  Pakrourou,  contre  Montoubaal  qui,  selon  ce  qu'il 
avait  entendu,  répandait  la  désolation  et  la  ruine  parmi  l'armée  des 
quatre  nomes  :  «  Qu'il  cesse  d'anéantir  notre  armée  !  »  Alors  le  prince  de 
l'Est,  Pakrourou,  dit  :  «  Se  rende  avec  moi  le  roi  au  lieu  où  ce  héros  se 
trouve,  et  je  ferai  cesser  le  massacre  parmi  l'Egypte!  »  Pakrourou  donc 
attacha  sa  cotte,  monta  avec  le  roi  sur  une  litière,  et  l'on  manda  les 
ordres  à  Montoubaal.  Le  prince  de  l'Est,  Pakrourou,  dit  à  Montoubaal  : 
«  Mon  fils  Montoubaal,  retire-toi  de  la  lice  !  »  Puis  comme  on  demandait 
a  celui-ci  s'il  croyait  bien  agir  en  causant  pareil  dommage  à  ses  com- 
patriotes, il  répondit  en  demandant  à  son  tour  si  l'on  croyait  bien  agir 
en  dérobant  traîtreusement  la  cuirasse?  Pétoubastis,  ainsi  bafoué,  se 
résigne  à  déclarer  qu'il  fera  rapporter  la  cuirasse  à  Héliopolis ,  pourvu 
que  Montoubaal  consente  à  suspendre  les  hostilités.  On  voit  combien 
ces  batailles  en  champ  clos  étaient  réglées  minutieusement  :  Pétoubastis 
et  Pakrourou  sont  de  véritables  juges  du  camp  qui  ne  se  battent  pas  eux- 
mêmes,  mais  qui  excitent  leurs  partisans  à  bien  faire,  qui  arrêtent  l'action 
au  moment  où  elle  va  devenir  trop  sanglante,  et  qui  décident  à  quel 
côté  la  victoire  appartient.  Leur  rôle  pacificateur  s'accentue  dans  les 
pages  qui  suivent.  Montoubaal  r  en  se  retirant ,  arrive  au  lieu  où  Pimai 
le  Petit  est  engagé  contre  Raaménophis.  Pimaî  a  jeté  son  adversaire  à 
terre  et  il  lève  l'épée  pour  l'égorger.  Montoubaal  lui  apprend  que  le  roi 
et  Pakrourou  ont  donné  l'ordre  de  cesser  l'attaque,  et  que  la  cuirasse  va 
être  rendue, puis  il  sauve  la  vie  de  Kaaménophis.  Plus  loin  Pétékhonsou 
a  terrassé  Onkhhorou,  l'un  des  adhérents  les  plus  chauds  de  Kaamé- 
nophis, et  il  menace  de  le  percer  de  son  poignard  :  «  alors  une  plainte 
et  un  grand  cri  de  douleur  s'éleva  dans  l'armée  d'Egypte,  à  cause  d'Onkh- 
horou.  On  en  informa  le  roi  :  «  Pétékhonsou  a  renversé  Onkhhorou ,  ton 
fils,  sur  le  sol,  et  il  lève  son  bras  et  son  poignard  pour  le  tuer.»  Le 
roi  fut  saisi  de  désespoir;  il  prit  à  témoin  Amonrâ,  le  seigneur,  le  roi 
des  dieux,  le  dieu  grand,  son  dieu,  disant  qu'il  avait  recommandé  qu'on 
évitât  tout  désordre  et  toute  bataille,  «  mais  on  ne  m'a  pas  obéi!  »  Sitôt 
qu'il  eut  prononcé  ces  paroles,  il  accourut,  il  saisit  le  bras  de  Pété- 
khonsou, il  dit  :  «  Mon  fils  Pétékhonsou,  sauve  la  vie  et  détourne  ta  main 
de  mon  fils.  »  Pakrourou  joint  ses  prières  à  celles  du  roi  et  Onkhhorou 
échappe  à  la  mort. 
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Restait  à  décrire  la  restitution  de  la  cuirasse.  Il  paraît  résulter  d'un 
fragment  qu'on  en  chargea  l'un  des  alliés  de  Pakrourou,  Minnemaî , 
prince  d'Eléphantine ,  mais  les  deux  dernières  colonnes  qui  contenaient 
la  conclusion  de  l'histoire  sont  détruites,  et  l'on  y  distingue  seulement 
que  le  roi  fit  dresser  une  stèle  pour  perpétuer  Ja  mémoire  de  ces  événe- 
ments. 


G.  MASPERO. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Histoire  de  la  langue  française,  par  M.  Ferdinand  Bruno t  ; 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  (Fait 
partie  de  YHistoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  des 
origines  à  1900 ,  publiée  sous  la  direction  de  L.  Petit  de  Julie- 
ville,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Colin, 
1896  et  ann.  suiv.,  in-8°.) 

TROISIÈME  ET  DEUMER  ARTICLE  (1). 

La  langue  au  xvie  siècle®. 

Tandis  que  l'histoire  de  la  langue,  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin 
du  moyen  âge,  tient  en  166  pages,  celle  de  la  langue  au  xvf  siècle  en 
remplit  21-7.  Et  ce  n'est  pas  simplement  une  différence  absolue ,  c'est 
encore  plus  une  différence  proportionnelle.  Dans  les  deux  premiers 
volumes  du  grand  ouvrage  auquel  elle  est  annexée,  l'histoire  de  la  langue 
n'occupe  qu'un  peu  plus  d'un  cinquième  de  l'espace  réservé  à  la  littéra- 
ture; dans  le  troisième  volume,  elle  en  occupe  le  tiers.  Cela  montre  suf- 
fisamment que  M.  Brunot  n'a  regardé  les  deux  premières  parties  de  son 
ouvrage  que  comme  une  sorte  d'introduction ,  surtout  si  l'on  considère 
que  dans  ces  166  pages  est  comprise  l'introduction  proprement  dite, 
consacrée  aux  «  origines  »  et  aux  discussions  de  principes ,  et  que ,  d'autre 
part, — lacune  vraiment  sensible,  — le  xv*  siècle  n'est  pas  traité,  la  se- 
conde partie  s'arrêtant  au  xrve  siècle  et  la  troisième  commençant  en  plein 


n)  Voir  les  cahiers  de  septembre  et         rature  française    des   origines  à    1900, 
d'octobre.  t.  III.  xvie  siècle.   Paris,  Colin,   1897, 

(8)  Histoire  de  la  langue  et  de  la  litté-         in-8°.  P.  638-855. 
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xvie  siècle  M.  Un  linguiste  de  profession  aurait  bien  probablement  renversé 
les  proportions  et  donné  à  la  langue  du  moyen  âge,  où  l'évolution  du 
latin  vulgaire  a  été  bien  plus  rapide  et  variée  que  plus  tard  et  où  les 
traits  caractéristiques  du  français  se  sont  dégagés  pour  toujours,  la  place 
prépondérante. 

Ce  qui  montre  encore  que  l'étude  proprement  linguistique  de  son 
sujet  n'est  pas  ce  qui  intéresse  le  plus  vivement  l'auteur  de  Y  Histoire  de 
la  langue  française ,  c'est  la  très  petite  place  qu'il  accorde ,  dans  cette  troi- 
sième partie,  au  développement  spontané  de  la  langue  :  il  lui  réserve, 
tout  à  la  fin,  à  peine  huit  pages,  tandis  que  plus  de  deux  cents  sont 
occupées  par  l'histoire  externe  et  interne  de  la  langue  littéraire.  Ces  huit 
pages,  que  l'on  peut  à  bon  droit  regarder  comme  insuffisantes,  ne  sont 
d'ailleurs  pas  dénuées  d'intérêt,  et  je  commencerai  par  dire  quelques 
mots  de  ce  qui  en  fait  le  sujet. 

Pour  la  phonétique,  l'auteur  s'est  borné  à  choisir  quelques-uns  des 
faits  réunis  dans  le  grand  ouvrage  de  Thurot;  il  les  a  résumés  en  disant 
que  tous  les  changements  survenus  au  xvie  siècle  dans  la  prononciation 
«  ont  un  caractère  commun  :  c'est  d'avoir  tendu  à  la  réduction  de  l'élé- 
ment voyelle  dans  les  mots  ».  L'observation  est  juste  (2\  seulement  elle 
n'a  rien  de  caractéristique,  ni  pour  le  xvie  siècle,  ni  pour  les  voyelles; 
les  consomnes  ne  se  réduisent  pas  moins  (3),  et  cette  double  tendance 


(1)  Quelques  lignes  seulement,  au 
début  de  la  troisième  partie ,  font  à  l'état 
de  la  langue  au  xve  siècle  une  rapide 
allusion.  Il  en  résulte  que  des  œuvres 
aussi  intéressantes  pour  l'histoire  de  la 
langue  littéraire  que  celles  de  Jean  Le 
Maire  de  Belges  sont  complètement 
passées  sous  silence,  bien  qu'on  voie, 
par  des  citations  données  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  combien  cet  écrivain  a  eu 
d'influence  sur  ses  successeurs  et  sur  la 
Pléiade  elle-même.  C'est  d'ailleurs  ce 
que ,  dans  le  chapitre  qu'il  a  donné  à 
ce  volume,  M.  Bourciez  a  marqué  jus- 
tement, quoiqu'un  peu  brièvement 
(p.  88-90);  on  regrette  qu'il  n'ait  pas 
cité  le  livre  remarquable  de  M.  Ph.-A. 
Becker  sur  Jean  Le  Maire. 

(2)  Dans  le  détail  (  si  on  peut  appeler 
ainsi  les  quelques  lignes  qui  développent 
cette  proposition),  on  peut  relever  cer- 


taines inexactitudes.  Que  veut  dire  cette 
phrase  :  «  La  diphtongue  ei,  après  s'être 
maintenue  longtemps  à  l'état  de  diph- 
tongue devant  les  nasales,  passe  à  è 
[seigle,  ségle)  »?  L'ei  de  seigle  n'a  rien  à 
faire  ici,  n'étant  pas  devant  une  nasale, 
et ,  en  outre ,  est  mal  choisi  et  mal  dé- 
fini :  seigle  (  mot  dialectal  pour  le  fran- 
cien soile)est  devenu  sègle  et  non  ségle. 
Que  signifie  la  notation  iba  pour  la  nou- 
velle prononciation  de  oi?  11  fallait  wa. 
La  nasalisation  dV  et  d'à  ne  constitue 
pas  une  réduction  de  voyelles  :  les 
voyelles  nasales  sont  des  voyelles  comme 
les  autres  ;  c'est  ici  l'élément  consonan- 
tique  qui  est  réduit. 

(3)  M.  Brunot  l'observe  pour  les  con- 
sonnes finales  à  la  pause,  qui,  dit-il, 
cessent  de  se  prononcer  «  dans  le  dernier 
tiers  du  siècle  »  (  ce  qui  est  d'ailleurs  très 
contestable  dans  cette  généralité:  voir 
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dirige  l'évolution  du  latin  parlé  en  France  depuis  qu'il  y  a  été  introduit; 
elle  risquerait,  si  elle  n'était  contrariée  par  diverses  causes (1),  d'amener 
la  langue,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  à  la  plus  fâcheuse  uniformité 
et  à  l'indistinction  complète  des  formes ,  si  même  elle  ne  la  réduisait  pas 
à  ne  plus  se  composer  que  d'un  petit  nombre  de  monosyllabes^.  Pour 
bien  faire  comprendre  l'étape  où,  dans  cette  voie,  la  langue  en  était 
arrivée  au  xvie  siècle,  M.  Brunot  aurait  pu  emprunter  aux  grammairiens 
d'alors  quelques  spécimens  de  notation  phonétique,  qui,  brièvement 
commentés,  auraient  mis  nettement  sous  les  yeux  du  lecteur  l'état  de  la 
prononciation  à  un  moment  donné  et  aussi  dans  un  lieu  donné;  et 
cela  lui  aurait  permis  d'insister  sur  un  trait  qu'il  passe  complètement 
sous  silence  et  qui  est  cependant  tout  à  fait  caractéristique  pour  l'époque , 
à  savoir  les  discussions  des  grammairiens  sur  la  bonne  prononciation  ,  les 
rivalités  des  prononciations  locales  et  l'effort  fait  pour  constituer  un  centre 
régulateur,  effort  qui  n'aboutira  qu'au  siècle  suivant,  mais  qui  existe  au 
xvie  siècle  et  qui  a  produit  des  ouvrages  aussi  importants  que  celui  de 
Bèze,  que  M.  Brunot,  chose  étrange,  ne  mentionne  même  pas^. 

Le  développement  spontané  du  lexique ,  comme  le  remarque  l'auteur, 
ne  peut  guère  se  séparer  de  son  développement,  si  considérable  au 
xvie  siècle,  sous  l'influence  savante  et  étrangère,  dont  il  a  longuement 
traité.  11  note  cependant  (mais  dans  un  autre  paragraphe)  la  désuétude 
où  tombent  d'elles-mêmes  un  grand  nombre  de  particules  de  l'ancienne 
langue  :  il  aurait  trouvé  des  cas  analogues  pour  les  noms  et  les  verbes; 
mais  de  semblables  recherches  appartiendraient  réellement  à  ce  diction- 
naire historique  de  la  langue  française  que  l'avenir  verra  sans  doute  se 


Thurot,  t.  II,  p.  10  ss.).  11  voit,  assez 
singulièrement,  dans  cet  amuissement 
de  certaines  consonnes ,  une  «  sérieuse 
compensation  »  à  la  réduction  des 
voyelles. 

W  La  principale  est  la  création  de 
mots  nouveaux ,  par  dérivation  ou  com- 
position et  par  emprunt  ou  formation 
de  mots  latins  et  grecs.  M.  Brunot  dit 
que ,  «  par  l'introduction  de  mots  savants , 
le  nombre  des  consonnes  s'augmente 
en  masse  »  ;  mais  le  nombre  de  voyelles 
ne  s'augmente  pas  moins.  Il  a  voulu  dire 
sans  doute  que  des  groupes  de  consonnes 
que  le  français  avait  supprimés  ont  re- 
paru en  grand  nombre  dans  les  mots 
savants. 


^  Supposons  que  ïf  et  le  v  s'effacent 
comme  Us  l'ont  fait  en  plusieurs  langues 
et  comme  l'a  fait  l'A  en  latin ,  deux  mots 
aussi  absolument  distincts  en  latin  que 
factum  et  vermem  ne  se  distingueront  plus 
que  par  IV  final  du  dernier,  [v]er;  si 
cette  r  tombe ,  comme  elle  l'a  fait  dans 
les  infinitifs  en  er,  on  aura  uniquement 
è  pour  les  deux  mots,  et  à  ce  même  è 
se  réduiraient  facilement  (  sans  parler  de 
facio  ,facis,  facit)  fascem,  ferrum,  viri- 
dem,  vitram,  versus,  varium,  confondus 
avec  est,  axem,  haga,  etc.  On  voit  déjà 
des  mots  de  trois  syllabes  réduits  à  une 
voyelle  :  augustum  à  u,   habutum  à  û. 

(3)  Sauf  en  passant  et  à  propos  d'autre 
chose 

85 
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faire,  et  où  chaque  mot  figurera  avec  l'indication  de  sa  première  et, 
pour  ceux  qui  ont  cessé  d'être  usuels,  de  sa  dernière  apparition. 

Les  remarques  de  M.  Brunot  sur  la  morphologie  et  sur  la  syntaxe 
sont  intéressantes  et  judicieuses  (1);  il  dit  avec  raison  qu'ici  encore  il  est 
bien  difficile  de  distinguer  ce  qui  est  spontané  de  ce  qui  est  dû  à  l'in- 
fluence des  grammairiens  et  des  écrivains.  C'est  l'inauguration  de  cette 
iniluence  qui  constitue  en  effet  le  trait  le  plus  important  de  l'histoire  de 
la  langue  au  xvf  siècle;  c'est  elle  que  l'auteur  a  étudiée,  aArec  une  remar- 
quable pénétration  et  une  information  extrêmement  étendue,  dans  le 
chapitre  le  plus  considérable  de  cette  seconde  partie.  Mais  il  l'a  fait  pré- 
céder d'une  introduction  non  moins  savante  et  non  moins  neuve. 

Il  intitule  cette  introduction,  qui  ne  remplit  pas  moins  de  78  pages, 
«  La  lutte  avec  le  latin  » ,  et  c'est  en  effet  l'histoire ,  très  intéressante  et 
très  documentée,  des  efforts  faits  au  xvf  siècle  pour  substituer  ie  fran- 
çais au  latin  comme  langue  de  la  philosophie,  de  la  science,  de  l'histoire, 
de  l'éloquence  et  même  de  la  haute  poésie  (car  il  y  avait  encore  des 
hommes,  et  non  des  moins  éminents,  qui  pensaient  qu'on  ne  pouvait 
atteindre  les  grands  modèles  antiques  qu'en  les  imitant  dans  leur  langue). 
Après  avoir  montré  dans  l'école  et  dans  l'Eglise  les  deux  grands  ob- 
stacles au  triomphe  du  français,  M.  Brunot  signale  les  «premiers  mani- 
festes »  en  faveur  de  la  langue  vulgaire  (il  ne  s'agit  en  réalité  que  de  celui 
de  Geoffroy  Tory),  puis  il  étudie  successivement  la  pénétration  du  fran- 
çais dans  les  ouvrages  de  médecine,  de  chirurgie,  de  pharmacie,  de 
mathématiques ,  d'astronomie ,  de  cosmographie  et  géographie ,  de  chimie, 


(1)  Il  y  aurait  encore  ici  quelques 
remarques  à  faire.  La  tendance  à  for- 
mer en  i  le  parfait  de  la  première  con- 
jugaison, qui  a  été  une  vraie  mode  à  la 
cour  de  François  Ier  et  a  failli  triompher, 
aurait  mérité  qu'on  s'y  arrêtât  un  peu 
plus,  et  il  n'est  pas  exact  de  mettre  je 
cueillay  en  regard  de  j'ctlly  :  le  premier 
appartient  à  une  conjugaison  spéciale  à 
ce  verbe  (cf.  le  moderne  je  cueille  pour  je 
cueul),  tandis  que  le  second  s'étendait 
à  tous  les  verbes.  Peut-on  dire  que  chan- 
tassions pour  chantissions  est  la  forme 
«normale»,  puisqu'elle  est  récente  et 
due  à  l'analogie  ')  L'usage  de  se  avec  l'ac- 
tif pour  exprimer  le  passif  dans  certains 
cas  ne  pouvait  «  aller  droit  a  l'élimina- 
tion du  passif  »  ;  comment  cette  forme  se 


serait-elle  substituée  à  l'autre  dans  des 
locutions  comme  :  Les  Gaulois  ont  été 
vaincus  par  les  Romains,  ou  Cet  homme 
a  été  assassiné?  On  trouve,  dit  l'auteur, 
l'infinitif  «  construit  d'une  très  remar- 
quable façon,  en  guise  de  participe  ab- 
solu, et  sans  aucune  préposition,  dans 
le  même  sens  qu'il  aurait  s'il  était  pré- 
cédé de  avoir».  Je  ne  comprends  pas 
ce  que  l'auteur  veut  dire  :  peut-être 
avoir  est-il  une  faute  d'impression  pour 
après.  Il  cite  un  exemple  de  Jean  Le 
Maire  (  Turrhenus, .  .  .  estre  parti  d'Asie, 
arriva  en  Italie);  il  aurait  pu  dire  que 
Rabelais  fait  un  fréquent  usage  de  cette 
bizarre  construction ,  qu'on  rencontre 
d'ailleurs  dès  la  fin  du  xvc  siècle. 
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de  physique ,  d'histoire  naturelle ,  de  philosophie  morale  et  métaphysique , 
d'histoire,  de  rhétorique  et  de  poétique.  Dans  chacun  des  livres  qu'il  a 
dépouillés  avec  un  soin  et  un  labeur  extrêmes,  M.  Brunot  cite  surtout 
les  pages  où  les  auteurs  expriment  leurs  idées  sur  la  question  de  la 
langue  et  nous  font  ainsi  voir  les  hésitations  et  les  divergences  d'opinions 
qui  régnaient  encore.  C'est  un  tableau  du  plus  haut  intérêt,  que  nul 
n'avait  encore  tracé  et  dont  l'auteur  a  été  obligé  de  réunir  lui-même 
tous  les  éléments.  Comme  il  le  dit  avec  juste  raison ,  il  n'avait  point  de 
guide  dans  ces  recherches;  il  s'est  avancé  le  premier  sur  un  terrain  in- 
exploré, terrain  dont  ni  l'étendue  ni  l'aridité  ne  l'ont  rebuté;  il  l'a  par- 
couru dans  tous  les  sens  et  en  a  dressé  une  première  carte,  qu'il  n'a  garde 
de  présenter  comme  définitive  et  sur  laquelle  il  n'a  pas  même  voulu  mar- 
quer tous  les  points  qu'il  avait  relevés.  «  J'ai  conscience,  dit-il,  que  dans 
ces  recherches,  où  je  n'avais  point  de  guide,  beaucoup  de  noms  et  de 
livres  ont  dû  m'échapper.  J'aurai  l'air  d'en  avoir  omis  bien  plus  encore , 
quoique  je  les  aie  vus  et  connus. . .  J'ai  essayé  de  choisir  —  téméraire- 
ment, comme  on  choisit  toujours  —  les  hommes  et  les  œuvres  qui  me 
semblaient  avoir  eu,  dans  le  progrès  que  j'étudie,  le  plus  d'influence. 
Les  indications  que  je  donne  ne  suffiraient  pas,  je  le  sais,  pour  l'histoire 
de  chaque  science;  réunies,  elles  expliqueront,  j'espère,  le  mouvement 
général  d'idées  réformatrices  que,  dans  l'histoire  littéraire,  certains 
gardent  encore  la  gloire  d'avoir  seuls  représentées  et  presque  inventées.  » 
Ces  derniers  mots  s'appliquent  surtout  à  Du  Bellay  et  à  la  Défense  et 
illustration  de  la  langue  française.  M.  Brunot  s'attache  à  établir  que  ce 
livre  fameux  n'avait  pas  toute  la  nouveauté  qu'il  s'attribuait  lui-même  et 
qu'on  lui  a  généralement  attribuée  depuis.  Il  le  prouve  en  montrant  que 
presque  tout  ce  que  dit  l'auteur  avait  été  dit  par  d'autres.  Il  ajoute  que 
Du  Bellay  n'apporte  en  faveur  de  sa  thèse  non  seulement  aucun  argu- 
ment nouveau,  mais  aucun  argument  de  valeur,  et  qu'il  enveloppe  de 
phrases  éclatantes  un  vide  d'idées  qui  se  dévoile  quand  on  veut  analyser 
son  livre.  Tout  cela  est  vrai,  et  cependant  je  crois  que  c'est  justement 
que  la  postérité  a  résumé  dans  la  polémique  soulevée  par  Du  Bellay 
toute  cette  histoire  de  «  la  lutte  contre  le  latin  »  que  M.  Brunot  a  si  sa- 
vamment écrite.  Il  n'est  personne  qui  dise  une  chose  le  premier;  les 
voix  les  plus  retentissantes  sont  celles  qui  ne  sont  que  l'écho  de  mille 
\oi\  plus  faibles  qui  ne  se  seraient  pas  fait  entendre;  mais  celui  qui 
donne  à  une  idée  la  forme  qui  lui  permet  d'agir  vivement  sur  les  con- 
temporains est,  à  bon  droit,  pour  l'histoire,  le  représentant  de  cette 
idée.  D'ailleurs,  si  les  raisons  de  Du  Bellay  n'étaient  pas  nouvelles,  elles 
se  présentaient  dans  des  conditions  qui  donnaient  à  son  manifeste  une 
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portée  que  nulle  déclaration  analogue  n'avait  eue  auparavant.  La  cause 
du  français  passait  encore  pour  être  celle  des  ignorants,  des  gens  sans 
lettres;  or  le  groupe  dont  on  savait  bien  que  Du  Bellay  n'était  que  l'or- 
gane était  composé  d'hommes  extrêmement  savants,  «  Grecs  et  Romains  » 
autant  que  pas  un,  et  qui  proclamaient  la  langue  française  égale  à  celles 
de  l'antiquité  et  capable  de  rivaliser  avec  elles  par  la  production  de  chefs- 
d'œuvre  pareils  aux  leurs.  C'était  sur  le  terrain  de  l'art ,  et  non  plus  sur 
celui  de  l'utilité,  que  se  plaçait  le  nouvel  apologiste  :  il  promettait  dans  ce 
domaine,  aux  Français,  des  dépouilles  comparables  à  celles  que  leurs 
ancêtres  avaient  rapportées  du  Capitale  et  de  Delphes,  et  une  gloire  qui 
allait  les  mettre  au-dessus  des  autres  nations.  Personne  avant  lui  n'avait 
tenu  ce  langage (1).  L'exagération  même  et  l'injustice  dont  Du  Bellay  fait 
preuve  dans  sa  dépréciation  de  la  poésie  française  antérieure  donnaient 
une  expression  au  sentiment  général,  qui  n'osait  encore  se  manifester, 
mais  qui  existait  obscurément  dans  beaucoup  d'esprits  animés  des  grands 
espoirs  de  la  Renaissance,  et  qui  réclamait  une  rénovation  complète  de 
la  poésie.  Au  reste,  il  n'y  a  là  qu'une  nuance  d'appréciation  :  M.  Brunot 
ne  méconnaît  pas  l'importance  historique  du  bruyant  manifeste  de  la 
Pléiade;  il  en  restreint  seulement,  peut-être  un  peu  trop,  l'originalité, 
car  l'originalité  en  ces  matières  est  plus  dans  la  forme  et  dans  le  ton 
que  dans  le  fond  même. 

A  propos  de  ce  tableau  si  curieux  de  l'apparition  du  français  dans 
chacune  des  branches  de  la  littérature  sérieuse,  l'auteur  aurait  pu 
faire  remarquer  plus  souvent  que  le  xvf  siècle  avait  été  précédé  en  cela 
par  l'époque  antérieure.  Il  est  vrai  que  tout  ce  qui,  des  productions  du 
moyen  âge ,  n'avait  pas  été  imprimé  était  comme  non  avenu  ;  mais  dans 
presque  toutes  les  branches  du  savoir,  depuis  la  chirurgie  jusqu'à  la  philo- 
sophie ,  l'imprimerie  avait  répandu ,  souvent  à  de  nombreuses  éditions ,  des 
écrits  des  xme,  xrve  et  xve  siècles,  qui  avaient  été  les  précurseurs  de  ceux 
du  xvie.  M.  Brunot  n'en  cite  que  quelques-uns;  il  eût  été,  je  crois,  in- 
téressant de  les  relever  tous  et  de  chercher  quels  liens  peuvent  les  ratta- 
cher à  ceux  de  l'époque  suivante (2).  L'idée  de  mettre  en  français  les  préceptes 


;1)  Sauf  Jacques  Peletier,  du  Mans, 
dont  M.  Brunot  cite  des  déclarations , 
qui,  moins  l'enthousiasme  et  le  coup  de 
clairon,  ressemblent  singulièrement  à 
celles  de  Du  Bellay;  mais  elles  avaient 
fait  peu  d'effet  dans  le  public,  n.  plus 
forte  raison  en  est-il  de  même  de  la 
lettre   si    remarquable   de   Jacques    de 


Beaune ,  qu'a  récemment  publiée  M.  Roy. 
(2)  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple,  le 
traité  de  Y  Espère  du  monde,  imprimé 
une  dizaine  de  fois  à  Paris  de  i5o4  à 
i53<4  [Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXX, 
p.  568),  et  conséquemment  bien  anté- 
rieur aux  ouvrages  publiés  sous  le  même 
titre  a  partir  de  i544(p.  691). 


HISTOIRE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 


665 


de  certains  arts  ou  les  résultats  de  certaines  sciences  remonte  au  moyen 
âge,  et  peut-être  aurait-il  été  bon  d'indiquer  sommairement  en  quoi  les 
tentatives  de  la  Renaissance  diffèrent  de  celles  des  âges  antérieurs.  Mais 
cela  rentrait  sans  doute  dans  l'histoire  de  la  littérature  plutôt  que  dans 
celle  de  la  langue. 

En  résumant  ou  en  reproduisant  les  déclarations  des  écrivains  de 
gerire  si  divers,  qui  ont  revendiqué  pour  la  langue  française  le  droit 
d'exprimer  tous  les  aspects  de  la  pensée  humaine,  M.  Brunot  a  apporté 
à  l'histoire  externe  de  notre  langue  littéraire  une  contribution  des  plus 
précieuses.  Il  semble  qu'il  aurait  pu  citer  plus  souvent  les  opinions  de 
ceux  qui  combattaient  cette  prétention.  On  ne  voit  guère  dans  son  cha- 
pitre que  l'attaque  du  latin;  on  en  entrevoit  à  peine  la  défense,  et  ce- 
pendant celle-ci  aurait  aussi  beaucoup  d'intérêt  et  ferait  mieux  com- 
prendre celle-là.  Il  alléguera  sans  doute  que  les  latinistes  ont  en  général 
dédaigné  de  répondre  aux  novateurs  :  il  arrive  souvent  dans  les  discus- 
sions de  ce  genre  que  le  parti  qui  est  en  possession  ne  se  défend  que 
par  le  silence  et  par  l'autorité  attachée  à  cette  possession.  Cependant  il 
nous  donne  lui-même  un  spécimen  des  objections  que  souleva  l'ensei- 
gnement en  langue  vulgaire  des  professeurs  du  Collège  royal  Ramus  et 
Korcadel,  et  —  mais  dans  une  note  du  chapitre  suivant  - —  les  très 
curieuses  remarques  de  Charles  de  Bovelies(1).  La  résolution  que  prit 
de  Thou  d'écrire  son  histoire  en  latin,  les  plaintes  de  Montaigne  sur  le 
peu  de  durée  de  la  forme  à  laquelle  il  confie  sa  pensée,  prouvent  com- 
bien il  y  avait  encore,  à  la  fin  du  xvf  siècle,  d'hésitation  parmi  les 
meilleurs  esprits.  Les  causes  de  cette  hésitation  sont  parfaitement  indi- 
quées par  M.  Brunot [2).  J'aurais  vu  avec  plaisir  qu'il  nous  eût  fait  con- 
naître plus  en  détail  la  façon  dont  ceux  qui  l'éprouvaient  la  justifiaient 
à  leurs  propres  yeux  et  aux  yeux  des  autres. 

Ces  remarques  sont  bien  loin  de  tendre  à  diminuer  la  valeur  du  tra- 


W  M.  Brunot  l'appelle  toujours 
fiotieiles;  il  est  cependant  certain  que 
cet  érudit,  dont  le  nom  écrit  en  latin 
Boudins  a  été  traduit  de  plusieurs  façons 
différentes,  s'appelait  Charles  de  Bo- 
velles,  du  nom  du  village  voisin  de 
Saint-Quentin  dont  il  était  originaire 
(voyez  Thurot,  t.  I,  p.  xxvi). 

(  î  C'est  naturellement  surtout  le  man- 
que de  fixité  du  français  et  l'incertitude 
de  ses  règles  en  regard  du  latin ,  dont  la 
grammaire  est  immuablement  fixée  et 


qui  permet  de  s'adresser  a  la  postérité  la 
plus  lointaine  aussi  bien  qu'aux  contem- 
porains; c'est  encore  le  désir,  pour  les 
savants ,  d'être  compris  par  tous  les  sa- 
vants d'Europe  (on  sait  que  cette  consi- 
dération a  fait,  jusqu'à  nos  jours,  écrire 
en  latin  certains  livres  scientifiques); 
c'est  enfin  l'infériorité  du  français  soit 
pour  le  vocabulaire  (en  fait  de  termes 
abstraits),  soit  pour  la  construction  de 
longues  périodes,  soit  pour  l'énergie  et 
la  concision  de  l'expression. 
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vail  si  neuf  et  si  méritoire  que  M.  Brunot  a  accompli  dans  ce  chapitre. 
C'est  véritablement  un  morceau  capital  et  qui  suffirait  à  valoir  à  l'au- 
teur la  haute  estime  et  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  de  notre  littérature  et  de  notre  langue. 

Le  chapitre  suivant  a  également  beaucoup  de  'valeur.  Intitulé 
«Tentatives  des  savants  pour  constituer  la  langue»,  il  comprend 
i3o  pages  et  se  divise  en  trois  sections  :  Efforts  pour  constituer  une 
grammaire,  Tentatives  de  réforme  orthographique,  Développement  du  voca- 
bulaire. 

La  première  section  (p.  718-760)  est  consacrée  aux  grammairiens. 
Passant,  avec  raison,  rapidement  sur  les  grammaires  purement  pratiques 
faites  à  l'usage  des  étrangers,  M.  Brunot  examine  successivement  les 
grammaires  de  Du  Bois,  Drosai,  Meigret,  Pillot,  Robert  Estienne, 
Ramus  et  Cauchie  (plus  les  remarques  disséminées  de  H.  Estienne).  Ici 
il  avait  été  précédé  par  M.  Livet  et,  sur  quelques  points,  par  Thurot 
et  M.  Stengel;  mais  il  ne  s'en  est  pas  lié  à  ses  prédécesseurs  :  il  a  tout  lu 
et  jugé  par  lui-même,  et  il  a  souvent  éclairé  d'un  jour  nouveau  le  carac- 
tère et  surtout  les  rapports  des  différents  ouvrages  qu'il  a  étudiés.  C'est 
ainsi  qu'il  a  découvert  Drosai,  qu'il  a  démontré  le  peu  de  valeur  de 
Pillot,  la  nullité  du  livre  de  Robert  Estienne  (copié  ou  abrégé  de  celui 
de  Meigret),  qu'il  a  montré  crue  la  grammaire  de  Ramus,  originale  (et 
fort  peu  heureusement)  dans  son  plan,  est  également,  en  bonne  partie, 
un  simple  résumé  de  celle  de  Meigret,  et  qu'il  a  établi  que  Meigret  est 
le  seul  grammairien  de  l'époque  (après  le  bizarre  Du  Bois)  qui  ait 
travaillé  de  première  main  et  rien  qu'avec  des  idées  à  lui.  En  somme, 
ce  chapitre,  fort  digne  d'éloges,  intéresse  l'histoire  de  la  grammaire  bien 
plus  que  celle  de  la  langue,  même  écrite.  M.  Brunot  reconnaît  lui-même 
que  ni  Meigret  ni  Ramus  n'ont  eu  d'action  (p.  853).  L'idée  de  donner 
des  règles  fixes  à  la  langue,  qui  animait  ces  premiers  grammairiens,  ils 
ne  font  pas  réalisée,  tant  à  cause  de  la  faiblesse  et  de  l'incertitude  de 
l'exécution  qu'ils  lui  ont  donnée  qu'à  cause  de  leur  manque  d'autorité 
et  de  l'absence  d'une  matière  sur  laquelle  elle  eût.  pu  s'exercer.  Il  faut 
considérer  en  effet  qu'on  n'enseignait  point  le  français  à  l'école  :  dès 
lors,  ces  livres  étaient  écrits  pour  les  lettrés;  c'étaient  des  œuvres  de 
curiosité,  de  science  si  l'on  veut,  non  de  pédagogie,  et  les  grammaires 
ne  peuvent  agir  sur  l'usage  d'une  langue  que  si  les  règles  en  sont 
d'abord  inculquées  aux  enfants.  Il  semble  donc  que  l'auteur,  qui  at- 
tribue au  manque  d'espace  la  brièveté  avec  laquelle  il  expose  l'his- 
toire interne  de  la  langue,  aurait  pu  accorder  moins  de  pages  à  celle 
de  la  grammaire;  mais  on  ne  s'en  plaint  pas,  parce  que  ces  pages  en 
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elles-mêmes  sont  intéressantes,  remplies  de  faits  curieux  et  d'observa- 
tions judicieuses. 

J'en  dirai  autant  de  la  section  suivante  (p.  750-776),  consacrée  aux 
tentatives  de  réforme  orthographique.  Ici  encore  c'est  Meigret  qui  attire 
surtout  l'attention  et  mérite  les  éloges  de  M.  Brunot,  sans  toutefois  qu'il 
ferme  les  yeux  aux  défauts  du  système  de  Meigret,  qui  pèche  d'abord 
par  certaines  inconséquences  et  même  incohérences,  ensuite  et  surtout 
parce  que  sa  prononciation  lyonnaise,  d'après  laquelle  il  avait  réglé  sa 
graphie,  ne  répondait  pas  toujours  à  la  prononciation  parisienne ,  déjà 
regardée  comme  la  normale.  M.  Brunot  regrette  à  bon  droit  que  la 
Pléiade,  en  refusant,  après  un  moment  d'hésitation,  —  Ronsard  en  eut 
toujours  des  regrets,  —  de  s'associer  à  la  réforme  orthographique,  fait 
empêchée  d'aboutir.  Le  moment  était  unique  pour  un  pareil  succès;  entre 
autres  raisons ,  M.  Brunot  en  donne  une  fort  bonne  (p.  77  1)  :  «  En  1  55 o , 
les  livres  qu'un  changement  d'écriture  eut  fait  paraître  archaïques  étaient 
en  si  petit  nombre,  que  le  sacrifice  en  était  encore  possible.  Au  fur  et  à 
mesure  que  la  littérature  française  s'est  développée ,  ce  qui  a  rendu  de 
plus  en  plus  difficile  une  réforme  radicale,  c'est  l'impossibilité  croissante 
de  nous  éloigner  ainsi  tout  d'un  coup  de  tout  un  trésor  d'écrits  qui  com- 
posent encore  la  lecture  non  seulement  des  érudits,  mais  des  hommes 
cultivés.  »  Au  reste,  ce  qui  a  surtout  fait  échouer  les  diverses  tentatives 
dont  celle  de  Meigret  était  la  plus  acceptable,  c'est  leur  multiplicité. 
Entre  tous  ces  réformateurs  qui  se  critiquaient  et  se  contredisaient  les 
uns  les  autres,  il  était  difficile  de  faire  un  choix.  Puis  ils  s'éloignaient  trop 
de  l'usage  reçu  pour  que  le  public  ne  fît  pas  à  des  innovations  qui  dé- 
rangeaient ses  habitudes  l'opposition  aussi  puissante  que  sourde  de 
l'inertie.  C'est  ce  que  l'on  fit  entendre  à  Ronsard,  qui  seul  peut-être 
aurait  eu  la  force  de  triompher  de  cette  mauvaise  disposition;  c'est  ce 
que  voyaient  surtout  les  libraires,  qui  craignaient  de  ne  pas  vendre  des 
livres  aussi  étrangement  imprimés  :  il  résulte  de  plus  d'un  passage  cité 
par  M.  Brunot  que  ce  furent  eux  surtout  qui  s'opposèrent  à  la  réforme. 

Ce  chapitre  sur  l'orthographe  est  très  bon  ,  mais  il  est  incomplet ,  et  il 
me  semble  que  la  partie  manquante  n'est  pas  celle  qui  aurait  offert  le 
moins  d'intérêt.  L'auteur  nous  expose  fort  bien  les  théories  émises  au 
\vie  siècle  sur  l'orthographe  et  nous  montre  qu'elles  n'ont  pas  réussi  à 
passer  dans  la  pratique;  mais  cette  pratique  elle-même,  il  nous  en  -dit 
fort  peu  de  chose.  Cependant  l'orthographe  des  livres  imprimés  en  1600 
n'est  pas  la  même  que  celle  du  commencement  du  siècle  :  si  l'on  consi- 
dère l'histoire  de  la  graphie  comme  faisant  partie  de  l'histoire  delà  langue , 
il  eût  été  bon  d'en  indiquer  les  principales  modifications  au  cours  de  ce 
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siècie(1).  Il  eût  été  curieux  aussi  de  nous  faire  connaître  jusqu'à  quel  point 
des  habitudes  graphiques  régulières  avaient  pénétré  dans  l'usage  en 
dehors  de  l'imprimerie  et  de  nous  donner  quelques  spécimens  —  on 
sait  qu'il  y  en  a  de  fort  singuliers  —  de  la  manière  d'écrire  des  hommes 
plus  ou  moins  lettrés  et  notamment  des  femmes.  Plusieurs  auteurs  du 
xvic  siècle  ont  aussi  une  orthographe  à  eux,  et  quelques  indications  à 
ce  sujet  n'eussent  pas  été  surperflues.  Peut-être  aurait-on  pu  abréger, 
pour  faire  place  à  des  remarques  de  ce  genre,  quelques-unes  des  pages 
consacrées  à  des  tentatives  de  réforme  qui ,  en  somme ,  n'ayant  pas  abouti . 
sont  en  marge  de  l'histoire  de  notre  orthographe  plutôt  qu'elles  n'en 
font  partie. 

La  troisième  section  de  ce  chapitre  est  consacrée  au  «  développement 
du  vocabulaire».  Elle  ne  comprend  pas  moins  de  70  pages  et  forme 
assurément  un  des  morceaux  les  plus  importants  et  les  plus  travaillés  de 
l'œuvre  de  M.  Brunot.  Il  nous  fait  d'abord  connaître  les  théories  des 
hommes  du  xvie  siècle,  et  surtout  de  la  Pléiade,  sur  l'enrichissement  du 
lexique  français,  théories  qui,  d'abord  fort  audacieuses  et  même  témé- 
raires, ont  été  en  s'atténuant  de  plus  en  plus,  et  qui,  à  une  ou  deux 
exceptions  près,  n'ont  pas,  autant  qu'on  le  croit  d'ordinaire,  influencé  la 
pratique.  Cet  enrichissement  devait  être  obtenu  d'abord  par  des  moyens 
tirés  de  la  langue  elle-même,  en  y  introduisant  des  mots  dialectaux,  en 
reprenant  des  mots  archaïques,  en  «  provignant  »  des  mots  hors  d'usage 
ou  encore  usités.  A  combien  peu  de  chose  se  réduit  l'emprunt  aux  dia- 
lectes préconisé  par  Ronsard  avec  une  conviction  si  énergique  en  appa- 
rence, c'est  ce  que  montre  la  liste  dressée  par  M.  Brunot  des  mots  de 
cette  origine  qu'il  a  relevés  dans  les  poètes  mêmes  de  la  Pléiade  :  trois  dans 
Ronsard  lui-même  (>i\  un  dans  Belleau  et  deux  dans  Baïf (3),  —  car  il  ne 


{1}  Nous  apprenons  bien  qu'on  doit 
à  G.  Tory  la  cédille,  l'apostrophe  et 
«les  accents»  (c'est  un  peu  vague),  à 
Dolet  l'accent  sur  IV  et  le  tréma;  mais 
nous  ne  voyons  nulle  part  quand  et  jus- 
qu'à quel  point  ces  innovations  ont  été 
adoptées.  11  en  est  de  même  de  la  dis- 
tinction de  H  et  duj,  de  l'a  et  du  v, 
qui ,  chose  singulière ,  n'avait  été  faite 
ni  par  Meigret  ni  par  Peletier,  et  que 
Ramus  a  opérée  d'une  façon  si  simple 
en  se  servant  de  la  double  forme 
qu'avait  précisément  chacune  (le  ces 
lettres  (quoique,  d'ailleurs, le  choix  de/ 


ne  soit  pas  sans  inconvénients).  On  voit 
bien  (p.  773)  cette  innovation  capitale 
attribuée  à  son  auteur,  mais  on  ne  nous 
dit  pas  quel  succès  elle  eut.  On  sait 
qu'elle  lut  adoptée  par  les  imprimeries 
de  livres  français  à  l'étranger  bien  avant 
de  se  faire  recevoir  en  France. 

(2)  Encore  astelle  (aujourd'hui  attelle) 
est-il  un  mot  qu'on  trouve  de  tout  temps 
en  français. 

(3)  Serrer  dans  Desportes  au  sens  de 
«  fermer  »  est  d'origine  espagnole  plutôt 
que  provençale  (quoi  qu'en  ait  pensé 
Malherbe). 
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faut  pas  tenir  compte  ici  de  Rabelais,  qui  n'agit  pas  par  principe  mais  par 
fantaisie,  ni  de  ses  imitateurs  (Des  Périers,  Noël  du  Fail,  qui,  d'ailleurs, 
n'emploient  des  termes  patois  qu'en  parlant  de  choses  locales),  ni  de 
Montaigne,  qui  s'est  octroyé,  comme  on  sait,  au  sujet  des  mots  gascons 
ou  périgourdins ,  une  liberté  dont,  au  demeurant,  il  n'a  que  très  modéré- 
ment usé  (1).  Au  milieu  du  xvie  siècle,  le  français  littéraire  était  décidé- 
ment le  français  de  Paris;  on  écrivait  pour  être  compris  de  ceux  qui 
connaissaient  les  mots  de  cette  langue,  et  on  ne  pouvait  employer  que 
très  discrètement  des  mots  qu'elle  ne  possédait  pas  (2). 

Il  en  est  de  même  des  mots  archaïques.  Malgré  toutes  leurs  déclara- 
tions, les  Pléiadistes  n'en  ont  repris  que  fort  peu  au  «vieux  roman», 
qu'ils  ne  connaissaient  d'ailleurs  que  par  des  textes  imprimés  et  forte- 
ment rajeunis,  et  aucun  de  ceux  qu'ils  ont  essayé  de  faire  revivre  ne  leur 
a  survécu.  C'est  dommage  pour  quelques-uns,  quoique  en  général,  on  ne 
puisse  dire  que  les  archaïsants  aient  eu  la  main  fort  heureuse.  Encore 
moins  ont-ils  pu  réaliser  l'idée  bizarre  que  Ronsard  a  émise,  sans  peut- 
être  l'avoir  bien  nettement  saisie  lui-même ,  de  refaire  toute  une  famille 
et  même  une  souche  à  des  mots  tombés  en  désuétude,  mais  qui  avaient 
laissé  quelque  dérivé  encore  usité.  M.  Brunot  n'a  pu  trouver  d'exemple 
bien  décisif  de  ce  peu  raisonnable  procédé. 

Les  procédés  employés  par  la  nouvelle  école  pour  former  des  mots 
nouveaux  sont  beaucoup  plus  intéressants  que  ses  essais  d'introduire 
dans  le  français  écrit  des  provincialismes  ou  des  archaïsmes.  Dans  la  dé- 
rivation, à  vrai  dire,  ils  n'ont  rien  d'original (3) ;  sauf  quelques  adjectifs 


(1)  «  Même  en  admettant  tous  ceux 
que  signale  M.  Lanusse ,  il  y  en  aurait 
[de  mots  gascons]  une  trentaine  dans 
Montaigne.  » 

(2)  Toutefois  il  faut  bien  dire  que  dans 
cette  langue ,  en  tant  que  parlée  (  et  par 
suite  dans  la  langue  écrite ,  mais  en  de- 
hors de  l'influence  et  même  de  la  con- 
science des  écrivains),  il  s'est  introduit, 
à  toutes  les  époques ,  mais  au  xvie  siècle 
plus  qu'à  toute  autre ,  un  grand  nombre 
de  mots  dialectaux  surtout  méridio- 
naux. L'élément  méridional  de  notre 
lexique  apparaît  chaque  jour  plus  con- 
sidérable (grâce  surtout  aux  belles  re- 
cherches de  M.  A.  Thomas),  et  il  serait 
fort  intéressant  d'en  donner  un  relevé 
complet ,  en  essayant  d'indiquer  la  date 


de  la  plus  ancienne  apparition  de  chaque 
mot. 

(3)  L'emploi  de  l'infinitif  pris  substan- 
tivement, dont  les  Pléiadistes  et  déjà 
Scève  ont  abusé,  n'est  pas,  je  l'ai  dit 
ci-dessus,  une  dérivation;  il  en  est  de 
même  de  l'emploi  des  adjectifs  comme 
substantifs.  Les  cinq  mots  que  M.  Bru- 
not cite  comme  des  «  dérivés  impro- 
pres »  (voir  ci-dessus,  p.  6od)  n'ont 
certainement  pas  été  inventés  par  les 
écrivains,  et  appartiennent  à  la  forma- 
tion la  plus  spontanée  de  la  langue.  Si 
on  n'a  recueilli  d'apprêt,  débauche,  en- 
tretien, que  des  exemples  du  xvie  siècle, 
c'est  un  pur  hasard;  dispute  s'est  fait  tout 
seul  de  disputer  ;  piaffe  est  peut-être  le 
simple  et  non  le  dérivé  de  piaffer. 
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en  -al,  -in,  -een,  -an,  -eux,  qui  ont  souvent  été  assez  mal  appliqués  et 
n'ont  pas  eu  de  succès  durable,  on  n'a  formé  de  dérivés  qu'en  suivant 
l'usage  courant.  Quant  à  l'abus  des  diminutifs  en  -et  auquel  se  sont  livrés 
les  poètes  de  la  Pléiade,  on  sait  aussi  qu'il  ne  devait  pas  leur  survivre. 

C'est  uniquement  dans  la  composition  que  l'école  a  vraiment  fait 
œuvre  originale,  mais  là  encore  elle  n'a  abouti  qu'à  un  avortement. 
C'est  surtout,  on  le  sait,  pour  obtenir  des  épithètes  comparables  à  celles 
des  Grecs  qu'elle  a  fait  violence  au  génie  de  la  langue,  en  fabriquant 
des  adjectifs  comme  humble-fier^,  pied-vîte^\  doax-soujflant^,  cuisse-né, 
et  surtout  comme  chasse-peine,  oste-soif,  donne-jour,  où  un  procédé  que 
le  français  a  employé  de  tout  temps  avec  bonheur  pour  former  des  sub- 
stantifs est  employé,  contre  toute  analogie,  à  former  des  adjectifs (3).  De 
toutes  ces  innovations  il  n'est  rien  restée.  Desportes  déjà  les  connaît  à 
peine,  et  Malherbe  n'a  pas  eu  à  les  combattre  sérieusement.  Les  mots  qui 
en  étaient  nés  étaient  d'ailleurs  pour  la  plupart  aussi  inutiles  que  mal 
formés. 

Ainsi  l'enrichissement  que  les  novateurs  ont  voulu,  en  pleine  con- 
science et  d'autorité,  donner  à  la  langue  littéraire  et  surtout  à  la  langue 
poétique,  il  n'ont  pas  réussi  à  le  lui  donner.  L'enrichissement  considé- 
rable qu'elle  a  reçu  au  xvie  siècle,  et  dont  leurs  œuvres  ont  certainement, 
au  moins  en  partie,  été  le  véhicule,  s'est  fait  pour  ainsi  dire  passive- 
ment et  bien  souvent  à  l'insu  de  ceux  dans  les  écrits  desquels  il  s'est 
manifesté.  C'est — sans  parler  de  la  marche  ininterrompue  des  procédés 
traditionnels  de  dérivation  et  de  composition  — -  l'emprunt  aux  langues 
antiques  et  modernes  qui  l'a  surtout  constitué ,  et  cet  emprunt  s'est  pro- 
duit, dans  la  plupart  des  cas,  soit  dans  des  ouvrages  techniques  dont  les 
auteurs  n'avaient  pas  de  prétentions  littéraires,  mais  cédaient  à  un 
simple  besoin ,  soit  dans  la  langue  courante  de  la  société  élégante ,  avant 
de  pénétrer  dans  les  œuvres  littéraires  proprement  dites.  M.  Brunot  a 


(1)  Ici  la  langue  fournissait  quelques 
modèles,  comme  aigre -doux,  douce- 
amère;  mais  ce  n'était  pas  un  procé  é 
réellement  vivant. 

(2)  M.  Brunot  range  ici  par  distraction 
le  pate-pelue  de  Rabelais,  où  il  n'y  a 
qu'un  adjectif  qualifiant  un  substantif  et 
formant  un  composé  par  synecdoque. 

(3)  Marche-tard  ne  doit  pas  être  mis 
dans  le  même  paragraphe.  C'est  un  com- 
posé avec  impératif  comme  ceux  qui  sont 
signalés  plus  loin. 


(3)  M.  Brunot  l'a  très  bien  reconnu  et 
marqué  ;  il  n'aurait  donc  pas  dû  citer  ici 
le  cache-cou  de  Rabelais ,  qui  est  un  sub- 
stantif et  que  Rabelais  a  pris  dans  la 
langue  populaire  (  Rabelais  est  naturelle- 
ment étranger  à  toutes  ces  inventions). 

(4)  Le  mot  chèvre-pied  s'est  maintenu 
dans  la  langue  littéraire ,  mais ,  cela  est 
à  noter,  en  devenant  substantif.  Au  reste , 
c'est  moins  un  composé  comme  les 
autres  qu'un  calque  du  latin  capripes. 
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étudié  avec  beaucoup  d'attention  ces  diverses  sources  étrangères  qui  sont 
venues  verser  leurs  eaux  dans  le  courant  de  la  langue  nationale.  Il  n'a 
pas  seulement  donné  des  mots  étrangers  des  listes  qui,  sans  avoir  aucune 
prétention  à  être  complètes,  sont  très  riches  et  très  instructives (1)  :  il 
a  finement  distingué  dans  le  vocabulaire  d'alors,  à  côté  des  mots  em- 
pruntés directement ,  les  «  expressions  faites  de  mots  français ,  mais  rap- 
prochés suivant  un  modèle  »  étranger,  les  mots  «  influencés  dans  leur 
forme  »  et  les  mots  «  influencés  dans  leur  sens  »  ;  ce  sont  là  des  recherches 
très  délicates  et  très  utiles,  qui  ont  demandé  beaucoup  de  peine,  de  sa- 
voir et  d'attention.  En  outre,  en  tête  de  chacun  des  deux  paragraphes 
qui  les  contiennent,  —  consacrés  l'un  aux  italianismes  et  aux  hispanismes , 
l'autre  aux  latinismes  et  héllénismes,  —  fauteur  a  résumé  et  apprécié  les 
expositions  de  principes  et  les  controverses  auxquelles  ces  emprunts  ont 
donné  lieu;  c'est  un  chapitre  très  intéressant  de  l'histoire  des  efforts  faits 
au  xvie  siècle  pour  constituer  la  langue  littéraire. 

Il  commence  par  ce  qui  concerne  l'italien  et  l'espagnol.  Le  second 
n'a  pas  grande  importance,  bien  qu'il  ait  fourni  un  certain  nombre 
de  termes  de  guerre  ou  de  costume (2).  Mais  le  premier  a  véritablement 
envahi  le  français.  Il  s'en  faut  qu'on  ait  encore  relevé  tous  les  mots  de 
notre  langue  littéraire  actuelle  qui  ont  une  origine  italienne,  sans  parler 
de  ceux  qui  n'ont  pas  survécu  à  l'époque  de  ce  grand  engouement.  Et 
de  cette  invasion  la  Pléiade  n'est  nullement  responsable  :  elle  l'a  com- 
battue ,  au  contraire ,  dès  l'origine  ;  Ronsard ,  Du  Bellay,  Jodelle ,  Peletier; 
s'en  sont  indignés  ou  moqués,  et  l'on  connaît  les  virulents  réquisitoires 
ancés  par  Henri  Estienne  contre  ce  qu'il  regardait  comme  une  sorte  de 
rahison  non  seulement  envers  la  langue  française ,  mais  envers  la  France 
elle-même.  Rien  n'y  fait  :  sans  que  personne  oppose  de  réplique  à  ces 
attaques,  et  en  dépit  d'une  réprobation  qui  semble  unanime,  les  mots 
italiens,  qui  ont  commencé  à  s'introduire  dans  l'usage  dès  la  fin  du 
xve  siècle,  y  vont  toujours  en  foisonnant  de  plus  en  plus  jusque  vers  la 
fin  du  xvie  siècle,  et  se  glissent  en  abondance  jusque  sous  la  plume  de 
ceux  qui  les  proscrivent  théoriquement.  C'est  que  la  langue  littéraire, 


(1>  M.  Brunot  donne  pour  tous  les 
mots,  très  nombreux,  qu'il  cite,  le  ren- 
voi précis  à  l'endroit  où  ils  se  trou- 
vent. On  peut  regretter  que  la  liste 
des  auteurs  qu'il  a  dépouillés  (ce  sont, 
naturellement ,  ceux  qui  ont  été  publiés 
avec  des  glossaires  )  soit  trop  restreinte  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'auteur 


ne  faisait  pas  un  Dictionnaire  de  la  langue 
du  xvie  siècle. 

(2)  Comme  camarade,  casque,  diane , 
fanfaron,  habler,  morion,  veillaque,  bas- 
quine,  vertuqade,  etc.  Il  ne  faut  pas  tenir 
compte  de  Brantôme ,  qui  se  plaît  à  farcir 
ses  écrits  de  termes  espagnols  qu'on  ne 
trouve  que  chez  lui. 
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malgré  tous  les  efforts  des  grammairiens  et  des  auteurs ,  ne  peut  échapper 
à  l'influence  de  la  langue  parlée  dans  le  milieu  social  auquel  appartiennent 
les  écrivains,  et  ce  milieu  était  alors  imprégné  d'italianisme.  L'invasion 
du  xvf  siècle  est  d'ailleurs  devenue  un  établissement  fixe.  Les  mots  em- 
pruntés à  nos  voisins  à  cette  époque  sont  aujourd'hui  incorporés  à  notre 
lexique,  et  les  philologues  seuls  en  connaissent  l'origine;  ils  ne  nous  ont 
pas  seulement  servi  à  nommer  des  objets  que  nous  serions  toujours  ar- 
rivés à  désigner,  ils  nous  ont  fourni  l'expression  de  bien  des  idées  ou  des 
nuances  que  notre  vocabulaire  ne  nous  aurait  peut-être  jamais  donné  le 
moyen  d'exprimer (1).  C'est  un  véritable  enrichissement,  que  nous  n'avons 
pas  à  regretter^,  et  qui  nous  a  donné,  bien  que  sur  une  plus  petite 
échelle ,  l'avantage  qu'a  si  souvent  l'anglais ,  avec  sa  double  série  de  mots 
germaniques  et  romans ,  de  pouvoir  exprimer  la  même  chose  de  deux 
façons  différentes  avec  une  légère  distinction  de  sens  ou  tout  au  moins 
en  évitant  la  répétition  du  même  mot. 

En  ce  qui  concerne  les  mots  pris  au  latin  et  au  grec,  le  rôle  des  sa- 
vants et  des  lettrés  n'a  pas  été  le  même  que  pour  l'italien.  Là  il  y  a  eu 
deux  doctrines  opposées,  l'une  favorable,  l'autre  hostile  à  l'acclimatation 
des  mots  savants.  Il  faut  distinguer  ici  les  mots  latins  et  les  mots  grecs. 
L'adoption  des  premiers  avait  commencé,  je  l'ai  dit  ci -dessus,  avant 
même  les  plus  anciens  documents  écrits  en  français;  elle  avait  pris,  au 
xve  siècle  et  au  commencement  du  xvie,  les  proportions  excessives  et  ri- 
dicules qu'ont  raillées  G.  Tory,  Rabelais  et  d'autres.  Même  sans  aller  jus- 
qu'à cet  excès,  il  a  semblé  à  beaucoup  de  bons  esprits,  au  xvie  siècle, 
qu'on  la  pratiquait  trop  facilement  et  qu'on  se  contentait  souvent,  par 
simple  paresse,  d'un  mot  latin  quand  la  langue  française  pouvait  fournir 
un  équivalent  :  Ronsard,  Pasquier,  Estienne  se  sont  prononcés  avec 
énergie  dans  ce  sens  ;  Abel  Mathieu  l'a  fait  avec  une  ardeur  emphatique 
et  prolixe,  et  un  nommé  Du  Perron,  mettant  bravement  la  théorie  en 


(1)  Je  citerai  seulement  quelques-uns 
des  mots  qui  figurent  sur  la  longue  liste 
de  M.  Brunot  :  accort,  assassin,  baga- 
telle, bouffon,  brave,  brusque,  caprice,  ca- 
resse, concert,  courtisane,  disgrâce ,  fes- 
ton, fougue,  improviste,  leste,  pédant, 
réussir,  risque,  soldat. 

(2)  Beaucoup  ont  disparu ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  semblé  répondre  à  un  besoin 
(  sans  parler  de  ceux  que  cite  H.  Estienne 
et  qui ,  sauf  dans  ses  satires ,  n'ont  point 
passé  dans  les  livres  et  n'ont  jamais  été 


employés  que  par  ceux  que  nous  appel- 
lerions aujourd'hui  les  snobs);  j'en  re- 
lève quelques-uns  dans  la  liste  de  M.  Bru- 
not :  barizelt  baster,  boucon,  escorne, 
goffe,  menestre ,  pianelle ,  tradiment.  Il  en 
est  qui  se  sont  maintenus  assez  tard ,  et 
on  pourrait  trouver  qu'un  ou  deux 
(  comme  goffe  )  répondaient  à  des  nuances 
que  nous  ne  savons  plus  rendre  exacte- 
ment ;  mais  la  majeure  partie  de  ces  em- 
prunts était  inutile,  n'était  due  qu'à  la 
mode,  et  a  disparu  avec  elle.    . 
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pratique,  est  allé  aussi  loin  que  l'ont  fait  dans  leur  langue  certains  pu- 
ristes allemands  au  xvne  et  au  xixe  siècle (1).  Mais  il  est  à  peu  près  le  seul. 
Les  mots  latins  étaient  trop  commodes,  disons  le  vrai,  trop  néces- 
saires, non  seulement  pour  qu'on  rejetât  ceux  qui  avaient  déjà  droit  de 
cité,  mais  pour  qu'on  n'en  introduisît  pas  une  foule  d'autres,  à  cette 
époque  de  traduction  et  d'imitation  où  le  français  s'essayait  à  se  sub- 
stituer partout  au  latin.  J'ai  déjà  parlé  de  cette  question  des  mots  em- 
pruntés au  latin  ,  dans  laquelle  M.  Brunot  me  paraît  un  peu  trop  con- 
servateur, et  je  n'ai  pas  à  y  revenir.     • 

En  ce  qui  concerne  le  grec,  les  dépouillements  de  M.  Brunot  con- 
firment pleinement,  comme  il  le  dit,  la  remarque  de  Darmesteter. 
«  C'est  par  la  science  plus  que  par  la  littérature  que  la  terminologie 
grecque  s'introduisit  chez  nous  au  xvie  siècle.  »  Prenez,  en  effet,  dans  la 
liste  des  mots  grecs  qu'il  a  dressée  (j'entends  celle  des  mots  qui  n'avaient 
point  déjà  passé  au  latin)  ceux  qui  sont  restés  dans  la  langue,  nous 
ne  trouverons  guère  que  des  termes  de  médecine,  comme  anodin,  aponé- 
vrose, diathèse,  épigastre,  péricarde,  symptôme,  d'histoire  naturelle,  comme 
zoophyte,  de  mathématiques,  comme  homogène,  homologue,  hypoténuse, 
trapèze,  de  géographie,  comme  archipel®,  de  philosophie,  comme  apo- 
phtegme, athée.  À  peine  y  relevons-nous,  comme  apparlenant  à  la  langue 
de  la  poésie,  anagramme  et  enthousiasme,  et,  dans  cette  catégorie,  nous 
n'en  trouverons  pas  qui,  employés  au  xvie  siècle,  aient  disparu  depuis.  Il 
est  certain  que  Ronsard ,  à  ses  débuts ,  avait  été  tenté  par  la  beauté  pré- 
gnante  des  épithètes  grecques  et  avait  songé  à  en  introduire  plus  d'une 
en  français.  M.  Marty-Laveaux(3)  a  fort  bien  montré  que  c'était  dans 
l'espoir  de  les  naturaliser  qu'il  avait  risqué,  en  ayant  l'air  de  regretter 
de  ne  pouvoir  les  employer  en  français,  les  fameux  ocymore,  dyspotme, 
oligochronien.  Mais  il  s'aperçut  vite  de  son  erreur.  Si,  «  sous  prétexte  de 
réagir  contre  le  jugement  de  Boileau,  évidemment  excessif,  on  est  allé 
trop  loin  depuis  Egger  »  en  l'absolvant  complètement  du  reproche  d'hel- 
lénisme indiscret,  «il  reste  acquis  qu'il  n'a  pas  vraiment,  comme  Boi- 
leau l'avait  prétendu,  parlé  grec  en  français  ».  Il  en  a  eu  la  velléité,  mais 
il  y  a  sagement  renoncé. 

(1)  Il  dit,  par  exemple, outreparoissant  être  emprunté  directement  à  l'italien 

pour   transparent,  voyable  pour  visible,  arcipelago. 

horscentrin   pour   excentrique ,  parlelette  (5)   Pour  louie  cette  partie  de  son  tra- 

pour  particule,  etc.  Mais  il  a  néanmoins  vail,  M.  Brunot,  et  il  le  dit  à  plusieurs 

bien  des  mots  pris  au  latin  et  au  grec ,  et  reprises ,  s'est  constamment  appuyé  sur 

plus  qu'il  ne  s'en  doute  lui-même.  l'excellente  introduction  de  M.  Marty- 

(9)  Encore   ce    mot,    si    violemment  Laveaux  à  son  Lexique  de  la  langue  de  la 

tronqué  après  l'accent ,  pourrait-il  bien  Pléiade. 
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Pour  le  grec  comme  pour  le  iatin  ,  M.  Brunot  ne  se  borne  pas  à  donner 
de  longues  listes  de  mots  directement  empruntés (1).  11  y  joint,  et  c'est  la 
partie  la  plus  intéressante  de  son  travail,  les  mots  formés  d'un  thème  latin 
ou  grec  avec  des  suffixes  français  et  les  mots  soit  formés  de  thèmes  fran- 
çais ou  de  thèmes  empruntés  avec  des  suffixes  savants,  soit  composés 
d'éléments  grecs  ou  latins  sans  avoir  existé  en  latin  ou  en  grec.  On  sait 
quel  développement  a  pris  en  français,  notamment  pour  le  grec,  ce  der- 
nier procédé ,  qu'avait  inauguré  le  latin  de  la  Renaissance  et  qu'ont  aussi 
employé  les  autres  langues  modernes  :  on  est  arrivé  à  créer  tout  un  lexique 
grec  inconnu  à  la  Grèce  ancienne.  Ces  diverses  créations,  nées  du  besoin 
d'exprimer  des  notions  nouvelles  qui  n'avaient  pas  de  correspondants  en 
français,  sont  devenues  partie  intégrante  de  notre  système  de  formation 
des  mots.  Elles  remontent  au  xvie  siècle  et  elles  forment  un  des  traits  ca- 
ractéristiques de  la  langue  de  l'époque. 

A  la  suite  de  tous  ces  relevés  si  méritoires,  M.  Brunot  a  signalé  l'in- 
fluence que  les  langues  anciennes  ont  eue  sur  la  syntaxe;  mais  il  s'est 
borné  à  quelques  indications,  ail  faudrait,  dit-il,  faire  une  revue  de 
presque  toute  la  grammaire  pour  montrer  soit  les  termes  qui  ont  été 
empruntés,  soit  ceux  qui  étaient  déjà  de  l'ancien  français,  mais  que 
l'imitation  des  Latins  a  contribué  à  développer  et  à  répandre.  »  A  mon 
avis,  quelque  intéressante  que  soit  la  constatation  des  emprunts  de  mots 
faits  au  latin  et  au  grec,  celle  de  l'influence  de  la  syntaxe  latine  (car  la 
grecque  n'a  guère  pu  agir)  sur  la  syntaxe  française  est  beaucoup  plus  im- 
portante pour  l'histoire  de  la  langue  littéraire,  et  j'aurais  vu  avec  plaisir 
M.  Brunot  restreindre  la  place  accordée  à  ses  études  lexicographiques(2) 
pour  faire  ou  au  moins  pour  esquisser  cette  «  revue  de  toute  la  gram- 
maire » ,  dont  il  ne  nous  donne  que  quelques  échantillons  un  peu  fortuits (3^. 
Ils  suffisent  à  montrer  que  l'auteur  était  à  même  de  tracer  un  tableau  du 
développement  de  la  syntaxe  littéraire  au  xvie  siècle,  et  c'est  surtout  ce 
chapitre  que,  dans  la  revision  de  son  ouvrage,  je  l'engagerais  à  étendre 
et  à  compléter.  Notre  syntaxe  littéraire  ne  s'explique  pas  sans  l'influence 


tl)  11  y  aurait  à  faire   sur  ces  listes  une  forme  même  plus  étendue  encore  ; 

quelques  menues  observations  que  je  car,  en  elles-mêmes,  elles  ont  beaucoup 

néglige.    Je  dirai  seulement  quancelle  d'intérêt. 

n'est  pas  un  emprunt  de  Ronsard  au  la-  (s)  Une  étude  du  même  genre ,  mais 

tin  ( il  aurait  dit  ancille);  ancelle  est  un  encore  plus  rapide,  termine  ce  qui  est 

mot  héréditaire  et  très  usité  au  moyen  dit  des  emprunts  faits  à  l'italien;  je  se- 

àge.  Il  pourrait  plutôt  être  rangé  parmi  rais  porté  à  croire  que  l'influence  ita- 

les  archaïsmes.  lienne  sur  la  syntaxe  a  été  plus  grande 

(2)  Quitte  à  les  donner  ailleurs  sous  que  ne  le  dit  l'auteur. 
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latine  :  cette  influence  a  commencé  à  s'exercer  dès  le  moyen  âge  avec 
les  traducteurs,  puis  avec  les  stylistes  comme  Alain  Chartier;  elle  s'est 
exercée  avec  excès  à  la  fin  du  xve  siècle;  elle  a  continué,  mais  en  se  mo- 
dérant, au  xvic  siècle,  et  elle  n'a  pas  cessé  avec  le  xvne  siècle,  variant 
d'ailleurs  beaucoup ,  et  à  toutes  les  époques,  suivant  les  écrivains.  L'his- 
toire n'en  a  pas  encore  été  faite;  M.  Brunot  est  assurément  très  capable 
de  l'écrire,  et  j'espère  bien  qu'il  n'a  pas  renoncé  à  l'entreprendre. 

En  somme,  le  long  travail  consacré  par  M.  Brunot  à  la  langue  du 
xvf  siècle  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Il  est  neuf  dans  beaucoup  de 
ses  parties,  étudié  dans  toutes  avec  justesse  et  pénétration.  L'exposition 
de  l'auteur  est  parfaite,  d'une  clarté  lumineuse,  d'une  agréable  et  élé- 
gante simplicité.  On  peut  reprocher  à  son  œuvre  de  manquer  d'en- 
semble, de  ne  pas  dérouler  sous  nos  yeux  l'évolution  de  la  langue  dans 
ses  divers  éléments,  depuis  le  commencement  du  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
siècle.  On  peut  aussi  se  plaindre  que  l'histoire  externe  et  la  langue  litté- 
raire y  tiennent  trop  de  place  au  détriment  de  l'histoire  interne  et  de  la 
langue  parlée.  Mais  ces  réserves  n'empêchent  pas  que  nous  n'ayons  ici  le 
résultat  d'un  effort  considérable,  de  longues  recherches,  de  réflexions 
mûries,  et  que  ce  résultat  ne  nous  soit  présenté  sous  une  forme  des  plus 
satisfaisantes.  Le  livre  de  M.  Brunot  ne  rend  pas  inutile  l'excellent  tableau 
de  la  langue  française  au  xvie  siècle  d'Arsène  Darmesteter  :  il  le  complète 
en  beaucoup  de  points,  et  il  se  placera  désormais  à  côté  pour  servir  de 
base  à  toute  étude  sérieuse  faite  sur  cette  période  si  intéressante  de  l'his- 
toire du  français  et  surtout  du  français  littéraire. 

Gaston  PARIS. 


Les  nouveaux  fragments  de  Ménandre. 

Sous  le  titre  Le  Laboureur  de  Ménandre^l\  M.  Jules  Nicole,  professeur 
à  l'université  de  Genève ,  vient  de  faire  connaître  des  fragments  inédits 
d'une  comédie  très  goûtée  dans  l'antiquité  (on  la  jouait  encore  à  Rome 
du  temps  de  Quintilien).  Aussi  les  auteurs  anciens  en  ont-ils  cité  quelques 
passages ,  dont  deux  se  retrouvent  sur  les  feuillets  de  papyrus  qui  font 
l'objet  de  cet  article.  Inutile  de  dire  que  la  découverte  a  été  faite  en 
Egypte;  s'il  faut  en  croire  le  marchand  qui  les  a  vendus,  à  Abydos.  Les 

(1)  Genève,  Georges  et  C°,  79  pages,  in-8°. 
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deux  feuillets  dont  se  compose  cette  précieuse  trouvaille  sont  en  mauvais 
état  et  ne  se  prêtaient  pas  à  la  reproduction  photographique;  mais  on 
peut  avoir  confiance  dans  le  déchiffrement  du  savant  éditeur  :  M.  Nicole 
n'en  est  pas  à  son  premier  essai.  Il  nous  avait  déjà  donné  les  scholies 
genevoises  de  l'Iliade  et  des  fragments  d'éditions  anciennes  d'Homère  et 
d'Hésiode  assez  différentes  de  celles  qui  sont  venues  jusqu'à  nous.  M.  Ni- 
cole ne  s'en  est  pas  tenu  à  la  tâche  laborieuse  et  difficile  du  déchiffre- 
ment, il  s'est  appliqué  à  compléter  par  conjecture  les  vers  mutilés,  à 
les  traduire,  à  les  commenter  et  à  deviner  l'intrigue  de  la  pièce.  Plu- 
sieurs de  ses  compléments  paraissent  certains,  mais,  dans  une  entreprise 
aussi  délicate,  on  ne  réussit  pas  du  premier  coup,  et  M.  Nicole  a  laissé 
encore  beaucoup  à  faire  à  ceux  qui  s'occuperont  après  lui  de  ces  frag- 
ments. Personne  ne  s'en  étonnera. 

Avant  d'étudier  à  notre  tour  ces  textes  nouveaux,  disons  qu'ils  occu- 
pent les  deux  côtés  de  deux  feuillets  incomplètement  conservés.  Ces  deux 
feuillets,  aujourd'hui  détachés,  faisaient  partie  d'un  rouleau  opistho- 
graphe.  En  effet,  on  voit  sur  une  page,  à  la  droite  de  la  colonne  con- 
servée, les  amorces  distinctes,  quoique  illisibles,  des  lignes  de  la  colonne 
suivante.  Les  mots  ne  sont  pas  séparés.  Il  n'y  a  que  deux  espèces  de  si- 
gnes accessoires  :  l'élision  d'une  voyelle  à  la  fin  d'un  mot  est  marquée 
généralement,  non  toujours,  par  une  apostrophe;  quand  il  y  a  change- 
ment d'interlocuteur  au  milieu  d'un  vers,  le  copiste  l'indique  souvent 
par  deux  points,  sans  le  faire  cependant  régulièrement.  Le  texte  n'a  pas 
été  revu  et  il  présente  un  certain  nombre  de  fautes,  la  plupart  de  simples 
fautes  d'orthographe,  les  voyelles  longues  Q  et  H  sont  confondues  avec 
les  brèves  :  £1  avec  0  très  souvent;  plus  rarement  H  avec  E.  L'iotacisme 
ne  se  fait  pas  sentir.  H  y  a  parfois  des  fautes  plus  graves  qui  altèrent  le 
sens  ou  le  mètre.  Le  verso  du  feuillet  II  n'est  pas  de  la  même  main  que 
les  trois  autres  pages.  Les  deux  écritures  ne  sauraient,  au  jugement  de 
M.  Nicole,  être  antérieures  au  ne  siècle  après  notre  ère. 

La  colonne  la  mieux  conservée  est  celle  du  verso  du  feuillet  auquel 
l'éditeur  a  donné  le  numéro  I  ;  c'est  pour  cette  raison  que  nous  com- 
mencerons notre  étude  par  l'examen  de  cette  colonne.  Comme  il  y  a  peu 
de  chose  à  suppléer  et  à  rectifier,  il  nous  a  semblé  inutile  de  donner 
d'abord  une  copie  exacte  du  manuscrit.  Nous  séparons  les  interlocuteurs 
par  deux  points  quand  le  papyrus  les  offre;  dans  le  cas  contraire,  nous 
mettons  une  barre  horizontale. 


xoLt  (pdaazi  y  pet .  .  . 
Ô  KXeaiveTOs  yàp  où,  rô  ustpâxtov,  [isctTpds] 
[ite\piéysTCLi;  —  Upwrjv  tsot  èv  rctïs  âp.\TïéXots) 
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(nt[â]it1<ov  htéxoipe  tu  axéXos  Xprçojtirjiros.  —  Ô, 
5      râXoLiv  iyw  :  Sâppei,  rô  isépzç  h'  âxové  p.ov. 

kirb  tou  yàp  éXxovs ,  d)s  Tpixaïov  èyéveTo, 

fiovÇcov  è-mjpdr}  tw  yépovri,  B-épp.a  re 

èiréXaÇev  avràv  xai  nanôôs  éeyev  tsolvv.  — 

AÀÀ'  èKKoprj[B\elr]s  <jv  y,  oïa  tâyadà 
10     rjxsis  àmayyéXkwv  :  2tw7ra,  ypâliov. 

EvxaOfla  ^pe/a?  ysvop.évrjs  clvtù}  rivos 

x[r)h]e(x[à]vos ,  oi  pèv  oixéxai  xar  (2âp€[<xp]oi 

ît Éx[e]f<7'  èxeïvos  •  ialw  oipL&leiv  p.\6v\ovn 

x[âXnr]qv  ditcLvzes'  b  hè  cràs  viôs  è^[à]p.[svos] , 
15     v\o\p.i<ja.s  éavTOv  TSTzèpa.  à\y\o\pB&rj\a.\.  [xaXôv,] 

r)Xei(pev,  èÇérptSev,  iivév[ij^ev ,  (pxyeïv 
.    tspoa-é^spe ,  'crapepttiflev'  Ô  taràvt»  (pctiXcos  éyeif 

.  .  aÇ.ï'r'  àvscrlrja  aiiràv  èirtyis\ov(ievo[i\.  — 

[<I>/]XJo]*>  TSX[V0]V 

Les  mots  /3ov€c*)v  ênrfpÔti .  .  .  èitéXa^sv  avrbv  (lignes  7  et  8)  étaient  déjà 
connus  par  plusieurs  citations  (Cf.  fr.  98  Kock).  Le  puriste  Phrynichos 
(Epit.  33 1)  reproche  à  Ménandre  le  néologisme  B-sppia,  pour  S-éppiti , 
l'ancienne  forme  attique  dont  s'étaient  servis  Thucydide  et  les  poètes  de 
la  vieille  comédie.  Aussi  Elien  écrit-il  B-spfxv  dans  sa  deuxième  Lettre 
rustique y  tout  en  répétant  littéralement  la  phrase  de  Ménandre.  L'im- 
précation êxxopvOsivs  av  y  s  (ligne  9)  est  attribuée  à  Ménandre,  sans  in- 
dication de  la  pièce,  par  le  scholiaste  d'Aristophane,  Paix,  v.  59,  et 
par  Suidas,  qui  copie  le  scholiaste  (Cf.  fr.  903  Kock). 

Au  vers  2 ,  le  papyrus  porte  oxXoueveTos.  Au  vers  l\ ,  le  nom  propre 
Xprfannros  peut  étonner.  Il  ne  paraît  pas  se  trouver  ailleurs  et,  qui  plus 
est,  les  lexiques  ne  donnent  aucun  nom  ayant  yjpw-  pour  premier  élé- 
ment. Faut-il  écrire  Xpvei titioç  ?  Cette  correction  serait  probable  si  l'on 
voyait  dans  ce  papyrus  des  fautes  imputables  à  l'ithacisme.  Mais  il  n'y 
en  a  pas  trace;  tout  au  contraire,  le  copiste  confond  l'êta  avec  l'epsilon, 
il  le  prononçait  donc  encore  comme  un  E.  Après  tout,  Xprfcwnros  peut 
se  défendre  par  l'analogie  de  KTrfo-nr7FOs. 

Au  vers  1  2  ,  j'écris  xïiSsyiàvos ,  quoique  la  copie  porte  trois  points  entre 
x  et  e.  Mais  M.  Nicole  nous  apprend  que  les  caractères  sont  très  espacés 
au  commencement  des  vers,  en  plusieurs  endroits  de  cette  page.  Aussi 
propose-t-il  x[ad]aipLovos ,  conjecture  à  laquelle  il  ne  tiendra  pas  beau- 
coup ,  j'aime  à  le  croire.  Le  même  doute  se  répète  au  vers  1 3  ;  on  ne 
sait  s'il  faut  suppléer  deux  ou  trois  lettres  après  ex.  Des  deux  conjectures 
de  M.  Nicole  êxvXia9  et  èxeïv7 ,  je  préfère  la  seconde.  Au  vers  1 1\ ,  i!  hésite 
entre  x[â\t\nov  et  x[a<Ç>vy]ov.  Le  -sr  n'est-il  donc  pas  sûr? 

J'écris  êx6pi£vo$  au  vers   1 1\.  La  copie  porte  exsp-  •  •  ^n  VORt  quel£ 
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est  douteux,  et  je  remarque  que  e  et  o  sont  plusieurs  fois  confondus 
soit  dans  la  copie,  soit  dans  le  manuscrit.  M.  Nicole  n'aurait  certaine- 
ment pas  eu  l'idée  d'introduire  ici  lé  nom  rare  È^efÀévris  s'il  n'avait  par- 
tagé le  vers  i  entre  deux  interlocuteurs,  ce  qui  l'amenait  à  en  altérer  le 

sens.  La  fin  du  vers  1  5  reste  douteuse.  La  copie  porte  ^arspot  .va.  .a. 

et  M.  Nicole  écrit  àvo[pdœa\oLi ...  Ilya  une  faute  d'impression  d'un  côté 
ou  de  l'autre. 

Une  difficulté  d'un  autre  genre  se  présente  au  vers  17.  Que  signifient 
les  mots  tsapepùOev' h  rtdvv  (poajXœs  %***?  M.  Nicole  traduit  «de  relever 
son  courage ,  tâche  bien  ingrate  !  »  Si  ce  texte  ne  pouvait  s'interpréter 
autrement,  il  faudrait  le  tenir  pour  altéré.  Aussi  avais-je  pensé  d'abord 
à  le  corriger.  Mais  c'est  là  un  moyen  auquel  on  ne  doit  recourir  qu'après 
mûre  réflexion.  Le  verbe  ^apoL(xvOevoj  est  nouveau  pour  nous ,  ii  l'était 
peut-être  du  temps  de  Ménandre  :  il  n'est  pas  impossible  que  ce  poète 
ait  été  le  premier  à  former  ce  composé.  S'il  n'a  pas  écrit  mtiptpaiêtko , 
qui  entrait  tout  aussi  bien  dans  le  vers,  c'est  qu'il  voulait  rendre  une 
idée  quelque  peu  différente  de  celle  de  consoler,  réconforter  par  des 
paroles.  Le  simple  pcuQevw  se  lit  plusieurs  fois  chez  Euripide.  Il  l'applique 
aux  récits  légendaires (1).  Il  s'en  sert  aussi  en  parlant  de  femmes  qui  s'en- 
tretiennent de  malheurs  qu'elles  imaginent  dans  l'avenir (2).  Le  passage 
le  plus  voisin  du  nôtre  se  trouve  dans  YHéraklès.  Mégare  cherche  à  ras- 
surer les  enfants  du  héros  qui  s'inquiètent  de  la  longue  absence  de  leur 
père.  ZvTOvat  tov  tsxovt'  '  êyw  $k  StaÇépco  \6yoicri,  uvôevovcra.  «Ils 
cherchent  leur  père  et  je  les  amuse  (littéralement  :  je  leur  fais  passer  le 
temps)  par  des  paroles,  en  leur  racontant  des  histoires»,  c'est-à-dire, 
en  imaginant  des  causes  de  retard  qui  n'ont  rien  de  fâcheux,  ou  bien  en 
leur  contant  des  fables  ^K  Elle  aurait  pu  dire  zsapctyLvQevw  tvv  àSypovtav 

OLVTCOV. 

Les  premières  lettres  du  vers  19  sont  extrêmement  douteuses.  Si 
M.  Nicole  en  a  bien  interprété  les  vestiges ,  on  ne  peut  guère  faire  autre- 
ment que  de  lire  avec  lui  <tkcIIovt>.  À  la  fin  du  vers,  le  papyrus  porte 
aTtip.ekovp.evov,  faute  évidente  qui  s'explique  facilement. 

On  voit  qu'il  est  question  dans  cette  scène  du  personnage  qui  a  donné 
son  nom  à  la  comédie  et  que  nous  appellerons  le  Campagnard.  Il  s'est 
blessé  la  jambe  en  maniant  la  pioche.  Un  de  ses  esclaves,  ou  un  voisin 

(1)  Euripide,  Ion,  197  et  265.  mentaire  sur  H érakles ,  76.  Amphitryon 

(2)  Jphig.  Aul.  789,  d'après  la  cor-  rend  la  même  idée  par  les  mots  -crapeu- 
rection  de  Fritzsche.  xrfXsi  \6yois,  uXéirlovact.  {ivôois  âdXiovs 

(3)  C'est    cette    dernière    explication  xXonàs  6 ficos  (99-100). 
que  donne  Wilamowitz  dans  son  com- 
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de  campagne  en  apporte  la  nouvelle  à  sa  femme  qui  se  trouve  depuis 
quelque  temps  en  ville.  Nous  n'avons  plus  le  commencement  du  récit; 
il  faut  supposer  que  le  messager  vient  de  dire  qu'il  est  arrivé  un  acci- 
dent au  Campagnard.  Mais,  s'écrie  la  femme,  le  jeune  Cléénète  ne 
prend  donc  pas  soin  de  son  père  ?  Le  messager  répond  à  cette  question 
indirectement  en  poursuivant  son  récit.  En  effet,  l'accident  n'est  pas  de 
ceux  que  les  soins  et  la  prévoyance  peuvent  empêcher.  Mais  il  est  temps 
de  donner  une  traduction  de  tout  le  morceau. 

Cléénète,  le  garçonnet,  ne  prend  donc  pas  soin  de  son  père  ? 

—  L'autre  jour,  en  bêchant  sa  vigne,  Chrésippe  se  donna  un  coup  dans  la  jambe. 

—  Oh  !  quel  malheur  ! 

—  Rassure-toi  et  écoute-moi  jusqu'au  bout.  A  la  suite  de  cette  blessure ,  le  troi- 
sième jour,  il  vint  au  vieillard  une  grosse  tumeur,  la  fièvre  le  prit  :  il  était  au  plus 
mal. 

—  Eh  que  la  peste  soit  de  toi  !  Voilà  les  bonnes  nouvelles  que  tu  apportes  ? 

—  Tais-toi ,  la  vieille.  Il  lui  fallait  alors  quelqu'un  qui  le  soignât.  Cependant  les 
gens  de  la  maison ,  esclaves  barbares ,  de  s'écrier  :  «  Il  est  parti  pour  là-bas ,  il  n'y  a 
plus  qu'à  le  pleurer»,  et  de  le  planter  là.  Mais  ton  fils  ne  l'abandonna  point;  ayant 
à  cœur  de  rappeler  son  père  à  la  vie ,  il  prend  des  onguents ,  le  frictionne ,  le  lave , 
l'essuie,  lui  apporte  à  manger,  l'amuse  par  son  babil  pour  lui  dissimuler  la  gravité 
du  mal  ;  enfin  il  le  remet  sur  pied  à  force  de  soins. 

—  Cher  enfant  ! 

Nous  n'admettons  pas  qu'il  n'y  ait  ici  que  deux  personnages  en  scène. 
Le  messager,  probablement  un  esclave  de  la  maison,  ne  se  permettrait 
pas  de  dire  à  sa  maîtresse  :  «Tais- toi,  la  vieille,  ou,  pour  traduire  plus 
exactement  «  petite  vieille  »  ;  un  voisin  même  ne  tiendrait  pas  ce  langage 
à  la  femme  d'un  citoyen.  D'un  autre  côté,  Ménandre  n'a  pu  placer  dans 
la  bouche  d'une  matrone  un  juron  plus  grossier  encore  dans  le  texte  que 
dans  notre  traduction.  Évidemment  la  femme  du  Campagnard  est  ac- 
compagnée d'une  vieille  esclave.  La  bonne  nouvelle  promise  par  le  mes- 
sager, c'est,  sans  doute,  le  rétablissement  du  maître  (tout  est  bien  qui 
finit  bien)  ;  peut-être  aussi  l'annonce  de  sa  prochaine  arrivée.  Nous  n'avons 
plus  la  fin  de  la  scène;  il  en  reste  cependant  encore  quelques  vers,  mal- 
heureusement beaucoup  plus  obscurs  que  les  précédents.  Les  voici  : 

...  X.v  rsx.  .v  vu)  tov  ht  ev  hrjra  y  ovtgûs  et 
20              clSclv  -crap  avrov  evhov  xai  cr^oXrjv 
aita.XXayet5  hixeXXïjs  xai  xaxoov 
rtç  sait  (rxXrjpos  o  yepwv  rco  fitco 
•   ext  ov  ra  TffpayçioiTa  ctvaxpovet  :  riva 
ov%t  TsavroLiracriv  ayvocov  tecos 
25                             fAev  ovhs  tov  vsct, .... 
rjs  ahs\(pr}$ 
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Le  premier  vers  a  deux  syllabes  de  trop.  Nous  avons  probablement 
ici,  comme  M.  Nicole  suppose,  le  commencement  d'une  ligne  et  la  fin 
de  la  ligne  suivante.  On  verra  plus  bas  un  autre  exemple  de  cette  dis- 
traction du  copiste.  Malgré  la  fâcheuse  lacune  qui  en  est  résultée  ici, 
on  comprend  assez  que  la  femme  voudrait  voir  son  mari  renoncer  «  à  la 
bêche  et  aux  fatigues»  pour  se  donner  du  bon  temps,  et  que  l'esclave 
lui  donne  raison  en  s'écriant  que  le  vieillard  mène  une  vie  trop  rude. 
Notons  qu'à  la  fin,  il  est  question  d'un  jeune  homme  (tou  veaviov),  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  garçonnet  (to  (xetpdxiov) ,  et  d'une  sœur  (rfe 
dSeXÇvs),  apparemment  la  fille  du  Campagnard,  sœur  de  ses  deux  fils. 

Passons  maintenant  au  recto  du  même  feuillet.  Il  contient  la  fin,  très 
mutilée,  d'un  monologue  et  le  commencement  d'un  dialogue.  Voici 
d'abord  ce  qui  reste  du  monologue  : 

Tspoaiwv  'zsparlcov 
inroÇ>oëov(xevos 
S.  hoxovv 
6  o  peipaxiaxos  ev  aypco  hisrsXei 
5      v (iÇeSrjxos  ù)  u  onroXoXrjxe 

fxov  ets  xopwBov  em  TzpaÇiv  Tiva 
êavcopiot  tous  heovs  scr1eÇ>avovç 
iso  vvxra  ywop.svrj  rovs  yap.ovç 
pi  Svovtol  evhov  sxlihwat  Se 
10      tSTzrjp  op.OTtatpta  yap  sait  pot 
vvvt  yvvaixos  tpeÇ>op.evr}ç 
leXÇit] .  .  va  Se  hvcjÇsvxrw  xaxœ 
airXrjv  ovtws  eyw 
epas  ovosv  Çpaaas 
15      X.TTtov  Se  tqv  yip.ov  rrjv  ÇuXtazriv 

av  ahixY)CTQLi{x  av  ov  yap  evaeêos 
Tsleiv  Se  ueXXcov  tyjv  Q-vpav  oxvw  -sraAar 
x  o«Sa  yap  tov  aSeA^ov  ei  vvv  e£  aypov 
rOaïï  emhy}p.£t  TSawa  'tspovostcrdai  p."  ehsi 
20      XX'  exirohùûv  auei^r  xat  fiovXeveopLai 

tout'  a.\)tf  O7r«os  hsi  htafivyeiv  fxe  tov  yaptov 

Les  quatre  derniers  vers  sont  les  mieux  conservés.  Le  jeune  homme, 
qui  est  mis  en  scène,  dit  :  «J'allais  frapper  (xéinetv)  à  cette  porte,  et 
j'hésite  toujours.  C'est  que  je  ne  sais  [àôx  olSa  ydp)  si  mon  frère  n'est 
pas  venu  de  la  campagne  en  ville  :  il  faut  tout  prévoir  (1l  Mais  (âXXa) 
allons  ailleurs,  et  avisons  (c'est  là  ie  point)  au  moyen  d'échapper  à  ce 
mariage.  » 

(l)  Je  traduis  'zsâvra  tspovoeXaBai  pie  Sef.  Le  copiste  aura  mal  divisé  les  mots. 
«  J'aurais  dû  tout  prévoir  »  ne  semble  pas  être  de  mise  ici. 
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Quel  est  ce  mariage?  Le  vers  7  et  les  suivants  nous  en  disent  assez, 
malgré  le  mauvais  état  où  ils  se  trouvent.  Le  mariage  doit  se  faire  vers 
la  tombée  de  la  nuit  (t/Vo  vvxtol  yivopévrjv),  déjà  on  en  fait  les  prépara- 
tifs à  l'intérieur  de  la  maison.  Voilà  ce  que  laissent  entrevoir  les  vers  7 
à  9 ,  vers  à  la  fois  incomplets  et  fautifs  :  ils  n'ont  ni  sens  ni  mesure. 
Aussi  nous  abstenons-nous  d'essayer  une  restitution  :  il  y  a  trop  d'incon- 
nues pour  résoudre  le  problème (1).  Nous  apprenons  ensuite  que  la  fiancée 
est  la  sœur  de  celui  qui  parle,  née  du  même  père,  mais  dune  autre 
mère  :  elle  est  enfant  du  second  lit.  Qui  doit-elle  épouser?  Il  me  semble 
que  la  réponse  n'est  pas  douteuse.  Le  mariage  que  le  jeune  homme 
veut  éviter  est  le  sien;  on  ne  me  persuadera  pas  que  le  malheur  auquel 
il  cherche  à  se  soustraire  (v.  12),  ce  soit  d'assister  au  mariage  de  sa 
sœur.  Les  lois  d'Athènes  permettaient  d'épouser  une  sœur  consanguine. 
Les  vers  11-12  pourraient  se  compléter  ainsi  : 

ènWhwGt  hè 
[èp.oï]  TSCLxrip  (àpoTTtXTpla  y  dp  è(j1i  (iot) 
[èp.r)v  viro  tyjs]  vvvl  yvvaixos  TpsÇ>op.évyj\y] 
[vécLv]  âheXÇrjv. 

On  sait  qu'en  grec ,  la  proposition  qui  renferme  ydp  précède  souvent 
celle  qu'elle  sert  à  expliquer.  TpeÇopévïis,  pour  Tps(pofjLsvrjv  est  une  faute 
commise  sous  l'influence  de  ywaixbs. 

Le  sens  des  vers  12-16  est  déterminé  par  les  vers  17-21.  A  la  fin  de 
ses  réflexions  le  jeune  homme  est  décidé  à  se  soustraire  au  mariage 
projeté,  il  n'hésite  que  sur  le  moyen  d'y  échapper. 

12      [l']ra  Se  SiKT^evHTW  xaxw 
[p.r)  dAw,  fjt/av  p.èv  àààv]  âitXfjv  ovtgos  éyj», 
[èvdévVâitiwv  T3p\v  êaTr]épas  ovhèv  (ppdaas- 
[èyKaTa\\[i\Ttôôv  hè  xov  yd\xov  tyjv  ÇuXTaTrjv 
16      clv  dhixrj<jai(i  iv  où  y  dp  svas&és. 

Pour  échapper  à  un  mal  difficile  à  éviter,  je  puis,  à  la  vérité,  suivre  une  voie 
simple,  c'est  de  m'en  aller  avant  le  soir  sans  mot  dire;  mais  si  je  désertais  le  ma- 
riage, je  serais  coupable  envers  la  chère.  .  .  .a  :  ce  serait  manquer  de  piété. 

Quoique  ses  amours  soient  contrariées  par  le  mariage  avec  sa  demi- 
sœur,  il  lui  répugne  de  la  planter  là  brutalement  en  faisant  défaut  au 
dernier  moment.  V.  1  3 ,  fit)  à\â  est  dû  à  M.  Nicole.  —  Ovtus  annonce 
le  membre  de  phrase  suivant.  —  V.  1 6 ,  E  et  O  confondus. 


0 


Il  s'entend  que  je  n'admets  pas  [tôv  -sraTéJpa,  v.  9.  Peut-être  [TsXs(r(pà]pa. 
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Remontons  aux  lignes  5-6 ,  lignes  dont  le  sens  est  aussi  clair  que  la 
portée  en  est  obscure  : 

[ to  o]v[i€e€rjxàs  6  (à  dTroXdciXexe 

[diràhrj][iov  eis  KôpivOov  èiri  -nrpa^/t»  riva. 

Les  suppléments  appartiennent  à  l'éditeur.  «J'étais  allé  à  Corinthe 
pour  une  affaire ,  et ,  pendant  mon  absence ,  il  m'arrive  cette  cbose  qui 
me  tue.  »  Qu'est-ce  qui  lui  est  arrivé?  Le  spectateur  devait  savoir  à  quoi 
s'en  tenir.  On  pourrait  donc  supposer  que  le  poète  le  lui  avait  expliqué 
plus  haut,  dans  la  partie  perdue  de  ce  monologue.  Cependant,  si  le 
jeune  homme  ne  faisait  ici  que  rappeler  des  faits  déjà  plus  longuement 
exposés,  il  suffisait  de  dire  ici  to  avfxÇeSyxbs  6  yf  à-xoXw'kexev  àirôS-nyLOv, 
sans  ajouter  le  nom  de  la  ville  où  il  était  allé  et  le  motif  du  voyage.  Le 
(TU[j.£sërixb$  doit  donc  s'expliquer  par  les  vers  suivants  :  ce  qui  tue  le 
jeune  homme,  c'est  le  mariage  qu'on  lui  impose.  Sans  doute,  ce  ma- 
riage n'est  pas  une  chose  toute  nouvelle  pour  lui ,  on  peut  admettre  qu'il 
en  avait  déjà  été  question  avant  son  départ  pour  Corinthe.  Mais  il  aura 
été  définitivement  décidé  et  le  jour  en  aura  été  fixé  pendant  son  ab- 
sence. La  position  du  jeune  homme  est  pareille  à  celle  de  Pamphile 
dans  l' Andrienne  M .  «  Uxorem  decrerat  dore  sese  mi  hodie  :  nonne  oportuit 
praescisse  me?  nonne  prius  communicatum  oportuit?» 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  comparer  la  famille  que  nous  fait  con- 
naître ce  monologue  avec  celle  où  nous  a  introduit  le  récit  du  verso. 
Ici,  un  jeune  homme,  son  père,  sa  belle-mère,  sa  demi-sœur,  enfin  un 
frère  cadet,  qu'il  appelle  ô  fieipaxicrxos  et  qui  vit  à  la  campagne  (ô  (JLStpa.- 
xiaxos  èv  éyp$  SieTsXet,  v.  [\  (2)).  Le  fragment  précédent  nous  parlait 
d'une  famille  composée  de  la  même  manière,  et  le  cadet  y  était  désigné 
comme  pstpaxiov.  Nous  y  avons  appris  qu'il  était  fils  de  la  seconde 
femme.  Cette  circonstance  fait  comprendre  que  sa  présence  en  ville 
puisse  gêner  son  aîné.  On  ne  dira  pas  que  ces  coïncidences  sont  fortuites. 
Notre  jeune  homme  est  fils  du  Tsœpyés. 

Il  n'y  a  rien  à  tirer  des  débris  des  trois  premiers  vers  de  cette  co- 
lonne. Il  faut  cependant  en  dire  un  mot,  pour  examiner  si  M.  Nicole  a 
raison  d'y  voir  les  restes  d'un  canticam.  Un  canticum  dans  une  comédie 
de  Ménandre!  Cela  serait  très  intéressant.  Nous  savions,  en  effet,  que  ce 
poète  faisait  parler  ses  personnages  en  trimètres  ïambiques ,  quelquefois 
en  tétramètres  trochaïques,  rarement  en  systèmes  anapestiques;  mais 

^  Andr.,  1,5,  3-4..  —  (2)  Au  commencement  du  vers,  on  pourrait  suppléer 
sWe,  avec  l'éditeur,  si  le  verbe  était  à  l'optatif. 
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ses  nombreux  fragments  n'offrent  aucune  trace  de  mètres  lyriques.  Les 
trois  fins  de  vers  en  tête  de  la  présente  colonne  proviennent-ils  donc 
nécessairement  d'un  canticum?  Le  mot  vitofyo&ovyLevos  peut  terminer 
un  trimètre.  Il  en  est  de  même  de  S.  Soxow.  11  est  vrai  que  M.  Ni- 
cole veut  introduire  ici  le  fragment  99  :  fjv  S'ov  movrjpbs  ov$'ê$6xow. 
Mais  c'est  là  une  conjecture  gratuite  :  ce  fragment  formait  le  com- 
mencement d'un  trimètre.  Restent  les  mots  ispoaiàv  ispcLilwv,  qui  ne 
pouvaient  se  trouver  à  la  fin  d'un  vers  ïambique.  Mais  il  faut  en  dire 
autant  de  aleCpdvovs  à  la  fin  du  vers  8.  Le  copiste  est  en  faute  dans  les 
deux  endroits. 

Avant  de  quitter  ce  monologue ,  on  peut  se  demander  quelle  était  sa 
place  dans  la  comédie. 

Les  détails  sur  la  famille  du  Tewpyos  aux  vers  10-11  conviennent  à 
une  scène  d'exposition ,  et  nous  sommes  tentés  de  considérer  le  présent 
morceau  comme  la  fin  de  la  première  scène  du  premier  acte ,  scène 
apparemment  assez  longue,  car  le  jeune  homme  dit  qu'il  se  trouve 
depuis  longtemps  (-oraXai)  devant  la  porte  de  la  maison.  Sans  doute,  il 
faudrait  renoncer  à  cette  idée  s'il  était  vrai  que  l'exposition  de  cette  co- 
médie était  faite  par  une  femme.  C'est  là  ce  qu'on  répète  après  Meineke , 
qui  invoquait  à  ce  sujet  quelques  lignes  de  Quintilien.  Meineke  était 
certainement  distrait  en  citant  ces  lignes,  que  nous  allons  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur.  Quintilien  W  reproche  à  certains  avocats  de  son  temps 
une  mimique  excessive,  et  il  continue  :  cum  mihi  comoedi  qaoque  pessime 
facere  videantur,  quod,  ctiamsijuvenem  agant,  cum  tamen  in  expositione  aut 
senis  sermo,  ni  in  Hydriae  prologo,  aut  mulieris ,  ut  in  Georgo,  incidit,  tre- 
mula  vel  effeminata  voce  pronuntiant.  Quintilien  dit  évidemment  que  le 
Georgos  était  exposé,  non  par  une  femme,  mais  par  un  jeune  homme, 
et  que  ce  jeune  homme,  dans  le  cours  d'un  récit  animé,  rapportait  les 
paroles  d'une  femme,  ainsi  que  Micio  fait  parler  son  frère  dans  l'exposi- 
tion des  Adelphes.  Comme  Quintilien  dit  in  Georgo,  non  in  Georgi  pro- 
logo, je  crois  qu'il  s'agit  de  la  scène  d'exposition,  non  du  prologue  pro- 
prement dit.  On  peut  faire  une  autre  objection  à  notre  conjecture.  En 
haut  de  la  page  se  voit  le  sigle  ç ,  indiquant,  suivant  M.  Nicole,  que 
cette  page  était  la  sixième  du  manuscrit.  Y  a-t-il  un  autre  exemple  de 
pages  numérotées  dans  les  papyrus  ?  Il  n'est  pas  impossible  que  des 
chiffres  aient  servi  de  direction  au  colleur.  Admettons  donc  que  nous 
nous  trouvons  en  présence  de  la  sixième  colonne.  Cela  ne  serait  pas  in- 
conciliable avec  notre  hypothèse.  Le  titre  a  dû  prendre  assez  de  place, 

ï/H  Inst.  or.,  XI,  3,  91. 
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et,  dans  les  comédies  de  Térence,  le  prologue  et  la  scène  d'exposition 
remplissent  souvent  plus  de  1-70  vers. 

Reste  une  dernière  difficulté.  Si  le  recto  du  feuillet  I  se  place  dans 
l'ordre  des  colonnes,  avant  le  recto  du  feuillet  II,  son  verso  doit  venir 
après  le  verso  du  feuillet  II,  car  les  rectos  vont  du  bout  libre  à  la  ba- 
guette du  rouleau  et  les  versos,  en  sens  inverse,  de  la  baguette  au  bout 
libre.  Or  le  verso  du  feuillet  II  n'est  pas,  nous  l'avons  dit,  de  la  même 
main  que  les  autres  pages  ;  on  s'attendrait  donc  à  le  voir  figurer  en  dernier 
lieu.  Dans  notre  système,  il  faut  supposer  que  les  copistes  ont  écrit  al- 
ternativement. Cela  n'est  pas  impossible.  Nous  ne  pensons  pas  que  le 
dialogue  suivant,  commencé  sur  le  recto  de  I,  ait  pu  ne  pas  précéder 
celui  dont  le  recto  de  II  donne  la  fin. 

Il  ne  reste  plus  que  quatre  ou  cinq  lignes  de  la  scène  suivante.  Voici 
les  deux  premières  : 

22      ['A]AA'  (bs  Tirpos  svvovv,  w  <bi\ivva,  tous  Xôyovs 
\ts\oov [lévrj  oe,  Tsâvra  râ(ÂavTr}s  Xéyco. 

Mais  Philinna,  je  sais  que  je  parle  cà  une  amie  dévouée:  aussi  te  dis-je  toutes  mes 
affaires. 

Nous  voyons  arriver  deux  femmes  qui  continuent  une  conversation 
déjà  engagée  avant  leur  entrée  en  scène.  Le  même  procédé  drama- 
tique se  retrouve  chez  Térence ,  et  c'est  là ,  sans  doute ,  que  le  prit 
Racine.  Je  crois  que  notre  grand  poète  tragique  a  beaucoup  étudié  les 
comédies  de  Térence,  et  qu'il  doit  à  cette  étude  plus  qu'on  ne  pense. 
Dans  ÏAndrienne,  les  chances  tournent  tantôt  en  faveur  des  amants, 
tantôt  contre  eux  ;  la  situation  varie  d'acte  en  acte.  On  admire  chez  Ra- 
cine le  même  art  dans  la  conduite  de  l'action,  et  cet  art  ne  l'aurait-il 
pas  appris  du  traducteur  de  Ménandre?  Reprenons  le  texte  : 

25     okjV  eyco  vvv  st[xi  xai  vrj  tw  6e(o 
vy'  axovovcr'  co  rsxvov  (xixpov  hsco 

Ces  vers  ne  font  certainement  pas  suite  aux  vers  précédents,  comme 
le  veut  M.  Nicole;  ils  appartiennent  à  un  autre  personnage.  Suppléons 
[ttpbs  t\oÎ(j$'  et  \ysep\  <jo\v.  «Je  suis  tout  à  ce  que  tu  me  dis;  et,  par 
les  deux  déesses  «  Déméter  et  Koré  » ,  en  entendant  ce  qui  te  concerne , 
mon  enfant,  il  me  semble  presque  (m'occuper  de  mes  propres  affaires).  » 
L'interlocutrice  de  Philinna  est-elle  une  jeune  fille?  L'allocution  c3  tsx- 
vov  ne  l'implique  pas  nécessairement.  Il  suffit  que  Philinna  soit  une  amie 
plus  âgée,  la  nourrice,  si  vous  voulez,  de  celle  qui  va  lui  faire  ses  confi- 
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dences.  Le  commencement  du  dialogue  est  charmant.  Il  est  regrettable 
que  nous  n'en  ayons  pas  la  suite,  qui  formait,  ce  semble,  un  supplément 
d'exposition. 

Nous  retrouvons  Philinna  au  recto  de  la  feuille  II  : 

\@ovXop.at] 
1      [ts'pjôs  ty}v  &vpav  èXdov[cr](x  xctl  xa\[écr]a[(T'  èyà>] 
[tôv  <x\a]%6v  é%w  tovtov  eiiteïv  Ôca  (ppovti.  — 
[Mj)  <yiï\ys9  <&i'kiv<y>aL'  yjxipiTw  :  TV  yjxipèTW  ; 
[oi{xcô]£éTw  (xèv  ovv,  to[io]vtos  wv,  yap.[ti]v 
5      [ô  p.i\ixpbs  ovtos,  ■tjhtxrjKÔJs  ty)v  KÔprjv. 

Le  manuscrit  porte  au  vers  i  Çwv',  et  au  vers  l\  to.  .vtcos  cov  yapsiv. 
Tout  en  empruntant  à  l'éditeur  les  suppléments  [tov  àXoî\Z6v99  \ol(ioJ\£éTûJ 
et  [o  fit\apés,  je  comprends  ce  dialogue  tout  autrement  que  lui.  Il  le 
découpe  entre  une  femme  et  deux  jeunes  gens;  il  me  semble  évident  que 
Philinna  s'entretient  avec  une  autre  femme ,  peut-être  la  même  avec  la- 
quelle nous  l'avons  vue  converser  plus  haut  :  «  Je  veux  aller  vers  la  porte 
et  l'appeler  dehors  pour  lui  dire,  à  cet  imposteur,  tout  ce  que  je  pense 
de  lui.  —  Non  point,  Philinna,  laissons-le.  »  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots 
qu'il  est  plus  facile  de  rendre  en  latin  qu'en  français  :  «  Valeat.  —  Qaid 
valeat?  Immo  pereat,  un  homme  pareil,  qui  contracte  mariage  après 
avoir  mis  à  mal  la  jeune  fille!  » 

Cet  imposteur,  nous  le  connaissons  déjà  :  c'est  le  jeune  homme  du 
feuillet  I,  le  fils  aîné  du  Campagnard;  car  c'est  à  la  porte  de  la  maison 
où  se  font  les  préparatifs  dune  noce  que  veut  frapper  Philinna.  La  scène 
suivante  le  confirmera.  La  maîtresse  du  jeune  homme  ressemble  sans 
doute  à  l'Antiphila  ou  à  la  Glycère  de  Térence  :  elle  vit  dans  la  pauvreté 
avec  une  mère  ou  une  sœur;  mais  elle  est  de  condition  libre,  athénienne 
[libéra,  civis  attica),  vertueuse,  sauf  un  faux  pas,  tout  aimable,  et  elle 
sera  épousée  à  la  fin  de  la  pièce.  L'interlocutrice  de  Philinna  est  peut- 
être  sa  mère  ou  sa  sœur,  plutôt  sa  sœur,  ce  me  semble. 

Survient  l'esclave  Davus  avec  un  panier  de  fleurs  : 

6        [AôyOUs]   TOGOVTOVS  KCtTSLT[ldov]  '  'TSpOO'ép^STCtl 

[avrcov  à]  S-spâircôv  e£  àypov  Âaos  '  /Spa^ù 
[Sevpji  txsTa.(r7ù)(À£v.  —  Tià'ijpïv,  dire  (xot, 
9      [tovtov]  p.éXet;  :  KaÀ<Jv  y' àv  etrj,  vrj  A/a. 

Trêve  de  paroles  !  voici  Davus,  leur  esclave,  qui  vient  ds  la  campagne.  Ecartons- 
nous  un  peu ,  par  ici. 

—  Que  nous  importe  ,  dis-moi ,  d'écouter  cet  esclave  ? 

—  Cela  pourrait  être  opportun,  par  Zeus. 

88 
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Les  suppléments  s'imposent;  nous  reproduisons  ceux  de  l'éditeur,  si 
ce  n'est  qu'il  écrit  y6\ovç  au  vers  6 . 

Ecoutons,  nous  aussi,  ce  que  dira  Davus  : 

10     aypov  yewpyeiv  evcre va 

oifiat  Çepei  yap  [ivpp xaXov 

olvOy}  TOGavra,  xaAAa  S  • y 

airehoxev  opdws  xai  Itxaiws  ov .  .  .  ov 

aAA  avTO  to  p.erpov  o  avpos  eicjsvsyx  opus 
1 5     Tzavict.  ogol  (pepopev  ravra  TSavr  eis  tous  yap.ovs 

Ce  morceau  n'est  pas  tout  à  fait  nouveau.  Stobée  (Floril,  LXVII,  5) 
le  donne  dans  cette  rédaction  abrégée  : 

kypdv  evaeSéulepov  yewpyeïv  ovhéva 
oïp.at  '  Ç>épei  yàp  Ôgcl  Q-eoïs  âvdrj  xaXâ, 
xirlôv,  hàÇ>vrfV  xpiOàs  h'èàv  crireipco,  isâvv 
hixaios  év  dnéhct)^'  Ôgcls  àv  xoLTOL^âXco. 

En  s' aidant  de  Stobée  et  du  fragment  899  (TaXXa  S' éiv  tis  xaraêaXj?), 
on  peut  combler  presque  toutes  les  lacunes  du  papyrus.  Il  y  en  a  de 
deux  espèces ,  les  unes  provenant  de  ce  qu'un  morceau  manque  au  mi- 
lieu du  papyrus,  l'autre  du  fait  du  copiste,  qui  a  omis  un  vers.  M.  Ni- 
cole l'a  parfaitement  compris.  Cependant  il  laisse  xa\6v  à  la  fin  du 
vers  1  o;  tout  en  faisant  descendre  pvppivriv  une  ligne  plus  bas.  Gomment 
expliquer  alors  la  faute?  Je  crois  qu'après  avoir  écrit  p.vppivr\v  xtr16v}  le 
copiste  a  sauté  jusqu'au  dernier  mot  du  vers  suivant,  qui  était  xaXôv,  et 
j'arrive  à  cette  restitution  : 

10     kypdv  yewpyeïv  £v<je£é<7l spov  ovhéva 

ot\xai  •  (pépst  yàp  p.vpplvr)v,  xnlôv,  hâfivrjv 

[aÙTÔ^aros  oi!)TCos,\  Ô<jcl  &eoïs  [Qjieiv]  xaXàv 

avôrj,  ToacLVTa  •  xàÀAa  ïïâv  tis  xataQakr), 

àiréhwxev  ôpOûs  xai  htxaicos,  où  \ys\ed\v, 
15     âXk' clùxo  rà  p.érpov. 

Personne,  je  crois,  ne  cultive  de  terre  plus  pieuse  que  la  nôtre  :  elle  produit  le 
myrte ,  le  lierre ,  le  laurier,  spontanément ,  d'elle-même  ;  les  fleurs  qu'on  offre  aux 
dieux,  elle  les  porte  toutes.  Y  semez-vous  les  autres  graines,  elle  les  rend  loyale- 
ment, consciencieusement,  la  même  mesure,  rien  de  plus. 

Voilà  un  charmant  éloge  d'une  terre  peu  fertile.  Il  est  vrai  que 
Ménandre  en  a  emprunté  la  fin,  ce  qui  regarde  le  blé,  à  la  Cyropédie 
de  Xénophon.  Mais,  en  prenant  son  bien  où  il  le  trouvait,  il  l'a 
adapté  à  la  circonstance,  en  ajoutant  les  fleurs  que  cette  terre  porte 
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spontanément.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  approprié  ce  morceau,  d'une 
fine  ironie  attique,  qui  était  célèbre  dans  l'antiquité;  les  citations  le 
prouvent.  Quintilien  (XII,  10,  2 5)  dit  que  cet  éloge  moqueur  vise  le 
sol  de  l'Attique,  sol  pierreux,  on  le  sait,  n'ayant  qu'une  mince  couche 
de  terre  végétale  [Xsiïlôysws).  Cependant,  dans  notre  texte,  l'esclave  ne 
semble  parler  que  du  champ  qu'il  cultive.  Récuserons-nous  le  témoi- 
gnage de  Quintilien  ?  Je  crois  que  nous  pourrons  l'accorder  avec  notre 
texte  par  l'addition  d'une  lettre ,  en  écrivant  ovSévcts  (les  habitants  d'aucun 
autre  pays)  pour  ovSévx  :  «on  ne  cultive  nulle  part,  je  crois,  de  terre 
plus  pieuse  que  la  nôtre  ». 

Ensuite  Davus  appelle  son  camarade  Syrus  qui  est  dans  la  maison  et 
lui  dit  de  tout  porter  à  l'intérieur.  Faut-il  écrire  opov  pour  opu?  ?  Le 
mètre  du  dernier  vers  a  été  rétabli  par  M.  Nicole.  Il  l'attribue  tout  en- 
tier à  Davus.  Je  crois  que  les  cinq  derniers  mots  du  vers  1  5  sont  inter- 
rogatifs  et  appartiennent  à  un  autre  personnage.  Lequel?  La  suite  pour- 
rait nous  éclairer,  si  elle  n'était  extrêmement  énigmatique.  Je  vais 
toutefois  m'efforcer  de  deviner  l'énigme,  sans  être  sûr  de  rencontrer 
juste.  Voici  d'abord  le  texte  avec  la  ponctuation  et  la  répartition  entre 
les  interlocuteurs  que  j'y  introduis.  Les  suppléments  sont  ceux  de  M.  Ni- 
cole. 

TatJra  tsclvI'  sis  tovs  yâpovs; 

15     Ù  xa'Pe  ^oXXà,  Mvpptvï)  —  <nà>vv  xai  crû  ye.  — 
0[#]vex'  èdscopovv  yev^vyixâ  <ts>  Kaixàcrçiia,  — 
Tvvcci,  tî  'zspâT'lsis;  —  fSovÀofxat  a ',  dyadcov  Xôycôv 

19      (lâXkov  Se  'GtpâÇecov  ècrop.évœv,  èàv  oi  &sol.  .  . 

Le  jeune  homme  que  Philinna  voulait  appeler,  sans  donner  suite  à 
cette  intention ,  sort  de  la  maison.  A  la  vue  des  fleurs ,  il  demande  :  «  Tout 
cela  pour  le  mariage?»  Puis,  en  apercevant  la  femme  qui  accompagne 
Philinna,  il  la  salue.  Pourquoi  le  poète  a-t-il  donné  à  cette  femme  le 
nom  d'une  des  fleurs  énumérées  plus  haut?  Est-ce  par  inadvertance,  ou 
n'y  aurait-il  pas  quelque  intention?  Supposons  que  le  jeune  homme 
adresse  au  myrte  le  salut  à  x°"P£  «roAAa',  en  jouant  sur  le  double  sens 
du  terme  xoiïpe  qu'on  a  vu  plus  haut  :  il  l'entend  comme  un  adieu  aux 
fleurs  nuptiales.  Myrrhiné  pourra  le  prendre  pour  elle.  Ce  quiproquo 
n'est  peut-être  pas  du  meilleur  goût,  mais  il  pouvait  faire  rire  la  galerie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  vers  suivants  n'appartiennent  pas  à  Myrrhiné. 
On  y  remarquera  une  solennité  qui  sort  du  ton  habituel  du  dialogue; 
mais  cette  solennité  est,  je  crois,  ironique.  Philinna  intervient  pour  dire 
son  fait  au  traître.  Elle  dit  en  montrant  les  fleurs  :  «  Puisque  je  con- 
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temple  une  conduite  (les  marques  d'une  conduite)  pleine  de  générosité  et 
de  convenance  ».  Comme  elle  se  dispose  â  tresser  une  couronne ,  le 
jeune  homme  l'interrompt  par  la  question  :  «  Que  veux-tu  faire,  femme P  » 
—  «Je  veux,  répond-elle,  en  vue  des  paroles  heureuses  qui  vont  être 
dites,  ou  plutôt  des  actes  heureux  qui  vont  s'accomplir,  s'il  plaît  aux 
dieux,  je  veux  (te  couronner  de  fleurs).  » 

La  quatrième  page,  le  verso  du  feuillet  II,  est  la  plus  maltraitée  et  la 
plus  obscure  de  toutes.  Cependant  quelques  phrases  parfaitement  claires 
brillent  au  milieu  de  cette  obscurité.  Nous  les  donnons  ci-dessous  avec 
les  suppléments  de  l'éditeur,  en  copiant  les  quinzes  premières  lignes  de 
la  colonne: 

viapia.  .v-  .os 

S(xÇaX\ovTOs  (70V .  ocrai 

(i  enadev  ti  xoivov  xai  ya?iV 

s  eiripeXeioLs  h(A)asr'  ex  tsawos  Xoyov 
5  v  clvtov  airohovvat  {wvoyn  .  xat  yepcov 

.  .et.  £<?%£  tyjv  yàp  trrat§'  viré<r\)(Yfr\ai  yap.stv  ' 
[x\e(pakai6v  ècrli  roiiro  ton  Tsavràs  Xàyov. 
\Kirâv\etaiv  rjhrj  SeOp',  airsicTiv  eis  dypov 

[Zw]y[p]f  Àaiebv.va.ed %op.£voi 

10     ctïjs  vovderrjs '.  .  . 

air taor  Tiïaih ktoos 

.^etv  o  isa.  .  .rjya to  hvo-1v%siv 

.  .  .y  se  Tis  ê%ei  tous  èpwvxas;  écr[1]t  hè 
\gxôto]s  sis  tô  toiovt'  evxrov  rj  r'  è[pv)]pia. 
15      [Evay]yeXhaudai  Ta[iir']  éywy  è^\o\oXàp.rjv. 

En  laissant  de  côté  le  reste,  voici,  en  français,  les  endroits  intelli- 
gibles :  «  Car  il  a  promis  d'épouser  la  jeune  fille  :  voilà  le  point  capital 
de  tout  ce  discours.  Il  reviendra  tantôt  ici;  il  partira  pour  la  campagne 
avec  un  attelage.  »  —  «  Qui  retiendra  des  amoureux  ?  Pour  pareille  aven- 
ture, on  ne  peut  souhaiter  mieux  que  l'obscurité  et  la  solitude.  »  — 
«  Voilà  les  bonnes  nouvelles  que  je  voulais  vous  apporter.  » 

Ces  phrases  détachées  sont  faites  pour  piquer  notre  curiosité.  Il  s'agit 
d'un  enlèvement  qui  doit  aboutir  à  un  mariage.  Des  faits  pareils  sont 
fréquents  aujourd'hui;  dans  l'antiquité,  au  milieu  de  conditions  sociales, 
de  lois  et  de  coutumes  très  différentes  des  nôtres ,  ils  sont  exceptionnels 
et  doivent  s'expliquer  par  des  circonstances  particulières.  M.  Nicole  croit 
retrouver  le  dénouement  de  notre  pièce  dans  la  XIXe  Lettre  rustique 
d'Elien.  Un  paysan  y  raconte  comme  quoi  son  fds ,  parti  pour  la  ville 
avec  l'attelage  usuel  (to  Çevyos),  sous  couleur  de  lui  amener  une  bru, 
est  revenu  avec  une  joueuse  de  cithare  attifée  en  mariée,  un  ramier 
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sauvage  au  lieu  dune  colombe  (<paV7ai>  àvi)  vrepiarlepâs).  Le  rusé  paysan 
ne  s'est  pas  mis  en  colère;  il  les  fera  rudement  travailler  aux  champs,  la 
donzelle  aussi  bien  que  le  mauvais  sujet,  et  malheur  à  eux  s'ils  font  les 
paresseux.  Il  me  semble  qu'Elien  emprunte  ces  derniers  détails  à  la  fin 
du  quatrième  acte  des  Adelphes;  il  y  mêle  cependant  d'autres  souvenirs: 
la  substitution  de  personnes  est  prise  ailleurs.  Quelque  chose  d'analogue 
jusqu'à  certain  point  a  dû  se  passer  dans  le  Géorgos,  je  le  pense  avec 
M.  Nicole,  tout  en  imaginant  une  intrigue  toute  différente. 

Le  fds  du  Campagnard  ne  veut  pas  épouser  sa  demi-sœur.  Trouvons 
à  cette  délaissée  un  autre  mari.  C'est  ainsi  que,  dans  YAndrienne,  la  fille 
de  Chrêmes  est  pourvue,  grâce  à  Gharinus,  personnage  secondaire  in- 
venté exprès  à  cette  fin.  Mais  le  jeune  Athénien  épris  de  la  fille  du  Cam- 
pagnard sera  plus  entreprenant  que  ce  pleutre  de  Charinus  et  remplira 
un  rôle  plus  considérable  dans  la  comédie.  La  belle  est  à  la  campagne; 
on  l'a  enveloppée  du  voile  nuptial,  le  char  arrive,  on  l'y  fait  monter, 
mais  celui  qui  l'emmène  n'est  pas  l'époux  qu'on  lui  avait  destiné,  c'est 
l'amant.  L'obscurité  favorise  le  stratagème.  Un  fragment  anciennement 
connu  de  notre  comédie  fournit  peut-être  quelque  apparence  à  cette 
conjecture.  C'est  le  fragment  100  de  Kock. 

È\i%£ÇpàvT7iGCLi  ;  yeXoïov,  ô>,  xôprjs  èXevdépas 
eis  épùOT  rjxù)v,  giwticls  naï  pirrjv  ^aoiov(xévovs 
'BSpiopS.s  yâpovs  creavrà). 

Ces  vers  sont  si  difficiles  à  comprendre ,  que  les  éditeurs  ont  substitué 
zso6ovyiévQvs  à  7Soiov[iévovs.  Ils  s'expliqueront  maintenant.  En  présence 
du  père,  justement  irrité  de  l'enlèvement  de  sa  fille,  le  jeune  ravisseur 
se  trouble,  il  est  saisi  de  honte,  et  ne  trouve  rien  à  dire.  Un  ami  l'inter- 
pelle ainsi  :  «Tu  as  donc  perdu  l'esprit P  C'est  ridicule,  tu  t'éprends 
d'une  jeune  fille  de  condition,  et  quand  les  noces  sont  tout  arrangées 
pour  toi,  par  toi-même,  tu  restes  muet,  et  tu  laisses  défaire  ton  ou- 
vrage. » 

Revenons  au  texte.  La  nouvelle  de  l'enlèvement  projeté  est  donnée  à 
deux  femmes  que  nous  connaissons  déjà  :  à  Philinna  et  à  la  sœur  de  la 
fille  séduite.  On  comprend  que  cette  nouvelle  leur  fasse  plaisir;  le  jeune 
homme  n'épousera  donc  pas  sa  demi-sœur.  Cependant  elles  ne  sont 
pas  encore  hors  de  souci;  les  vers  suivants  l'indiquent,  mais  ils  s'arrêtent 
malheureusement  sans  nous  avoir  éclairés. 

15      [Epp]ù)<jo  TXoXkâ.  —  Kai  ait  ye. 

T/  tx sis ovd as ,  réxvov; 
\ri  i3s]pnr oltsïs  [cr]7po£ov<7a  aàs  %£tpas;  —  Ti  yàp, 
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[<I>/]Aji>|y]a;  àiropovuai,  vvv  ri  vro<iy9fa[ai]  [ie  heï. 
[A.é£a]i  rivos  rj  isaïs  èali  TOtiTW  notâsvl 
19    [àXAw  TSpocrrjxet.] 

Dans  les  formules  d'adieu,  M.  Nicole  transpose,  en  vue  de  la  facture 
du  vers,  <croAAa  après  xa)  av  y  s.  —  Restée  seule  avec  son  amie,  Philinna 
lui  demande  :  «  Qu'as-tu  mon  enfant?  Pourquoi  vas-tu  de  côté  et  d'autre 
en  agitant  les  bras  ?  »  Et  l'autre  :  «  Tu  le  demandes,  Philinna?  Je  suis  en 
peine  de  ce  qu'il  faudra  faire  maintenant  ».  Jusqu'ici  nous  marchons  sur 
un  terrain  solide.  Le  sens  du  vers  suivant  dépend  des  suppléments  qu'il 
faudra  ajouter,  et  ces  suppléments  sont  tout  à  fait  arbitraires.  Traduisons 
ceux  que  j'ai  hasardés.  «  Dire  quel  est  son  père,  cela  n'appartient  qu'à  lui 
et  à  nul  autre.  »  Elle  pense  à  un  ami  delà  famille  qui  interviendra ,  comme 
le  Criton  de  YAndrienne,  pour  faire  connaître  que  l'amante  du  fils  de 
famille  est  de  bonne  naissance  athénienne.  Ici  pourraient  se  placer  les 
fragments  9 3  et  9  4. 

«Le  pauvre,  ô  Gorgias,  a  beau  être  dans  son  droit,  on  méprise  vo- 
lontiers ses  discours,  on  le  soupçonne  de  ne  parler  que  pour  tirer  de 
l'argent.  L'homme  qui  porte  un  manteau  râpé  est  tout  de  suite  traité 
d'intrigant  (avxotpdvrris)  alors  même  qu'il  est  outrageusement  opprimé.  » 
En  effet,  dans  YAndrienne,  l'honnête  Triton  se  voit  d'abord  traité  de  syco- 
phante  (1\  nous  dirions  aujourd'hui  de  maître  chanteur.  L'autre  fragment 
pourrait  appartenir  à  Gorgias  encore  incomplètement  instruit.  «  Quel  que 
soit  l'homme  qui  a  insulté  à  votre  pauvreté,  il  est  abandonné  des  dieux; 
le  malheur  auquel  il  insulta,  il  pourrait  d'aventure  y  tomber  lui-même. 
L'opulence  qui  le  rend  insolent,  si  grande  qu'elle  soit,  est  fragile,  caria 
roue  de  la  fortune  tourne  promptement.  »  Le  mal  est  que  la  révélation 
n'est  pas  faite  au  père  de  famille,  à  Ghrésippe.  Gorgias  serait-il  le  nom 
de  l'oncle  paternel  ou  maternel  du  jeune  homme,  et  la  maison  de  ville 
devant  laquelle  se  passe  l'action  lui  appartiendrait-elle? 

Le  fragment  95  est  encore  plus  obscur  pour  nous.  Quelqu'un  qui  le 
prend  d'assez  haut  avec  ce  même  Gorgias ,  lui  remontre  qu'il  faut  savoir 
se  contenir  sous  le  coup  de  l'injure  et  que  l'emportement  est  la  marque 
d'un  petit  esprit. 

Il  faut  avouer  que  les  éléments  nous   manquent  pour  reconstituer 
l'intrigue  de  la  pièce.  On  voudrait  tout  au  moins  connaître  le  carac- 
tère du  Campagnard.  Il  entrait  assez  tard  en  scène  ;  mais  il  est  beau 
coup  question  de  lui,  et  le  poète  lui  a  certainement  donné  une  phy- 
sionomie  originale.    Les   fragments   nous   ont   seulement  appris   qu'il 

(l)  Sycophanta,  Térence,  Andr.,  V,  à.  11. 
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mène  la  vie  rude  du  paysan  et  qu'il  bêche  son  champ  de  ses  pro- 
pres mains.  Gela  ne  prouve  nullement  qu'il  soit  pauvre.  Le  Déméa 
des  Adelphes  est  dans  l'aisance,  et  il  aime  cependant  ruri  agere  vitam, 
semper  parce   et   duriter  se   habere^.    On    l'entendait   dire    chez   Mé- 


nandre (2)  : 


Èyè  S'  aypoiKOs,  èpyà-n/s,  <THv6pds ,  tsiKpàs, 


ÈpydTyç  :  il  maniait  donc,  lui  aussi,  la  pioche  et  le  râteau ,  cet  Athé- 
nien de  vieille  roche ,  non  par  besoin ,  mais  par  goût  et  par  choix.  Tel 
était  aussi  le  cas  de  notre  yewpyâs.  De  son  rôle,  il  ne  reste  malheureu- 
sement que  trois  vers  (3),  dont  voici  le  sens  :  «  Je  suis  un  campagnard,  je 
ne  dirai  pas  le  contraire,  et  je  n'ai  pas  trop  l'expérience  des  choses  de 
la  ville;  mais  une  longue  vie  m'en  a  appris  un  peu  plus  qu'à  d'autres.  » 

On  s'étonnera  peut-être  que  l'action  de  cette  comédie  se  prolonge 
jusque  dans  la  nuit,  alors  que  les  Grecs  n'avaient  pas  le  moyen  de  si- 
muler l'obscurité  dans  leurs  grands  théâtres  découverts.  Cependant  le 
dernier  acte  de  la  Casina  de  Plaute ,  qui  est  une  parodie  burlesque  des 
cérémonies  nuptiales,  se  passe  au  commencement  de  la  nuit;  d'autre 
part ,  on  mentionne  jusqu'à  cinq  comédies  grecques  portant  le  titre  de 
ïlavvu%is,  et  les  fragments  de  quelques-unes  de  ces  pièces  montrent 
qu'il  s'agit  bien  d'une  fête  de  nuit.  Les  spectateurs  avaient  l'imagination 
accommodante. 

Les  quatre  pages  que  nous  donne  M.  Nicole,  intéressantes  par  elles- 
mêmes,  sont  de  bon  augure;  elles  en  laissent  prévoir  d'autres.  Jusqu'ici, 
l'Orient  ne  nous  avait  rendu  que  peu  de  chose  de  Ménandre  :  quelques 
vers  détachés  et  deux  feuillets  de  parchemin ,  trouvés  par  l'évêque  Por- 
phyr  Uspenski,  et  publiés  par  Cobet,  puis,  plus  complètement,  par 
Jernstedt.  Le  mémoire  de  ce  dernier  savant (4),  malheureusement  écrit 
en  russe,  semble  être  peu  connu (5).  Je  dirai  donc  qu'outre  une  cu- 
rieuse scène  tirée  on  ne  sait  de  quelle  pièce,  ces  feuillets  contiennent 
des  fragments  du  Phasma ,  cette  comédie  traduite  en  mauvais  latin  par 
le  poëta  malivolas,  qui  excita  la  bile  de  Térence.  Comme  Ménandre  était 
un  des  poètes  les  plus  en  vogue  dans  le  monde  gréco-romain,  on  peut 


(1)  Térence,  Ad.,1,  i,  2p.  fragments  dans  les  Mélanges  gréco-ro- 

(a)  Ménandre,  fr.  10.  mains,  VI,  1,  et  Kock  les  a  examinés  et 

(3)  ld.,  fr.  97.  partiellement  reconstitués  dans  Rhein. 

(4)  Pétersbourg,  1891.  Mus.  XL VIII,  p.  221  sq. 
(8)  Cependant  Nauck  a  réimprimé  ces 
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espérer  que  de  nouvelles  découvertes  nous  le  feront  encore  mieux  con- 
naître(1). 

Henri  WEIL. 

P.  S.  MM.  de  Wilamowitz  et  Kaibel  ont  l'obligeance  d'appeler  mon 
attention  sur  la  vraie  leçon  du  passage  d'Elien  cité  ci-dessus.  Les  manu- 
scrits y  portent  eWxoxj/e  to  axéXos  vroivv  ^prjalœs.  Il  faut  donc  lire  -^pyo-îûs 
isdivv (un  bon  coup) ,  p.  677,  v.  4.  Nous  voilà  débarrassés  de  Chrésippe,  et 
rien  n'empêche  plus  de  rendre  au  Campagnard  le  nom  de  Gorgias. 

(1)  Cette  étude  a  fait  l'objet  dune  communication  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  dans  la  séance  du  29  octobre  1897. 
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La  question  monétaire.  The  First  Battle.  Par  M.  J.  Bryan. 
W.  Conkey,  Chicago.  1897. 


PREMIER  ARTICLE. 


L'abondance  des  métaux  précieux  et  les  variations  de  leur  valeur  pro- 
duisent dans  le  monde  civilisé  des  embarras,  des  agitations  et  des 
alarmes,  que  le  temps  seul  pourra  calmer  et  guérir.  «  Les  faits  sont  les 
maîtres  »,  a  dit  avec  résignation  le  ministre  des  finances  Léon  Say  ;  les  rè- 
glements, les  décrets  et  les  lois  ne  tariront  pas  la  source  du  mal.  Depuis 
le  commencement  de  ce  siècle ,  la  production  de  l'or  a  plus  que  décuplé  ; 
les  mines  d'argent  nouvelles ,  comme  autrefois  celles  du  Potosi ,  semblent 
inépuisables.  Quand  le  bien  vient,  il  faut  le  prendre  et  s'en  réjouir,  mais 
ni  l'or  ni  l'argent  ne  sont  des  biens  réels,  c'est  une  vérité  banale;  ils 
sont  agréables  et  utiles,  nullement  nécessaires.  Tout  homme  peut  ré- 
péter avec  quelque  raison  : 

Quand  l'argent  fault  tout  fault. 

Mais  la  douloureuse  maladie  que  Rabelais  nommait  faute  d'argent 
n'a  rien  de  commun  avec  la  rareté  de  la  monnaie  dans  le  monde.  Le 
métal  qui  procure  toutes  choses  est  par  lui-même  de  petite  valeur. 
Gomment  se  persuader  cependant  qu'un  bien  prisé  si  haut  et  partout 
accueilli  avec  joie  puisse  apporter  tant  de  troubles  et  d'ennuis P  La  con- 
trariété s'explique  :  les  biens  ne  sont  pas  mis  en  commun  ;  la  solidarité 
humaine  est  petite.  Lorsque  la  somme  des  richesses  réelles  n'est  pas  di- 
minuée, quand  elle  est  accrue  même,  un  changement  dans  leur  distri- 
bution peut  entraîner  les  plus  tristes  conséquences  ;  il  importe  peu  que 
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l'or  devienne  rare  ou  commun  chez  nos  descendants ,  les  prix  s'établiront 
en  conséquence;  mais  quand  les  habitudes  sont  prises,  quand  des  enga- 
gements sont  acceptés  pour  de  longues  années,  les  changements  trop 
brusques  peuvent  rendre  intolérable  un  fardeau  jusque-là  léger.  Quand 
celui  dont  les  revenus  sont  assurés  croit  savoir  combien  une  pièce  de 
vingt  francs  représente  de  repas  pour  sa  famille  et  qu'il  voit,  sans  pou- 
voir s'en  prendre  à  personne ,  la  pauvreté  succéder  peu  à  peu  à  l'aisance 
et  la  misère  frapper  à  sa  porte ,  il  se  tourne  vers  les  pouvoirs  publics , 
pour  leur  dire  tristement  :  «  Trouvez  moyen  de  faire  baisser  les  prix  !  » 
Les  producteurs ,  de  leur  côté,  élèvent  la  voix  et  s'écrient  :  «  Gardez-vous 
de  commettre  un  tel  crime  !  L'abaissement  des  prix  serait  le  dernier  des 
malheurs.  Il  y  va  de  la  mort  de  l'agriculture  et  de  la  ruine  de  l'indus- 
trie î  »  Les  prix  actuels,  ils  l'affirment,  avec  raison  peut-être,  ne  sont  pas 
rémunérateurs;  les  ouvriers  souffrent,  les  usines  manquent  de  travail, 
la  terre  nourrit  mal  ceux  qui  la  cultivent.  L'accroissement  des  salaires 
et  l'élévation  des  prix  de  vente  peuvent  seuls  enrichir  et  sauver  le  pays. 
Les  prix,  en  ce  moment,  sont-ils  en  baisse  ou  en  hausse?  Les  juges, 
qu'on  doit  croire  instruits  sur  cette  question,  n'ont  pas  réussi  à  l'éclair- 
cir;  efle  est  trop  vaguement  posée.  Les  détails  sont  infinis  et  s'accordent 
mal.  En  Angleterre,  comme  aux  Etats-Unis,  les  commissions  d'enquête 
déplorent  îa  trop  grande  valeur  acquise  par  une  pièce  cPor.  Beaucoup 
d'observateurs  consciencieux,  cependant,  se  plaignent,  comme  en 
France,  que  la  vie  soit  plus  chère  que  jamais.  Chacun  appuie  sa  thèse 
sur  des  faits  très  assurés.  On  a  publié,  à  l'occasion  des  discussions  rela- 
tives à  la  monnaie ,  un  tableau  graphique  représentant  la  moyenne  des 
prix  de  quarante  marchandises  :  meubles,  bétail,  grains,  vins,  fruits, 
victuailles,  recueillis  pendant  un  siècle.  La  courbe  présente  de  nom- 
breuses sinuosités;  on  la  voit  s'élever,  non  d'une  manière  continue, 
mais  avec  de  fréquentes  alternatives,  jusqu'en  î  808 ,  époque  dun  maxi- 
mum, puis  s'abaisser,  toujours  avec  de  bizarres  oscillations,  jusqu'en 
1825,  où  elle  reprend  le  niveau  de  1-782.  La  baisse  continue,  et  malgré 
un  maximum  très  prononcé  en  1860,  on  se  retrouve  en  i884  fort  au- 
dessous  du  niveau  de  1784.  Ce  tableau,  dressé  aux  Etats-Unis  et,  ne 
l'oublions  pas,  pour  servir  d'argument  dans  une  discussion,  mérite 
peu  d'attention  et  peu  de  confiance.  Les  éléments  sont  hétérogènes  et 
mal  définis;  leur  moyenne  ne  prouve  rien.  Les  uns,  pour  justifier  leurs 
conclusions,  nomment  prix  de  vente  ce  qui  est  payé  au  producteur;  les 
autres  désignent  ainsi  ce  que  le  marchand  exige  de  l'acheteur.  Ce  second 
prix  est  souvent  le  double  du  premier;  pour  les  produits  de  certaines 
usines  il  est  au  moins  décuple. 
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Les  lois  monétaires  exercent  une  action  très  efficace  sur  la  baisse  ou 
sur  la  hausse  des  prix.  C'est  pour  cela  qu'on  les  discute  avec  tant  de 
passion.  Monométallistes  et  bimétallistes  sont  également  logiciens.  Aucune 
conséquence  de  leurs  doctrines  tant  discutées  ne  saurait  leur  échapper; 
ils  savent  quels  intérêts  leurs  conclusions  favorisent;  ils  entendent  les 
plaintes  des  victimes;  chaque  parti  a  les  siennes;  ils  tendent  ouvertement 
vers  des  buts  opposés.  Nous  n'assistons  pas  à  la  lutte  de  l'erreur  contre 
la  vérité ,  mais  au  conflit  d'intérêts  inconciliables. 

S'il  ne  s'agissait  entre  la  monnaie  d'or  et  la  monnaie  d'argent  que  de 
proclamer  l'excellence  de  celle  qui  se  compte  plus  aisément,  s'use  le 
moins  rapidement  et  charge  moins  nos  poches,  une  question  aussi  fa- 
cile ne  passionnerait  personne.  Quand  on  est  bien  payé,  que  ce  soit  en 
or  ou  en  argent,  on  sait  toujours  assez  d'arithmétique  pour  vérifier  son 
compte ,  et  le  fardeau  d'un  sac  d'écus  trop  lourd  est  un  ennui  qu'on  ne 
plaint  pas. 

Un  grand  homme  d'Etat,  M.  Gladstone,  qui,  depuis,  s'est  prononcé 
nettement,  répondant  à  l'improviste  à  un  comité  monétaire,  a  comparé 
le  monométallisme  au  libre-échange,  et  le  bimétallisme  à  la  protection. 
Les  deux  partis  l'ont  accusé  d'avoir  parlé  sans  réfléchir;  il  leur  fâchait 
qu'il  n'eût  pas  conclu.  La  comparaison  pourrait  être  préméditée  ;  elle  est 
ingénieuse,  et  la  convenance  du  rapprochement  justifiée  par  la  confor- 
mité des  principes.  Les  protectionnistes  veulent  procurer  la  hausse  des 
prix;  les  bimétallistes,  dans  le  même  esprit,  présentent  leur  baisse 
comme  un  mal  qu'ils  espèrent  guérir.  Le  monométallisme,  favorable 
aux  acheteurs,  est  le  frère  du  libre-échange. 

De  quel  côté  se  trouvent  la  raison  et  la  justice  ?  La  baisse  des  prix  est- 
elle  désirable  ?  C'est  là  le  nœud  ;  mais  tout  dépend  des  circonstances  et 
des  causes.  La  réponse  ne  saurait  être  ferme  et  absolue.  Parmi  les  in- 
nombrables intérêts  mis  enjeu,  tous  dignes  de  sympathie  et  de  respect, 
on  ne  peut  favoriser  les  uns  qu'en  sacrifiant  les  autres. 

Les  inventions  mécaniques,  physiques  ou  chimiques,  l'amélioration 
des  moyens  de  transport,  la  division  plus  habile  du  travail,  la  décou- 
verte de  matières  premières  plus  aisées  à  exploiter,  ou  plus  abondantes , 
peuvent,  par  l'abaissement  des  prix  de  revient,  procurer  celui  des  prix 
de  vente.  Une  baisse  de  ce  genre  est  une  bonne  fortune  dont  l'humanité 
doit  se  réjouir.  Dans  ce  cas-là  même,  il  faut  signaler  des  souffrances 
passagères ,  quelquefois  aiguës  ;  il  est  charitable ,  équitable  même ,  de  les 
soulager,  mais  absurde  de  les  alléguer  comme  un  obstacle  à  l'intérêt  de 
tous  dans  l'avenir. 

Une  concurrence  déréglée ,  une  production  imprévoyante  peuvent 
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procurer  la  baisse  des  prix;  c'est  un  malheur  pour  ceux  qui  ont  fait 
fausse  route,  mais  l'expérience  instruit,  empêche  d'aller  trop  loin,  et 
impose  de  justes  limites. 

La  mode,  la  nouveauté  des  objets,  leur  ancienneté  quelquefois,  ap- 
portent dans  les  prix  de  grandes  variations.  Qu'un  oignon  de  tulipe 
s'offre  pour  5  francs  lorsque  l'année  précédente  on  en  refusait  i,ooo, 
le  vendeur  y  perd  ce  que  gagne  l'acheteur;  il  n'y  a  rien  de  plus  à  en 
dire. 

Les  lois  de  douane  exercent  sur  les  prix  une  influence  complexe  et 
très  grave.  La  question  est  plus  importante  encore  et  plus  haute  que 
celle  de  la  monnaie;  nous  n'avons  pas  à  l'étudier  ici. 

L'amoindrissement  des  prix  dû  à  une  variation  survenue  dans  la 
puissance  d'achat  de  l'or  ou  de  l'argent  est  de  tout  autre  sorte.  «  Quand 
tout  se  remue  également,  a  dit  Pascal,  rien  ne  se  remue  en  apparence.  » 
Si  tous  les  prix  devenaient  doubles,  les  transactions  ne  seraient  pas 
troublées,  sauf  par  les  conventions  antérieures,  qui  deviendraient  un 
cruel  embarras.  «Dans  ce  monde,  dit  Panurge,  on  ne  donne  guère; 
chacun  prête  et  chacun  doit.  »  Les  dettes  de  toute  nature ,  en  conservant 
le  même  nom,  seraient  en  réalité  diminuées  de  moitié.  Les  uns,  pour 
profiter  de  leurs  avantages,  réclameraient  simplement  la  justice;  les 
autres,  contre  une  ruine  imprévue  et  imméritée,  invoqueraient  l'équité. 
Un  débiteur  dirait  à  son  créancier  :  Je  me  suis  engagé  à  vous  payer 
1,000  francs  à  telle  date;  nos  conventions  ne  parlent  ni  de  la  hausse 
ni  de  la  baisse  des  prix.  Je  m'acquitte  en  vous  donnant,  sans  m'inquié- 
ter  du  reste,  5o  pièces  d'or  de  20  francs,  pesant  333  grammes,  ou 
200  pièces  de  5  francs  en  argent,  pesant  5  kilogrammes.  Aucun  juge 
n'oserait  lui  donner  tort.  Le  législateur  pèse  à  d'autres  balances;  la  ques- 
tion ainsi  posée  lui  semblerait  difficile;  il  s'en  présente  à  lui  de  beau- 
coup moins  simples.  La  hausse  de  certains  prix  et  de  certains  salaires 
coïncidant  avec  la  baisse  d'un  grand  nombre  d'autres,  montre  avec  évi- 
dence qu'au  changement  survenu  dans  la  valeur  de  la  monnaie  s'asso- 
cient d'autres  causes  souvent  opposées.  C'est  en  vain  qu'on  espère  con- 
cilier tous  les  intérêts  et  tous  les  droits.  Aucune  loi  ne  fera  ce  miracle. 

Les  conventions  pécuniaires  supposent  tacitement  à  la  monnaie  une 
valeur  identique  et  constante,  qui  devrait  être  son  caractère  essentiel. 
On  n'ignore  pas  que  la  puissance  d'achat  d'une  même  pièce  diminue  de 
siècle  en  siècle;  on  comprend  même,  sans  trop  raffiner,  que  tout  en 
attachant  un  sens  très  clair  à  cette  assertion,  on  doit  reconnaître  pour 
impossible  une  définition  précise  de  la  valeur.  Les  lois  monétaires,  quoi 
qu'il  en  soit,  sont  plus  ou  moins  parfaites,  c'est  le  sentiment  de  tous  les 
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économistes,  selon  quelles  contrarient  ou  quelles  favorisent  dans  leurs 
inévitables  hasards  les  variations  de  la  valeur  des  monnaies. 

Une  commission  anglaise  composée  des  hommes  les  plus  compétents 
a  déclaré  en  1 88g  Y  appréciation,  c'est-à-dire  l'accroissement  de  la  puis- 
sance d'achat  de  la  monnaie  d'or,  la  seule  qui  ait  cours  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Un  parti  très  nombreux  et  très  actif  se  plaint  de  la  baisse 
générale  des  prix  et  déclare  urgent  de  la  combattre.  En  France,  cette 
baisse  n'est  aucunement  évidente;  c'est  pour  la  faire  cesser  cependant 
qu'on  demande  le  retour  à  la  loi  bimétallique  de  i  80 3,  c'est-à-dire  à  la 
frappe  libre  et  illimitée  de  la  monnaie  d'argent.  Les  producteurs  et  les 
vendeurs  espèrent  y  trouver  avantage.  Les  ouvriers  verraient  croître 
leurs  salaires  sans  que  leur  fortune  en  devienne  meilleure;  le  prix  du 
pain  s'élèverait  probablement  plus  vite  que  celui  de  la  journée  de  tra- 
vail. Tout  en  recevant  le  même  nombre  de  pièces  de  monnaie,  les  pro- 
priétaires et  les  rentiers  seraient  certainement  appauvris;  les  bimétallistes 
s'y  résignent  pour  eux. 

On  a  souvent  raconté  l'histoire  de  la  crise  monétaire  :  la  découverte 
des  placers  delà  Californie  et  des  mines  d'Australie,  coïncidant  avec  un 
redoublement  d'activité  dans  les  exploitations  de  l'Oural;  le  cri  d'alarme 
des  économistes;  la  Hollande  et  la  Belgique  effrayées,  retirant  au  pré- 
cieux métal  le  caractère  de  monnaie  légale;  l'or,  malgré  leurs  timides 
efforts,  affluant  dans  nos  régions;  l'argent  s'enfuyant  vers  l'Orient  où,  s'il 
faut  en  croire  Montesquieu,  ceux  qui  négocieront  porteront  toujours  de 
l'argent  et  n'en  rapporteront  pas.  Les  spéculateurs ,  pendant  cette  période , 
trouvèrent  profit  à  transformer  les  pièces  de  5  francs  en  lingots.  Pour 
retenir  la  menue  monnaie,  il  fallait,  en  dépit  de  la  définition  du  franc, 
abaisser  le  titre  des  petites  pièces. 

La  France,  l'Italie,  la  Belgique  et  la  Suisse,  unies  par  une  convention 
monétaire,  ont  frappé,  de  1 85  1  à  i885,  pour  8  milliards  de  monnaie 
d'or;  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  pendant  la  même  période,  ont  mis 
en  circulation,  l'une  pour  6  milliards,  l'autre  pour  7  milliards  de  pièces 
d'or  nouvelles.  La  production  de  l'or,  sensiblement  diminuée  pendant 
quelques  années,  dépasse  aujourd'hui  celle  dont  on  s'effrayait  en  1801. 
La  Californie,  l'Australie,  la  Russie  et  l'Afrique  répandent  dans  le 
inonde  et  apportent  aux  hôtels  de  monnaie  une  quantité  d'or  toujours 
croissante,  qui,  cette  année,  dépassera  1  milliard.  On  allègue  à  tort  dans 
les  discussions  la  disette  de  monnaie  et  l'insuffisance  de  l'or,  gold  famine; 
si  la  baisse  du  prix  des  lingots  d'argent  n'avait  pas  pris  les  devants  et 
détourné  l'attention ,  l'abondance  de  l'or,  tant  redoutée  il  y  a  cinquante 
ans,  serait  de  nouveau  signalée  comme  un  péril. 
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La  situation  monétaire  en  France,  sous  le  régime  de  la  loi  bimétal- 
lique de  1 8o3 ,  avait  résisté  à  toutes  les  causes  de  perturbation  et  résolu 
un  problème  insoluble  :  le  maintien  d'un  rapport  fixe  entre  la  valeur  de 
for  et  celle  de.  l'argent. 

Une  telle  prétention,  disent  les  maîtres  orthodoxes  de  l'économie 
politique,  est  ridicule,  antiscientifique  et  contraire  au  bon  sens;  il  est 
indigne  d'une  nation  éclairée  de  s'attarder  à  une  extravagance  condam- 
née par  l'histoire  de  tous  les  temps. 

La  loi  de  i8o3,  répondent  les  bimétallistes ,  a  pendant  soixante-sept 
ans  consacré  ce  que  vous  déclarez  absurde,  sans  qu'aucun  mal  en  soit 
advenu.  Malgré  les  guerres  de  l'Empire,  malgré  la  découverte  des  mines 
de  Californie  et  d'Australie,  malgré  les  changements  survenus  dans  les 
lois  monétaires  en  Angleterre,  en  Hollande  et  aux  Etats-Unis,  elle  a 
maintenu  le  rapport  i  5 , 5  immuable  dans  le  monde  entier,  et  le  main- 
tiendrait encore  si  nos  législateurs,  trop  timides,  n'avaient  inconsidé- 
rément brisé  le  régulateur  qui  fléchissait  à  peine,  et,  pour  toujours 
peut-être,  ébranlé  l'édifice. 

Comme  les  médecins  de  la  fable,  chacun  veut  triompher  et  abonde 
dans  son  sens  : 

Il  est  mort,  disait  l'un,  je  lavais  bien  prévu; 
S'il  m'eût  cru,  disait  l'autre,  il  serait  plein  de  vie. 

Il  n'est  pas  supportable  de  voir  des  hommes  également  capables  d'at- 
tention et  d'étude  se  déclarer  mutuellement  insensés,  absurdes  et  re- 
belles à  l'évidence. 

On  ferait  cesser  le  scandale  si  chacun  voulait  bien,  en  maintenant  ses 
assertions,  les  rendre  moins  absolues.  Les  monométallistes  affirment 
qu'aucune  loi  et  aucun  artifice  ne  peuvent  assurer,  quoi  quil  arrive,  un 
rapport  invariable  entre  les  valeurs  des  deux  métaux;  ils  ont  raison,  in- 
contestablement; mais  presque  tous  se  donnent  le  tort  de  supprimer  les 
trois  mots  soulignés,  en  laissant  croire  que  pour  entraver  les  variations 
et  pour  les  atténuer,  aucune  loi  ne  peut  être  efficace.  Les  bimétallistes , 
au  contraire,  affirment  et  maintiennent  avec  grande  raison  que  la  frappe 
libre  de  l'or  et  de  l'argent,  comme  l'autorisait  la  loi  de  i8o3,  maintient 
très  efficacement  un  rapport  invariable  entre  les  prix  des  deux  métaux; 
mais  cette  efficacité  a  des  limites  que  ses  défenseurs  trop  zélés  ont  le  tort 
de  ne  pas  dire.  Eux  aussi,  dans  leur  énoncé,  suppriment  les  mots  que 
nous  avons  soulignés. 

Pour  régler  les  horloges  et  les  pendules  d'une  ville ,  un  horloger  ingé- 
nieux avait  inventé  un  procédé  qu'il  disait  infaillible.  Chaque  jour,  à 
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midi,  un  courant  électrique  ramenait  les  aiguilles  sur  le  chiffre  XII  du 
cadran.  Quelques  censeurs,  rivaux  intéressés  peut-être,  voulant  juger 
sur  deux  ou  trois  exceptions,  condamnèrent  la  méthode  et  dénigrèrent 
l'inventeur.  L'action  électrique  était  limitée  au  voisinage  du  chiffre  XII. 
Une  avance  ou  un  retard  supérieurs  à  cinq  minutes  mettaient  le  régu- 
lateur en  défaut.  L'inventeur  du  système  avait  tort  de  le  dire  parfait,  les 
critiques  plus  grand  tort  encore  de  le  déclarer  absurde. 

Les  effets  de  la  loi  de  i8o3,  comme  ceux  du  régulateur  électrique, 
avaient  des  limites  qu'il  faut  dire.  Tout  possesseur  d'un  lingot  d'or  ou  d'un 
lingot  d'argent  pouvait  les  convertir  en  pièces  de  vingt  francs  ou  de 
cinq  francs,  sans  autorisation  préalable,  presque  sans  frais  et  sans 
limite  aucune.  Chacun  dans  les  payements  acceptait  indifféremment  la 
monnaie  d'or  ou  la  monnaie  d'argent,  qu'on  n'avait  pas  d'ailleurs  le  droit 
de  refuser.  Lors  de  l'affluence  de  for,  à  partir  de  i85o,  et  malgré  la 
frayeur  des  économistes ,  notre  Hôtel  des  monnaies ,  docile  à  la  loi ,  en 
frappant  l'or  qu'on  lui  apportait,  a  maintenu  dans  le  monde  entier  un 
rapport  voisin  de  i5,5. 

Lorsque  tout  kilogramme  d'argent  était  converti  gratuitement  en  qua- 
rante pièces  de  cinq  francs ,  et  tout  kilogramme  d'or  en  cent  cinquante- 
cinq  pièces  de  vingt  francs ,  la  baisse  de  leurs  prix  était  impossible ,  pour 
le  kilogramme  d'or,  au-dessous  de  3,ioo  francs,  de  200  francs  pour  le 
kilogramme  d'argent.  La  hausse  des  lingots  restait  possible ,  mais ,  quelle 
qu'elle  fût,  la  frappe  libre  maintenait  le  rapport  voisin  de  1 5,5.  Si,  par 
exemple,  le  rapport  s'élevait  à  16,  en  quelque  lieu  que  ce  fût,  on  pou- 
vait y  acheter  des  lingots  d'argent,  les  payer  en  or,  les  transporter  à  la 
Monnaie  de  Paris ,  les  y  convertir  en  pièces  de  cinq  francs ,  qui ,  échangées 
contre  de  la  monnaie  d'or,  procuraient,  sans  aucun  risque,  un  bénéfice 
de  trente-trois  grammes  d'or  par  kilogramme  consacré  à  l'achat  des 
lingots  d'argent.  Si  le  rapport  s'abaissait,  à  i  5  par  exemple,  on  pouvait 
acheter  de  l'or,  le  payer  en  argent ,  le  transporter  à  la  Monnaie  de  Paris , 
l'yjconvertir  en  pièces  de  vingt  francs ,  qui ,  échangées  contre  de  la  monnaie 
d'argent,  procuraient  un  bénéfice  de  cinq  cents  grammes  d'argent  sur  le 
prix  de  chaque  kilogramme  d'or. 

Les  achats  continuaient,  et  procuraient  la  hausse  du  métal  déprécié, 
jusqu'au  rétablissement  du  rapport  1  5,  5.  Le  ressort  du  régulateur  était 
l'amour  du  lucre,  est-il  téméraire  de  s'y  fier? 

Ce  raisonnement,  répété  tant  de  fois  dans  de  si  longs  discours,  peut 
cependant  se  trouver  en  défaut. 

Lorsque  la  valeur  de  l'un  des  deux  métaux  diminue ,  la  frappe  libre 
relève  son  cours  en  permettant  l'échange  des  pièces  fabriquées  avec  le 


700  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DECEMBRE  1897. 

métal  déprécié,  contre  des  pièces  de  l'autre  métal.  Ces  pièces  quittent  le 
pays,  et  quand  elles  ont  toutes  disparu,  il  faut  renoncer  à  l'opération. 
Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  nous  n'avions  en  France  que  delà  mon- 
naie d'argent;  si  le  rapport,  fixé  parla  loi  à  i5,  5,  s'était  élevé  à  20,  à 
ko  même  comme  aujourd'hui,  la  frappe  libre  ne  pouvait  rien  pour 
le  diminuer. 

Un  second  cas  échappe  au  raisonnement.  Si  les  demandes  trop  nom- 
breuses dépassent  la  puissance  mécanique  des  balanciers  de  la  Monnaie, 
il  faudra  faire  attendre  pour  la  fabrication  des  pièces,  et  les  spéculateurs , 
ne  recevant  pas  d'intérêts  pour  leurs  lingots,  pourront  perdre  la  tota- 
lité de  leur  bénéfice. 

Cela  est  arrivé  de  1871  à  1  876.  L'Allemagne  avait  décidé  l'adoption 
de  l'étalon  d'or;  elle  aurait  pu,  mettant  à  profit  une  loi  économique  à 
laquelle  on  a  fait  l'honneur  de  lui  donner  un  nom  et  qu'on  appelle  le 
théorème  de  Gresham ,  se  borner  à  diminuer  le  titre  ou  le  poids  de  sa 
monnaie  d'or,  comme  les  États-Unis  l'avaient  fait  en  i834.  H  aurait 
suffi  de  porter  le  rapport  à  i  6  ou  à  1  6,5  ;  si  les  circonstances  n'avaient 
pas  brusquement  changé  par  la  découverte  des  mines  de  la  Nevada ,  la  fuite 
de  l'argent  aurait  été  prompte,  non  seulement  sans  dépense,  mais  avec 
bénéfice  pour  le  Trésor,  abaissant  le  poids  de  la  monnaie  d'or,  et  pour 
les  marchands  de  métaux,  qui,  nous  apportant,  sous  forme  de  lingots, 
les  florins  et  les  thalers,  auraient  emporté  notre  or,  que  la  loi  de  1  8o3 
laissait  sans  défense.  Les  financiers  allemands  connaissaient  le  théorème 
de  Gresham  :  La  mauvaise  monnaie  chasse  la  bonne!  Ils  ont  préféré, 
pour  hâter  la  transformation,  vendre  les  florins  et  acheter  de  l'or. 
Cinq  cents  millions  jetés  sur  le  marché  ont  fait  baisser  le  prix  du  métal; 
le  rapport  1  5,5  aurait  triomphé  cette  fois  encore,  mais  la  frappe  libre 
n'a  pu,  disons  mieux,  n'a  pas  osé  lutter  contre  la  production  imprévue 
des  mines  d'argent  découvertes  en  Amérique.  Le  gouvernement  français , 
effrayé,  hésitant,  cédant  aux  circonstances,  mit  des  entraves  à  la  frappe 
que  la  loi  déclarait  libre  et,  prenant  franchement  son  parti,  demanda 
une  suspension  provisoire ,  qui  dure  encore. 

Que  serait-il  advenu  si,  docile  à  la  lettre  de  la  loi,  on  avait  fait  tête  à 
l'orage,  doublant,  quadruplant,  décuplant  avec  une  indifférence  résolue 
la  fabrication  des  monnaies  d'argent P  De  5  millions  en  argent  frappés 
à  Paris  en  1872 ,  la  valeur  des  lingots  apportés  s'était  élevée  l'année  sui- 
vante à  i5/i  millions.  La  Monnaie  de  Bruxelles,  en  même  temps,  en 
recevait  pour  1  1  1  millions;  c'est  elle  qui,  la  première,  signala  le  dan- 
ger, sur  la  gravité  duquel  on  n'était  pas  d'accord.  On  aurait  pu,  certai- 
nement, maintenir  le  rapport  1 5 , 5 ,  mais  à  la  condition   d'échanger 
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tout  l'or  des  pays  associés  dans  l'Union  latine,  d'abord  contre  les  flo- 
rins allemands ,  ensuite  contre  l'argent  apporté  d'Amérique.  Tout  aurait 
(émigré.  Les  Américains,  vraisemblablement,  auraient  continué  à  ap- 
porter leurs  lingots,  emportant,  au  lieu  d'or,  des  marchandises.  Les 
producteurs,  les  industriels  et  les  marchands  se  seraient  enrichis;  mais 
nous  aurions  aujourd'hui,  au  lieu  de  six  milliards  de  monnaie,  dont  la 
moitié  environ  en  or,  dix  milliards,  quinze  milliards  peut-être,  exclu- 
sivement en  pièces  d'argent,  et  cette  fausse  richesse  aurait  de  déplo- 
rables conséquences.  Le  mal  visible  serait  grand;  le  mal  latent,  quoique 
immense,  échapperait  à  beaucoup  d'esprits.  Tous  les  prix  s'élèveraient 
dans  une  proportion  que  je  ne  saurais  évaluer,  mais  qui  pourrait,  aussi 
bien  que  l'abondance  de  l'argent,  franchir  avec  le  temps  toute  limite. 
Les  mines  américaines,  stimulées  par  un  débouché  illimité,  la  loi  do 
1  8o3  l'ordonnait  ainsi,  jetteraient  chaque  année  sur  le  marché  des  mil- 
lions de  kilogrammes  d'argent,  et  si  la  baisse  du  métal,  quoique  com- 
battue par  cet  emploi  qui  lui  serait  offert ,  devenait  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, si  elle  s'aggravait  même,  le  cas  pourrait  advenir,  les  pièces  de 
cinq  francs ,  devenues  '  notre  seule  monnaie ,  perdant  dans  les  pays  à 
étalon  d'or  la  moitié,  les  deux  tiers  peut-être  de  leur  valeur,  que  de- 
viendrait notre  commerce  extérieur?  Nul  retour,  d'ailleurs,  ne  serait 
possible  à  la  monnaie  d'or.  Quel  gouvernement  consentirait  à  payer  les 
milliards  justement  réclamés  par  les  possesseurs  des  pièces  d'argent  dé- 
monétisées ? 

Les  défenseurs  du  bimétallisme  ont  sévèrement  blâmé  la  suspension 
de  la  frappe  libre  de  l'argent.  La  mesure  cependant  était  urgente.  On  Ta 
prise  avec  hésitation,  croyant  le  péril  lointain  et  douteux.  Léon  Say, 
dans  un  discours  au  Sénat,  s'est  écrié,  croyant  exagérer  sans  doute  :  La 
baisse  de  l'argent  peut  s'accentuer  encore,  nous  la  verrons  peut-être 
s'élever  ài2,ài5,ài8p.  100!  Nul  ne  prévoyait  alors  qu'elle  attein- 
drait 60  p.  100. 

On  a  exagéré  l'influence,  cependant  réelle,  delà  masse  monétaire  sur 
les  prix.  Jamais,  disait  Adam  Smith,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  il  n'y  a  eu 
discussion  ni  sur  le  fait,  ni  sur  la  cause. 

Stuart  Mill  a  écrit  :  «  L'accroissement  de  la  quantité  de  monnaie  élève 
les  prix,  et  sa  diminution  les  abaisse  »,  c'est  la  proposition  la  plus  élé- 
mentaire dans  la  théorie  de  la  monnaie;  sans  elle,  nous  n'y  pourrions 
rien  comprendre. 

«  On  a  évalué ,  dit  Rossi ,  qui ,  comme  Adam  Smith  et  Stuart  Mill ,  est 
devenu  un  des  maîtres  classiques  de  la  science  économique,  à  1  28  p.  1 00 
l'accroissement  du  numéraire  procuré  en  Europe  pendant  le  xvif  siècle , 
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par  l'envoi  des  métaux  d'Amérique.  Le  prix  des  marchandises  augmen- 
tait-il de  128  p.  1 00  P  En  aucune  façon  !  Les  prix,  loin  de  suivre  l'aug- 
mentation du  numéraire,  présentèrent,  pendant  ce  siècle,  les  oscillations 
les  plus  bizarres  et  les  plus  violentes.  Les  prix  augmentaient  ici  de 
3o  p.  1 00,  ailleurs  de  4  00  p.  1 00.  Le  prix  du  blé  à  Paris  resta  presque 
stationnaire.  On  ne  peut  arriver  a  aucune  conclusion  certaine  si  l'on  ne 
tient  compte  que  de  ces  seules  données.  » 

Sans  contester  l'influence  de  la  masse  monétaire,  Rossi  veut  dire  que 
d'autres  causes  intervenant  pour  faire  varier  les  prix,  il  est  impossible 
d'expliquer  et  de  prévoir  les  faits ,  en  ne  tenant  compte  que  d'une  seule. 

Le  problème  subsiste  cependant  :  Quelle  est  l'influence  de  la  quantité 
de  monnaie  dans  un  pays,  et  dans  le  monde  entier,  sur  la  puissance 
d'achat  de  chaque  pièce  ? 

Si  cette  puissance  devient  moitié  moindre,  tous  les  prix  ne  double- 
ront pas,  quelques-uns  même  pourront  s'abaisser,  mais  tous,  sans  excep- 
tion, seront  doubles  de  ce  qu'ils  seraient  si  aucun  changement  monétaire 
ne  s'était  produit.  L'effet  total,  le  seul  qu'on  observe,  est  la  somme  des 
effets  partiels.;  il  faudrait ,  pour  chaque  cas  particulier,  analyser  les  causes, 
et  découvrir  la  part,  égale  sur  tous  les  prix,  des  vicissitudes  de  la  mon 
naie. 

Dans  l'ardente  polémique  engagée  depuis  tant  d'années,  des  pamphlé- 
taires qui  savaient  se  faire  lire  et  des  orateurs  applaudis  ont  déclaré, 
en  l'acceptant  comme  axiome,  la  puissance  d'achat  de  la  monnaie  in- 
versement proportionnelle  à  la  masse  en  circulation.  «  Si  vous  doublez 
le  nombre  des  dollars,  disent-ils,  vous  verres  doubler  les  prix.  •  Le  ré- 
vérend archevêque  de  Dublin,  le  docteur  Walsh,  dans  un  écrit  souvent 
cité,  a  accepté  ce  principe  comme  indiscutable. 

Tous  les  écrivains  admettent  cette  loi,  dit  un  pamphlet  répandu  à 
cent  mille  exemplaires  lors  de  la  dernière  élection  présidentielle  aux 
Etats-Unis.  Presque  tous  l'admettent  en  effet;  je  les  crois  dans  l'erreur, 
mais  cela,  dans  le  cas  actuel,  ne  doit  rien  changer  aux  conclusions.  Si 
la  frappe  libre  était  reprise,  aux  Etats-Unis  ou  en  France,  on  verrait, 
comme  l'espèrent  ceux  qui  la  demandent ,  et  comme  le  craignent  leurs 
adversaires,,  tous  les  prix  s'élever,  non  à  proportion  du  nombre  des 
pièces  de  monnaie,  mais  en  raison  de  la  dépréciation  du  métal.  La  loi 
qui  attribuerait  une  valeur  de  cinq  francs  à  un  disque  du  métal  qui  la 
veille  en  valait  deux,  amènerait  promptement,  immédiatement  peut- 
être  ,  à  exiger,  dans  toute  convention  nouvelle ,  cinq  pièces  pour  un  achat 
ou  pour  un  service  qui  se  payait  avec  deux. 

Si  les  billets;,  en  Espagne  et  en  Grèce,  perdent  3o  et  5o  p.  1 00,  en 
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dépit  du  cours  forcé,  on  pourrait  les  relever  immédiatement ,  lors  même 
qu'on  en  doublerait  le  nombre,  en  les  déclarant  remboursables  en  or. 
Il  suffirait  que  1  échange  fût  possible ,  comme  il  i  est  pour  nos  billets  de 
banque;  personne  ne  le  réclamerait. 

Lorsque,  dans  un  pays,  l'ingénieux  mécanisme  des  banques  de  crédit 
n'a  pas  simplifié  les  payements,  la  somme  des  dépenses  de  tout  genre 
est  égale,  chaque  année,  à  la  valeur  totale  de  la  monnaie  qui  circule, 
multipliée  par  le  nombre  moyen  de  fois  que  chaque  pièce  a  changé  de 
main.  Si  la  masse  monétaire  vient  à  doubler,  ceux  qui  affirment  que  les 
prix  doubleront,  croyant  énoncer  une  vérité  évidente,  portent  leur  at- 
tention sur  le  premier  facteur  du  produit  qui,  en  effet,  devient  double; 
la  somme  des  dépenses,  suivant  eux,  doit  donc  doubler,  et  chacune 
d'elles,  pour  cela,  se  solder  par  une  somme  double.  Us  oublient  que  le 
nombre  des  pièces  ayant  doublé,  chaque  pièce  servira  moins  souvent; 
le  second  facteur  du  produit  a  grande  chance  de  devenir  moitié  moindre. 

La  conclusion  de  cet  aperçu  superficiel  serait  alors ,  que  la  masse  mo- 
nétaire influe  fort  peu  sur  les  prix.  Je  la  crois  moins  éloignée  de  la  vé- 
rité que  le  principe  de  proportionnalité  qu'aucune  expérience  n'a  confirmé 
et  qu'aucun  raisonnement  ne  démontre. 

11  n'existe  dans  un  pays  aucune  relation  nécessaire  entre  la  quantité 
de  monnaie  qui  circule  et  le  prix  attribué  à  chaque  chose.  Les  habitudes 
prises  de  payer  comptant,  ou  de  faire  de  longs  crédits,  ont  une  grande  in- 
fluence sur  le  nombre  des  pièces  nécessaires.  Si  chaque  dépense  est  payée 
immédiatement,  la  circulation  de  la  monnaie  étant  plus  active,  la  masse 
monétaire  pourra  être  beaucoup  moindre  que  si  les  acheteurs  règlent 
leur  dépense  après  de  longs  défais,  à  la  fin  de  chaque  mois,  par  exemple, 
ou  même  pour  l'année  entière. 

En  Suède,  la  monnaie  qui  circule  représente  trente-cinq  francs  par 
habitant;  en  France,  plus  de  deux  cents  francs.  Les  prix,  à  Paris,  ne 
sont  pas  pour  cela  six  fois  plus  élevés  qu'à  Stockholm. 

La  question  est  importante.  Supposons,  pour  la  présenter  sous  une 
autre  forme,  qu'un  très  riche  Américain  ait  la  fantaisie  de  léguer  à  chaque 
citoyen  suisse,  riche  ou  pauvre,  une  somme  de  cent  francs  payable  le 
même  jour  pour  tous,  en  monnaie  frappée  à  New-York  avec  de  l'or  amé- 
ricain, et  ajoutons  au  testament  que  chaque  citoyen  marié  recevra  deux 
cents  francs,  et  trois  cents  s'il  a  des  enfants.  Les  quelques  centaines  de 
millions  prélevés  sur  sa  succession  doubleraient  à  peu  près  la  masse  mo- 
nétaire de  la  Suisse;  croit-on  que  pour  cela  tous  les  prix  doubleraient? 
C'est  l'opinion  de  David  Hume  qui  s'est  proposé  un  problème  analogue. 
S'il  en  était  ainsi ,  d'innombrables  familles  maudiraient  l'étrange  bienfai- 
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teur  qui,  sans  accroître  sensiblement  par  ses  cent  francs  une  fois  donnés 
leurs  revenus  et  leur  bien-être,  aurait  à  jamais  doublé  leur  dépense.  Ceux 
qui  demandent  au  travail  le  pain  de  cbaque  jour,  si  chaque  service  rendu 
doublait  de  prix,  ne  seraient  aucunement  plus  à  Taise,  leur  dépense 
ayant  doublé  en  même  temps  que  leur  salaire;  mais  il  n'en  serait  rien. 
Cela  semble  trop  clair  pour  en  chercher  la  preuve.  L'année  serait  bonne 
pour  les  petits  marchands,  quelques-uns  s'enrichiraient;  mais  s'ils  dou- 
blaient leurs  prix,  ils  perdraient  leurs  clients  qui,  leurs  cent  francs  une 
fois  dépensés ,  ne  se  trouveraient  pas  plus  riches  qu'avant.  Les  moins  dé- 
pensiers auraient  acheté  trois  francs  de  rente;  c'est  trop  peu  pour  dou- 
bler à  jamais  leur  dépense.  Le  prix  qu'un  acheteur  consent  à  dépenser 
dans  chaque  occasion  dépend  des  sommes  sur  lesquelles  il  peut  compter 
dans  un  avenir  prochain,  non  de  la  quantité  de  monnaie  qu'il  a  dans  sa 
poche  ou  qu'il  sait  dans  sa  caisse.  Un  budget  ne  se  fait  pas  au  jour  le 
jour.  Les  centaines  de  millions  répandues  dans  le  pays  seraient  loin  de 
doubler  pour  chacun,  et  chaque  jour,  la  quantité  de  monnaie  disponible. 
Les  plus  pauvres  les  auraient  protnptement  convertis  en  objets  utiles. 
Une  pluie  abondante  peut  enfler  les  ruisseaux  et  grossir  les  rivières  ;  elle 
ne  préserve  de  la  sécheresse  que  pour  un  temps  très  court.  L'influence 
de  la  pluie  d'or  supposée  sur  la  puissance  d'achat  d'une  pièce  d'or  serait 
difficile  à  prévoir.  Maupertuis  disait  dans  un  jour  de  paresse  et  d'ennui  : 
«  Je  voudrais  avoir  à  résoudre  un  beau  problème,  qui  ne  serait  pas  dif- 
ficile! »  Celui-là  est  beau,  chacun  peut  y  penser,  mais  je  le  crois  inso- 
luble. L'influence,  vraisemblablement,  serait  plus  grande  sur  la  durée 
des  crédits  accordés  que  sur  les  prix;  elle  varierait  avec  le  caractère  des 
gens  du  pays  et  différerait  beaucoup  de  l'effet  produit  par  quelques  cen- 
taines de  millions  distribuées  entre  les  plus  riches. 

J.  BERTRAND. 

(La  fin  à  an  prochain  cahier.) 


L'ÉCONOMIE  SOCIALE  DE  LA    1 'RANGE  SOUS   HENRI  IV,    1589-1610 , 

par  Gustave  Fagniez,  Paris,  Hachette,  in-8°,  1897,  ^28  p. 

Si  le  livre  de  M.  Gustave  Fagniez  arrive  à  son  heure,  dans  un  temps 
où  les  études  d'histoire  sociale  sont  à  la  mode,  c'est  une  heureuse  ren- 
contre; mais  l'auteur  ne  l'a  point  cherchée.  Son  livre,  entrepris  depuis 
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longtemps,  sort  d'études  de  première  main  :  il  est  un  des  meilleurs 
témoignages  du  mouvement  qui  porte  nos  historiens  vers  les  études  éco- 
nomiques. M.  Gustave  Fagniez  est  entré,  un  des  premiers,  dans  ce 
mouvement,  vers  le  même  temps,  si  je  ne  me  trompe,  que  le  regretté 
Henri  Pigeonneau.  On  n'a  pas  oublié  Y  Histoire  du  commerce  de  la  France, 
que  Henri  Pigeonneau  a  poussée  jusqu'à  Richelieu.  H  y  a  consacré  un 
remarquable  chapitre^  au  commerce  français  sous  Henri  IV.  C'est  une 
partie  du  sujet  que  M.  Gustave  Fagniez  a  développé  en  un  volume  très 
rempli,  très  nourri  de  faits,  présentés  sous  une  forme  ferme  et  claire. 
J /auteur  parle  avec  sobriété  de  la  peine  qu'il  a  eue  à  découvrir  ses 
sources.  Il  n'y  en  a  point  de  plus  cachées,  déplus  disséminées  partout.  11 
faut  vraiment  que  l'érudit,  que  l'historien  tâtonne  nombre  de  fois,  la  ba- 
guette de  coudrier  à  la  main.  Les  chroniqueurs  et  les  historiens  qui  ont 
écrit  d'après  les  chroniques  ont  relevé  sur  cet  article  peu  de  faits ,  assez 
mai  déterminés,  en  général,  et  sont  demeurés  dans  le  vague;  tel,  par 
exemple,  le  judicieux  Poirson.  Les  documents  les  plus  précieux  pour 
l'histoire  de  la  propriété ,  du  commerce ,  de  l'industrie  sont  les  livres  des 
maisons  de  commerce,  les  minutes  des  notaires,  les  procédures.  M.  Fa- 
gniez fait,  avec  raison,  observer  que  ces  papiers  sont  précisément  les 
moins  accessibles  et  les  moins  bien  conservés.  Il  ne  s'en  est  pas  décou- 
ragé ;  il  a  fouillé  ces  collections  souvent  dépareillées ,  il  en  a  tiré  une 
abondante  moisson.  Son  sujet,  étudié  par  lui  dans  un  détail  minutieux, 
avec  une  patience  infatigable,  a  été  conçu  largement. 

M.  Fagniez  a  souhaité ,  il  pense  que  beaucoup  d'autres  historiens  ont 
souhaité  comme  lui,  «un  ouvrage  spécial  qui,  avec  autant  de  précision 
que  possible,  décrirait  la  désorganisation  sociale  au  moment  où  Henri  IV 
hérita  d'un  droit  contesté  et  dune  autorité  en  partie  nominale,  et,  pen- 
dant les  années  qui  suivirent,  déterminerait  l'esprit  et  l'efficacité  des 
mesures  destinées  à  remédier  à  cette  désorganisation ,  ferait  assister  au 
progrès  de  la  pacification,  de  la  sécurité  du  travail  et  de  la  richesse  et 
marquerait  le  point  où  en  était  arrivée,  dans  le  premier  quart  du 
\vuc  siècle,  une  prospérité  toute  récente  ». 

C'est  le  livre  qu'a  fait  M.  Fagniez.  H  y  a  étudié  successivement  : 
l'économie  rurale,  où  il  fait  rentrer  tout  le  travail  de  la  terre,  et,  par 
suite,  les  mines  ;  Y  économie  industrielle ,  ïéconomie  commerciale  :  commerce 
intérieur  et  commerce  extérieur.  Dans  chaque  chapitre,  il  décrit  l'état 
des  choses  à  l'avènement  de  Henri  IV,  analyse  les  actes  du  roi  et  de  ses 

(1)  Henri  Pigeonneau,  Histoire  du  commerce  en  France,  tome  II  :  Le  xvi'  siècle; 
livre  II  :  Henri  IV  et  Richelieu.  Paris,  Cerf,  in-8°,  1889. 
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ministres,  en  montre  les  effets.  Mais  ces  divisions,  pour  naturelles 
quelles  soient,  demeurent  un  procédé  d'étude  et  d'exposition.  Dans  la 
réalité,  tous  les  phénomènes  de  la  vie  économique  ont  été  connexes;  ils 
ont  réagi  les  uns  sur  les  autres  ;  ils  ont  influé  sur  la  vie  sociale ,  sur  les 
événements  politiques ,  ils  en  ont  reçu  les  contre-coups. 

Dans  une  conclusion  qui  contient  les  pages  maîtresses  du  livre, 
M.  Fagniez  rétablit  les  choses  dans  leur  ensemble  et  s'efforce  de  faire 
suivre,  à  travers  tout  le  règne  et  sous 'toutes  les  formes,  par  tous  les 
organes  de  la  vie  économique,  «l'enchaînement  ininterrompu  de  la  créa- 
tion et  de  la  circulation  de  la  richesse  ». 

A  l'avènement  de  Henri  IV,  le  tableau  de  la  France,  dévastée  par 
les  guerres  civiles ,  est ,  dans  ses  grands  traits ,  celui  qui  se  reproduira  au 
sortir  de  la  Fronde ,  et ,  au  début  de  ce  siècle ,  après  la  Terreur  et  le  Di- 
rectoire. Aucune  sécurité  dans  les  campagnes  :  des  bandes  de  soudards 
sans  solde  qui  continuent,  après  la  guerre ,  le  pillage  barbare  dont  ils  ont 
vécu  pendant  la  guerre;  des  bandes  de  gentilshommes  pauvres,  des 
cadets  de  famille  privés  d'héritage ,  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  se  faire 
officiers  ;  qui ,  s'ils  le  sont ,  ne  touchent  pas  de  solde ,  et  sont  réduits  à  se 
faire  «  gentilshommes  de  grand  chemin  » ,  à  courir  «  à  la  désespérance  » , 
à  vivre  de  rapines;  ce  sont  les  «  compagnons  de  Jéhu  »  de  ce  temps-là. 
Les  «  chouans  »  ne  manquent  point  :  les  paysans  s'arment  pour  se  dé- 
fendre, tuent  et  pillent  par  vengeance,  tuent  par  fanatisme,  et  con- 
tinuent par  habitude ,  par  brutalité  :  «  Beaucoup  de  paysans  ont  aban- 
donné leurs  maisons,  écrit  un  contemporain;  la  population  n'est  plus, 
comme  autrefois,  probe  et  civile;  la  misère,  la  vue  du  sang,  la  guerre, 
l'ont  rendue  rusée  et  sauvage  Ml  »  Le  «  bonhomme  »  est  devenu  féroce  : 
les  bandes  de  gautiers,  de  croquants,  de  châteauverds  sont  la  terreur  du 
pays.  C'est  l'horrible  et  sanglante  misère,  décrite  par  Agrippa  d'Au- 
bigné  en  ses  Tragiques. 

Cependant  ce  peuple  est  prêt  à  s'apaiser  ;  il  ne  demande  que  de  l'ordre 
pour  se  soumettre ,  des  lois  et  des  juges  pour  obéir  ;  il  est  impatient  de 
la  sécurité,  afin  de  retourner  à  la  terre;  que  dis-je?  il  y  retourne  en  se- 
cret, et  l'on  voit  se  produire  alors  ce  qui  s'est  reproduit  en  grand,  de 
1792  à  1799,  la  merveilleuse  persistance  de  la  petite  vie  agricole,  qui 
entretient  les  bras ,  qui  entretient  le  sol ,  qui  prépare  sourdement  la  re- 
naissance, travaille  pour  les  printemps  à  venir  et  emprunte,  dans  sa 
constance ,  quelque  chose  de  l'éternelle  force  créatrice  de  la  nature.  Il  se 

(1)  D'après  la  relation  de  Gavalli,  îb^à.  Fagniez, p.  7  et  suiv.  Sur  la  persistance 
de  ces  brigandages ,  voir  p.  1 3 ,  1 5. 
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forme  j  entre  paysans ,  des  associations  secrètes  pour  la  protection  com- 
mune. Les  brigands  et  les  soudards  repoussés  ,  «  le  paysan  sortait  furti- 
vement des  bois,  rentrait  dans  son  village  envahi  par  les  loups  et  les 
renards,  s'attelait,  faute  de  bétail,  à  la  charrue  et  semait  à  la  hâte.  .  .  » 
Dans  sa  relation  de  1672,  Giovanni  Michieli  constate  que  si ,  et  surtout 
sur  le  chemin  de  Lyon  à  Paris ,  beaucoup  d  édifices  ont  été  totalement 
ou  partiellement  détruits,  si  les  églises  ont  particulièrement  souffert,  le 
soi  n'a  pas  cessé  d'être  cultivé.  «  Les  ressources  naturelles  de  la  France , 
dit  Priuli  dans  sa  relation  de  i58a  ,  n'ont  jamais  mieux  paru  que  dans 
la  guerre  civile.  Elle  n'y  a  pas  produit  les  conséquences  qu'elle  produit 
ailleurs.  Pas  un  coin  du  pays  n'est  resté  désert  ni  inculte  une  seule 
année.  Les  armées  ont  eu  beau  ruiner  les  régions  qu'elles  traversaient, 
celles  qui  leur  succédaient  ont  toujours  trouvé  de  quoi  vivre (l).  » 

Ce  labeur  acharné  du  petit  cultivateur  fut  le  premier  élément  de  la 
régénération  de  l'agriculture.  La  régularité  nécessaire  des  travaux  agri- 
coles, la  vie  familiale,  l'attachement  forcé  de  l'homme  au  sol  ont  obligé, 
presque  par  instinct ,  les  paysans  à  continuer  la  vie  rurale.  Rien  de  pareil 
dans  l'industrie.  Son  régime  propre,  les  corporations  et  maîtrises,  par 
l'abus  qui  en  avait  été  fait,  l'entravait  dans  son  développement.  La 
guerre  et  les  révolutions,  Jes  révolutions  surtout,  entraînent  le  chômage 
et  le  tournent  bientôt  au  désastre.  Moins  nombreuse  qu'en  ce  siècle,  la 
population  ouvrière ,  entassée  dans  des  villes  plus  serrées ,  plus  étroites , 
n'en  est  pas  moins  turbulente ,  moins  curieuse  de  nouveautés ,  moins  docile 
aux  excitations  des  «  esmouveurs  du  peuple».  Les  associations,  que  le 
moyen  âge  a  multipliées ,  qu'il  a  faites  exclusives  et  jalouses ,  présentent 
autant  de  cadres  aux  factions.  Les  confréries ,  les  compagnonnages  ont 
rassemblé  les  hommes.  Les  moines  ligueurs  les  haranguent ,  les  fanatisent 
et  les  jettent  dans  les  luttes  politiques.  Là,  tout  est  à  reprendre  en  sous- 
œuvre  et  à  refaire,  non  seulement  dans  les  ateliers,  dans  les  métiers,  mais 
dans  l'esprit  même  des  artisans.  Il  faut  leur  rendre  non  seulement  les 
conditions  et  les  instruments,  mais  le  goût  du  travail. 

Au  commerce  il  faut,  avant  tout,  rouvrir  les  voies.  Elles  sont  infes- 
tées de  brigands,  elles  sont  à  peu  près  impraticables.  «  Les  routes,  lais- 
sées à  l'abandon ,  usurpées  par  les  riverains ,  effacées  par  la  végétation , 
à  peine  reconnaissables  aux  quelques  ormes  qui  les  bordaient  encore, 
ne  se  distinguaient  plus  de  la  campagne.  Les  ponts  étaient  en  ruines , 
les  bacs  ne  répondaient  plus  à  l'appel  des  voyageurs.  Il  fallait  quelque- 
fois, pour  trouver  une  route  carrossable,  se  détourner  de  trente  ou  qua- 


('} 
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rante  lieues .  .  .  Quand  le  roulage  ne  se  résignait  pas  à  ces  larges  circuits , 
il  essayait  de  s'ouvrir  une  route  nouvelle  à  côté  de  l'ancienne ,  dont  il 
empruntait,  autant  que  possible,  le  tracé,  et  cet  itinéraire,  une  fois  frayé, 
était  adopté  et  remplaçait  l'ancienne  route.»»  Mais  quelle  route  !  des 
fondrières,  des  bandes  de  loups,  des  brigands,  sans  parler  des  exactions 
des  châtelains.  Mêmes  exactions,  sous  forme  de  péage,  sur  les  rivières. 
Les  cours  d'eau,  d'ailleurs,  sont  obstrués  de  barrages,  les  berges  s'écrou- 
lent, les  chalands  s'échouent  à  tout  instant (l). 

A  côté  de  ce  commerce  arrêté,  de  cette  industrie  qui  chôme,  de 
cette  agriculture  qui  dépérit ,  la  spéculation  et  le  luxe  sévissent  sur  les 
classes  riches,  comme  elles  l'ont  toujours  fait  en  ces  temps  de  crise,  où 
il  n'y  a  pas  de  lendemain,  où  la  vie  est  constamment  en  jeu,  où  l'homme 
ne  songe  qu'à  jouir  des  courts  instants  de  répit  que  lui  laisse  la  vie  et  à 
s'étourdir  sur  l'avenir  en  oubliant  le  présent.  Il  s'y  ajoute  une  crise  éco 
nomique  qui  provient  principalement  de  l'importation  surabondante  des 
matières  d'or  et  d'argent.  Presque  tous  les  prix  ont  sextuplé,  et,  en 
même  temps,  les  revenus  des  propriétaires  ruraux  se  sont  taris.  La  pe- 
tite agriculture  seule  réagit,  celle  que  mène  le  petit  cultivateur,  le  tenan- 
cier du  petit  bien.  Les  grandes  terres  manquent  de  bras.  La  noblesse, 
formée  en  grande  partie  de  cadets  sans  héritage,  est  pauvre.  Beaucoup 
de  revenus  seigneuriaux,  autrefois  payés  en  nature,  ont  été  convertis 
en  argent  et  souffrent  de  l'avilissement  des  monnaies.  Le?>  plus  sages, 
parmi  les  gentilhommes,  se  retirent  sur  leur  terre,  espèrent  des  jours 
meilleurs,  se  privent,  en  attendant  qu'ils  puissent  épargner,  et  se  re- 
mettent à  s'occuper  de  leurs  affaires.  Mais  beaucoup  n'ont  point  cette 
prudence.  Ils  viennent  à  la  cour,  ils  jouent,  ils  s'endettent.  Alors  ils  spé- 
culent pour  se  refaire;  ils  empruntent  à  taux  usuraires,  avec  des  cautions 
qui  ne  sont  qu'une  forme  compliquée  de  l'usure.  Ils  patronnent  et  com- 
manditent des  entreprises  industrielles  qui  sont  le  plus  souvent  des  escro- 
queries; ils  vendent  leur  influence  aux  traitants  et  aux  escrocs.  «  En  ce 
temps-là,  écrit  un  contemporain,  l'on  ne  parlait  que  de  banqueroutiers 
à  la  cour.  »  C'est,  comme  on  le  revit,  avec  excès,  sous  le  Directoire,  le 
règne  des  croupiers ,  courtiers ,  commissionnaires ,  agioteurs ,  pirates  finan- 
ciers de  tout  ordre,  et  il  en  vient  de  partout^. 

On  emprunte  sur  tout,  on  hypothèque  tout,  on  spécule  sur  tout; 
tout  est  à  vendre,  à  commencer  par  les  offices,  et  tout  a  été  érigé  en 
office,  depuis  les  fonctions  de  premier  président  du  parlement  jusqu  à 
la  profession  de  mouleur  de  Dois  et  de   vendeur  de  foin.  La  boui- 

(l)  Fagniez,  p.  16.4-167.  —  (,)  Fagniez,  p.  4i-4^,  3a8-3ag^  33o,  334. 
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geoisie,  qui  seule  a  de  lepargne  et  du  crédit,  achète  tout  ce  qu'elle  peut, 
châteaux,  terres,  emplois,  dignités  (1).  «  Hausse  des  prix,  conclut  M.  Fa- 
gniez,  suivie  seulement  de  loin  par  celle  des  salaires,  stagnation  de  la 
production,  diminution  de  la  population  en  général,  développement  de 
la  population  laborieuse,  développement  de  l'agiotage  et  du  luxe,  rien 
ne  manquait  à  la  société  française  vers  1898,  au  moment  où  elle  goûtait 
les  premières  douceurs  de  la  pacification  intérieure  et  de  la  pacification 
étrangère ,  de  ce  qui  distingue  un  pays  qui  vit  sur  son  capital  au  lieu  de 
vivre  sur  son  revenu  et  sur  son  travail.  » 

Dix  ans  plus  tard,  c'est  une  nation  qui  semble  régénérée;  tout  est 
ardeur  au  travail;  la  prospérité  revient  partout.  C'est  non  seulement 
l'ordre  dans  l'Etat,  mais  l'ordre  dans  les  esprits,  l'affection,  la  recon- 
naissance envers  le  prince,  et  toutes  les  forces  gaspillées  naguère  en  fac- 
tions civiles,  toutes  les  richesses  naguère  dilapidées,  pillées,  aban- 
données, sont  tournées  au  bien-être  de  la  patrie,  à  sa  richesse,  à  sa 
puissance  et  à  son  prestige  dans  le  monde.  M.  Fagniez  suit  pas  à  pas,  et 
dans  chaque  partie,  cette  admirable  transformation,  et  il  la  résume  en 
quelques  traits  fortement  gravés,  qui  forment  sa  conclusion. 

Le  système  des  impôts  demeure  mauvais,  parce  qu'il  épargne  la 
richesse  et  qu'il  ne  laisse  entrer  dans  les  caisses  de  l'Etat  qu'une  part 
trop  amoindrie  de  la  recette.  H  y  a  excès  de  fiscalité.  Mais  si  Henri  IV 
n'a  pu  réformer  le  système,  il  l'applique  avec  plus  d'équité  et  plus 
d'économie.  Il  en  est  de  même  des  douanes  intérieures.  Les.  contri- 
buables payent  avec  moins  d'effort,  subissent  les  entraves  avec  moins 
d'impatience  ;  ils  aperçoivent  le  service  rendu  en  échange ,  et  ici  le  ser- 
vice est  manifeste,  il  est  universel.  Le  gouvernement  de  Henri  IV  est  un 
gouvernement  cher;  mais  c'est  un  gouvernement  intelligent  au  plus  haut 
degré,  et  le  plus  largement  bienfaisant  que  la  France  ait  possédé.  L'agri- 
culteur voit  la  taille  réduite ,  il  obtient  la  remise  de  l'arriéré  de  ses  dettes; 
le  commerce  des  grains  est  facilité;  le  bétail  et  les  instruments  aratoires 
sont  déclarés  insaisissables;  les  paroisses  peuvent  rentrer  en  possession 
de  leurs  communaux;  les  forêts  sont  exploitées  avec  méthode;  l'exploi- 
tation des  mines  est  réglée;  par-dessus  tout,  la  sécurité,  la  confiance, 
l'entrain  à  travailler  et  à  vivre  sous  un  roi  qui  est  le  roi  de  France, 
mais,  avant  tout,  dans  les  campagnes,  le  roi  des  paysans,  le  roi  de 
«  Jacques  Bonhomme  ». 

Si  M.  Fagniez  ne  trouve  qu'à  louer  dans  ce  qu'il  appelle  la  législation 
agricole  de  Henri  IV,  il  fait  beaucoup  de  réserves  sur  la  législation  in- 

1     Ea^nio/.,  p.  ,'>**8  et  suiv. 
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dustrielle.  Menacées  par  ia  transformation  du  travail,  les  jurandes  et 
maîtrises,  pour  se  défendre,  se  faisaient  plus  exclusives  et  plus  jalouses. 
Le  roi  non  seulement  les  confirma,  mais  il  en  étendit  l'organisation 
;ui\  villes  mêmes  où,  comme  à  Lyon,  les  métiers  étaient  libres.  Mais, 
en  même  temps  que,  par  fiscalité  peut-être  plus  que  par  système,  il 
généralisait  les  règlements  des  métiers,  il  s'efforça  de  les  ramener  à  leur 
raison  d'être,  à  leur  esprit  primitif,  et  posa  les  principes  d'une  réforme 
qu'après  lui  on  ne  cessa  de  réclamer.  €e  fut  un  des  objets  de  la  grande 
Commission  du  commerce.  Ce  fut  dans  cette  pensée  que  Henri  IV  appela 
en  France  des  ouvriers  étrangers,  qu'il  s'efforça  d'y  introduire  des  in- 
dustries nouvelles,  qu'il  encouragea,  en  les  soustrayant  à  la  juridiction 
des  corporations,  en  les  pensionnant,  en  les  anoblissant,  des  ouvriers 
et  des  artistes  d'élite,  installés  dans  le  palais  même  du  Louvre. 

Alimenté  par  l'agriculture,  par  l'industrie,  le  commerce  bénéficie  de 
routes  et  de  canaux.  Ici  tout  est  vu  dans  le  grand,  tout  est  entrepris 
pour  l'avenir.  Les  relations  se  rétablissent  avec  les  pays  voisins.  La  navi- 
gation s'étend.  Des  compagnies  de  colonisation  sont  créées.  Une  partie 
du  transit  européen  s'opère  par  la  France.  Les  étrangers  y  reparaissent 
et  y  apportent  de  l'argent.  Il  y  avait  en  France  six  fois  plus  de  dou- 
blons et  de  pistoles  espagnoles  qu'en  Espagne,  et  cette  monnaie  devient 
«ne  richesse,  car  elle  ne  provient  plus  d*une  simple  importation  d'or(1). 
L'Espagne  prend  l'or  à  ses  colonies,  le  dépense,  le  consomme  et  le 
perd.  La  France  le  gagne.  Elle  travaille,  elle  épargne.  Les  capitaux  sont 
abondants,  l'intérêt  peu  élevé  :  il  descend  généralement  à  5  p.  îoo.  Les 
commerçants  se  font  banquiers.  Mais  l'insécurité  des  placements  com- 
merciaux rejette,  de  préférence,  l'épargne  vers  les  rentes  d'Etat,  les 
charges,  les  offices,  qui  donnent  de  10  à  9.0  p.  100,  et,  de  plus,  un 
rang,  des  honneurs^. 

Il  est  difficile  de  donner  une  expression  exacte  du  prix  de  la  vie; 
trop  d'éléments,  purement  moraux,  interviennent  dans  la  valeur  des 
choses;  mais  voulant  laisser  au  moins  une  impression  de  ce  qu'était  alors 
le  prix  moyen  de  la  vie,  le  bien-être  moyen  en  France  à  la  fin  du  règne 
de  Henri  IV,  M.  Fagniez  propose  les  chiffres  suivants  : 

On  pouvait  vivre  de  son  reveau  quand  il  atteignait  de  5, 000  à  6,000  livres 
(i3,48d  à  16,180  francs  de  notre  monnaie).  Avec  10,000  livres  (39,399  francs)  on 
était  riche ...  A  la  campagne  on  pouvait  mener  avec  beaucoup  moins  une  existence 
honorable;  un  revenu  de  3,000  livres  (5,393  francs)  y  suffisait,  et  le  gentilhomme 

(1)  Fagniez,  p.  3^7-3/i8,  356-358,  363,  et  pour  le  détail,  260 et  suiv. —  (2)  Voir 
différents  prix  de  charges  et  offices,  p.  362-365. 
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qui  jouissait  de  5oo  livres  (1/161  francs)  de  rente  pouvait  garder  son  rang  et,  par 
exemple,  prendre  ses  repas  à  part  des  paysans  qu'il  faisait  travailler.  .  « 

Je  n'ai  pu  donner  qu'un  aperçu  des  divisions  et  des  conclusions  du 
livre  de  M.  Fagniez.  Une  notice  de  ce  genre  pour  un  pareil  ouvrage  est 
nécessairement  infidèle,  car  elle  ne  rend  point,  elle  ne  saurait  rendre  le 
principal  intérêt  et  le  principal  mérite  du  livre,  le  détail  pris  sur  le  vif 
qui  restitue  la  vie  contemporaine,  les  traits  de  mœurs,  les  faits  carac- 
téristiques, les  citations  probantes.  Ce  n'est  pas  seulement  un  livre  à 
consulter,  c'est  un  livre  à  lire.  M.  Fagniez  a  mis  son  honneur  dans 
l'exactitude;  mais  il  a  soigné,  en  bon  historien,  Pordonnance  et  la  forme 
de  son  ouvrage.  Il  revient  toujours  aux  données  générales,  et  il  a  su, 
quand  l'occasion  s'en  est  offerte,  écrire  des  pages  qui  méritent  d'être 
rapportées.  La  plus  complète,  celle  qui  marque  le  mieux  son  genre  de 
talent,  est  le  portrait  qu'il  a  composé  de  Henri  IV.  Malgré  le  nombre  des 
portraits  de  ce  roi  et  la  perfection  de  quelques-uns,  celui-là  compte  par 
l'accent  particulier  qu'y  a  donné  l'auteur,  par  les  nuances  qu'il  a  su  tiret 
de  ses  études  personnelles.  Il  a  vu  et  il  montre  le  roi  en  son  office  de 
gouvernant,  c'est-à-dire  opérant  l'ouvrage  de  réparation  et  de  réforme 
dont  l'histoire  est  l'objet  même  du  livre  : 

Plus  justement  que  Louis  XIV,  Henri  IV  aurait  pu  dire  :  L'Etat,  c'est  moi.  Jamais 
gouvernement  plus  que  le  sien  i>e  se  ressentit  du  caractère  du  souverain.  C'est  sous 
les  traits  d'un  homme  de  quarante-sept  ans,  de  stature  moyenne,  un  peu  pré- 
maturément blanchi  par  les  fatigues  et  certains  excès ,  mais  dont  la  vigueur  et  la 
souplesse  sont  à  peine  entamées  par  quelques  attaques  de  goutte,  et  dont  le  visage 
offre ,  dans  son  puissant  relief,  un  air  d'autorité  et  de  bonté  qui  impose  et  séduit , 
qu'il  faut  se  représenter  la  monarchie  française  en  l'an  1600.  L'intelligence  est  vive, 
le  sens  pratique  exquis ,  la  mémoire  excellente ,  le  caractère  beaucoup  mieux  trempé 
contre  les  épreuves  de  l'adversité  que  contre  les  entraînements  de  la  prospérité  ;  le 
langage  d'une  souplesse  qui  le  fait  passer  sans  dissonance  par  tous  les  tons,  d'une 
force  inventive  qui  l'égaie  par  une  foule  d'expressions  à  fleur  de  coin.  La  bonté  et 
le  calcul  ont  une  part  égale  dans  la  conduite,  bonté  native,  faite  d'optimisme,  de 
bonne  humeur,  de  vigueur  physique,  confirmée  par  la  vie  qui,  au  lieu  d'amertume, 
a  laissé  un  certain  scepticisme  et  une  certaine  indifférence  morale ,  calcul  aiguise 
par  les  fortunes  diverses  qu'il  a  fallu  traverser.  Tout  ici,  en  effet,  vient  de  l'hérédité , 
de  la  race ,  la  plus  fine  et  la  plus  militaire  de  France ,  de  l'éducation ,  de  l'expé- 
rience, rien  de  livresque,  comme  disait  son  compatriote  Montaigne,  qui  écrivait 
comme  Henri  parlait. 

De  là  ce  je  ne  sais  quoi  de  primesautier,  de  familier,  de  nerveux»  de  hâtif,  de 
court  qui  frappe  dans  sa  pensée ,  dans  son  langage  ^  dans  son  gouvernement  v  et  qui 
n'exclut  qu'en  apparence  la  persévérance  et  la  maturité.  De  là,  de  cette  vie  errante 
et  toujours  en  seHe,  ce  goût  des  délibérations  courtes,  des  résolutions  promptes, 
cette  aversion  des  travaux  sédentaires  du  cabinet,  ce  besoin  d'animer  d'un  mou- 
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\  ement  physique  la  discussion  des  affairés,  de  les  traiter  debout,  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre,  ou  en  se  promenant  dans  les  galeries  du  Louvre  ou  de  Fontaine- 
bleau... Henri  ne  semblait  donner  (pie  deux  heures  par  jour  aux  affaires,  et,  en 
réalité,  parla  façon  dont  il  y  faisait  tout  servir,  les  rencontres,  les  conversations, 
les  plaisirs,  il  leur  donnait  tout  son  temps. 

Si  l'on  ne  s'attache  qu'à  son  administration  intérieure  et  particulièrement  à  son 
influence  sur  les  intérêts  économiques  de  son  royaume,  on  admire  son  ouverture 
d'esprit,  son  intelligence  des  questions,  sa  confiance  dans  le  succès  des  entreprises 
nouvelles,  sa  persévérance  à  les  soutenir,  son  souci  de  l'épargne,  allié  au  goût  de 
la  grandeur,  son  application  à  développer  toutes  les  ressources  de  son  royaume , 
qu'on  a  heureusement  comparée  à  celle  d'un  propriétaire  à  faire  valoir  son  domaine. 

Tel  apparaît  Henri  IV  à  toutes  les  pages  du  livre  de  M.  Fagniez,  docile 
aux  leçons  de  la  vie,  artiste  admirable  dans  l'art  de  mesurer  et  d'ex- 
ploiter la  force  des  choses,  attentif  aux  conseils,  supérieur  aux  hommes; 
tel  il  apparaît  notamment  dans  ses  rapports  avec  les  conseillers  d'élite 
qu'il  eut  le  talent  de  choisir  et  le  rare  mérite  de  conserver.  M.  Fagniez 
leur  fait  la  part  large,  et  il  a  raison;  mais,  en  cela,  il  ne  fait  encore  que 
grandir  la  part  de  Henri  IV.  Tout  en  reconnaissant  ce  qu'il  y  a  de  fonde 
dans  les  critiques  dont  Sully,  chroniqueur  des  GEconomies  et  romancier 
du  Grand  dessein,  est  aujourd'hui  l'objet,  M.  Fagniez  proteste  justement 
contre  la  défaveur  qui  en  rejaillit  sur  cet  excellent  serviteur  de  l'Etat. 
Il  fut  le  grand  voyer,  le  grand  économe  du  royaume  et  un  pacificateur 
par  conviction. 

M.  Fagniez  loue  comme  ils  méritent  d'être  loués  les  deux  autres 
collaborateurs  du  Roi,  Olivier  de  Serres  et  Barthélémy  LafFemas.  Il  fait 
ressortir  le  contraste  de  leurs  carrières.  Tout  est  d'une  allure  simple , 
tout  est  mesuré,  facile  dans  celle  d'Olivier  de  Serres.  Son  Théâtre  d'agri- 
culture est  le  fruit  naturel  d'une  vie  exclusivement  appliquée  au  «  ménage 
des  champs  ».  Tout,  au  contraire,  est  surprises,  aventures,  avec  des  coins 
de  mystère,  dans  la  vie  de  Laffemas.  Né,  peut-être,  en  1  545  ,  à  Beausem- 
blant ,  en  Dauphiné ,  facteur  d'un  grand  commerçant ,  commerçant  ensuite 
pour  son  propre  compte,  attaché  vers  i566  en  qualité  de  tailleur  valet 
de  chambre  à  la  maison  du  roi  de  Navarre,  puis,  à  partir  de  i5y6, 
fournisseur  de  son  «argenterie»,  il  a  fait  des  métiers,  il  a  fait  des 
affaires,  il  a  pratiqué  la  vie  et  les  hommes.  Ses  écrits,  «œuvres  de  cir- 
constance ,  d'improvisation ,  de  polémique ,  révèlent  par  leur  richesse  de 
\ ues, -par  leur  confusion,  par  leur  incorrection,  la  fermentation  intel- 
lectuelle du  temps,  la  hardiesse  et  la  fécondité  d'esprit  de  l'auteur,  son 
défaut  de  culture,  les  vicissitudes  de  la  carrière  ».  Laffemas  ne  se  piquait 
point  de  doctrine  ni  de  système,  ni  même  de  conséquence.  Il  pouvait 
n'en  avoir  cure.  En  ce  temps  où  les  communications  étaient  lentes  et 
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compliquées,  les  Etats  hérissés  et  grillés  de  douanes,  où  l'Angleterre 
était  comme  un  monde  différent  de  l'Espagne  et  des  Allemagnes ,  il  était 
aisé  au  législateur  de  prohiber  ici  ou  de  favoriser  là,  selon  les  intérêts 
de  l'Etat ,  sans  crainte  d'être  déconcerté  dans  ses  mesures  par  les  com- 
binaisons savantes  du  trafic  international,  sans  crainte  d'être  contrarié 
par  les  réclamations  des  industries  qu'il  ne  protégeait  pas  et  sacrifiait  à 
celles  qui  lui  paraissaient  les  plus  intéressantes  pour  le  bien  du  pays. 
Les  consommateurs  n'avaient  pas  la  parole,  et,  dans  ses  relations  avec 
l'étranger,  le  gouvernement  n'avait  pas  à  concilier  des  intérêts  aussi 
complexes  et  aussi  contradictoires  qu'aujourd'hui,  où  ce  qui  est  matière 
première  pour  les  uns,  matière  à  dégrever,  est  objet  de  concurrence 
pour  les  autres,  objet  à  imposer;  où  le  commerce  réclame  partout 
l'abaissement  des  tarifs,  où  l'industrie  en  réclame  partout  le  relèvement. 
Laffemas,  en  son  projet  de  «  Règlement  général  pour  dresser  les  manu- 
factures en  ce  royaume  » ,  pouvait  proposer  et  faire  prévaloir  des  pres- 
criptions aussi  simplement  intelligentes  et  bienfaisantes  que  celle-ci  : 
«  que  l'entrée  des  fils,  draps  et  passements  d'or  et  d'argent,  ensemble  de 
toutes  sortes  de  marchandises  de  soie  et  laines  manufacturées  hors  de 
ce  royaume,  soient  défendus  en  celui,  et  que  les  soies  et  laines  crues 
soient  déchargées  des  impôts  et  droits  de  douane  qu'elles  paient»,  en 
un  mot  prohiber  les  produits  fabriqués  qui  font  concurrence  à  l'industrie 
nationale  et  donner  l'entrée  en  franchise  aux  matières  premières  néces- 
saires à  cette  industrie,  qui  lui  permettront  de  faire  concurrence  à  la 
fabrication  étrangère.  C'est  à  la  fois  l'enfance  et  le  dernier  mot  de  l'art 
économique.  Reconnaissons  que  s'il  y  eut  grand  mérite  à  le  pressentir 
et ,  sur  certains  articles ,  à  le  bien  comprendre  au  xvif  siècle ,  il  est  in- 
finiment plus  malaisé  de  nos  jours,  lors  même  qu'on  le  comprend  bien, 
de  l'appliquer  en  grand.  Mais  c'était,  c'est  encore  beaucoup  de  concevoir 
que  ces  intérêts  ne  se  règlent  point  par  doctrines  et  formules,  que  libre- 
échange  et  protection  ne  sont  que  des  abstractions,  que  tout  l'art  est  de 
concilier  les  intérêts ,  de  démêler  les  permanents  et  essentiels  d'avec  les 
artificiels  et  temporaires,  et,  puisqu'il  faut  des  sacrifices,  de  sacrifier  ce 
qui  importe  le  moins  à  la  prospérité  générale.  Voilà  ce  que  voyaient 
ces  vieux  économistes,  et  ce  qui  fait  l'intérêt,  et  souvent  encore  la  leçon 
de  leurs  écrits  et  de  leurs  mesures. 

De  même  en  matière  dérèglements  sur  l'industrie,  Laffemas  entendait 
à  la  fois  fortifier  l'organisation  des  jurandes  et  maîtrises  et  supprimer 
«les  maîtrises  inutiles»,  c'est-à-dire  celles  qu'il  jugerait  inutiles.  Cette 
conception,  qui  implique  en  même  temps  l'inégalité,  la  différence  dans 
les  règles  prescrites  et  l'arbitraire  dans  la  prescription  de  ces  règles, 
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s'accorde  parfaitement  avec  la  conception  d'une  monarchie  patronale , 
d'un  monarque  éclairé  et  omnipotent.  Elle  devient  néfaste  si  le  patron 
abuse  et  usurpe,  si  le  prince  est  sans  lumières,  si  ses  agents  ne  cherchent 
que  la  liscalité;  elle  devient  impossible  si  les  intéressés  sont  admis  à 
discuter  leurs  propres  intérêts.  Il  y  faut  l'inspiration  et  le  génie  en  haut, 
le  silence  et  l'obéissance  en  bas.  Je  le  fais  observer,  non  certes  pour 
diminuer  le  mérite  de  nos  grands  rois  et  de  nos  vieux  hommes  d'État 
qui  ont  fait,  en  leur  temps ,  selon  les  mœurs  et  les  nécessités  de  ce  temps , 
le  bien  du  pays ,  mais  pour  nous  défendre  de  l'anachronisme  qui  trans- 
porterait à  nos  sociétés  modernes  des  mesures  qui  y  seraient  paradoxales 
ou  qui,  simplement,  tendrait  à  nous  les  présenter  soit  comme  une  cri- 
tique de  notre  économie,  soit  comme  un  idéal  que  la  sottise  et  la  corrup- 
tion des  hommes  nous  interdisent.  Ce  sont  des  faits  historiques,  non 
des  panacées  économiques. 

Laffemas  suggéra ,  en  outre ,  nombre  d'idées  ingénieuses ,  pratiques  et 
pleines  d'avenir  :  tel,  son  plan  de  chambres  syndicales  corporatives  et 
de  grands  bureaux  ou  chambres  syndicales  régionales;  tels,  ses  projets 
d'un  conseil  permanent  du  commerce,  de  caisses  de  secours  pour  les 
membres  indigents  des  corporations ,  d'ateliers  ruraux  pour  les  pauvres  ; 
telles,  ses  mesures  pour  réprimer  l'agiotage  et  diminuer  le  nombre 
des  cabarets.  Henri  IV  avait  du  goût  pour  cet  homme  qui  avait  vécu 
toutes  ses  idées ,  pour  ce  routier  de  l'industrie  et  du  commerce  ;  il  appré- 
ciait cet  esprit  primesautier,  cette  invention  dans  les  détails  et  ces  vues 
spontanées  des  ensembles,  cet  économiste  qui  menait  les  affaires  comme 
le  capitaine  du  navire  sa  navigation ,  à  la  fois  capable  de  relever  le  point , 
de  suivre  la  boussole  et  de  diriger  toute  la  manœuvre  du  bateau,  de 
tout  surveiller  et,  au  besoin,  de  tout  mener  par  lui-même,  depuis  l'ar- 
rimage jusqu'au  gouvernail.  Il  le  fit  contrôleur  général  du  commerce. 

Plus  heureux  que  Sully  auprès  de  nos  contemporains,  Laffemas  se 
voit  tirer  de  l'oubli,  loué,  proposé  en  maître,  que  dis-je,  presque  en 
docteur,  si  le  mot  ne  jurait  avec  sa  saine  renommée  d'empirique.  On 
recherche  ses  vieux  livres,  on  en  goûte  le  style  métaphorique,  les  dé- 
tours fantasques  et  la  science  pittoresque (l). 

M.  Fagniez  est  un  historien  trop  consciencieux  pour  faire  de  l'histoire 
une  thèse;  mais  il  propose,  avec  réserve  dans  la  forme,  avec  fermeté  dans 
le  fond ,  une  conclusion  générale  à  son  livre.  Il  y  a ,  dit-il ,  pour  la  vie 
économique  des  peuples  des  nécessités  naturelles  et  historiques,  des  fata- 

*}  Voir  Henri  Pigeonneau,  Histoire  du  commerce ,  t.  I,  p.  372-277;  —  Th.  Funck- 
Brentaho,  Montehrétien,  p.  87;  —  Fagniez,  p.  88-123  etpassim. 
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iités  qui  ne  peuvent  être  supprimées  :  conditions  géographiques  et  con- 
ditions géologiques,  mauvaises  frontières,  mauvaises  côtes,  insuffisance 
de  la  terre,  pauvreté  des  mines,  traditions  fâcheuses,  défauts  de  carac- 
tère national  ;  mais  ces  fatalités ,  l'énergie ,  l'intelligence ,  la  persévérance 
humaine  peuvent  les  rompre  parfois,  les  atténuer  souvent.  Nulle  époque 
n'est  plus  propre  que  le  règne  de  Henri  IV  à  montrer  comment  un 
peuple  peut  lutter  contre  ces  causes  multiples  de  ruine ,  se  relever  de  la 
décadence  et  passer,  en  quelques  années,  de  l'anarchie  à  la  prospérité. 
La  France  l'a  fait.  Quelle  fut,  en  cette  œuvre  excellente,  la  part  du 
roi  et  celle  du  peuple?  Certes,  M.  Fagniez  le  reconnaît  et  le  déclare,  il 
est  impossible  de  faire  le  bonheur  d'un  peuple  malgré  lui.  Si  la  France 
n'avait  point  été  apte  à  recevoir,  à  comprendre ,  à  mettre  en  œuvre  les 
mesures  tutélaires  de  son  roi ,  tout  le  génie  du  roi  eût  été  vain  et  sans 
effet.  Mais,  en  réalité,  dit  M.  Fagniez,  il  a  fallu  deviner  cette  France, 
la  conduire,  souvent  malgré  elle.  Si  on  eût  écouté  les  intéressés  quand, 
par  rencontre,  on  les  consulta,  les  intérêts  eussent  été  compromis;  plu- 
sieurs des  mesures  les  plus  bienfaisantes  du  roi,  le  dessèchement  des 
marais  entre  autres,  ont  été  accueillies  avec  froideur,  sinon  avec  hosti- 
lité. Sans  doute,  la  voie  ouverte  et  la  marche  prescrite,  «on  constate 
l'activité  croissante  du  travail  national,  on  voit  la  classe  rurale,  la  classe 
ouvrière  déployer  de  plus  en  plus  leurs  qualités  traditionnelles  :  l'une  sa 
persévérance,  sa  sobriété,  son  amour  de  l'épargne;  l'autre,  sa  dextérité, 
son  tour  de  main  et  son  goût».  Mais,  par  elles-mêmes,  elles  n'eussent 
rien  fait.  Elles  étaient  la  matière  première  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  métier  ni  d'ouvrage.  Le  roi  a  été  le  grand  artisan  et  l'artiste.  Dans  le 
triomphe  obtenu  sur  la  fatalité  «  par  l'intelligence  et  l'effort  du  pays,  par 
l'esprit,  la  volonté  et  le  cœur  du  roi»,  c'est  la  part  du  roi  qui  paraît  à 
M.  Fagniez  la  part  décisive.  Et  il  conclut  à  la  fois  contre  le  fatalisme , 
qui  prescrit  aux  peuples  une  grandeur  et  une  décadence  dont  ils  sont 
les  instruments,  conscients  peut-être,  mais  esclaves,  et  contre  l'empi- 
risme ,  qui  professe  l'indifférence  en  matière  de  gouvernement.  Un  peuple 
peut  se  relever,  mais  il  lui  faut  un  chef  et  un  maître  qui  concentre  et 
dégage  la  pensée  générale,  qui  commande  aux  intérêts  particuliers  le 
respect  des  intérêts  généraux;  une  raison  d'Etat  qui  ne  considère  que 
le  permanent,  qui  ne  voie  que  l'ensemble,  qui  soit  assez  forte  pour 
coordonner  les  forces  dispersées  et  divergentes,  imposer  à  la  majorité 
une  suite,  une  abnégation,  une  hauteur  de  vues  dont  le  peuple  n'est 
pas  capable  parce  que  ce  sont  des  vertus  que  l'avenir  seul  récompense. 
M.  Fagniez  conclut  :  «Cette  prévoyance  et  ce  désintéressement  ne  peu- 
vent appartenir  qu'aux  pouvoirs  héréditaires  qui ,  à  la  lumière  des  tra- 
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ditions  nationales  dont  ils  gardent  le  dépôt,  voient,  par  delà  les  intérêts 
viagers  des  générations  présentes,  ceux  des  générations  futures  w.  »' 

Historiquement  et  jusqu'à  la  Révolution,  le  fait  est  incontestable. 
C'est  l'esprit  même  de  l'histoire  de  France  que  ce  patronage  et  cette  dic- 
tature royale;  c'est  la  grandeur,  ce  fut  la  raison  d'être  de  la  monarchie. 
Aucun  roi,  mieux  que  Henri  IV,  ne  personnifie  cette  royauté;  c'est 
qu'aucun  ne  pénétra  mieux,  ne  représenta  mieux  le  génie  de  son  peuple 
et  le  génie  de  son  temps.  Mais,  même  sous  la  monarchie,  il  faut 
faire  la  part  des  ministres,  des  grands  hommes  d'Etat  qui  n'étaient  point 
héréditaires  :  Richelieu,  Colbcrt;  il  faut  faire  aussi  la  part  des  rois 
inintelligents,  excessifs,  qui  abusèrent,  qui  dilapidèrent  le  trésor  natio- 
nal. Le  même  prince,  Louis  XIV,  a  tour  à  tour  suivi,  confirmé,  faussé, 
rompu  la  tradition.  Combien,  en  huit  siècles,  peuvent  se  comparer  à 
saint  Louis,  Philippe  le  Bel,  Louis  XII,  Henri  IV?  Et  de  quoi  vécut,  à 
travers  ces  siècles,  la  nation  française  pour  se  conserver  en  cet  état  pro- 
digieux d'activité,  de  puissance,  d'invention,  d'enthousiasme  qu'elle 
manifesta  dans  les  années  qui  suivirent  1789?  Si  les  rois  l'ont  aidée, 
elle  les  a  servis.  Les  rois  n'eussent  été  rien  sans  elle;  ils  ont  exprimé  son 
génie,  elle  a  été  ce  génie  vivant.  Ils  ont  été  l'accident  heureux,  elle  a  été 
le  fond  permanent  sans  lequel  l'accident  heureux  eut  été  inutile ,  et  l'acci- 
dent malheureux,  l'accident  le  plus  fréquent,  eut  été  mortel.  Si  j'admire 
ce  que  les  grands  rois  ont  fait  pour  sa  prospérité,  j'admire  davantage 
qu'elle  ait  vécu  malgré  tant  de  rois  funestes  et  tant  de  ministres  détes- 
tables. Si  la  dictature  a  été  encore,  en  1799,  l'expression  dernière  des 
réformes  voulues  et  la  fin  d'une  révolution,  si  le  Consulat  présente  dans 
notre  histoire  une  période  qui  lait  naturellement  pendant  à  celle  du 
règne  de  Henri  I\ ,  le  dictateur  d'alors,  le  premier  Consul,  n'a  plus  rien 
du  pouvoir  héréditaire,  et  toute  sa  grandeur  lui  vient  de  la  nation,  di- 
rectement, comme  tout  le  salut  de  l'Etat  en  était  venu,  dans  l'œuvre 
anonyme  de  la  Révolution.  Enfin,  et  sans  insister,  considérons  que, 
dans  les  années  qui  suivirent  1870,  la  France  a  opéré  dans  son  armée, 
dans  ses  finances,  dans  son  industrie,  une  œuvre  de  reconstitution  qui 
peut  être  comparée  à  ce  qui  a  été  opéré  de  plus  difficile,  de  plus  suivi 
dans  son  passé  par  ses  maîtres  d'alors ,  et  elle  l'a  opéré  seule. 

\io;rt  SOREL. 

{l)  Fagnie/,  p.  1,  335,  354-356,  3()6.  —  VA.  Pigeonneau,  op.  cit.,  p.  t3i-*3>., 
253-*>.54,  348-349;  —  Th.  Funcl-Brentano ,  Mont  chrétien,  p.  iaxv. 
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SECOND  ARTICLE. 


II 

Il  n'est  pas  facile  en  ce  moment  d'apprécier  la  valeur  littéraire  du 
morceau.  L'analyse  de  M.  Krall  et  les  fragments  qu'il  cite  in  extenso  sont 
coupés  trop  menu  pour  qu'on  puisse  en  restituer  la  lettre  de  façon  suf- 
fisante. La  langue  y  est  simple,  claire,  identique  à  celle  du  Roman  de 
Satni-Khâmoïs  et  formée  comme  elle  de  phrases  courtes  en  général  : 
il  fournira  un  bon  texte  classique  à  mettre  aux  mains  des  débutants.  On 
y  distingue  un  certain  mouvement  et  une  certaine  chaleur  de  style, 
une  entente  notable  de  la  description  et  une  habileté  assez  grande  à 
dépeindre  le  caractère  des  héros  principaux  en  quelques  traits  ;  il  faut 
attendre  la  publication  complète  des  restes  du  manuscrit  avant  de  porter 
un  jugement  définitif  sur  la  place  qu'il  convient  d'accorder  à  l'œuvre 
dans  l'ensemble  de  la  littérature  égyptienne.  On  peut  pourtant  entre- 
prendre dès  aujourd'hui  de  fixer  avec  précision  l'époque  à  laquelle  elle 
nous  transporte  et  de  déterminer  le  cycle  auquel  elle  appartient. 

M.  Krall  en  recule  la  date  jusque  dans  la  première  moitié  du 
vme  siècle  avant  notre  ère,  en  pleine  époque  bubastite.  Il  a  été  frappé 
surtout  par  le  nom  du  Pharaon  Pétoubastis ,  et  par  le  lieu  de  sa  rési- 
dence, Tanis  ;  aussi,  entre  les  trois  Pétoubastis  classés  actuellement, 
celui  de  la  xxiii6  dynastie,  celui  qui  vivait  peut-être  peu  après  le  con- 
quérant éthiopien  Paiônkbî,  mais  dont  le  nom  s'écrit  Pétousibastît ,  celui 
dont  le  nom  est  mentionné,  avec  l'orthographe  Patoubishti,  dans  les 
inscriptions  de  l'Assyrien  Assourbanabal ,  c'est  le  premier  qu'il  choisit. 
L'état  de  l'Egypte,  tel  qu'il  résulte  implicitement  des  faits  exposés  dans 
le  papyrus,  lui  paraît  répondre  à  ce  que  nous  connaissons  de  l'histoire 
de  ce  souverain.  La  féodalité  égyptienne,  reconstituée  sous  les  derniers 
Ramessides  et  sous  les  Tanites  de  la  xxie  dynastie,  avait  acquis  alors  son 
plus  grand  développement  :  on  comptait  sous  Paiônkhî  une  vingtaine 
de  princes  à  peu  près  indépendants,  dont  quatre,  appartenant  à  la  famille 
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royale,  possédaient  légitimement  les  titres  et  les  privilèges  de  la  royauté. 
Les  noms  des  personnages  sont  d'ailleurs  identiques  à  ceux  qu'on  ren- 
contre dans  ce  siècle  :  Hourbésa,  Tafna'khti,  Ouerhani,  Onkhhorou, 
Onkhhâpi,  Pétékhonsou,  Pimaî;  ce  prince  Pimaî  est  peut-être  même, 
de  l'avis  de  M.  Krall,  identique  au  roi  Pimaî,  fils  de  Sheshonq  III,  que 
les  stèles  du  Sérapéum  révélèrent  à  Mariette (l).  LePakrourou  romanesque, 
rival  de  Kaaménophis,  pourrait  être  alors  un  ancêtre  du  Pakrourou  his- 
torique dont  l'existence  sous  Tahraka  et  Psamitik  Ier  nous  est  prouvée 
par  la  Stèle  du  Songe  comme  par  les  documents  assyriens.  D'autre  part, 
le  Papyrus  ne  contient  aucune  allusion  à  la  présence  d'une  nation 
étrangère  sur  un  point  quelconque  du  territoire.  Il  ne  sait  rien  des 
Grecs,  ce  qui  serait  surprenant  si  l'auteur  avait  voulu  raconter  quelque 
événement  survenu  plus  tard,  sous  les  princes  sébennytes  ou  sous  les 
mendésiens  de  la  xxixe  ou  de  la  xxx°  dynastie.  On  n'y  rencontre  aucun 
indice  d'une  domination  de  l'Assyrie  ou  de  l'Ethiopie;  bien  au  contraire, 
l'armée  du  sire  d'Eléphantine  renferme  le  contingent  de  Méroé  à  côté 
de  celui  de  Thèbes,  et  un  prince  égyptien,  Montoubaal,  occupe  une 
portion  des  contrées  de  Khairou,  en  d'autres  termes,  une  portion  de  la 
Syrie.  Tous  ces  faits  supposent  un  moment  où  l'Egypte,  malgré  ses 
divisions  intérieures,  était  libre  encore  et  exerçait  une  certaine  influence 
sur  ses  voisins  du  sud  et  du  nord-est.  Or  la  dernière  époque  qui  réponde 
à  ces  conditions  avant  l'époque  Saite  est  celle  des  derniers  Bubastites  et 
des  Tanites  de  la  xxnf  dynastie,  celle  même  à  laquelle  le  Pharaon 
Pétoubastis  nous  ramène  invinciblement. 

Voilà,  plutôt  renforcés  qu'affaiblis,  les  arguments  de  M.  Krall;  je  les 
reprendrai  l'un  après  l'autre,  en  essayant  de  montrer  ce  qu'ils  valent  en 
la  matière.-  Le  plus  spécieux  est  celui  que  fauteur  tire  du  nom  du  sou- 
verain. En  effet,  quoique  Assourbanabal  intitule  son  Patoubishti  roi  de 
Zânou-Tanis,  le  Pétoubastis  de  la  xxnf  dynastie  est  le  seul  qui  ait  été 
incorporé  au  Canon  officiel.  Tandis  d'ailleurs  que  Patoubishti  végétait 
obscurément  dans  un  coin  du  Delta,  Pétoubastis  était  obéi  dans  l'Egypte 
entière  et  il  faisait  acte  d'autorité  à  Thèbes,  de  l'an  xvi  à  l'an  xxm  de 
son  règne  (2V  II  me  semble  donc  à  peu  près  certain  que  le  Pétoubastis 
de  la  xxmc  dynastie  manéthonienne  est  le  prototype  du  Pétoubastis  mis 
en  scène  par  notre  conteur,  mais,  ce  point  une  fois  concédé,  j'avoue 
qu'aucun  des  autres  arguments  invoqués  par  M.  Krall  ne  me  paraît 
caractériser  nécessairement  le  vnf  siècle.  Le  démembrement  du  sol  et  la 

(1)  Krall,  Ein  neuer  historischer  Roman,  p.  35  [53  du  tome  VI  des  Mittheiiungen]. 
—  (2)  Legrain,  Textes  de  Karnak,  dans  la  Zeitschrift,  t.  XXXIV,  p.  1 14- 
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prépondérance  des  grands  vassaux  se  retrouvent  après  Péfcoubastis ,  à 
l'époque  éthiopienne  et  assyrienne,  et  le  règne  de  Psamitik  Ier  sort  do  la 
Dodécarchie  traditionnelle.  On  sait  de  quelle  autonomie  réelle  le  fief 
de  Thèbes  jouissait  sous  les  Saites,  et  après  l'invasion  persane,  il  y  eut 
dans  le  Delta  et  ailleurs  une  recrudescence  d'esprit  féodal  qui  produisit 
plusieurs  révoltes,  celles  de  Khabbisha,  dTnaros,  d'Amyrtée;  on  voit, 
sous  les  derniers  Pharaons  indigènes,  tes  grands  seigneurs  se  liguer  et 
réduire  Nectanabo  à  la  dernière  extrémité.  La  féodalité  continua  même 
d'exercer  son  autorité  dans  certaines  localités  de  l'Egypte  sous  les  Grecs 
et  sous  les  Romains;  mais  sans  descendre  jusque-là,  il  suffit  d'avoir 
montré  qu'elle  était  florissante  au  début  des  Saites  vers  660,  un  siècle 
et  demi  après  le  Pharaon  Pétoubastis,  pour  que  l'argument  en  faveur  de 
ce  prince  tiré  de  l'état  de  l'Egypte  devienne  caduc  aussitôt.  De  même 
pour  les  noms;  on  les  rencontre  pour  la  plupart  longtemps  encore  après 
les  Tanites  du  vnf  siècle,  sur  les  monuments  du  temps  de  Tahraka  et 
d'Assourbanabal,  Onkhor,  Pétékhonsou,  Tafnakhti,  Onkhhâpi,  et  le  pre- 
mier Pakrourou  qu'on  ait  signalé  est  celui  qui  lutta  tour  à  tour  avec  ces 
deux  conquérants.  Enfin  l'absence  de  toute  indication  relative  à  une 
domination  étrangère  ne  me  paraît  pas  être  aussi  significative  que  l'en- 
tend M.  Krall.  Et  d'abord,  en  plaçant  sur  la  même  ligne  les  Ethiopiens, 
les  Assyriens  et  les  Grecs,  il  n'a  pas  jugé  les  événements  comme  le  fai- 
saient les  Egyptiens  eux-mêmes.  Laissons  pour  le  moment  les  Grecs,  sur 
lesquels  il  me  faudra  revenir  plus  loin.  Les  Ethiopiens  du  vnf  et  du 
viie  siècle  n'étaient  pas  des  étrangers  pour  l'Egypte ,  mats  des  Egyptiens 
de  Napata  parlant  la  même  langue,  obéissant  aux  mêmes  lois,  révérant 
en  gros  les  mêmes  dieux  que  les  Egyptiens  de  Thèbes,  de  Memphis  ou 
de  Sais  :  ils  n'étaient  séparés  de  leurs  compatriotes  que  par  des  diffé- 
rences locales  à  peine  plus  sensibles  que  celles  qui  distinguaient  les  gens 
d'Eléphantine  de  ceux  de  Bouto  par  exemple.  Leurs  rois  étaient  grands 
prêtres  d'Amon,  prétendaient  avoir  des  droits  héréditaires  à  la  cou- 
ronne, se  considéraient  comme  Pharaons  de  plein  exercice,  et  leurs 
revendications  étaient  assez  bien  fondées  à  cet  endroit  pour  que  leurs 
successeurs  respectassent  leurs  noms  sur  les  monuments;  les  annalistes 
sacrés  inscrivirent  leur  dynastie  à  son  rang  parmi  les  dynasties  légitimes. 
Les  Assyriens,  au  contraire,  étaient  véritablement  des  étrangers,  et 
comme  tels  ils  pouvaient  soulever  la  haine  ou  le  mépris  des  conteurs 
indigènes,  mais  ils  ne  firent  que  passer  sur  les  bords  du  Nil  et  leur  au- 
torité ne  s'y  établit  jamais  solidement;  aussi  leur  souvenir  s'effaça-t-il 
assez  vite  de  la  mémoire  du  peuple.  Le  roman  de  Séthôn  a  survécu 
dans  Hérodote,  parce  qu'ils  y  avaient  le  dessous  et  que  leur  défaite  sur- 
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naturelle  flattait  la  vanité  nationale  (1)  :  on  voulait  qu'ils  eussent  été 
arrêtés  par  les  dieux  au  seuil  de  la  vallée,  et  Ton  oubliait  volontiers  tout 
ce  qui  prouvait  qu'ils  avaient  pénétré  au  delà  de  Thèbes.  S'ils  ne  sont 
pas  nommés  dans  les  débris  de  notre  roman,  cela  ne  prouve  pas  néces- 
sairement que  les  faits  racontés  soient  antérieurs  à  leurs  victoires  :  il 
n'est  pas  question  d'eux  non  plus  dans  le  roman  de  la  Dodécarchie,  et 
pourtant  les  débuts  de  Psamitik  répondent  au  moment  le  plus  triom- 
phant de  leur  domination. 

Le  nom  de  Pétoubastis  donné  au  roi  et  la  mention  de  Tanis  comme 
étant  la  capitale  sont  donc  des  arguments  utiles  que  M.  Krall  apporte 
pour  fixer  l'âge  des  événements  entre  800  et  780,  dans  le  premier 
quart  du  viue  siècle;  mais  ne  pourrait-on  pas  en  trouver  parmi  les 
autres  héros  dont  la  présence  soit  plus  significative  encore  et  nous 
oblige  de  ramener  les  faits  à  une  date  plus  rapprochée  de  nous?  Le 
Pakrourou,  qui  est  le  rival  déclaré  de  Pétoubastis  et  qui  l'emporte  en  fin 
de  compte,  me  paraît  être  autrement  caractéristique,  et  je  crains  que 
M.  Krall  ne  lui  ait  pas  accordé  toute  l'attention  qu'il  mérite.  Il  est  prince 
de  l'Est,  ou  plutôt,  en  tenant  compte  du  sens  que  le  mot  Est  assume 
dans  la  nomenclature  de  l'Egypte,  prince  du  xxe  nome,  celui  que  les 
géographes  classiques  appelaient  le  nome  d'Arabie.  Sa  capitale  est  la 
ville  de  Pisapdou,  et  le  dieu  par  lequel  il  jure  dans  les  grandes  occa- 
ûons  est  Sapdou,  le  chef  de  l'Est,  le  dieu  féodal  du  nome  d'Arabie. 
M.  Krall  a  enregistré  tous  ces  détails,  et  il  a  constaté  que  le  Pakrourou 
qui  vivait  sous  Assourbanipal  régnait  dans  Pisabdou,  —  transcrit  en  assy- 
rien Pishabtou,  Pishabti,  —  c'est-à-dire  qu'il  était  seigneur  héréditaire 
du  nome  d'Arabie (2).  Il  aurait  pu  ajouter  que  le  Pakrourou  de  l'histoire 
joue  exactement  le  même  rôle  que  celui  du  roman.  Le  Pakrourou  du 
roman  est  le  baron  le  plus  puissant  dans  les  parties  méridionales  des  ré- 
gions orientales  du  Delta,  et  il  est  l'âme  d'une  coalition  qui  s'étend  sur 
le  Delta  occidental,  sur  la  vallée  entière,  même  sur  l'Ethiopie.  A  cela 
près  qu'il  n'usurpe  point  le  protocole,  il  traite  son  suzerain  d'égal  à  égal, 
guerroie  contre  lui  en  champ  clos  et  l'oblige  à  se  reconnaître  vaincu; 
il  est  en  fait,  sinon  en  droit,  le  premier  personnage  de  son  temps.  Le 
Pakrourou  de  l'histoire  apparaît  d'abord  comme  roi  de  Pisabdou,  parmi 
les  princes  vaincus  par  Asarhaddon  lors  de  ses  campagnes  contre 
l'Egypte  et  confirmés  par  lui  dans  la  libre  possession  de  leurs  fiefs.  Il  ne 


(1)    Hérodote ,  II ,  cxli.  —  Cf.  Wiede-  (2)  Krall , Ein  neuerliistorischer  Roman , 

marin,  Hcrodots  Zweites  Buch ,  p.  5oi-         p.  8-9;  cf.   p.  26-27  du  tome  VI  des 
5o5.  Mittheilungen. 
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figure  d'abord  qu'à  la  quatrième  place,  après  Nikou  Ier,  roi  deMemphis  et 
de  Sais,  Sharloudari  roi  de  Çinou,  et  Pisanhorou  roi  de  Nathô,  mais  il  a 
déjà  le  pas  sur  tous  les  autres  princes  du  Delta  et  de  la  vallée,  y  compris 
Patoubishti,  roi  de  Tanis.  A  la  nouvelle  de  la  mort  d'Asarhaddon ,  il  se 
rallie  à  Tahraka ,  est  battu  avec  les  Ethiopiens ,  fait  de  nouveau  sa  sou- 
mission aux  Assyriens  et  prête  serment  à  Assourbanabal  (666).  Bientôt 
après,  il  intrigue  avec  Tahraka,  mais  il  est  trahi,  saisi,  expédié  à  Ninive 
avec  Nikou  et  Sharloudari;  Assourbanabal  le  gracie  avec  ses  complices, 
le  renvoie  en  Egypte  et  le  rétablit  dans  ses  dignités.  Il  n'est  pas  encore 
au  premier  rang,  mais  Nikou  et  les  Saites  sont  plus  avant  que  lui  dans 
la  laveur  de  l'étranger;  toutefois  la  fortune  tourne  bientôt,  et,  Nikou 
disparaissant,  il  devient  le  chef  incontesté  des  roitelets  du  Delta.  C'est 
lui  qui  dirige  la  résistance  pour  le  compte  des  Assyriens  lorsque  Ta-, 
nouetamani,  beau-fils  et  successeur  de  Tahraka,  reparaît  dans  le  bas  de 
la  vallée  l'année  même  de  son  avènement,  vers  66  li;  mais  il  se  rallie 
aux  généraux  d' Assourbanabal  dès  que  ceux-ci  reviennent  en  force,  et 
il  se  maintient  en  possession  de  sa  ville,  pour  combien  de  temps,  nous 
ne  le  savons  point (1).  On  voit,  sans  que  j'insiste,  combien  les  deux 
Pakrourou  du  roman  et  de  l'histoire  ont  de  traits  communs.  M.  Krall 
a  remarqué  lui-même  que  leur  nom  —  qui  veut  dire  la  Grenouille  — 
est  très  rare,  et  cette  observation  fort  juste  ne  nous  permet  guère  de 
supposer  qu'il  y  ait  eu  à  un  siècle  et  demi  de  distance,  en  Egypte ,  deux 
princes  de  Pisabdou  portant  le  même  nom  et  parvenus  l'un  et  l'autre  à 
la  position  prépondérante  que  Pakrourou  détient  dans  l'histoire  comme 
dans  le  roman.  Je  ne  puis  nïempêcher  de  croire,  —  et  beaucoup  par- 
tageront mon  avis,  —  qu'entre  Pétoubastis  et  Pakrourou,  le  plus  im- 
portant, celui  qui  seul  a  un  caractère  assez  tranché  pour  donner  sa  date 
au  roman,  ce  n'est  pas  le  Pharaon  au  nom  banal,  à  la  figure  sans  relief 
et  sans  prestige,  mais  le  vassal  au  nom  excentrique,  chef  d'une  ligue  de 
barons  et  vainqueur  de  son  suzerain.  Le  scribe  a  évidemment  voulu 
placer  la  fable  qu'il  racontait  non  pas  sous  les  Tanites  de  la  xxme  dy- 
nastie, vers  780 ,  mais  au  temps  où  le  Pakrourou  réel,  le  seul  des  princes 
de  Pisabdou  qui  eût  atteint  la  notoriété,  avait  fleuri,  durant  les  années 
de  troubles  qui  terminent  la  xxve  et  commencent  la  xxvie  dynastie. 

Est-ce  une  raison  pour  que  le  Pétoubastis  du  roman  ne  soit  pas  le 
Pétoubastis  de  l'histoire?  Les  conteurs  égyptiens  ne  se  piquaient  pas 

(1)  Tous  ces  événements  sont  racontés  t.  II,  p.  158-169)  et  dans  la  Stèle  du 
dans  les  inscriptions  d' Assourbanabal  Songe  (Mariette,  Monuments  divers, 
(Schrader,  Keilinschrijïliche  Bihliothek,         pi.  7-8). 
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plus  de  chronologie  exacte  que  nos  conteurs  français  du  moyen  âge,  et 
Ton  sait  avec  quel  sans-gène  ceux-ci  ont  rapproché  des  personnages  sé- 
parés l'un  de  f autre  par  plusieurs  siècles  :  un  Charles  le  Chauve  rattaché 
aux  Mérovingiens  ne  les  effraye  pas  plus  qu'un  Pakrourou  de  la  xxve  dy- 
nastie en  lutte  avec  un  Pétoubastis  de  la  xxine  n'étonnait  les  Egyptiens. 
Ce  n'est  pas  Hérodote  qu'on  doit  accuser  d'erreur  pour  avoir  glissé  les 
rois  constructeurs  de  pyramides,  Khéops,  Khéphrên,  Mykérinos,  Asy- 
khis,  entre  les  Ramessides  et  les  Ethiopiens  :  Hérodote  transcrivait  les 
renseignements  que  son  guide  lui  avait  fournis,  et  ce  guide  répétait 
avec  conviction  les  notions  qui  circulaient  parmi  le  peuple  au  sujet 
du  classement  de  ces  rois  Wi  J'admets  donc  très  volontiers  que  le  Pé- 
toubastis du  roman  soit,  comme  le  veut  M.  Krall,  le  Pharaon  qui  vi- 
vait vers  780,  et  cela  ne  me  gêne  nullement  pour  soutenir  que  le  Pa- 
krourou du  roman  soit  le  Pakrourou  qui  s'agitait  un  siècle  plus  tard, 
de  6y5  à  660.  D'autres  récits  populaires  relatifs  à  cette  dernière  époque 
commettent  un  anachronisme  aussi  curieux.  Ils  affirment  que  Sabacon 
tua  Nékc  Ier,  le  père  de  Psamitik  Ier  et  son  prédécesseur  sur  le  trône  de 
Sais  et  de  Memphis^  :  or  Nékô  fut  assassiné  entre  668  et  664,  et  Sa- 
bacon mourut  entre  -720  et  700.  h' Aventure  de  la  cuirasse,  —  comme  je 
proposerai  d'appeler  notre  conte,  —  appartenait  donc  au  cycle  de  la 
Dodécarchie.  J'ai  fait  observer,  il  y  a  longtemps  fy  que  les  écrivains 
populaires  avaient  composé  de  véritables  cycles  romanesques  autour  des 
personnages  et  des  événements  principaux  de  leur  histoire  nationale, 
cycle  de  Sésostris ,  cycle  des  Pyramides ,  cycle  de  la  Dodécarchie  :  Y  Aven- 
ture de  la  cuirasse  appartient  à  ce  dernier  cycle.  Jusqu'à  présent,  les 
fragments  que  nous  en  connaissions  nous  étaient  parvenus  surtout  par 
les  auteurs  grecs  :  le  roman  de  l'aveugle  Anysis  et  celui  de  Séthon , 
par  l'intermédiaire  d'Hérodote;  le  roman  de  Psamitik  Ier,  par  les  versions 
d'Hérodote  et  de  Diodore;  le  roman  de  Tnéfakhtôs  et  de  son  fils  Boc- 
choris,  à  travers  Plutarque  et  Manéthon.  L1 Aventure  de  la  cuirasse  est  le 
premier  de  la  série  qui  nous  arrive  dans  la  langue  originale,  et  il  offre 
certaines  analogies  avec  la  Geste  de  Psamitik.  D'un  côté  comme  de 
l'autre ,  l'Egypte  est  en  proie  au  régime  féodal ,  mais  ici  les  barons  ont 
un  Pharaon  dont  ils  respectent  la  suprématie  au  moins  nominale,  tandis 
que  là  ils  ne  veulent  aucun  Pharaon  au-dessus  d'eux  et  ils  se  proclament 

(1)  Cf. ,  sur  ces  erreurs  de  la  chrono-  mann ,  Herodols  Zweites  Buch ,  p.  543- 

logie  des  romans  égyptiens,  Maspero,  544- 

Les  contes  populaires  de  l'Egypte  ancienne,  w  Maspero,  Les  contes  populaires  de 

ire*édit. ,  p.  xxviii-xxxiv.  l'Egypte  ancienne,  ire  édit. ,  p.  xxn. 

«  Hérodote ,  II ,  clii  .  —  Cf.  Wiede-  .  .  "" 
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tous  égaux.  C'est  ici,  toutefois,  ie  lieu  d'appeler  l'attention  sur  cette 
absence  d'allusion  aux  Grecs  dont  M.  Krall  a  tiré  parti.  Le  conte  de 
Psarnitik  racontait  de  façon  populaire  l'introduction  des  hoplites  en 
Egypte,  et,  depuis  lors,  ces  mercenaires  avaient  pris  une  part  si  im- 
portante aux  révolutions  et  aux  guerres  du  pays ,  qu'un  roman  traitant 
d'époques  postérieures  aux  premiers  Saites  n'aurait  pu  se  dispenser  de 
parler  deux,  ne  fut-ce  qu'incidemment.  La  remarque  de  M.  Krall  porte 
donc  juste  en  ce  qui  concerne  ce  point,  et  elle  nous  montre  que  l'auteur 
se  servait,  pour  rédiger  son  livre,  de  traditions  antérieures  à  la  seconde 
moitié  du  vif  siècle. 

Doit-on  aller  plus  loin  et  se  demander  si  ces  traditions  reposent  sur 
quelque  fondement  sérieux  et  si  la  forme  romanesque  ne  recouvre 
pas  un  peu  de  vérité  ?  L'action  tourne  autour  d'un  objet  déposé  dans  la 
maison  de  Pimaî  le  Petit,  à  Héliopolis,  et  ayant  appartenu  à  son  père 
larharérôou  :  l'objet  est  une  cuirasse  en  métal,  un  corselet  sans  doute 
formé  de  deux  pièces,  comme  celui  des  hommes  d'airain  de  la  Geste  de 
Psarnitik,  et  précieux  par  conséquent  dans  un  pays  où  les  chefs  avaient 
employé  pour  se  couvrir  des  chemises  de  cuir  ou  de  toile  revêtues 
d'écaillés  de  cuivre  ou  de  bronze.  Comment  larharérôou  s'était  procuré 
cette  merveille,  nous  l'ignorons,  puisque  les  premières  pages  du  manu- 
scrit sont  perdues;  nous  constatons  seulement  qu'elle  représentait  pour 
les  Egyptiens  quelque  chose  d'aussi  extraordinaire  que  les  armes  d'Achille 
pour  les  Grecs,  si  bien  que  les  princes  n'hésitent  pas  à  se  déclarer  la 
guerre  les  uns  afin  de  la  reprendre,  les  autres  afin  de  la  conserver.  Les 
temples  avaient  dans  leur  trésor  des  reliques  de  ce  genre,  auxquelles 
on  attribuait  une  vertu  spéciale  et  qu'on  montrait  aux  fidèles  une  ou 
plusieurs  fois  par  an  à  de  certains  jours  :  des  légendes  s'étaient  formées 
autour  d'elles  qui  en  célébraient  l'origine  et  les  aventures,  et  ces  légendes 
fabuleuses  étaient  acceptées  comme  réalités  par  tous  les  dévots  (1).  Rap- 
pelons-nous enfin  que  tous  ces  contes  qu'Hérodote  nous  a  transmis,  et 
qui  ont  formé  pendant  longtemps  la  seule  histoire  connue  de  l'Egypte, 
s'attachaient  à  un  édifice  ou  à  une  portion  d'édifice,  à  une  statue,  à 
un  emblème,  et  qu'ils  avaient  pour  but  d'en  expliquer  l'aspect  général 
ou  les  particularités.  Ajustant  ces  observations  à  notre  roman,  nous 
pouvons  en  conclure  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  la  cuirasse 
n'était  pas  une  simple  fiction,  mais  une  pièce  réelle,  comme  cette 
cuirasse  de  lin  qu'Amasis  avait  consacrée  dans  le  temple  de  Lindos  et 

(1)  Cf.  l'histoire  des  reliques  du  temple  d'Aît-Noubsou,  xlans  Griffith,  The  Anti- 
qaities  of  Tell  el-Yakâdîyeh,  pi.  XXIII-XXV,  et  p.  70  sqq. 
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qu'on  montrait  encore  aux  curieux  pendant  le  premier  siècle  de  notre 
ère(1).  On  la  voyait  à  Héliopolis,  et  ce  que  le  roman  nous  apprend  d'elle 
repose  probablement  sur  un  témoignage  écrit,  la  stèle  qui  est  men- 
tionnée à  la  dernière  page.  Les  inscriptions,  même  officielles,  conte- 
naient souvent  des  histoires  controuvées.  J'en  citerai ,  entre  autres  preuves , 
la  prétendue  stèle  de  Ramsès  II  sur  laquelle  E.  de  Rougé  a  lu  la  chro- 
nique du  démon  qui  posséda  la  princesse  de  Bakhtan  et  fut  exorcisé  par 
la  statue  de  Khonsou  :  les  prêtres  avaient  fabriqué  ce  document  de  toutes 
pièces  pour  exalter  la  gloire  de  leur  dieu(2^.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
la  stèle  d'Héliopolis  ait  contenu  en  substance  quelques-uns  des  faits  dé- 
veloppés dans  le  roman;  la  mention  de  la  cuirasse  de  Iarharérôou,  l'in- 
dication des  circonstances  plus  ou  moins  authentiques  dans  lesquelles 
elle  fut  volée,  puis  retrouvée  et  rapportée  à  son  lieu  d'origine.  Le  nom 
de  Pakrourou  dut  jouir  quelque  temps  d'une  certaine  popularité  au 
début  de  l'époque  saite,  et  on  le  lisait  sans  doute  sur  plusieurs  monu- 
ments :  les  scribes  locaux  l'appliquèrent  au  personnage  principal  de 
l'histoire,  avec  autant  de  raison  et  aussi  peu  de  scrupule  que  le  sacerdoce 
thébain,  lorsqu'il  mit  au  compte  de  Ramsès  II  le  miracle  opéré  par 
Khonsou  sur  la  princesse  de  Bakhtan.  Je  ne  pousserai  pas  plus  avant 
dans  cette  voie  d'hypothèses;  je  rappellerai  seulement  que  les  Egyptiens 
étaient  fort  curieux  de  vieux  écrits,  et  qu'un  passage  du  Conte  de  Satni- 
Khâmoîs  nous  montre  le  héros  étudiant  des  pierres  au  hasard  dans 
le  nécropole  de  Memphis,  afin  d'y  chercher  des  formules  de  prière  ou 
d'incantation  (3).  Si  le  magicien  ramassait  dans  les  inscriptions  religieuses 
de  vieux  style  la  matière  de  charmes  puissants,  le  conteur  populaire 
pouvait  découvrir  le  canevas  de  plus  d'un  roman  dans  les  inscriptions 
historiques,  vraies  ou  falsifiées. 

III 

Voici  donc  un  récit  où  deux  personnages,  appartenant  à  deux  âges 
divers,  sont  dressés  pourtant  en  face  l'un  de  l'autre  et  mêlés  à  une  même 
action.  Ce  sont  les  mœurs  de  la  féodalité  égyptienne,  ses  querelles,  ses 
révoltes  telles  que  nous  les  connaissions  déjà  par  d'autres  documents,  et 
les  discours  que  l'on  y  tient  sont  ceux-là  mêmes  qui  sont  prêtés  aux 
rois  et  aux  princes  dans  les  pièces  d'une  authenticité  incontestable  :  le 

(1)  Hérodote,  VI  et  Vil,  xlvii;  II,  laires  de  l'Egypte  ancienne,  2  e  éd.,  p.  209- 

clxxxii.  —  Cf.   Wiedemann,  Herodots  22^. 
Zweites  Buch,ip.  6i3-6i5.  (3)   Maspero,  Les  contes  populaires  de 

t2)  Cf.   la  traduction  et  l'histoire  de  l'Egypte  ancienne,  2e  éd. ,  p.  174. 
ce  texte  dans  Maspero,  Les  contes  popu- 
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Paiônkhi  et  le  Tafnakhti  de  la  grande  stèle  du  Gebel  Barkal  ne  parlent 
pas  autrement  que  le  Pétoubastis  et  le  Pakrourou  de  Y  Aventure  de  la  cui- 
rasse. Le  roman ,  lu ,  récité  en  public  par  un  narrateur  de  profession ,  ou 
débité  à  Héliopolis  par  le  sacristain  ou  par  le  drogman  qui  montrait  aux 
visiteurs  les  reliques  des  temples  et  les  curiosités  de  la  ville ,  avait  grande 
chance  d'être  considéré  comme  un  morceau  de  chronique  authentique 
et  d'être  inséré ,  comme  tel ,  dans  une  histoire  de  l'Egypte.  Que  les  étran- 
gers se  soient  laissé  tromper  aux  apparences  et  qu'ils  aient  utilisé  de 
bonne  foi,  sans  s'en  douter,  quantité  de  documents  semblables,  l'exemple 
des  deux  Hécatée,  d'Hérodote,  de  Diodore,  d'Apion,  de  Josèphe,  des 
historiens  d'Alexandre,  des  écrivains  byzantins  et  mulsumans  est  là  pour 
le  prouver  :  les  histoires  classiques  ou  arabes  de  l'Egypte  consistent  sur- 
tout en  contes  analogues  à  Y  Aventure  de  la  cuirasse,  recueillis  de  vive  voix 
chez  les  interprètes  ou  chez  les  indigènes  au  cours  d'un  voyage  et  d'un 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  sur  les  bords  du  Nil,  puis  reliés  l'un  à 
l'autre  d'après  les  données,  le  plus  souvent  inexactes,  qu'ils  renfermaient 
sur  la  parenté  ou  sur  l'ordre  de  succession  des  rois  mis  en  scène.  Cela 
n'est  pas  pour  étonner  de  la  part  d'étrangers  qui  ne  savaient  pas  la 
langue  du  pays  et  qui  n'avaient  pas  le  libre  accès  des  archives  conservées 
dans  les  temples;  mais  les  annalistes  indigènes  n'avaient  pas  mieux 
réussi  à  distinguer  le  roman  de  l'histoire,  etManéthon  lui-même,  ou  plu- 
tôt ses  auteurs,  avaient  introduit  dans  leurs  livres  non  seulement  des 
faits,  mais  des  rois  fictifs,  qu'ils  empruntaient  soit  à  des  manuscrits  du 
genre  de  ceux  que  nous  possédons  encore,  soit  à  la  tradition  usitée  d'or- 
dinaire chez  le  peuple  des  villes  ou  des  campagnes. 

J'ai  montré  ailleurs  comment  les  listes  de  Manéthon  et  les  rares  extraits 
de  son  ouvrage  qui  nous  sont  parvenus,  comparés  aux  listes  hiérogly- 
phiques et  aux  monuments,  trahissent  de  toutes  parts  les  emprunts  faits 
à  cette  histoire  populaire  qui  courait  parallèle  à  l'histoire  réelle  et  parfois 
en  recouvrait  ou  en  effaçait  les  données  (l).  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple , 
la  quatrième  dynastie  et  le  début  de  la  cinquième  se  présentent  comme 
il  suit  dans  Manéthon  et  sur  les  documents  contemporains  : 
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(1)  Notes  sur  différents  points  de  grammaire  et  d'histoire,   dans  les  Recueils  de  tra- 
vaux, t.  XVII,  p.  56-6g,  121-108. 
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Les  listes  hiéroglyphiques  n'intercalent  personne  entre  Shapsiskaf  et 
Ousirkaf,  et  les  monuments  interprétés  par  E.  de  Rougé  avec  une  habi- 
leté consommée  ont  confirmé  leur  témoignage  (1).  Et  pourtant  les  listes 
manéthoniennes ,  après  avoir  passé  Didoufrî  et  Shapsiskaf,  les  remplacent 
par  quatre  rois,  inconnus  d'ailleurs,  quelles  dénombrent  entre  Msv^spyjs- 
Menkaourî  et  OuVepx/prçs-Ousirkaf,  et  auxquels  elles  attribuent  plus  de 
soixante  années.  De  plus,  tandis  que  les  chiffres  assignés  aux  règnes 
de  Sanofroui,  de  Khoufoui,  de  Didoufrî  par  le  Papyrus  de  Turin  donnent 
des  nombres  d'années  modérés,  ik  années  pour  le  premier,  2 3  ans 
et  8  ans  pour  les  deux  autres,  Manéthon  prête  29  ans  à  2wp*s-Sano- 
froui,  63  ans  à  2o£»(p<s-Khoufoui ,  66  ans  à  2oD<p^-Khâfrî.  Que  Manéthon 
ait  été  influencé  par  Hérodote  ou  qu'il  ait  puisé  ces  durées  énormes 
directement  à  la  source  indigène,  la  comparaison  de  ses  chiffres  avec  les 
chiffres  de  la  liste  officielle  en  usage  sous  les  Ramessides  montre  qu'il 
avait  utilisé,  comme  son  prédécesseur  grec,  l'histoire  légendaire  des  rois 
constructeurs  de  pyramides.  En  appliquant  les  mêmes  procédés  d'ana- 
lyse non  plus  seulement  au  Canon  Manéthonien ,  mais  aux  listes  du  temps 
de  la  xixe  dynastie,  on  arrive  à  y  discerner  déjà  des  interpolations  de 
rois  romanesques,  au  moins  parmi  les  Thinites  de  la  soi-disant  famille 
de  Mènes  :  j'en  ai  signalé  quelques-unes  dans  mes  cours  au  Collège  de 
France,  et  l'on  en  découvrira  plus  encore,  à  mesure  que  les  monuments 
de  ces  âges  reculés  se  multiplieront. 

Et  voici  qu'une  découverte  récente  achève  de  démontrer  que  Mané- 
thon avait  admis  inconsciemment  autant  de  romanesque  dans  l'histoire 
des  époques  récentes  que  dans  celle  des  époques  lointaines.  Il  avait  ra- 
conté, à  la  fin  de  sa  dix-huitième  dynastie,  une  invasion  des  Impurs  de 
Syrie  ;  les  Juifs  y  voyaient  une  version  indigène  de  leur  Exode ,  et  l'idée 
que  leurs  ancêtres  avaient  dominé  sur  l'Egypte ,  ne  fût-ce  qu'un  moment, 
ne  déplaisait  pas  à  leur  orgueil  national.  C'est  un  véritable  roman.  Le 
roi  Aménôphis  a  la  fantaisie  de  voir  les  dieux  comme  avait  fait  Hôros , 
un  de  ses  ancêtres.  Un  voyant,  Aménôphis,  fils  de  Paapis,  qu'il  consulte 
à  cet  égard,  lui  ordonne  avant  tout  de  chasser  les  lépreux  et  autres 
hommes  impurs;  sur  quoi  il  rassemble  les  Égyptiens  affligés  de  vices 
corporels  et  il  les  jette ,  au  nombre  de  quatre-vingt  mille ,  dans  les  carrières 
de  Tourah.  Il  y  avait  des  prêtres  parmi  eux,  et  ce  sacrilège  irrite  les 
dieux;  le  voyant,  craignant  leur  colère,  écrit  une  prophétie  pour  an- 
noncer que  certaines  gens  s'allieraient  avec  les  Impurs  et  domineraient 

(1)  E.  de  Rongé,   Recherches  sur  les  monuments  qu'on  peut  attribuer  aux  six  pre- 
mières dynasties  de  Manéthon,  p.  76-78. 
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l'Egypte  pendant  treize  ans,  puis  il  se  tue.  Le  roi  cependant  a  pitié  des 
proscrits  et  leur  concède  la  ville  d'Avaris ,  déserte  depuis  l'expulsion  des 
Pasteurs;  un  prêtre  d'Héliopolis ,  Osarsyph-Moïse ,  les  constitue  en  corps 
de  nation,  appelle  de  Syrie  les  débris  de  la  nation  des  Pasteurs  et  tous 
ensemble  se  précipitent  sur  le  Delta.  Aménôphis  se  rappelle  la  prédic- 
tion du  voyant,  rassemble  les  statues  des  dieux  et  s'enfuit  avec  elles  en 
Ethiopie.  «Les  Solymites,  qui  avaient  envahi  le  pays  avec  les  Impurs, 
se  comportèrent  si  indignement  envers  les  hommes,  que  leur  autorité 
devint  insupportable  à  ceux  qui  durent  alors  subir  leurs  impiétés.  En 
effet,  non  seulement  ils  brûlèrent  les  villes  et  les  villages,  et  ne  se  re- 
tinrent point  de  piller  les  temples  et  de  briser  les  images  des  dieux ,  mais 
ils  se  servirent  des  animaux  les  plus  révérés  pour  la  cuisine ,  et  ils  les 
firent  immoler  de  force  par  leurs  propres  prêtres  et  prophètes  qu'en- 
suite ils  jetaient  nus  dehors.. .  Après  cela,  Aménôphis  revint  d'Ethiopie 
avec  une  grande  armée ,  ainsi  que  son  fds  Rhamsès ,  qui  lui  aussi  avait  une 
armée.  Tous  deux  assaillirent  les  Pasteurs  et  les  Impurs ,  les  vainquirent , 
et,  après  en  avoir  tué  un  grand  nombre,  ils  les  poursuivirent  jusqu'aux 
frontières  de  Syrie (1).  »I1  est  évident  que  la  mention  de  Moïse  et  celle  des 
Solymites  ont  été  introduites  après  coup,  par  ceux  qui  adaptèrent  l'épi- 
sode aux  exigences  de  la  tradition  hébraïque.  L'original  égyptien  devait 
se  composer  de  deux  parties,  une  prédiction  faite  au  roi  Aménôphis,  et 
l'accomplissement  de  cette  prédiction.  Les  deux  parties  elles-mêmes  pou- 
vaient être  distinctes  à  l'origine,  et  la  prédiction  former  un  ouvrage 
spécial  de  même  que  la  description  de  l'invasion  et  la  victoire  des  Egyp- 
tiens :  c'est  ainsi  que  le  Conte  des  Deux  Frères,  dans  son  état  actuel, 
résulte  de  la  réunion  de  deux  contes,  soudés  ensemble  après  avoir  mené 
longtemps  une  existence  indépendante^. 

La  prédiction  vient  de  reparaître ,  isolée ,  et  en  grec  de  l'époque  ptolé 
maïque,  sur  deux  fragments  de  papyrus  découverts  et  publiés  par  Wes- 
sely(3),  interprétés  pour  la  première  fois  par  Wilcken^'.  Le  titre  en  est 
déjà  significatif:  L'apologie  du  potier  au  roi  Aménôpis,  au  sujet  de  ce  qui 
doit  arriver  à  l'Egypte,  rendue  aussi  exactement  que  possible,  kirokoyia 
xspafiéœs  tspbs  A[jLsvco7riv  fiacriXéa.  tsspi  iœv  t»?  k.lyvifl<j>  fxs'kXovrojv  [ÀsOyp- 

(1)  Manéthon  dans  Josèphe,  Contra  l'Egypte  ancienne,  ire  éd. ,  pages  vu  et 
Apionem,  l,  xxvi-xxvii.  Il  est   possible         suiv. 

que  certains  traits  de  ce  tableau  aient  (3)  Neue    griechiscke    Zauberpapyrus , 

été  empruntés  aux  souvenirs  de  la  per-  dans  les  Denkschriften  de  l'Académie  de 

sécution  d'Okhos,    encore   récents    au  Vienne,  1893,  t.  II,  p.  399. 
temps  de  Manéthon.  (4)  Mgyptiaca,   Festschrift  fur  Georg 

(2)  Maspero,  Les  contes  populaires  de  Ebers,ip.  1  46- 162. 

93. 
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(jirivsvpévti  KOLtà  to  Svvanbv .  Le  texte  débutait  par  une  description  rapide 
du  règne  heureux  d'Aménôpis  ;  or,  en  ce  temps-là ,  vivait  un  potier  fort 
habile  en  son  art,  qui,  accusé  de  mépriser  la  divinité  et  de  blasphémer 
contre  les  dieux,  fut  saisi  par  la  police  dans  son  atelier,  mais  tomba  en 
extase  au  moment  où  on  se  préparait  à  l'emmener,  et  au  lieu  de  passer 
en  jugement  fut  conduit  devant  le  roL  Celui-ci,  saisi  d'étonnement ,  pres- 
sent un  miracle;  il  mande  un  scribe,  qui  recueillera  les  paroles  échap- 
pées au  pauvre  homme  et  les  mettra  en  ordre.  La  prophétie  est  forte- 
ment mutilée,  et  l'on  ne  peut  pas  toujours  en  restituer  le  texte.  On  voit 
pourtant  que  l'Egypte  y  est  menacée  d'une  révolution  des  Porteurs  de 
ceinture,  —  ÇcovoÇopoi ,  —  qui,  unis  aux  Impurs,  —  âvoa-ioi,  —  et  con- 
fondus avec  eux  sous  l'épithète  de  Typhoniens, —  TvÇ>covioi, —  appelle- 
ront des  Syriens  à  leur  secours.  Les  temples  seront  désolés,  le  peuple 
et  le  roi  fuiront  chez  les  Ethiopiens,  et  l'ennemi  demeurera  maître  du 
pays  sept  années  durant.  Ce  laps  de  temps  écoulé,  le  Nil  recouvrira  la 
vallée  entière,  la  ville  des  Porteurs  de  ceinture  sera  ruinée,  les  statues  des 
dieux  qui  avaient  été  emportées  reparaîtront ,  la  ville  de  la  Mer  ne  sera 
plus  qu'un  bourg  de  pêcheurs,  car  Agathodémon  et  Knouphis  seront  ren- 
trés à  Memphis,  et  la  cité  méritera  de  nouveau  d'être  comparée  pour  sa  ri- 
chesse à  l'Isis  nourricière;  l'Egypte  tressaillera  de  joie,  quand  celui  qui 
régnera  bienveillant,  —  evpsvrfs ,  —  celui  qui  descend  de  Râ ,  —  àitb  ÙXiov , 
—  viendra  et  sera  intronisé  par  la  grande  Isis  comme  roi  prodigue  de  tout 
bien.  Alors,  en  vérité,  les  vivants  souhaiteront  que  les  morts  ressuscitent 
pour  participer  à  leur  prospérité ,  et  «  sur  la  fin  de  ces  choses  les  feuilles 
tomberont  et  le  Nil  abandonné  se  remplira  d'eau,  et  l'hiver  qui  revenait 
hors  de  sa  place  courra  dans  son  cercle  propre,  et  l'été  prendra  sa  course 
propre  immuablement,  et  les  vents  domptés  sans  aucune  peine  seront 
réguliers  (1)  ».  Après  avoir  continué  quelque  temps  de  la  sorte,  le  potier 
s'interrompit  brusquement  et  tomba  mort.  Cette  catastrophe  affligea  le 
roi  Aménôpis  extrêmement  :  il  ordonna  d'embaumer  le  cadavre  et  de  l'en- 
terrer à  Héliopolis ,  puis  il  plaça  le  livre  où  l'on  avait  inscrit  les  paroles 
dans  le  trésor  royal  et  il  le  montrait  volontiers  à  tout  venant.  Le  conte 
s'arrête  là,  et  la  version  qui  nous  en  arrive  ne  nous  dit  rien  de  l'accom- 
plissement des  prophéties.  Elle  était  probablement  assez  goûtée  dans 
l'Egypte  romaine,  car  des  fragments  nous  en  ont  été  conservés  par  deux 
manuscrits,  dont  l'un  est,  selon  Wessely,  du  11e  siècle  après  Jésus-Christ, 

(1)  Ènl  <réAei>  Se  roi)7ù)v0v\Xopporj-  rÔTerà&épos  tfoov  Xrj^eTai  à(xeTa.TT[1â- 

CTet,KatôÀe*<p0eteu§aT<*>Nef<Aos>  -crA»;-  t«s]     Ipàpov,    efaaxTOi     Se     âvépo[v] 

pwdrJGeTai,  xai  à  p.eTr)ii.Ç>ie<jp.évos  è.ahp.-  tsvoiai    êaovTcti     isavanïàvws    èXarlov- 

Çcovos  %eipiù)v  tùico  hpctpLertau  xvxXœ  xctl  fxsv^ayi. 
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l'autre  du  me;  mais  elle  est  certainement  plus  ancienne,  et  le  scribe  qui 
se  vante  d'en  avoir  traduit  en  grec  l'original  égyptien  florissait  sans  doute 
au  temps  des  Ptolémées. 

Qu'il  dise  vrai  en  cela ,  on  n'en  saurait  douter,  pour  peu  qu'on  soit 
familier  avec  la  tournure  d'esprit  et  avec  les  façons  de  s'exprimer  des 
scribes  indigènes.  Un  lettré  thébain  de  l'époque  des  Ramessides,  tour- 
menté par  le  désordre  du  calendrier,  priait  Amon  de  le«  délivrer  de  l'année 
faussée,  où  le  soleil  ne  se  lève  plus  [au  point  où  il  devrait  se  lever], 
où  vient  l'hiver  où  était  l'été,  où  les  mois  s'en  vont  hors  leur  place,  où 
les  heures  se  brouillent (1)».  Ce  tableau  de  misère  n'est-il  pas  la  contre- 
partie exacte  du  tableau  de  prospérité  esquissé  par  le  potier,  où  l'hiver, 
«  dont  jadis  la  terre  s'habillait  hors  de  propos  »,  —  b  (xsTVfJ.(pisa-(jLsvos  dcrufi- 
(pcovos  x£l^v  >  —  reprend  sa  course  propre  et  où  l'été  retrouve  sa  marche 
régulière?  Et,  pour  ne  pas  pousser  trop  loin  l'examen,  la  phrase  par  la- 
quelle le  texte  grec  introduit  l'avènement  du  roi  bienveillant  est  comme 
l'écho  de  la  formule  ancienne,  dont  on  se  servait  pour  annoncer  «  que  le 
roi  Houni  étant  mort,  la  majesté  du  roi  Sanofroui  s'éleva  en  qualité  de  roi 
bienfaisant,  —  monkhou  =  sv(i.évris,  —  dans  ce  pays  entier (2)  ».  Il  y  avait 
donc,  derrière  le  texte  que  nous  lisons,  un  original  égyptien.  L'auteur  le 
déchiffra  ou  il  l'entendit  conter  et  il  le  rendit  fidèlement  dans  le  langage 
des  maîtres  du  pays  ;  mais  en  quel  temps  cette  première  version  avait-elle 
été  rédigée?  Wessely  avait  cru  lire  dans  un  passage  le  nom  des  Hellènes, 
—  Tsepi  ÈWrfvcov  ;  —  Wilcken  fait  observer  que  cette  leçon  n'est  pas  à 
sa  place  dans  un  texte  où  il  est  question  d'un  souverain  de  la  xvnf  dynastie , 
et  il  propose  de  corriger  isepi  ÈWrfvoov  en  'usepisXœjvœv^.  Je  ne  prendrai 
point  parti  dans  cette  question  de  critique  verbale  :  un  recours  au 
papyrus  même  permettrait  seul  de  décider  qui  a  raison,  Wessely  ou 
Wilcken.  Je  dirai  pourtant  que  l'argument  de  Wilcken  n'est  pas  si  fort 
qu'on  pourrait  croire  à  première  vue.  Un  prophète,  emporté  par  l'inspi- 
ration divine,  pouvait  facilement  prévoir  et  annoncer  des  événements  très 
postérieurs  aux  âges  où  il  vivait  :  à  parler  des  Grecs  et  de  leur  domina- 
tion dix  ou  douze  siècles  avant  la  conquête  d'Alexandre,  le  potier  d'Amé- 
nôpis  n'aurait  donc  pas  dépassé  les  droits  de  ses  confrères ,  et  il  n'aurait 
rien  fait  dont  les  lecteurs  égyptiens  dussent  le  juger  incapable.  Si  donc 
un  examen  nouveau  du  manuscrit  confirme  la  lecture  de  Wessely,  je 
ne  m'en  étonnerai  point  pour  mon  compte;  bien  plus,  la  nature  de  cer- 
tains détails  m'incline  à  penser  que,  même  si  les  Grecs  ne  sont  pas 
nommés  explicitement,  il  s'agit  d'eux  dans  la  prophétie  et  ils  s'y  cachent 

{1)  Papyrus  Anastasi  IV,  pi.  X,  1.  1  sqq.  ;  cf.  pour  le  commentaire,  Maspero,  Notes 
an  jour  le  jour,  S  l\.  — (2)  Papyrus  Prisse,  pi.  II,  1.  7-8.  —  (3)  jEgyptiaca,  p.  149. 
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sous  cette  épithète  de  Porteurs  de  ceintures.  Je  n'en  veux  apporter  ici 
qu'un  indice.  Le  potier  affirme,  dans  un  endroit,  qu'au  retour  des 
Pharaons  légitimes  «  la  ville  sur  la  mer  »  déchoira  à  la  condition  d  un 
simple  village  de  pêcheurs.  Wilcken  entend,  avec  doute,  qu'il  s'agit  ici  de 
Péluse.  Mais  Péluse  était  bien  obscure  sous  les  Pharaons  pour  mériter 
l'honneur  d'une  malédiction  spéciale;  il  fallait  au  contraire  que  la  «  ville 
sur  la  mer  »  eût  une  grande  importance  et  inspirât  une  crainte  réelle , 
pour  qu'en  prédisant  sa  décadence  on  n'osât  pas  l'interpeller  par  son  nom  , 
mais  qu'on  se  bornât  à  la  désigner  par  une  circonlocution.  Or  de  «ville 
sur  la  mer»  qui  ait  atteint  la  grandeur  et  la  célébrité,  il  n'y  en  eut 
qu'une  seule  en  Egypte  pendant  l'antiquité ,  Alexandrie.  Je  suis  très  tenté 
de  croire  que,  dans  l'esprit  des  gens  qui  transcrivaient  le  morceau,  la 
prédiction  était  dirigée  contre  les  Lagides  :  le  potier,  après  avoir  déploré 
leur  triomphe  momentané,  annonçait  le  retour  des  Pharaons  et  des 
dieux  nationaux.  En  conclurai-je  que  la  pièce  date  seulement  de  deux 
ou  trois  siècles  avant  notre  ère?  Il  me  semble  cru' elle  était  plus  ancienne 
et  qu'on  s'est  borné  à  l'adapter  aux  passions  politiques  de  l'époque  macé- 
donienne. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  on  ne  saurait  nier 
qu'elle  ne  présente  les  plus  grands  rapports  avec  l'extrait  de  Manéthon. 
Le  peuple  de  Syrie  qui  viendra  au  secours  des  Impurs  n'est  pas  spéci- 
fié dans  la  version  nouvelle,  et  le  potier  anonyme  devient  chez  Mané- 
thon cet  Aménophis,  fds  de  Paapis,  si  populaire  àThèbes  aux  siècles  qui 
précédèrent  immédiatement  notre  ère;  l'analyse  à  laquelle  Wilcken  s'est 
livré  montre  qu'à  cela  près,  le  fond  des  deux  prédictions  est  identique. 
Le -caractère  romanesque  du  document  utilisé  par  Manéthon  est  donc 
pleinement  confirmé,  et  l'on  voit  combien  j'avais  raison  de  dire  que  les 
annalistes  indigènes  avaient  souvent  commis  la  faute  de  confondre  le 
roman  populaire  avec  l'histoire  authentique.  U  Aventure  de  la  cuirasse , 
tombée  entre  leurs  mains,  ne  leur  aurait  probablement  inspiré  aucun 
soupçon  :  ils  l'auraient  considérée  comme  un  récit  de  faits  réels,  et  ils 
en  auraient  inséré  la  substance  dans  leurs  livres  au  règne  de  Pétoubas- 
tis.  Gomment  ils  en  auraient  concilié  les  anachronismes  avec  les  dates 
du  comput  officiel,  je  ne  chercherai  pas  à  le  conjecturer  ici  ;  ils  y  seraient 
parvenus  sans  plus  de  peine  qu'Hérodote  n'en  a  eu  à  mettre  son  Khéops 
après  son  Rhampsinite.  Les  modernes  n'ont  pas  toujours  été  moins  con- 
fiants qu'eux,  et  certains  ne  peuvent  se  persuader  encore  que  la  querelle 
d'Apôpi  et  de  Saqnounrî,  racontée  au  Papyrus  Sallier  1,  n'est  pas  un  cha- 
pitre de  l'histoire  des  Pasteurs (1). 

(1)  Maspero,  Les  contes  populaires  de  l'Egypte  ancienne,  2e  édit. ,  p.  xxn-xxv. 
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Je  m'arrête,  non  que  j'aie  épuisé  mon  sujet,  mais  ce  qui  me  reste  à 
en  dire  est  trop  technique  pour  intéresser  d'autres  lecteurs  que  des 
égyptologues  de  profession.  M.  Krall  a  joint  à  son  analyse  un  vocabulaire 
très  complet  et  des  observations  sur  la  grammaire  et  sur  la  paléographie 
de  son  texte  :  il  recule  un  peu  trop  haut,  je  pense,  la  date  à  laquelle  le 
papyrus  a  été  écrit,  et  les  formes  des  caractères  me  paraissent  être  moins 
vieilles  qu'il  ne  l'affirme.  Il  faudra  discuter  ces  points  ailleurs  dans  nos 
revues;  je  ne  veux  pas  toutefois  terminer  cet  article  sans  féliciter  une 
fois  encore  M.  Krall  de  sa  découverte ,  sans  le  remercier  de  la  complai- 
sance avec  laquelle  il  nous  en  a  fait  profiter  aussitôt  qu'il  a  pu,  et  sans 
souhaiter  qu'il  obtienne  promptement  les  moyens  de  publier,  avec  la 
photographie  du  papyrus,  la  transcription  complète  et  ia  traduction  de 
Y  Aventure  de  la  cuirasse. 

G.  MASPERO. 


Vers  le  Pôle,  par  Fridtjof  Nansen,  traduction  française 
par  Charles  Rabot,  Paris,  1897. 

Il  est  des  récits  qui  retracent  des  événements  si  extraordinaires  et 
des  actes  de  courage  si  admirables  qu'il  est  impossible  de  n'y  pas 
prendre  le  plus  grand  intérêt.  Chacun  en  jugera  par  le  compte  rendu 
que  nous  nous  proposons  de  faire  de  l'expédition  de  Nansen  au  Pôle 
Nord. 

Pour  mener  à  bien  une  pareille  entreprise,  pour  sortir  vainqueur  de 
ce  duel  engagé  contre  les  plus  terribles  forces  de  la  nature,  il  fallait  un 
homme  extraordinaire,  doué  d'une  nature  exceptionnelle.  Nansen  est 
de  ceux-là.  Il  est  vraiment  le  descendant  des  Vikings,  ces  hardis  hommes 
de  mer  qui,  déjà,  il  y  a  plus  de  mille  ans,  s'aventuraient  dans  la  mer 
du  Nord  et  l'Océan  Arctique.  De  son  ancêtre,  Hans  Nansen,  qui,  trois 
cents  ans  auparavant,  illustra  sa  famille  par  son  génie  et  par  sa  science, 
il  hérita  de  l'art  de  mener  les  hommes.  Comme  lui,  il  possédait  le  tact 
et  l'instinct  particuliers  qui  font  les  chefs  obéis. 

Né  en  1861,  aux  environs  de  Christiania,  il  fut  élevé  à  la  campagne 
par  une  mère  absolument  supérieure,  qui  comprit  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  grand  dans  la  nature  de  son  fds.  «  Elle  l'aima  et  l' éleva  en  mère  Spar- 
tiate; elle  trempa  son  âme  et  son  corps  »,  a  écrit  avec  justesse  Mme  Dron- 
sart. 
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Dans  le  milieu  familial  où  s'écoula  sa  jeunesse,  dans  ce  pays  de  forêts 
et  de  montagnes,  au  bord  de  cette  mer  découpée  par  les  fiords,  parmi 
ces  rochers  abrupts  où  il  courait  librement,  il  développait  ses  forces  et 
il  acquérait  une  endurance  qui  lui  permettait  de  braver  la  fatigue  et  de 
vaincre  les  dangers.  Son  activité  ne  l'empêchait  pas  de  s'instruire;  il  vou- 
lait tout  savoir  et  il  apportait  autant  d'ardeur  à  l'étude  qu'il  en  mettait  à 
escalader  les  montagnes  ou  à  descendre  leurs  pentes  vertigineuses  sur 
ses  ski  norwégiens. 

Les  sciences  naturelles,  la  zoologie  surtout,  l'attirèrent  d'abord.  Il 
passa  de  brillants  examens  et  un  de  ses  professeurs  lui  conseilla  de  faire 
un  voyage  d'études  dans  les  mers  glaciales.  11  en  revint  enchanté  :  sa  vo- 
cation était  trouvée.  Nommé  à  vingt  et  un  ans  conservateur  du  musée 
scientifique  de  Bergen,  le  jeune  professeur  s'adonna  avec  passion  à  la 
science  tout  en  gardant  l'espoir  de  réaliser  son  rêve  d'aller  au  Pôle  Nord. 

[1  a  raconté  comment  l'idée  de  sa  première  expédition  lui  est  venue  : 

J'étais  assis,  écoutant  avec  indifférence  la  lecture  du  journal.  Tout  à  coup  mon 
attention  fut  éveillée  par  un  télégramme  disant  que  Nordenskiold  était  revenu  sain 
et  sauf  de  son  expédition  au  Groenland  et  qu'il  n'avait  trouvé  aucune  oasis,  mais 
seulement  des  champs  de  glace  sans  fin,  où  ses  Lapons  avaient  parcouru,  sur  leurs 
patins ,  une  distance  extraordinaire  en  un  laps  de  temps  étonnamment  court.  Instanta- 
nément et  comme  un  éclair,  l'idée  me  vint  d'une  expédition  pour  traverser  le  Groen- 
land d'une  côte  à  l'autre  sur  des  patins. 

De  ce  moment  l'expédition  fut  décidée;  mais  ce  fut  seulement  cinq 
ans  après,  en  i888,  que  Nansen  l'exécuta.  Tout  le  monde  connaît  les 
résultats  de  cette  audacieuse  traversée  du  Groenland  en  patins,  dont 
l'annonce  avait  provoqué  tant  de  sourires  incrédules.  Malgré  un  froid 
exceptionnellement  rigoureux,  où,  par  une  température  de  —45  degrés, 
la  petite  troupe  couchait  sur  la  glace;  malgré  la  pluie,  le  vent,  les  tem- 
pêtes de  neige;  malgré  la  faim,  la  soif,  les  plus  atroces  souffrances;  en- 
vers et  contre  tout,  on  peut  dire,  Nansen  accomplit  son  projet.  D'un  tel 
homme  on  pouvait  tout  attendre. 

Avant  de  commencer  le  récit  de  sa  mémorable  campagne  «  Vers  le 
Pôle  » ,  l'auteur  nous  présente  dans  une  introduction  fort  intéressante 
l'historique  de  toutes  les  tentatives  qui,  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés, ont  été  faites  dans  le  dessein  d'explorer  les  mystérieuses  régions  du 
Pôle.  Il  nous  montre  ses  ancêtres  les  Normands,  comme  les  premiers 
navigateurs  s'aventurant  au  milieu  des  glaces  polaires  : 

Au  vin"  siècle,  nous  dit-il ,  tandis  que  les  marins  des  autres  pays  n'osaient  quitter 
le  voisinage  des  côtes,  eux  se  lançaient  déjà  bravement  en  pleine  mer  et  découvraient 
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l'Islande,  puis  le  Groenland.  Autour  de  ces  terres,  ils  rencontrèrent  des  banquises  et 
apprirent  bientôt  à  connaître  leurs  dangers. 

Après  eux,  les  Anglais,  puis  les  Hollandais  entreprirent  la  conquête 
du  Pôle.  Pendant  des  siècles,  les  navigateurs  des  contrées  septentrionales 
cherchèrent  de  ce  côté  un  passage  conduisant  en  Chine.  Croyant  à  une 
mer  libre,  les  marins  de  tous  pays  persistèrent  longtemps  sans  se  décou- 
rager dans  leurs  tentatives ,  et,  comme  le  fait  observer  Nansen,  si  erronée 
que  fût  cette  hypothèse,  elle  a  cependant  servi  la  science,  car  de  toutes 
ces  campagnes  de  précieuses  observations  ont  été  rapportées. 

En  quelques  mots,  il  nous  fait  suivre  les  péripéties  des  expéditions 
qui,  tour  à  tour,  ont  essayé  de  pénétrer  dans  le  bassin  polaire  par  quatre 
routes  différentes  :  par  le  détroit  de  Behring,  par  le  détroit  de  Smith  et 
par  les  deux  rives  de  la  mer  comprise  entre  le  Groenland  et  la  terre 
François-Joseph. 

Au  prix  d'efforts  inouïs ,  les  héroïques  navigateurs  gagnaient  quelques 
degrés  vers  le  Pôle,  mais  sans  jamais  y  parvenir.  Ainsi  donc  «dans 
toutes  les  directions  jusque-là  suivies,  la  banquise  avait  arrêté  les  efforts 
de  l'homme  »;  et  depuis  les  petites  barques  non  pontées  des  Normands 
et  les  anciennes  caravelles  hollandaises  jusqu'aux  navires  perfectionnés 
de  notre  temps ,  tous  les  bâtiments  avaient  été  brisés  par  les  glaces. 

C'est  alors  que  Nansen,  chercheur  infatigable,  dont  l'intelligence 
égale  l'audace,  mettant  à  profit  les  expériences  malheureuses  de  ses  de- 
vanciers, comprit  qu'il  fallait  trouver  une  route  différente  et  imagina,  — 
pour  vaincre  la  résistance  des  glaces,  — un  nouveau  moyen  de  pénétra- 
tion dans  le  bassin  polaire. 

La  dernière  tentative  faite  par  le  détroit  de  Behring  avait  été  celle  de 
la  Jeannette }  navire  américain  commandé  par  le  capitaine  de  Long.  Les 
navrants  détails  de  cette  fatale  campagne,  qui  se  termina  par  la  mort 
tragique  de  presque  tous  ceux  qui  y  prirent  part,  sont  trop  connus  pour 
que  je  les  rapporte  ici. 

En  1 88  i ,  la  Jeannette,  emprisonnée  depuis  le  6  septembre  1879  dans 
la  banquise,  était  écrasée  au  nord  de  l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie 
après  une  dérive  de  deux  ans  à  travers  l'Océan  Glacial. 

Trois  ans  plus  tard,  des  épaves  de  ce  bâtiment  furent  découvertes 
sur  un  glaçon ,  près  de  Julianehaab ,  à  l'extrémité  sud-ouest  du  Groenland. 

Cette  découverte  fut  un  trait  de  lumière  pour  l'esprit  toujours  en 
éveil  de  notre  auteur.  11  en  conclut  que  les  débris,  n'ayant  pu  arriver 
dans  cette  localité  qu'en  traversant  le  bassin  polaire,  avaient  été  char- 
riés par  le  grand  courant  qui  descend  vers  le  sud,  le  long  de  la  côte 
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orientale  du  Groenland  et  qui  remonte  ensuite  au  nord  par  le  détroit  de 
Davis  : 

Sur  ce  point,  nous  dit  Nansen,  aucun  doute  netait  permis.  Restait  à  débrouiller 
la  voie  suivie  par  ce  bloc,  des  îles  de  la  Nouvelle -Sibérie  au  Groenland  oriental. 
Suivant  toute  vraisemblance,  après  le  naufrage,  les  épaves  avaient  dérivé  vers  le 
nord-ouest,  poussées  à  travers  l'Océan  Glacial  de  Sibérie  par  le  courant  qui  porte 
dans  cette  direction,  puis,  après  avoir  passé  au  nord  de  la  terre  François-Joseph  et 
du  Spitzberg,  probablement  dans  le  voisinage  du  Pôle,  étaient  parvenues  dans  les 
eaux  du  Groenland  oriental  et  avaient  été  entraînées,  au  sud  par  le  courant  polaire 
de  cette  région.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  hydrographiques,  c'est  du 
moins  le  seul  itinéraire  plausible.  Des  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie  à  Julianehaab ,  la 
distance  par  l'itinéraire  indiqué  plus  haut  est  de  2,900  milles  marins.  Ce  trajet, 
l'épave  l'avait  effectué  en  1,100  jours,  soit  à  la  vitesse  de  2,6  milles  par  2 4  heures, 
chifïre  qui  concorde  avec  les  vitesses  de  dérive  déjà  connues. 

Nansen  avait  aussi  noté  d'autres  observations  tendant  à  lui  donner 
la  preuve  certaine  de  l'existence  d'un  grand  courant  des  eaux  sibé- 
riennes traversant  le  bassin  polaire  pour  aboutir  au  Groenland  oriental. 
Sur  ces  côtes ,  on  a  maintes  fois  recueilli  des  leviers  fabriqués  par  les 
Eskimos  du  détroit  de  Behring  et  leur  servant  à  lancer  des  flèches;  la 
majorité  des  bois  flottés  jetés  sur  les  rives  du  Groenland  provient  du 
continent  asiatique. 

Cette  nouvelle  théorie  explique  pourquoi  toutes  les  expéditions 
avaient  échoué  jusqu'ici  : 

C'est,  reconnaît  Nansen,  qu'elles  avaient  été  dirigées  dans  des  mers  où  le  cou- 
rant porte  vers  le  sud.  Pour  atteindre  le  bassin  polaire,  il  fallait,  au  contraire, 
suivre  un  courant  au  nord,  en  un  mot,  accomplir  sur  un  navire  le  voyage  des 
épaves  de  la  Jeannette. 

Le  projet  était  audacieux.  Il  était  même  vraiment  téméraire  et,  comme 
nous  le  dit  M.  Charles  Rabot,  l'éminent  traducteur  de  Vers  le  Pôle  : 

A  un  homme  d'audace  ,  à  Fridtjof  Nansen  seul,  appartenait  de  triompher  de  ces 
obstacles  jusque-là  invincibles.  Sa  marche  vers  le  pôle ,  sa  retraite  sur  la  terre  Fran- 
çois-Joseph et  son  hivernage  sur  cette  terre  seront  rangés  parmi  les  exploits  les  plus 
extraordinaires  dont  l'homme  puisse  se  glorifier. 

En  1891 ,  devant  la  Société  de  géographie  de  Christiania,  Nansen  ex- 
posa pour  la  première  fois  le  plan  et  le  but  de  son  voyage.  Il  déclara 
qu'il  ne  tenait  pas  à  atteindre  le  point  mathématique  du  Pôle,  mais  à 
explorer,  au  point  de  vue  scientifique,  les  immenses  déserts  inconnus 
qui  f  entourent. 
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Il  faut  bien  le  dire  :  ce  projet,  assez  froidement  accueilli  par  les  com- 
patriotes de  Nansen,  fut  violemment  attaqué  par  les  étrangers.  Il  froissait 
trop  les  opinions  admises  jusqu'alors. 

Certes,  notre  auteur  ne  se  dissimulait  ni  les  difficultés,  ni  les  périls 
dune  telle  entreprise,  et  pourtant  il  a  toujours  espéré  les  surmonter. 
Quelque  objection  qu'on  ait  pu  lui  faire,  il  n'a  jamais  douté  du  succès. 
Il  a  eu  confiance  en  son  énergie,  en  son  courage  indomptable,  en  son 
endurance  exceptionnelle.  Il  s'est  fié  à  sa  volonté  surhumaine,  à  son  in- 
trépidité, à  toutes  ces  qualités  maîtresses  que  donne  le  génie  et  qui  font 
les  hommes  invincibles. 

Avec  un  soin  extrême,  il  a  dressé  le  plan  de  sa  campagne;  l'organi- 
sation en  a  duré  trois  années;  mais  neuf  ans  auparavant,  le  projet  en 
était  déjà  conçu  et  arrêté;  avec  une  vigilance  minutieuse  il  a  surveillé 
les  plus  petits  détails  de  l'expédition.  Tout  a  été  prévu,  pesé,  calculé, 
«  car,  dit  notre  auteur,  la  plus  petite  négligence  pouvait  entraîner  les 
plus  terribles  conséquences».  Une  première  fois,  en  1888,  lors  de  sa 
traversée  du  Groenland  en  patins,  une  circonstance  bien  insignifiante 
en  apparence  sauva  l'expédition.  Au  dernier  moment,  il  changea  les 
sacs  de  laine  dans  lesquels  on  devait  dormir  pour  des  sacs  en  peau  de 
renne.  Ce  fut  le  salut  ! 

Fridtjof  Nansen  reçut  du  Gouvernement  norwégien  une  subvention 
de  392,000  francs;  le  surplus  de  la  somme  nécessaire  fut  fourni  par 
le  Roi  de  Norwège  et  de  généreux  donateurs;  il  se  montait  à 
23o,ooo  francs. 

Il  fallait  avant  tout ,  dit  Nansen ,  un  navire  d'une  solidité  exceptionnelle ,  capable 
de  résister  aux  assauts  des  glaces  qui ,  à  coup  sûr,  seraient  terribles  pendant  l'em- 
prisonnement au  milieu  de  la  banquise.  La  construction  du  bâtiment  fut  donc  en- 
tourée de  soins  particuliers.  L'ingénieur  norwégien  Colin  Archer,  auquel  je  confiai 
cette  mission ,  en  comprit  l'importance  et  apporta  à  son  exécution  toute  sa  science 
et  toute  sa  vigilance.  A  ce  collaborateur  je  dois  en  partie  le  succès  de  mon  entre- 
prise. 

Après  cet  hommage  rendu  au  talent  de  M.  Colin  Archer,  Nansen 
donne  la  description  technique  de  son  navire  le  Fram  [En  avant!),  et  il 
entre  dans  df  minutieux  détails  sur  sa  force  de  résistance,  sur  l'installa- 
tion intérieure,  sur  tous  les  aménagements  qui  ont  été  faits  pour  per- 
mettre les  plus  rigoureuses  observations  scientifiques,  pour  assurer  la 
sécurité  et  même  le  confort  des  membres  de  l'expédition.  Un  appro- 
visionnement de  vivres  et  de  combustibles  calculé  pour  cinq  années 
fut  embarqué  sur  le  navire.  Enfin  rien   ne   fut  laissé  au  hasard,  car 
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on  mit  à  profit  l'expérience  acquise  dans  toutes  les  campagnes  précé- 
dentes. 

[1  était  indispensable  de  posséder  une  meute  de  vigoureux  chiens 
pour  tirer  les  traîneaux.  Un  ami  de  Nansen,  le  baron  de  Toll,  le  cé- 
lèbre explorateur  russe,  offrit  de  lui  procurer  une  quarantaine  de  chiens 
ostiaks,  et  il  fut  convenu  qu'ils  lui  seraient  amenés  à  Kabarowa,  village 
samoyède  situé  à  l'entrée  de  la  mer  de  Kara,  où  les  navigateurs  de- 
vaient s'arrêter  quelques  jours. 

L'équipage  du  Fram,  choisi  avec  un  soin  extrême,  se  composait  de 
treize  personnes,  tous  des  hommes  jeunes,  robustes,  mariés  et  pères  de 
famille.  Ils  étaient  également  instruits  et  avaient  la  plupart  occupé  dans 
la  marine  des  postes  distingués;  ils  n'en  acceptèrent  pas  moins  les 
fonctions  les  plus  humbles.  Du  reste,  l'union  et  la  concorde  qui  ne 
cessèrent  de  régner,  pendant  trois  longues  années,  parmi  ces  hommes 
livrés  à  eux-mêmes,  perdus  dans  ces  déserts  glacés,  n'est  pas  la  chose  la 
moins  extraordinaire  de  cet  extraordinaire  voyage. 

Le  ik  juin  i8g3!.  .  .  C'est,  en  Norwège,  le  jour  de  la  fêle  de  l'été.  Pour  nous, 
il  arriva  plein  de  tristesse.  C'est  le  moment  du  départ.  Je  quitte  ma  maison  et  seul 
je  descends  à  travers  le  jardin  vers  la  grève  où  m'attend  la  vedette  du  Fram.  Der- 
rière moi  je  laisse  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Maintenant  quand  les 
reverrai-je,  ces  êtres  adorés?  Ma  petite  Liv  est  là,  assise  à  la  fenêtre;  elle  bat  des 
mains.  Pauvre  enfant,  elle  ignore  encore  heureusement  les  vicissitudes  de  la  vie.  .  . 

Le  canot  nie  comme  une  flèche  sur  la  nappe  unie  du  nord  et  accoste  bientôt  le 
Fram.  Tout  est  paré  à  bord.  Aussitôt  le  navire  lève  l'ancre,  salué  par  la  population 
de  Christiania,  massée  sur  les  quais.  .  .  Encore  un  dernier  salut  aux  miens  et  à  ma 
petite  maison  située  là-bas  sur  cette  presqu'île ...  Ce  jour  du  départ  a  été  le  plus 
triste  du  voyage. 

C'est  ainsi  que  Nansen  commence  le  récit  de  son  expédition  et  ces  lignes 
émues  nous  montrent  qu'à  côté  de  cette  âme  de  héros  battait  un  cœur 
de  père;  que  de  fois  ne  verrons-nous  pas  au  cours  de  son  voyage,  au 
milieu  des  plus  terribles  épreuves,  le  souvenir  de  sa  petite  Liv  le  sou- 
tenir et  l'aider  à  supporter  les  plus  cruelles  souffrances  ! 

Jusqu'à  Vardô,  le  Fram  longea  les  côtes  de  Norwège;  ce  fut  une 
marche  triomphale,  les  navires  tiraient  des  salves  en  son  honneur,  et  les 
paysans,  groupés  sur  les  rives,  acclamaient  Nansen  au  passage.  En  arri- 
vant au  cap  Stat,  où  la  mer  est  toujours  très  forte,  nos  explorateurs  es- 
suyèrent une  violente  tempête,  qui  leur  parut  d'un  mauvais  augure, 
car  le  navire  y  courut  de  grands  dangers.  Ils  en  sortirent  à  grand'peine , 
et,  à  Vardô,  arrivés  au  seuil  du  domaine  du  froid,  ils  dirent  adieu  au 
monde  civilisé.  Là  seulement  commença  réellement  le  voyage  au  Pôle 
Nord ,  et  il  commençait  bien  tristement ,  car  les  jours  succédaient  aux  jours 
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au  milieu  d'un  épais  brouillard  qui  enveloppait  toutes  choses  de  son 
voile  opaque  et  assombrissait  les  esprits. 

Le  27  juillet,  la  brume  s'éclaircit  enfin!  Un  rayon  de  soleil  illumina 
le  ciel  et  mit  un  peu  de  joie  et  d'espérance  au  cœur  des  voyageurs; 
mais  aussi  les  premières  glaces  apparurent  et,  chaque  jour,  devinrent 
plus  compactes.  A  cette  époque  de  Tannée,  les  glaces  sont  chose  rare 
dans  ces  parages,  et  Nansen  n'était  pas  sans  préoccupation  à  ce  sujet; 
elles  rendaient  la  navigation  très  difficile  au  milieu  des  brouillards  et  ce 
n'est  pas  sans  anxiété  qu'il  se  demandait  quelle  serait  la  situation  du 
Fram  dans  la  mer  de  Kara. 

A  Kabarowa ,  on  rencontra  le  Russe  Trontheim  qui  attendait  les  ex- 
plorateurs pour  leur  remettre,  de  la  part  du  baron  de  Toil,  une  magni- 
fique meute  de  trente-quatre  chiens  eskimos.  Le  nettoyage  de  la  chau- 
dière et  des  cylindres  ayant  nécessité  une  relâche  de  quelques  jours 
dans  cette  localité,  on  en  profita  pour  explorer  les  côtes  avoisinantes  et 
reconnaître  l'état  des  glaces  du  côté  de  Yougor-Char. 

Le  3  août,  tout  étant  prêt  à  bord,  Nansen  remit  ses  dernières  lettres 
à  son  secrétaire  et  donna  l'ordre  de  lever  l'ancre.  Le  dernier  lien  avec 
l'Europe  était  rompu.  Le  à  août,  le  Fram  entrait  dans  la  mer  de  Kara! 
Franchit'  ce  bras  de  mer  hérissé  de  glaces  et  doubler  le  cap  Tché- 
liouskine  était  une  des  grandes  difficultés  du  voyage.  La  banquise  arrêtait 
souvent  les  navigateurs,  les  forçait  à  changer  de  direction;  partout  des 
bancs  et  des  groupes  d'îles  inconnues  rendaient  la  navigation  dange- 
reuse sur  cette  côte  où  la  mer  est  très  peu  profonde,  où  les  courants 
sont  très  rapides.  A  chaque  instant  le  Fram  risquait  de  s'échouer.  Bien 
des  jours  furent  perdus  à  chercher  à  se  frayer  un  passage  au  milieu  des 
glaces  qui  se  formaient  de  tous  côtés.  Un  moment  même,  Nansen  entre- 
vit la  dure  nécessité  d'un  hivernage  prématuré  dans  ces  tristes  parages  ; 
enfin,  le  10  septembre,  une  bourrasque  terrible  disloqua  les  glaces  et  à 
quatre  heures  du  matin  le  cap  Tchéliouskine  fut  doublé  aux  acclama- 
tions de  l'équipage.  «  Après  avoir  échappé  aux  dangers  d'un  hivernage 
dans  la  mer  de  Kara,  la  route  s'ouvre  maintenant  libre  vers  la  banquise 
des  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie,  qui  doit  nous  entraîner  à  travers  l'in- 
connu du  bassin  polaire  »,  s'écrie  Nansen,  tout  à  la  joie  de  ce  premier 
danger  évité;  mais  cette  joie  fut  de  courte  durée.  Quelques  heures  plus 
tard  une  nappe  de  glace  fermait  3e  passage  et  forçait  les  navigateurs  à 
chercher  une  autre  route.  Ainsi  chaque  jour  ces  continuelles  alterna- 
tives de  crainte  et  d'espérance  rompaient  la  monotonie  du  voyage. 
Malgré  tant  d'obstacles  sans  cesse  renaissants,  le  Fram  avançait  rapi- 
dement; le  18  septembre,  il  dépasse  le  75e  degré  de  latitude  Nord,  et 
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pas  encore  trace  de  banquise.  Aussi   Nansen  terminait-il  le  soir   son 
journal  par  ces  paroles  : 

Que  nous  apportera  demain,  l'espérance  ou  la  désillusion?  Si  tout  tourne  bien, 
nous  pouvons  atteindre  l'île  Sannikow,  une  terre  inconnue!  Quelle  joie  de  voguer 
ainsi  vers  des  régions  mystérieuses ,  sur  une  mer  que  n'a  jamais  sillonnée  aucun 


Le  19  septembre,  par  un  temps  superbe,  le  Fram,  poussé  par  un 
vent  favorable,  continuait  sa  route  vers  le  nord,  et  toujours  pas  de  glace 
à  l'horizon.  Pourtant  il  a  franchi  le  77e  degré  de  latitude  Nord. 

Le  20  septembre,  alors  que  Nansen,  penché  sur  ses  cartes  qu'il  étu- 
diait avec  attention ,  se  laissait  aller  aux  plus  douces  espérances ,  le  Fram 
éprouva  tout  à  coup  un  choc  violent.  En  un  clin  d'oeil  l'équipage  entier 
est  sur  le  pont,  et  qu  aperçoit-on?  Une  nappe  de  glace  qui  s'étendait  à 
l'infini  vers  le  nord.  On  était  à  ce  moment  par  770  l\k'. 

Le  2 li  septembre,  le  Fram  est  environné  de  glace  de  tous  côtés.  De 
jour  en  jour  elle  épaissit,  le  thermomètre  descend  à  —  i3  degrés.  C'est 
l'hiver I  La  longue  et  cruelle  nuit  polaire  approche! 

Toutes  les  apparences  indiquent  que  nous  sommes  maintenant  définitivement 
pris  dans  la  banquise  et  je  ne  m'attends  plus  à  voir  le  Fram  bors  de  la  glace  que 
lorsqu'il  sera  arrivé  de  l'autre  côté  du  Pôle ,  dans  le  voisinage  de  l'Atlantique ,  écrit 
Nansen.  Donc  nous  faisons  nos  préparatifs  en  vue  de  cette  longue  détention  :  convertir 
le  navire  en  confortables  quartiers  d'hiver;  prendre  toutes  les  précautions  pour  le 
protéger  contre  le  froid,  la  glace  et  les  pressions,  en  un  mot  contre  toutes  les  forces 
de  la  Nature  auxquelles  les  prophètes  de  mauvais  augure  ont  prédit  que  nous  suc- 
comberions, telles  sont  d'abord  nos  préoccupations. 

Les  journées  étaient  donc  bien  remplies  et  chacun  trouvait  dans  le 
travail  un  large  emploi  à  son  activité. 

Le  gouvernail  fut  enlevé;  les  machines,  démontées  et  huilées  soi- 
gneusement, furent  rangées  dans  le  plus  grand  ordre.  La  menuiserie  fut 
établie  dans  la  cale,  l'atelier  du  mécanicien  et  du  ferblantier  dans  la 
chambre  des  machines;  la  forge  fut  transportée  sur  la  glace;  les  diffé- 
rents ateliers  fonctionnaient  régulièrement,  car  tous  les  instruments,  des 
plus  grossiers  aux  plus  délicats,  pouvaient  être  fabriqués  à  bord.  On 
éleva  sur  la  glace  un  moulin  à  vent  pour  actionner  un  dynamo ,  qui  pro- 
duisait la  lumière  électrique  et  donnait  l'illusion  du  jour. 

La  besogne  ne  manquait  pas,  car  à  toutes  les  occupations  maté- 
rielles venaient  s'ajouter  les  observations  scientifiques.  Les  calculs  mé- 
téorologiques incombaient  à  Scott   Hansen    et   à  Johansen   qui,  tous 
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les  deux  jours,  relevaient  la  position  du  navire;  c'était  une  grosse  ques- 
tion de  savoir  si  la  dérive  avait  porté  vers  le  nord  ou  vers  le  sud. 

Malgré  tout,  les  journées  s'écoulaient  monotones ,  le  lendemain  res- 
semblait à  la  veille,  et  en  lisant  remploi  de  leur  temps  pendant  une 
journée,  le  lecteur  peut  se  représenter  l'existence  que  les  explorateurs 
menaient  sur  le  Fram. 

A  huit  heures ,  dit  le  docteur  Nansen ,  nous  déjeunons  :  pain  rassis ,  fromage , 
bœuf  ou  mouton  salé,  langue  ou  lard  de  Chicago,  caviar,  anchois,  biscuits  avec 
marmelade  d'oranges.  Trois  fois  par  semaine  on  avait  du  pain  frais.  En  fait  de 
boisson ,  on  avait  alternativement  du  café ,  du  thé  et  du  chocolat. 

Après  le  déjeuner,  les  hommes  allaient  à  tour  de  rôle  donner  la  nourriture  aux 
chiens,  après  quoi  on  les  détachait,  puis  la  petite  colonie  se  dispersait  pour  vaquer 
à  ses  occupations.  Chacun  avait  sa  semaine  comme  aide-cuisinier  et  maître  d'hôtel; 
les  autres  hommes  se  donnaient  chacun  une  tâche  ;  les  moins  agréables  étaient 
remplies  à  tour  de  rôle.  On  sortait ,  on  prenait  l'air,  on  examinait  l'état  de  la  glace. 

A  une  heure,  tout  le  monde  était  de  nouveau  réuni  dans  le  carré  pour  dîner. 
Le  menu  était  généralement  composé  de  trois  plats  :  soupe ,  viande  et  dessert  ;  la 
viande  était  toujours  accompagnée  de  pommes  de  terre  ou  de  légumes  verts.  Après 
le  dîner,  les  fumeurs  allaient  à  la  cuisine  qui  servait  de  fumoir,  le  tabac  étant  dé- 
fendu ailleurs.  On  y  causait  et  après  une  courte  sieste  on  se  remettait  au  travail 
jusqu'à  six  heures  du  soir.  Le  menu  du  souper  était  le  même  que  celui  du  déjeuner. 
La  soirée  se  passait  à  fumer  dans  la  cuisine  ou  à  lire  et  à  jouer  aux  cartes  dans  le 
carré ,  pendant  que  l'un  de  nous  faisait  fonctionner  l'orgue  ou  que  Johansen  exécutait 
sur  son  accordéon  ses  morceaux  fameux.  A  minuit  on  allait  se  coucher,  sauf  l'homme 
de  veille.  Le  quart  de  nuit  ne  durait  qu'une  heure  et  était  pris  à  tour  de  rôle  par 

chacun  de  nous. 

..-..■  <  "     • 

Malgré  la  monotonie  de  cette  vie  où  les  jours  se  succédaient  sans 
amener  d'événements  importants,  le  temps  s'écoulait  rapidement  et 
agréablement.  L'ennui  était  inconnu  à  tous  les  habitants  du  Fram..  L'ac- 
complissement du  devoir  quotidien,  le  sentiment  de  la  grande  mission 
qu'ils  avaient  à  remplir  et  la  foi  enthousiaste  qu'ils  avaient  dans  leur 
chef  soutenaient  leur  courage ,  et  les  heures  de  défaillance  et  de  décou- 
ragement sont  bien  rares  à  noter. 

H  est  vrai  que  Nansen  ne  négligeait  rien  pour  entretenir  la  gaieté 
parmi  ses  compagnons  et  leur  donner  dans  ces  solitudes  désolées  îa 
vision  du  foyer  absent ,  l'illusion  du  home,  du  cher  home  regretté.  Des 
fêtes  étaient  organisées  à  tous  les  anniversaires;  on  distribuait  alors  de 
petits  cadeaux  qui  étaient  comme  un  «  message  du  pays  ><  et  que  chacun 
recevait  avec  une  joie  touchante,  Dans  les  grands  jours  de  fêtes  nationales , 
on  servait  de  vrais  banquets  où  rien  ne  manquait,  ni  les  conversations 
animées,  ni  les  chants  joyeux,  ni  les  toasts  enflammés.  On   finissait 
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même  la  soirée  par  des  danses  auxquelles  notre  héros  ne  dédaignait  pas 
de  se  mêler. 

D'autres  jours,  des  chasses  émouvantes,  que  Nansen  conte  avec  un  en- 
train charmant,  des  courses  en  traîneaux  ou  sur  patins  apportaient  des 
distractions  variées  à  l'équipage. 

Au  mois  d'octobre  la  température  s'abaissa ,  les  ténèbres  s'accentuèrent. 
Le  26 ,  le  soleil  se  montra  pour  la  dernière  fois  :  «  La  nuit  polaire  va  com- 
mencer, où  serons-nous  quand  reviendra  l'astre  de  la  vie  ?  »  écrit  Nansen. 
Et  cependant  grande  fête  à  bord,  car  c'est  le  jour  anniversaire  du  lan- 
cement du  Fram.  Au  milieu  de  l'allégresse  générale,  de  tristes  pensées 
assiègent  l'esprit  de  notre  auteur  :  il  revoit  la  scène  du  lancement, 
Mme  Nansen  projetant  la  bouteille  de  Champagne  contre  l'étrave  du  na- 
vire en  s'écriant  :  «  Que  Fram  soit  ton  nom  !  »  Maintenant  le  voilà  seul 
dans  la  nuit  et  les  glaces ,  l'immensité  des  mers  polaires  les  séparant ,  et 
il  se  demande  avec  angoisse  quand  ils  se  reverront.  Par  moments  même 
il  arrive  à  douter  du  succès  final.  Il  ne  peut  dissimuler  les  souffrances 
de  son  cœur  : 

«0  nuit  arctique,  s'écrie-t-il ,  que  je  suis  las  de  ta  froide  beauté!  Qu'il  me  tarde 
de  retourner  à  la  vie.  Qu'importe  que  je  rentre  au  foyer  en  conquérant  ou  en  men- 
diant; mais  que  j'y  rentre  et  recommence  la  vie!  » 

Ce  n'est  pas  seulement  l'éloignement  de  la  patrie,  l'absence  des  êtres 
aimés  qui  apportaient  ainsi  le  découragement  dans  lame  de  Nansen.  Le 
résultat  des  dernières  observations  a  été  désastreux.  Depuis  le  29  sep- 
tembre le  Fram  a  reculé  vers  le  sud  de  83  milles. 

Quelle  amère  déception  ! 

Sa  théorie,  qui  lui  paraissait  indiscutable ,  est-elle  vraie?  Ne  s'est-il  pas 
trompé?  S'est-il  engagé  dans  une  mauvaise  voie?  Autant  de  doutes  cruels 
qui  envahissent  son  esprit! 

Le  temps  se  traîne,  écrit-il,  je  travaille,  je  lis,  je  m'absorbe  dans  des  réflexions 
et  dans  des  rêveries;  après  quoi,  je  joue  de  l'orgue,  puis  me  promène  sur  la  glace 
dans  la  nuit  obscure Et  sans  y  prendre  garde,  mes  pensées  reviennent  tou- 
jours à  mes  chers  adorés Oh  non,  c'est  trop  pénible!  A  grands  pas,  je  me 

promène  pour  chasser  cette  hantise  déprimante. 

Voici  l'époque  des  pressions,  de  ces  effroyables  bouleversements  des 
glaces,  auxquels  tant  de  navires  n'ont  pu  résister  et  auxquels  les 
«  prophètes  de  mauvais  augure  avaient  prédit  que  succomberaient  nos 
explorateurs  »;  mais  eux  ne  pensaient  pas  ainsi.  Confiants  dans  la  solidité 
de  leur  Fram,  ils  attendaient  impassibles  les  assauts  de  la  banquise. 
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D'après  Nansen,  les  pressions  ont  une  étroite  relation  avec  le  phéno- 
mène des  marées;  deux  fois  par  jour  la  banquise  subit  une  détente  puis 
une  compression  qui  produit  des  chocs  terribles ,  surtout  aux  époques  de 
la  nouvelle  lune  et  de  la  pleine  lune,  où  elles  sont  particulièrement 
violentes. 

Dans  la  zone  du  bassin  polaire ,  les  pressions  sont  le  plus  souvent  dues 
à  l'action  du  vent;  lorsque  les  énormes  masses  de  glaces  de  la  ban- 
quise, entraînées  par  la  dérive,  se  heurtent  à  d'autres  glaces  chassées 
par  un  vent  contraire,  les  collisions  sont  effroyables.  Il  faut  avoir  assisté 
à  un  pareil  spectacle  pour  pouvoir  en  décrire  la  grandeur  et  l'épou- 
vante. Aussi  j'emprunte  la  plume  de  Nansen,  qui  en  a  tracé  un  émou- 
vant tableau  : 

Cette  lutte  des  glaces  les  unes  contre  les  autres  est  à  coup  sûr  un  spectacle  ex- 
traordinaire. On  se  sent  en  présence  de  forces  titanesques.  Au  début  dune  grande 
pression ,  il  semble  que  tout  le  globe  doive  être  ébranlé  par  ces  chocs.  C'est  d'abord 
comme  un  roulement  de  tremblement  de  terre  très  lointain,  puis  le  bruit  se  rap- 
proche et  éclate  en  même  temps  sur  différents  points. 

Les  échos  du  grand  désert  neigeux,  jusque-là  silencieux,  répètent  ce  mugisse- 
ment en  fracas  de  tonnerre Les  géants  de  la  nature  se  préparent  au  combat. 

Partout  la  glace  craque,  se  brise  et  s'empile  en  toross,  et  soudain  vous  vous  trouvez 
au  milieu  de  cette  lutte  effroyable.  Tout  grince  et  mugit,  la  glace  frémit  sous  vos 

pas De  tous  côtés  d'effroyables  convulsions.   A  travers  une  demi-obscurité, 

vous  voyez  les  blocs  monter  en  hautes  crêtes  et  approcher  en  vagues  menaçantes. 
De  tous  côtés ,  vous  êtes  enveloppés  par  des  masses  de  glace   mouvante  prêtes  à 

s'écrouler  sur  vous Un  fracas  de  tonnerre  roule  sans  discontinuer,  pareil  au 

grondement  de  quelque  puissante  cascade ,  traversé  parle  fracas  d'une  canonnade 

Peu  à  peu,  le  caime  se  fait,  le  bruit  diminue  et  lentement  s'éteint  dans  un  grand 
silence  de  mort. 

Les  mois  succèdent  aux  mois,  les  années  aux  années;  jamais  cette  lutte  effroyable 
ne  prend  fin.  Partout  la  banquise  est  découpée  de  crevasses  et  hérissée  d'arêtes 
produites  par  ces  bouleversements. 

Le  Fram  eut  à  subir  bien  des  fois  le  choc  des  pressions.  Il  y  en  eut  de 
terribles,  auxquelles  le  vaillant  navire  résistait  bravement.  On  en  était 
quitte  pour  quelques  cordages  et  quelques  planches  arrachés.  D'autres 
fois,  c'était  un  traîneau  ou  une  ancre  qui  disparaissait  dans  une  cre- 
vasse. Ces  scènes  de  destruction  apportèrent  d'abord  aux  navigateurs 
une  impression  de  tristesse;  à  la  longue,  ils  s'y  habituèrent  si  bien  crue 
les  plus  formidables  assauts  de  la  banquise  les  laissaient  indifférents.  Ils 
n'y  prêtaient  plus  la  moindre  attention;  les  bruits  et  les  détonations  de 
la  glace  n'arrêtaient  même  pas  les  conversations  dans  le  carré. 

Vers  le  milieu  de  novembre,  le  vent  du  sud  s'établit  et  en  quelques 
jours  le  Fram  fut  porté  de  A4  milles  vers  le  nord.  Il  avança  également 

IMPRIMERIE     HATIOSALE. 
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beaucoup  vers  l'est;  ce  fut  une  grande  joie  pour  les  membres  de  l'expé- 
dition. Malgré  la  rigueur  de  la  saison,  ils  envisagèrent  moins  triste- 
ment l'avenir.  Le  thermomètre  descendait  à  —  3o  degrés;  mais  le 
Fram  offrait  à  ses  hôtes  un  abri  chaud  et  confortable,  l'état  sanitaire  se 
maintenait  excellent. 

Pendant  tout  le  mois  de  décembre ,  la  dérive  au  nord  continua  régu- 
lièrement, quoique  trop  lente  au  gré  de  Nansen.  Le  5  décembre,  on  se 
trouvait  par  y  8°  5o';  la  vitesse  de  dérive  était  donc  en  moyenne  de  deux 
milles  par  jour.  Les  observations  scientifiques  se  poursuivaient  réguliè- 
rement. A  cet  endroit,  les  sondages  accusaient  une  profondeur  de  plus 
de  2,100  mètres.  De  magnifiques  aurores  boréales  illuminaient  sans 
cesse  l'horizon  de  leurs  teintes  pourprées,  et  Nansen,  dont  l'esprit  tra- 
vaillait constamment,  lit  la  remarque  à  différentes  reprises  que  les  rayons 
de  l'aurore  boréale  prenaient  une  orientation  parallèle  à  la  direction  du 
vent.  Cette  observation  s' étant  trouvée  plusieurs  fois  justifiée ,  il  annon- 
çait souvent  d'avance  à  ses  compagnons  les  variations  du  vent. 

Le  î  o  décembre ,  grand  événement  à  bord  :  l'excellent  docteur  Bles- 
sing  fait  paraître  le  premier  numéro  d'un  journal,  la  Vigie  du  Fram, 
dont  il  est  le  directeur  et  qu'il  lit  le  soir  à  haute  voix  dans  le  carré;  cette 
lecture  obtint  un  succès  complet.  C'est  ainsi  que  tous  s'ingéniaient  à 
entretenir  une  gaieté  qui  est  le  meilleur  des  remèdes  contre  la  maladie. 

Noël  approchait;  la  nuit  arctique,  éclairée  par  un  radieux  clair  de 
lune,  resplendissait  dans  toute  son  éclatante  blancheur.  Nos  voyageurs 
s'apprêtaient  à  célébrer  dignement  le  grand  jour.  Quelles  que  fussent  les 
pensées  de  chacun  en  songeant  aux  absents,  ils  évitaient  de  laisser  voir 
ieurs  regrets.  Un  excellent  dîner,  un  souper  exquis,  accompagnés  de 
toasts,  de  discours  et  des  gâteaux  traditionnels,  furent  servis.  Les  convives 
y  firent  honneur  et,  à  coup  sûr,  ceux  qu'ils  avaient  laissés  là-bas  au  pays, 
qui  s'attristaient  peut-être  à  la  pensée  de  leurs  souffrances,  eussent  été 
bien  heureux  s'ils  avaient  pu  les  voir  ainsi  gais  et  bien  portants. 

Nansen  revient  souvent  sur  ce  sujet.  Il  tient  à  prouver  que,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  tant  d'explorateurs  arctiques,  la  nuit  polaire  n'exerce 
pas  fatalement  une  influence  néfaste  sur  la  santé.  Le  scorbut,  ce  mal 
considéré  jusqu'ici  comme  inévitable,  n'a  pas  atteint  son  équipage  : 

Cet  excellent  état  sanitaire  et  moral,  nous  le  devons,  dit-il,  à  la  qualité  et  à  la 
variété  de  notre  ordinaire,  à  la  bonne  ventilation  du  navire,  à  nos  fréquentes  pro- 
menades en  plein  air,  à  l'absence  de  tout  surmenage  physique,  enfin  aux  quoti- 
diennes distractions  que  nous  apportent  la  lecture  et  les  jeux. 

Notre  système  de  vie  en  commun  sans  aucune  inégalité  de  traitement  pour  les 
divers  membres  de  l'expédition  a  également  exercé  la  plus  heureuse  influence. 
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Une  nuit  merveilleuse,  toute  scintillante  d'étoiles  et  empourprée  par 
une  splendide  aurore  boréale,  termina  Tannée.  A  minuit,  Nansen  adressa 
un  petit  speech  à  ses  compagnons ,  les  remerciant  de  leur  courage  et  de 
leur  confiance.  Rentré  dans  sa  cabine,  il  reprend  son  journal.  Tous  les 
événements  de  cette  mémorable  année  repassent  devant  ses  yeux  :  depuis 
la  naissance  de  sa  petite  Liv  jusqu'au  jour  si  douloureux  de  son  départ 
pour  l'inconnu,  cet  inconnu  mystérieux  qui  lui  a  apporté  tant  de  dé- 
ceptions. Néanmoins  la  plupart  de  ses  prévisions  se  sont  réalisées,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  été  porté  aussi  loin  vers  le  nord  qu'il  l'espérait.  Il  ne 
s'attendait  pas  à  la  quantité  de  zigzags  de  la  dérive,  et  pourtant  doit-il 
s'en  plaindre,  puisqu'il  en  a  profité  pour  étudier  la  nature  du  bassin  po- 
laire? C'est  le  seul  point,  nous  dit-il,  où  ses  calculs  ne  se  sont  pas  trouvés 
justes,  et  «  ce  point  est  d'une  très  haute  importance  ».  11  croyait  l'Océan 
polaire  peu  profond  et  par  conséquent  l'action  des  courants  maritimes 
et  des  fleuves  sibériens  capable  de  repousser  la  banquise  très  près  du 
Pôle  :  au  lieu  de  cela,  il  a  rencontré  dans  ces  mers  des  abîmes  de  2,000  et 
3,ooo  mètres,  au  milieu  desquels  un  courant,  s'il  existe,  doit  être  très 
faible.  A  présent,  il  n'espère  plus  que  dans  les  vents. 

Le  1  5  janvier,  on  constatait  avec  joie  une  nouvelle  étape  vers  le  nord  : 
le  Fram  se  trouvait  par  7  90 1 9/,  et  cette  marche  se  continua  jusqu'à  la  fin 
du  mois.  A  cette  époque  le  jour  augmentait;  mais  de  violentes  pressions 
se  répétaient  continuellement;  le  navire  éprouvait  des  chocs  terribles  et 
faisait  entendre  de  sinistres  craquements.  Au  milieu  d'un  bruit  assour- 
dissant ,  il  se  forma  à  l'arrière  du  bâtiment  un  monticule  de  glace  de 
plus  de  6  mètres  de  hauteur;  il  reçut  de  nos  voyageurs  le  nom  de  Grand 
Hammock  et  suivit  le  Fram  pendant  toute  sa  dérive. 

Au  commencement  de  février,  le  82e  degré  fut  atteint.  Le  thermo- 
mètre descendit  jusqu'à—  49  degrés,  un  jour  même  il  arriva  à—  5  1  degrés. 
A  l'intérieur  du  navire ,  la  température  s'élevait  à  -J-  2  2  degrés.  C'était 
donc  une  différence  de  plus  de  70  degrés  :  «  Certes  ce  n'est  pas  chaud, 
avoue  Nansen;  pourtant  un  tel  froid  ne  cause  aucune  souffrance.  » 

Vers  le  22  février,  un  vent  du  nord  persistant  ramena  les  explorateurs 
au  80e  degré;  en  mars,  la  dérive  vers  le  sud  s'accentua;  ils  furent  re- 
poussés jusque  par  -79°  54'.  Le  découragement  s'empare  de  nouveau  de 
l'âme  de  Nansen.  Il  voit  toutes  ses  espérances  s'évanouir,  et  la  cruelle 
inaction  à  laquelle  il  est  condamné  le  tue. 

Agir,  combattre,  lutter  contre  les  éléments,  succomber  même  serait 
préférable  à  cette  vie  misérable  où  il  faut  s'abandonner  aux  forces  de  la 
nature  sans  jamais  pouvoir  les  diriger.  C'est  alors  que,  pour  la  première 
fois,  l'idée  d'une  marche  vers  le  nord,  à  pied,  à  travers  la  banquise,  se 

95. 
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présente  à  l'esprit  de  Nansen.  Si  la  dérive  prend  une  direction  contraire, 
il  est  résolu  à  tenter  l'impossible.  Que  ce  soit  la  réussite  ou  la  mort,  peu 
lui  importe,  son  parti  est  pris  : 

Je  n'ai  pas  à  choisir.  Il  est  indigne  d'un  homme  d'assumer  une  fâche,  puis  de 
l'abandonner  une  fois  qu'elle  est  commencée.  Une  seule  direction  nous  est  ouverte  : 
celle  du  nord.  En  avant  ! 

Aux  premiers  jours  d'avril,  la  marche  vers  le  nord  reprit;  à  la  fin  du 
mois ,  le  Fram  avait  regagné  le  80e  degré ,  et  en  mai  il  dépassait  le  8  î e  degré. 
On  sentait  l'approche  du  printemps ,  bien  que  le  thermomètre  se  main- 
tînt à  une  température  très  basse.  Le  soleil  se  montrait  chaque  jour,  et 
les  explorateurs  se  chauffaient  avec  délices  à  ses  rayons  bienfaisants.  Ils 
procédèrent  à  la  toilette  du  navire,  qu'on  débarrassa  des  glaces  qui  cou- 
vraient le  pont  et  les  mâts;  le  gréement  fut  nettoyé,  et  le  Fram  dressa 
de  nouveau  sa  silhouette  noire  sur  le  ciel  bleu. 

Emile  BLANCHARD. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  9  décembre  1897,  une  séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  André  Theuriet,  élu  en  remplacement  de  M.  Alexandre  Dumas. 

L'Académie  a  tenu,  le  23  décembre  1897,  une  séance  publique  pour  la  récep- 
tion de  M.  Albert  Vandal,  élu  en  remplacement  de  M.  Léon  Say. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  la  séance  du  10  décembre 
1897.  a  élu  membres  titulaires  M.  Devéria,  en  remplacement  de  M.  Edmond  Le 
Blant,  et  M.  Babelon,  en  remplacement  de  M.  Léon  Gautier. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  29  novembre  1897,  a  élu  M.  Ditte 
membre  de  la  section  de  chimie,  en  remplacement  de  M.  Schùtzenberger. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  séance  du  1 1  décembre 
1897,  a  élu  M.  Rambaud  membre  de  la  section  d'histoire  générale  et  philoso- 
phique, en  remplacement  de  M.  le  duc  d'Aumale. 

L'Académie,  dans  la  séance  du  18  décembre  1897,  a  élu  membre  de  la  section 
de  philosophie  M.  Ollé-Laprune ,  en  remplacement  de  M.  Vacherot. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Fécamp  au  temps  de  la  Ligue;  la  légende  de  Boisrosé d'après  des  documents  nouveaux , 
par  M.  Amédée  Hellot,  notaire  honoraire.  Yvetot,  1897.  In-8°. 

M.  Hellot,  qui  a  déjà  publié  plusieurs  brochures  sur  la  Normandie,  et  notamment 
sur  le  pays  de  Caux  (  Une  page  inédile  de  l'histoire  de  Fécamp.  Capitulation  de  1U36.  — 
Les  travaux  des  ports,  les  marins  et  la  pêche  au  pays  de  Caux  pendant  le  moyen  âge. — 
Aperçu  historique  sur  Veulette.  —  Essai  sur  les  baillis  de  Caux,  etc.),  vient  de  re- 
prendre ,  d'après  les  documents  nouveaux ,  dans  le  demi-Yolume  que  nous  annonçons , 
un  épisode  de  l'histoire  de  Fécamp  au  temps  de  la  Ligue  et  notamment  la  légende  de 
Boisrosé.  Palma  Cayet,  dans  sa  Chronique  novennaise ,  année  1692,  Pierre  Mathieu 
[Histoire  des  derniers  troubles  de  France), le  grave  de  Thouet  un  peu  plus  tard  les  ré- 
dacteurs des  Œconomies  royales  de  Sully  ont  renchéri  comme  à  plaisir  sur  cette 
merveilleuse  aventure.  Villars,  un  des  chefs  de  la  Ligue,  avait  construit  un  fort,  le 
fort  Notre-Dame ,  au  sommet  de  la  grande  falaise  qui  domine  au  nord  la  ville  de 
Fécamp.  On  racontait  que  Boisrosé,  un  lieutenant  de  Villars,  se  séparant  de  lui, 
s'en  était  rendu  maitre  ;  car,  dit  Palma  Cayet ,  «  les  ligueurs  mêmes  s'entresurprenoient 
les  places  les  uns  des  autres  »,  mais  comment  ?  «  avec  soixante  soldats,  dit  le  même 
auteur,  par  une  escalade  composée  d'un  artifice  admirable  qu'il  planta  le  long  du  ro- 
cher du  costé  de  la  mer,  lequel  est  de  trois  cents  toises  de  haut,  la  marée  courant 
au  pied,  de  six  heures  en  six  heures,  n'y  ayant  qu'une  marée  de  nuit  en  laquelle  on 
eût  pu  exécuter  ce  dessein ,  luy  convenant  deux  heures  à  faire  une  lieue  de  chemin , 
planter  ses  échelles  et  monter  ;  le  dernier  desquels ,  en  montant ,  eut  de  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture.  »  —  Des  échelles  pour  monter  à  1,800  pieds!  Disons  tout  de  suite  que 
la  hauteur  ne  dépasse  pas  beaucoup  100  mètres.  La  falaise  de  Fécamp  est,  comme 
les  autres  falaises  de  ce  rivage,  le  bord  du  haut  plateau  du  pays.  En  trois  cents  ans 
elle  a  été  certainement  entamée  à  sa  base  par  le  choc  des  flots  dans  les  grandes 
marées;  à  son  sommet,  par  les  eaux  non  moins  destructives  du  ciel;  mais  le  niveau 
est  resté  le  même ,  puisque  c'est  celui  de  la  plaine ,  et  le  profil  n'en  a  guère  pu  va- 
rier :  il  devait  être ,  comme  il  l'est  encore ,  perpendiculaire  à  la  plage.  L'escalade , 
comme  la  décrit  Palma  Cayet,  n'est  donc  pas  concevable;  elle  l'est  moins  encore 
dans  le  récit  des  Œconomies  de  Sully.  Ici,  il  ne  s'agit  pas  d'échelles  de  bois.  Une 
corde  à  nœuds,  apportée  en  canot  au  pied  de  la  falaise,  attachée  à  un  0  menu  cor- 
deau »  qu'un  soldat  de  la  place,  d'intelligence  avec  les  assaillants,  leur  a  jeté  sur  leur 
signal,  est  hissée  par  lui  jusqu'au  rempart  et  fixée  dans  une  embrasure  de  la  mu- 
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raille.  Les  cinquante  hommes  amenés  par  Boisrosé  s'y  engagent,  un  sergent  en 
tète ,  Boisrosé  en  queue  pour  empêcher  toute  défection  ;  mais  au  milieu  de  l'opéra- 
tion le  sergent ,  saisi  de  vertige ,  déclare  qu'il  ne  peut  plus  avancer.  Boisrosé  passe 
sur  le  corps  des  cinquante  qui  sont  devant  lui,  arrive  au  sergent,  l'exhorte  et, 
le  poignard  à  la  main ,  lui  rend  du  cœur.  Le  falaise  est  gravie  et  la  forteresse  en- 
levée. Voilà  ce  qui  fut  répandu  par  des  placards  à  Paris  pour  jeter  la  consternation 
dans  la  Ligue ,  ce  qui  fut  accepté  par  les  historiens  du  temps ,  sauf  toutefois  d'Aubigné  , 
qui  ne  donne  la  chose  que  comme  un  bruit,  laissant  toute  liberté  k chacun  de  croire 
ou  ne  pas  croire  au  miracle.  M.  Hellot  estime  que  Boisrosé  entra  beaucoup  plus  fa- 
cilement dans  la  place,  11  paraît  y-  avoir  été  mis  comme  capitaine  par  Villars  lui- 
même.  Un  peu  plus  tard,  sans  cesser  d'être  ligueur,  il  s'était  séparé  de  lui  (car  il  y 
avait  des  divisions  dans  la  Ligue)  et  Villars  vint  l'y  assiéger  sans  arriver  à  le  forcer. 
L'un  et  l'autre  se  réconcilièrent  en  Henri  IV  :  Boisrosé ,  un  peu  après  l'abjuration  du 
roi,  lui  apporta  le  premier  sa  soumission  (juillet  i5o,3);  Villars,  l'année  suivante 
(mars  i5q4)# 

M.  Hellot  justifie  ses  conclusions  par  des  arguments  tirés  des  registres  de  l'abbaye 
de  Fécamp.  Ils  témoignent  des  relations  régulières  qui  s'étaient  continuées  entre 
l'abbaye  et  les  deux  capitaines,  Sacquenville  et  Boisrosé,  qui  s'étaient  succédé  dans 
le  fort  sous  le  commandement  supérieur  de  Villars.  Après  cet  épisode ,  l'auteur 
a  plusieurs  chapitres  sur  les  calamités  qui  affligeaient  les  habitants  de  Fécamp  et  des 
environs  pendant  la  Ligue  et  sur  les  désordres  qui  régnaient  dans  l'abbaye.  Il  fallut, 
pour  la  purifier,  qu'on  y  appelât  les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
Disons  que  ce  ne  sont  pas  ces  Bénédictins r  non  plus  du  reste  que  les  autres,  qui  ont 
inventé  la  liqueur  dont  la  concurrence  menace  aujourd'hui  la  chartreuse.  C'est  seule- 
ment de  nos  jours  qu'une  industrie  toute  laïque,  s'établissant  dans  les  bâtiments  de 
l'ancienne  abbaye,  en  a  tiré  le  droit  d'appeler  bénédictine  cette  rivale  en  alcool  du 
produit  des  Chartreux,  qu'elle  répand  dans  le  monde  civilisé  sous  la  marque  des 
Bénédictins  :  Liquor  monachorum  Benedictinorum  Abbatiœ  Fiscanensis.  —  D.  O.  M.  T. 

H.  Wallon. 

L'esclavage  aux  Antilles  françaises  avant  1189,  d'après  des  documents  inédits  des 
Archives  coloniales,  par  Lucien  Peytraud,  docteur  es  lettres,  inspecteur  d'Académie 
à  Tours.  Paris,  Hachette  et  Cie,  1897,  1  vol.  in-8°. 

L'esclavage  est  aboli  aujourd'hui  dans  toute  la  chrétienté,  et  les  gouvernemenis 
européens ,  en  se  partageant  l'Afrique ,  ont  pris ,  par  cela  même ,  l'engagement  de  le 
poursuivre  non  seulement  dans  la  traite  qui  s'y  fait  encore  au  profit  des  Etats  musul- 
mans, mais  dans  les  coutumes  des  pays,  soumis  à  leur  influence  comme  à  leur  domi- 
nation, où  il  subsiste  jusqu'au  degré  de  la  monstruosité  la  plus  révoltante  :  l'anthropo- 
phagie. Les  sociétés  anti-esclavagistes  n'ont  pas  d'autre  objet  aujourd'hui  que  d'arriver 
à  son  extermination ,  en  continuant  l'oeuvre  fondée  par  le  cardinal  Lavigerie  sous  la 
haute  inspiration  de  S.  S.  Léon  XIII.  Les  livres  qui,  dans  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  traitaient  de  l'esclavage  aux  coionies  avaient  à  soutenir  la  lutte  contre  ceux 
qui  le  défendaient  encore  et  s'efforçaient  de  l'y  maintenir.  C'est  pour  hâter  l'œuvre  de 
l'émancipation  que  l'on  y  retraçait  le  passé  et  le  présent  de  ce  régime ,  en  montrant  l'im- 
puissance des  réformes  que  l'on  avait  voulu  y  apporter  et  comment  il  n'y  avait  qu'un 
remède  au  mal:  c'était  de  le  supprimer  dans  sa  racine.  L'exposé  que  l'on  y  faisait 
des  laits ,  recueillis  sur  les  lieux  et  absolument  incontestables,  fut,  on  se  le  rappelle, 
secondé  plus  puissamment  encore  aux  Etats-Unis  par  un  roman  qui  n'était  aprt  s  tout 
que  la  réalité  mise  en  scène  dans  un  tableau  vivant:  La  Case  de  l'oncle  Totn.  Mais 
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il  n'est  pas  sans  intérêt  de  revenir  sur  le  passé  ,  et  l'auteur  du  livre  que  nous  an- 
nonçons Ta  voulu  faire  avec  plus  de  détails  que  ne  le  comportait  la  vivacité  de  la 
polémique,  en  limitant  son  sujet  dans  le  temps  et  dans  l'espace  :  ce  n'est  pas  l'es- 
clavage tel  qu'il  lut  dans  les  colonies  depuis  ses  origines  jusqu'à  son  abolition,  c'est 
l'esclavage  aux  Antilles  françaises  avant  1789.  Le  titre  dit  «les  Antilles  françaises  »  : 
l'auteur,  dans  sa  préface,  nous  avertit  que  ce  n'est  même  pas  toutes  les  Antilles  fran- 
çaises ,  mais  spécialement  la  Martinique ,  parce  qu'elle  a  été  pendant  assez  longtemps 
l'unique  chef-lieu  des  Antilles.  Saint-Domingue  a  pourtant  tenu  une  bien  grande 
place  parmi  nos  possessions  en  ces  parages  ;  mais  il  faut  prendre  le  livre  tel  qu'il 
nous  est  donné.  Même  dans  un  cercle  restreint ,  on  peut  se  faire  une  idée  absolu- 
ment vraie  de  la  question  :  c'est  une  matière  dont  on  a  le  droit  de  dire  :  Ab  uno  disce 
omnes.  L'auteur  en  effet  a  su  tirer  des  nombreux  documents  qu'il  a  compulsés  aux 
Archives  coloniales  de  quoi  mettre  en  lumière  toutes  les  parties  de  ce  vaste  sujet  : 
livre  I ,  l'introduction  des  nègres  en  Amérique ,  entretenue  par  la  traite  et  par  le 
commerce  des  esclaves  ;  et  livre  II ,  le  régime  de  l'esclavage ,  exposé  ici  dans  une 
suite  de  chapitres  intitulés  :  La  législation  aux  Antilles;  le  Code  noir;  religion,  mœurs, 
conditions  matérielles  des  esclaves  ;  esclaves  considérés  par  rapport  au  droit  civil;  police 
et  châtiment  concernant  les  esclaves;  marronage  et  révoltes;  des  esclaves  amenés  en  France  ; 
affranchissement  des  esclaves  et  situation  des  affranchis.  Ceux  qui  voudront  remplir  ce 
cadre,  à  leur  tour,  avec  les  documents  relatifs  aux  autres  colonies  françaises,  comme 
aussi  aux  colonies  étrangères ,  ne  pourront  manquer  d'arriver  au  jugement  que  l'au- 
teur formule  dans  ses  conclusions  :  à  savoir  que  rien  ne  justifie  l'établissement  de 
l'esclavage  aux  temps  modernes  -,  que  rien  n'en  imposait  la  nécessité ,  et  qu'il  a  été , 
à  tous  les  points  de  vue ,  un  fléau  ;  qu'il  a  empêché  le  développement ,  reconnu  pos- 
sible, de  la  population  blanche  aux  Antilles;  exercé  la  plus  déplorable  influence  sur 
les  maîtres,  comme  sur  ces  races  dont  ils  prétendaient  faire  l'éducation;  qu'il  a  en- 
travé le  développement  même  des  cultures  auxquelles  on  voulait  l'employer;  em- 
pêché la  naissance  des  industries  variées  réclamées  par  les  besoins  d'une  société  ré- 
gulière ;  avili  et ,  par  suite ,  paralysé  le  travail  libre ,  et  constitué  en  somme  une  société 
factice  ;  les  colonies  à  esclaves  n'ont  pu  s'en  prendre  qu'à  elles-mêmes  de  la  crise  que 
le  retour  au  droit  commun,  au  droit  sacré  de  l'humanité,  devait  momentanément 
leur  faire  subir.  H.  Wallon. 

ALLEMAGNE. 

Beitrâge  zur  Geschichte  derfranzôsischen  Grammatik  im  siebzehnten  Jahrhundeii.  1.  Der 
Purismus  bei  Uebersetzern,  Lexikographen ,  Grammatikern  s  Verfassern  von  Observations 
und  Remarques.  IL  Gilles  Ménage  und  seine  Observations  sur  la  langue  françoise.  Von 
Marie  J.  Minckwitz.  Berlin,  1897,  in-8°. 

Ce  petit  ouvrage  est  la  thèse  que  Mme  Minckwitz  a  présentée  à  l'Université  de 
Zurich  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  et  quia  été  agréée  sur  la  proposition  des  profes- 
seurs Morf  et  Ulrich.  Elle  le  méritait  assurément.  L'auteur,  qui  possède  les  meilleures 
méthodes  de  la  philologie  contemporaine  et  qui  est  douée  d'un  esprit  très  judicieux  et 
d'un  goût  très  large ,  y  apporte  véritablement  des  «  contributions  »  utiles  non  pas  seu- 
lement à  l'histoire  de  la  grammaire  française  au  xvii8  siècle  r  mais  à  l'histoire  même 
de  la  fixation  de  notre  langue  littéraire  à  cette  époque.  Elle  s'est  surtout  attachée  à 
montrer,  depuis  Malherbe  jusqu'au  P.  Bouhours,  le  triomphe  toujours  croissant  des  doc- 
trines «  puristes  » ,  qui,  en  faisant  beaucoup  pour  l'unité  et  la  clarification  du  français , 
en  mettant  fin  à  l'incertitude ,  à  l'impropriété  et  à  la  confusion  léguées  par  le  xvie  siècle , 
ont  eu  aussi  le  fâcheux  effet  d'appauvrir,  de  dessécher,  de  rétrécir  dans  tous  les  sens 
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la  langue  littéraire ,  comme  Fénelon  s'en  plaignait  déjà.  Mrae  Minckwitz  est  portée  à 
prendre  parti  contre  le  purisme,  ce  qui  est  légitime  en  soi  et  très  naturel  chez  une 
personne  habituée  à  considérer  l'évolution  du  langage  au  point  de  vue  historique, 
et  aussi  chez  une  étrangère,  que  choquent  moins  qu'ils  ne  font  les  nationaux, 
les  manquements  au  vrai  génie  de  la  langue.  Elle  a  fait  sur  les  traductions  du 
xviie  siècle,  —  celles  de Coëffeteau,  Malherbe,  Vaugelas,  d'Ablancourt ,  Port- Royal, 
—  des  remarques  fort  intéressantes ,  et  dont  l'importance  n'échappera  pas  à  ceux  qui 
savent  que  c'est  dans  les  traductions  d'auteurs  latins  qu'on  s'est  alors  attaché  de 
propos  délibéré  à  constituer  les  modèles  que  devait  suivre  la  prose  française.  Elle 
est  sévère  à  bon  droit  pour  ces  traductions  :  si  on  les  juge  comme  telles,  elles  lais- 
sent tout  à  désirer;  peut-être  mériteraient-elles  un  peu  plus  d'indulgence  si  on  les 
considérait  comme  ce  qu'elles  ont  voulu  être,  des  exercices  de  style.  Une  partie  fort 
attachante  du  livre  de  Mmc  Minckwitz  est  celle  qui  est  consacrée  à  Ménage.  Elle 
montre  que  comme  grammairien  il  s'élève  fort  au-dessus  de  ses  contemporains,  non 
seulement  parce  que  son  érudition  lui  permet  souvent  de  se  placer  au  point  de  vue 
historique  ou  comparatif,  qui  leur  est  absolument  étranger,  mais  encore  parce  qu'il  a 
l'esprit  plus  étendu,  le  goût  plus  large,  et  qu'il  n'est  ni  infatué  par  l'admiration 
béate  de  son  siècle ,  ni  inféodé  aux  coteries  régnantes.  Le  bon  Ménage ,  —  car  l'au- 
teur défend  également  contre  d'injustes  attaques  la  bonté  de  son  cœur  et  la  droiture 
de  son  caractère ,  —  a  trouvé  une  amie  posthume  dont  la  sympathie  compense  plus 
d'une  ingratitude  qui  le  fit  gémir  de  son  vivant.  —  Il  y  a  dans  cet  excellent  petit 
livre  trop  de  fautes  d'impression.  Je  crois  bien  que  le  Louis  Besain  de  i652,  en 
vain  cherché  (p.  69)  sur  la  foi  d'une  indication  suspecte,  n'est  autre  que  le  Nicolas 
Berain  de  1675.  G.  P. 

ANGLETERRE. 

Hinduism  Past  and  Présent,  with  an  Account  of  récent  Hindu  Reformers  and  a  briej 
Compurison  between  Hinduism  and  Christianity,  by  J.  Murray  Mitchell,  M.  A.,  L.  L.  D. 
Second  édition,  carefully  revised  (London).  The  Religious  Tract  Society,  56  Pater- 
noster  Row,  and  63  St.  Paul' s  Churchyard.  1897.  —  287  pages  in-8°. 

Cet  élégant  petit  volume,  dont  le  titre  indique  exactement  le  contenu,  est  une 
œuvre  de  vulgarisation  au  meilleur  sens  du  mot.  Sans  appareil,  surtout  sans  étalage 
d'érudition,  il  offre  un  aperçu  très  sage  et  fort  suffisant  de  l'histoire  des  religions  de 
l'Inde  depuis  l'origine  jusqu'au  temps  présent.  Pour  les  périodes  anciennes  de  cette 
histoire,  l'auteur  ne  prétend  pas  nous  donner  du  nouveau.  Mais  il  est  bien  informé, 
il  sait  juger  par  lui-même ,  et  il  va  droit  à  l'essentiel.  A  mesure  qu'il  approche  de 
l'époque  moderne  et  contemporaine ,  il  devient  original  :  il  a  longtemps  résidé  dans 
l'Inde  et  il  nous  parle  de  ce  qu'il  a  vu.  Déjà  le  titre  transcrit  ci-dessus  nous  avertit 
assez  et  l'auteur  a  soin  de  nous  prévenir  lui-même,  dès  le  début,  qu'il  ne  faut  pas 
s'attendre  de  sa  part  à  un  récit  impartial,  si  l'on  entend  par  là  un  récit  absolument 
désintéressé.  M.  Mitchell  a  été  missionnaire  dans  l'Inde ,  et  il  traite  ici  de  choses 
auxquelles  il  a  donné  son  âme  et  sa  vie.  Mais  il  nous  promet  d'être  juste,  et  je  crois 
qu'en  somme  il  a  tenu  sa  promesse ,  même  dans  les  derniers  chapitres ,  qui  ont  plus 
décidément  l'allure  de  la  controverse.  Il  est  impossible  de  ne  pas  être  touché  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  droiture,  d'équité,  de  modération  dans  ce  livre  d'un  adversaire  si  for- 
tement convaincu.  C'est  que ,  si  une  longue  expérience  des  choses  religieuses  ,  qui  l'a 
rendu  clairvoyant  quant  aux  doctrines  et  à  leurs  suites  pratiques,  l'oblige  à  porter 
des  jugements  sévères,  cette  sévérité  est  tempérée  chez  lui  par  un  véritable  esprit  de 
charité  et  par  une  profonde  sympathie  pour  les  bons  côtés  du  peuple  hindou,  sym- 
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pathie  dont  ne  seront  pas  étonnés  ceux  qui  se  rappellent  les  pages  émues  qu'il  a 
consacrées  autrefois  aux  chants  religieux  des  poètes  marathes.  Il  va  sans  dire  que, 
dans  cette  longue  histoire ,  où  il  y  a  encore  tant  de  points  obscurs  et  controversés , 
on  pourra  ne  pas  être  toujours  de  lavis  de  l'auteur;  mais  cet  avis  n'est  jamais  donné 
à  la  légère.  Quant  aux  erreurs  de  fait,  elles  sont  très  peu  nombreuses (l). 

Le  livre  est  écrit  avec  une  élégante  simplicité  et,  mérite  rare  en  un  sujet  si 
étrange ,  avec  une  admirable  clarté ,  l'auteur  disant  toujours  nettement  sa  pensée , 
sans  à  peu  près  ni  faux-fuyant.  Nous  croyons  savoir  qu'une  traduction  française  est 
en  préparation.  Elle  arrivera  à  propos  en  ce  temps  où  il  se  débite ,  pour  le  grand 
public,  tant  d'insanités  sur  les  vieilles  croyances  de  l'Inde.  A.  B. 

ITALIE. 

7/  Trattalo  De  vulgari  eloquentia  di  Dante  Alighieri,  per  cura  di  Pio  Rajna.  Edi- 
zione  minore.  Firenze,Le  Monnier,  1897.  Pet.  in-8°,  xl-88  p. 

M.  Pio  Rajna,  le  savant  professeur  de  Florence,  consacre  depuis  plusieurs  années 
tous  ses  soins  au  De  vulgari  eloquentia  de  Dante.  Il  nous  en  a  donné  l'année  der- 
nière une  fort  belle  édition ,  munie  d'une  longue  introduction  et  d'un  commentaire 
purement  paléographique  et  critique ,  et  il  en  prépare  une  édition  où  ce  texte  si 
précieux  et  souvent  si  obscur  sera  commenté  avec  tout  le  savoir  et  la  pénétration  dont 
il  a  donné  tant  de  preuves.  En  attendant  il  a  voulu  le  mettre  à  la  disposition  des 
lecteurs ,  sous  une  forme  facilement  accessible  (  cette  élégante  plaquette  ne  coûte 
qu'un  franc).  Cette  édition  présente  en  notes  toutes  les  variantes  importantes  des 
manuscrits.  Elle  donne  en  outre  quelques  améliorations  du  texte  de  la  première , 
dues  pour  la  plupart  aux  réflexions  de  l'auteur  (je  signalerai  l'excellente  restitution 
de  hujusmodij  II,  11,  2)  et  aussi  aux  remarques  critiques  de  M.  Paroli  (celles  de 
M.  Zingarelli  ont  rarement  convaincu  l'éditeur) ,  et  discutées  à  fond  dans  la  pré- 
face. —  Dans  cette  préface ,  M.  Rajna  répond  aux  objections  que  M.  Paget  Tonybee 
a  adressées  (voir  Romania,  t.  XXVII,  p.  119-120)  au  système  orthographique 
adopté  par  lui ,  et  il  nous  semble  que  ses  raisons  sont  fort  pertinentes.  Peut-être  ce- 
pendant, dans  une  édition  destinée,  comme  celle-ci,  au  grand  public,  aurait-il  pu 
faire  quelques  concessions ,  et ,  tout  en  conservant  ce  qui  est  d'usage  courant  dans  la 
graphie  latine  du  xme  siècle ,  renoncer  à  certaines  bizarreries  qui  ne  sont  pas  con- 
stantes et  qu'on  ne  peut  avec  certitude  regarder  comme  ayant  été  pratiquées  par 
Dante  lui-même.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  détail,  et  on  ne  saurait  assez  louer  le  soin 
apporté  par  M.  Rajna  à  cette  édition  comme  à  la  précédente.  On  possède,  grâce  à 
lui ,  un  texte  aussi  bon  que  possible ,  —  malheureusement  les  éléments  à  notre  dis- 
position ne  permettent  pas ,  en  beaucoup  de  cas ,  d'arriver  à  une  certitude  absolue , 
—  d'un  livre  qui,  même  s'il  n'était  pas  signé  du  grand  nom  de  Dante,  serait  encore 
une  des  productions  les  plus  curieuses  et  les  plus  dignes  d'attention  du  moyen  âge. 

PAYS-BAS. 

Codices  grœci  et  latini  photographiée  depicti   duce  Scatone  de  Vries,  bibliothecœ 
JJniversitatis  Leidensis  prœfecto;   tomus  II.  Codex  Bernensis  363 ,  Augustini  de  dialec- 

W     L'épisode  de  Tare  de  Janaka  rompu  pas    été   composés    du  xne  au  xvii"  siècle 

par    Râma    est    bien    dans    le    Râmâyana  (p.  129).  Tantra  ne  signifie  pas  «an  in stru- 

(page     110).     Le     Mahàbhârata     n'a     pas  ment  of  faith»  (p.  i35);  etc. 
11 2 0000  çlokas  (p.  119).  Les  Purânas  n'ont 
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tica  et  de  rhetoiica  libros,  Bedœ  historiœ  ecclesiasticœ  librum  I,  Horatii  carmina,  Ovidii 
Metamorphoseon  fragmenta,  Servit  et  aliorum  opéra  grammatica ,  cet.  continens,  Prœfatus 
est  H.  Hagen.  Lugduni  Batavorum,  A.  W.  Sijthoff,  1897.  In-foL,  lxxi  et  3g4  p. 

Nous  avons  fait  connaître  il  y  a  quelques  mois  (Journal  des  Savants,  mars  1897, 
p.  178-1 85)  le  plan  d'une  collection  dans  laquelle  doit  entrer  la  reproduction  photo- 
typique des  plus  anciens  et  des  plus  précieux  manuscrits  grecs  et  latins  des  biblio- 
thèques de  l'Europe.  L'auteur  de  ce  plan,  M.  le  docteur  W.  N.  Du  Rieu,  est  mort 
au  moment  où  s'achevait ,  sous  ses  auspices ,  la  publication  du  premier  volume  de  la 
collection,  consacré  à  un  des  plus  célèbres  manuscrits  de  la  version  des  Septante 
(  Codex  Sarravianus-Colbertinus  ),  dont  les  débris  sont  partagés  entre  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Paris  et  les  Bibliothèques  de  Leyde  et  de  Saint-Pétersbourg.  La  direction 
de  l'entreprise  est  passée,  avec  la  direction  de  la  bibliothèque  de  Leide ,  entre  les 
mains  de  M.  le  docteur  S.  De  Vries,  qui  méritait,  à  tous  égards,  de  recueillir  la 
double  succession  de  son  très  savant  prédécesseur. 

Le  second  volume  de  la  collection  nous  apporte  la  reproduction  d'un  manuscrit 
dont  la  réputation,  établie  de  longue  date,  repose  sur  les  titres  les  plus  solides  et 
les  plus  variés.  C'est  le  manuscrit  363  de  la  Bibliothèque  de  Leide,  qui  renferme  la 
table  des  livres  Il-V  de  Dioscoride ,  des  morceaux  importants  de  plusieurs  grammai- 
riens ou  rhéteurs,  la  Dialectique  et  la  Rhétorique  de  saint  Augustin,  une  partie  des 
poésies  d'Horace,  des  fragments  des  Métamorphoses  d'Ovide,  le  premier  livre  de 
l'Histoire  de  Bède  et  différentes  pièces  de  vers,  la  plupart  du  ixe  siècle. 

Tels  sont  les  textes  copiés  en  caractères  du  ixe  siècle  sur  les  197  feuillets  dont 
le  libraire  Sijthoff  nous  donne  aujourd'hui  la  très  fidèle  image. 

A  la  reproduction  phototypique  M.  Je  docteur  Hagen  a  joint  un  commentaire  de 
7 1  pages,  dans  lequel  sont  soigneusement  relevées  les  particularités  orthographiques 
et  paléographiques  du  manuscrit,  les  gloses  irlandaises  (et  non  pas  anglo-saxonnes) 
qu'il  renferme,  et  les  noms  d'écrivains,  plus  ou  moins  obscurs,  qui  sont  inscrits  sur 
les  marges.  On  regrettera  que,  pour  son  commentaire,  M.  Hagen  n'ait  profité  ni 
de  la  notice  du  comte  Nigra  (Revue  celtique,  II,  M6),  ni  de  celle  de  H.  Zimmer 
(Glossœ  hibernicœ,  p.  xxx  et  p.  iA  du  supplément),  ni  surtout  des  ingénieuses  re- 
marques que  le  docteur  Traube  a  consignées  dans  le  très  savant  mémoire  intitulé 
O  Roma  nobilis^l  Ainsi,  il  est  vraiment  fâcheux  qu'à  propos  de  la  note  Dub.,  rele- 
vée trois  fois  dans  le  manuscrit  de  Berne,  M.  Hagen  (  p.  lxvii)  se  soit  borné  à  dire  : 
«  Huic  notae  utrum  dubitandi  notio  insit  an  auctoris  alicujus  nomen ,  incertum  ;  sed 
malim  in  hanc  inclinare  partem ,  quia  loci  ita  insigniti  nullam  fere  dubitationis  an- 
sam  praebere  videntur.  »  Il  aurait  bien  dû  nous  avertir  que  M.  Traube  a  mis  en 
avant  le  nom  de  Dubthagh  ,  lecture  que  justifie  bien  la  souscription  publiée  dans  le 
recueil  des  Poetœ  latini  œvi  Cwvlini  (t.  III,  p.  68d)  :  «Dubthach  hos  versus  tran- 
scripsit  tempore  parvo.  » 

Le  volume  se  recommande  à  la  fois  par  l'importance  des  textes  de  l'antiquité  et 
du  haut  moyen  âge  qu'il  contient  et  par  l'utilité  des  relevés  qui  remplissent  une 
grande  partie  de  la  préface.  Il  fait  grand  honneur  à  M.  De  Vries,  qui  en  a  dirigé  la 
publication,  à  M.  Hagen,  qui  a  écrit  la  préface,  et  à  M.  Sijthoff,  qui  a  courageuse- 
ment pris  à  sa  charge  les  frais  d'une  magnifique,  mais  très  onéreuse  entreprise. 

L.  Delisle. 

(l)  O  Roma  nobilis!  Philoloyische  Lntersuchungen  ans  dem  Mittelalter.  Munich,  1891.  In-4° 
de  99  pages  (Extr.  des  Mém.  de  la  Classe  I  de  l'Acad,  de  Munich,  XIX,  n,  p.  299-395). 
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